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Valériane,  F aleriana  Linn.  [triandrié  monogynié)  , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Djpsacées  ,  figuré  pl.  24 
des  Illustrations  de  Lamarck ,  et  qui  offre  pour  caractères 
un  calice  supérieur  très-petit,  à  peine  perceptible,  à  cinq 
dents  ou  à  bord  presqu’entier  et  se  développant  dans  la  ma¬ 
turité  en  une  aigrette  sessile  et  plumeuse  ;  une  corolle  mono¬ 
pétale  en  entonnoir ,  dont  le  tube  est  renflé  à  sa  base,  ou  ter¬ 
miné  par  une  bosse  ou  un  éperon  ,  et  dont  le  limbe  est  dé¬ 
coupé  en  cinq  segmens  obtus ,  ordinairement  égaux  ;  depuis 
une  jusqu’à  quatre  étamines,  le  pius  souvent  trois  érigées, 
faites  en  alêne  ,  de  la  longueur  de  la  corolle ,  et  à  anthères 
arrondies;  un  ovaire  inférieur,  soutenant  un  style  mince 
aussi  long  que  les  étamines,  et  couronné  d’un  à  trois  stig¬ 
mates  ,  c’est-à-dire  d’un  stigmate  tantôt  sphérique  ,  tantôt 
échancré ,  tantôt  partagé  en  trois*  Le  fruit  varie  comme  la 
fleur  :  c’est ,  ou  une  semence  aigrettée,  ou  une  capsule  à  deux 
ou  trois  loges,  contenant  deux  ou  trois  semences ,  dont  le 
sommet  est  nu  ou  recouvert  par  les  dents  du  calice. 

Ce  genre  est ,  ainsi  qu’on  le  voit,  très  -  mauvais  ,  puis¬ 
qu’il  n’est  point  déterminé  par  des  caractères  invariables  et 
constans.  Les  espèces  assez  nombreuses  qu’il  renferme , 
présentent  des  différences  dans  toutes  les  parties  de  la, 
fructification  ;  c’est  parce  que  la  plupart  ont  trois  étamines , 
T[ue  Linnæus  les  a  toutes  comprises  dans  sa  triandrié  ; 
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ïnais  quelques-unes  n’en  ont  qu’une  ou  deux;  d'autres  en 
ont  quatre  ;  il  y  a  même  une  espèce  qui  est  dioïque.  Ainsi 
les  valérianes ,  colline  beaucoup  d’autres  genres,  sont  un 
exemple  frappant  du  vice  des  méthodes  artificielles.  Le  bota¬ 
niste,  même  doué  de  génie,  a  beau  se  tourmente!4,  il  a  beau 
former  des  systèmes  pour  coordonner  les  plantes,  la  nature 
le  surprend  toujours  en  défaut.  Ce  n’est  point  dans  un  cadre 
étroit  imaginé  par  l’homme,  que  peuvent  se  ranger  les  im¬ 
menses  productions  du  règne  végétal. 

Les  valérianes  ont  les  feuilles  simples  ou  ailées ,  et  leurs 
fleurs  ordinairement  disposées  en  corymbes  terminaux.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  à  racine  vivace ,  annuelle  ou  bi¬ 
sannuelle.  La  plupart  croissent  en  Europe.  On  trouve  les 
autres  en  Sibérie,  en  Chine,  au  Japon,  et  sur-tout  dans 
l’Amérique  méridionale.  Les  espèces  les  plus  intéressantes 
sont  : 

La  Valériane  rouge  ou  des  jardins,  Valeriana  rubra  Linn., 
qui  est  vivace,  qui  croît  en  France  et  en  Italie  sur  des  lerreins  rudes 
et  pierreux,  meme  dans  les  fentes  des  murailles.  Elle  a  des  racines 
ligneuses  ,  grosses  comme  le  doigt ,  et  qui  s’étendent  fort  loin  ;  des  tiges 
hautes  d’environ  trois  pieds,  rondes,  lisses  ,  de  couleur  grisâtre, 
creuses,  et  garnies  à  chaque  nœud  de  feuilles  lancéolées,  très-entières  , 
plus  ou  moins  étroites  et  ordinairement  opposées.  Les  rameaux  viennent 
par  paires  sur  la  tige  principale,  et  sont  terminés,  ainsi  qu’elle,  par 
des  grappes  ou  corymbes  de  fleurs  rouges,  quelquefois  blanches,  lé¬ 
gèrement  odorantes  et  de  longue  durée.  Ces  fleurs  n'ont  qu’une  étamine, 
avec  un  éperon  à  la  base  de  la  corolle;  elles  se  succèdent  pendant 
'toute  la  belle  saison ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’aux  premières 
gelées,  et  produisent  des  semences  aigrettées,  qui  mûrissent  aussi  suc¬ 
cessivement. 

On  cultive  cette  espèce  dans  les  jardins  comme  plante  d’ornement. 
On  la  multiplie  en  divisant  ses  racines  en  automne  ,  ou  en  semant 
ses  graines  aussi-tôt  qu’elles  sont  mûres  ;  quelquefois  elles  germent 
avant  l’hiver.  Lorsque  les  jeunes  plantes  qui  en  proviennent  sont 
assez  fortes  ,  on  les  transplante  une  ou  deux  fois,  et  on  les  place  à 
demeure  l’automne  suivante. 

En  Sicile ,  on  fait  entrer  cette  valériane  dans  les  salade?. 

La  Valériane  dioïque  ,  Valeriana  dioica  Linn. ,  appelée  quel¬ 
quefois  valériane  des  marais ,  parce  qu’on  la  trouve  dans  les  lieux 
marécageux  de  l’Europe.  Elle  fait  exception  au  genre,  puisque  ses 
fleurs  sont  unisexuelles ,  et  viennent,  mates  ou  femelles,  sur  des  pieds 
dilférens  ;  on  apperçoit  dans  les  unes  et  .les  autres  fleurs  les  rudimens 
de  l’organe  avorté.  Les  mâles  ont  deux  étamines,  et  la  corolle  de& 
femelles  est  plus  petite  que  celle  des  mâles  ;  les  semences  sont  cou¬ 
ronnées  par  trois  dents.  Cette  espèce  est  vivace  comme  la  précédente; 
elle  a  une  racine  menue,  rampante ,  blanchâtre  ,  très-fibreuse  et  très- 
odorante.  Sa  lige,  anguleuse,  grêle  et  noueuse,  s’élève  à  un  pied,  se 
garnit  de  feuilles  opposées,  pinnées,  à  folioles  très-entières,  et  st> 


couronne  ,  ainsi  que  les  rameaux  ,  de  grappes  fleuries  de  couleur 
purpurine  ou  blanche.  Les  chevaux  et  les  moutons  mangent  celte 
piaule. 

L a  Valériane  sauvage  ou  officinale  ,  V  aleriana  officinalis 
Liinn.  Une  racine  vivace,  fibreuse  et  rampante;  une  tige  h  au  le  de 
trois  à  six  pieds,  simple  jusquùm  sommet,  qui  produit  des  branches 
trois  à  IroivS  ;  des  feuilles  toutes  ailées,  ayant  six  ou  sept  paires  de 
folioles  étroites,  un  peu  velues,  avec  une  impaire;  des  fleurs  trian— 
driques,  blanches  et  légèrement  teintes  en  pourpre  au-dehors.-  tels 
sont  les  caractères  de  cetle  valériane ,  qui  croit  spontanément  dans  les 
bois  et  les  lieux  humides  de  l’Europe,  et  qui  se  trouve  toujours,  selon 
Miller,  sur  des  terreins  secs,  crayeux  et  à  l’ombre,  dans  plusieurs 
parties  de  l’Angleterre.  Ses  racines  sont  amères  ,  sliptiques  ,  et  ont  une 
odeur  aromatique  et  pénétrante.  On  les  préféré  aux  racines  des  autres 
valérianes  pour  les  usages  de  la  médecine  ,  et  on  lui  attribue  de  grandes 
propriétés  reconnues  par  beaucoup  de  médecins,  et  contestées  pour¬ 
tant  ou  du  moins  révoquées  en  doute  par  d’autres.  Il  est  curieux  de 
rapprocher  en  peu  de  mots  leurs  opinions  à  ce  sujet. 

Giliberl  (  Démonstr .  élément,  de  Botanique .  )  dit  avoir  guéri  trois 
épileptiques  avec  cette  racine,  donnée  à  haute  dose  en  poudre  et  en 
infusion  dans  du  vin.  Il  prétend  que  ses  effets  dans  les  autres  convul¬ 
sions  ne  sont  pas  moins  certains;  qu’elle  est  sur-tout  admirable  dans 
la  paralysie,  et  que  plusieurs  migraines  ont  été  dissipées  par  une  seule 
dose  de  la  poudre  de  valériane.  «On  ne  doit  point,  ajoute-t-il,  la 
»  négliger  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  ,  dans  le  rhuma— 

»  tisrne,  dans  l’anorexie,  dans  les  coliques,  qui  sont  souvent  calmées 
»  par  un  seul  remède  ,  sur-tout  les  venteuses  avec  glaires;  enfin  queb- 
-})  ques  praticiens  ont  employé  avec  succès  l’infusion  de  celle  racine 
»  et  des  fleurs  dans  les  lièvres  intermittentes  ,  pernicieuses,  avec  abat¬ 
tement  des  forces  et  délire  sourd,  ou  affection  soporeuse.  Nous.- 
)>  avons  vu  guérir  quelques-uns  de  nos  malades  que  nous  avions  traités 
33  par  cette  méthode.  Cette  observation  mérite  d’être  suivie  ;  si  elle  est 
33  confirmée  par  de  nouvelles  épreuves,  nous  pourrons  enfin  nous 
»  passer  de  quinquina  dans  les  fièvres». 

L’auteur  des  notes  insérées  dans  le  Dictionnaire  der.  Jardiniers , 
s’exprime  ainsi  sur  la  même  racine,  «  Elle  ne  contient,  dit- il ,  aucun 
»  principe  élbéré  volatil  ;  mais  on  y  découvre  par  l’analyse  une  partie 
3)  fixe  ,  résineuse  et  gommeuse.  On  ne  peut  mieux  comparer  ses  pro- 
»  priétés  qu’à  celles  de  la  serpentaire  de  Virginie ,  à  laquelle  elle  est 
3>  inférieure  ;  elle  est  sur -tout  cordiale,  apéritive,  diaphorélique , 

3)  anti-hystérique  et  céphalique.  Sous  çe  dernier  point  de  vue,  on  a 
33  beaucoup  vanté  son  efficacité  dans  l’épilepsie  et  les  tremblemens 
»  convulsifs.  Des  auteurs  dignes  de  foi  confirment  cette  heureuse  pro- 
33  priéte  ;  mais  de  nouvelles  expériences  n’ont  pas  été  suivies  d’un 
3)  succès  aussi  complet  qu’on  pouvait  l’espérer  ». 

Vilet  {Pharmacopée  de  Lyon.  ) ,  en  parlant  des  racines  de  la  grande 
valériane  et  de  la  valériane  officinale,  dit:  «  Il  est  peu  de  maladies 
33  de  foiblesse  et  de  maladies  convulsives  où  la  racine  de  la  grande 
»  valériane  n’ait  été  recommandée.  L’observation  a  rarement  applaudi 
53  aux  éloges  qu’on  lui  a  prodigués,  particulièrement  dans  l’épilepsie  * 
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»  quelle  qu’en  soit  l’espèce.  Elle  ne  procure  point  le  sommeil,  ne 
»  purge  point,  provoque  rarement  le  cours  des  urines.  La  racine  de 
»  la  valériane  sauvage  est  plus  active;  mais  avant  de  lui  accorder 
»  toutes  les  vertus  qu’on  lui  suppose,  il  faut  de  nouvelles  obser - 
»  valions  ». 

Ceux  qui,  malgré  l  incerlitude  des  effets  de  cette  racine,  voudront 
y  avoir  recours,  peuvent  l’employer,  pulvérisée  et  tamisée,  depuis 
demi-drachme  jusqu’à  deux  drachmes,  incorporée  avec  un  sirop  ou 
délayée  dans  cinq  onces  d’eau.  Si  on  l'emploie  coupée  par  morceaux, 
il  faut  alors  en  faire  macérer  au  bain-marie  et  dans  six  onces  d’eau, 
depuis  une  drachme  jusqu’à  demi-once. 

La  grande  Valériane,  V aleriana  phu  Linn.  Sa  racine  est  grosse, 
ridée  et  transversale:  ses  tiges  sont  rameuses  ou  bifurquées,  et  hautes 
de  trois  pieds  ;  ses  feuilles  caulinaires  ailées,  les  radicales  sans  divi¬ 
sions  ,  quelquefois  en  forme  de  lyre  ;  scs  fleurs  triandriques ,  petites, 
purpurines,  disposées  en  manière  d’ombelles  aux  sommités  des  tiges; 
ses  semences  oblongues,  piales  et  aigrettées.  Cette  plante  est  vivace, 
et  croit  naturellement  en  Alsace  ,  en  Allemagne  ,  dans  les  Alpes  et  sur 
les  hautes  montagnes.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ,  sous  le  nom  de 
valériane  franche ,  et  on  en  fait  à-peu-près  le  même  usage  en  mé¬ 
decine  que  de  la  précédente,  après  laquelle  elle  est  l’espèce  du  genre 
la  plus  estimée.  Sa  racine  a  une  odeur  forte,  désagréable,  et  une 
saveur  aromatique.  Les  chats  aiment  à  se  rouler  sur  cette  plante 
comme  sur  le  cataire  ;  on  les  en  éloigne  en  enfonçant  des  épines  dans 
la  terre  autour  de  sa  lige.  Celte  valériane  et  la  valériane  officinale  se 
multiplient  par  la  division  de  leurs  racines,  au  printemps  ou  en  au¬ 
tomne;  celte  dernière  saison  est  préférable.  Quand  on  veut  avoir  les 
racines  pour  s’en  servir,  on  les  enlève  après  la  chute  des  feuilles,  et 
on  les  fait  sécher. 

La  Valériane  trifide,  Valeriana  tripteris  Linn.,  se  trouve  en 
Suisse  ,  en  Autriche  et  dans  les  montagnes  de  la  France.  Elle  est  vivace, 
a  une  racine  Irès-aromatique ,  les  fleurs  triandriques,  les  feuilles  ra¬ 
dicales,  en  cœur  et  dentées  ,  et  celles  de  la  tige  ternées  ou  découpées 
en  trois  segmens. 

La  Valériane  celtique  ,  V aleriana  cellica  Linn.  Sa  tige  n’a  pas 
plus  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  elle  se  traîne  sur  la  terre  et  pousse  des 
racines  à  tous  les  nœuds.  Ses  feuilles  sont  très-entières,  les  radicales 
ovales  et  obtuses  ;  celles  de  la  tige  plus  étroites.  Ses  fleurs  triandriques , 
sessiles  et  de  couleur  de  chair,  forment  des  ombelles  nombreuses  et 
en  grappe.  On  trouve  cette  plante,  qui  est  vivace,  sur  les  montagnes 
de  la  Syrie,  sur  celles  de  l’Autriche,  de  la  Suisse  et  du  Dauphiné. 
«  Elle  est ,  dit  Miller,  difficile  à  conserver  dans  un  jardin ,  parce  quelle 
croit  naturellement  dans  des  lieux  hérissés  de  rochers  ,  garnis  de 
mousse  et  couverts  de  neige  pendant  six  ou  sept  mois  de  l’année.  Il 
faut  la  placer  dans  une  situation  très-froide  et  un  sol  pierreux  ». 

cc  Sa  racine  (  Dé  nions  tr.  élément,  de  B  a  tan .  )  est  plus  pénétrante 
»  que  celle  de  la  valériane  officinale  ;  sa  saveur  est  vive  et  amère: 
»  c’est  le  nard  celtique  dont  on  transporte  une  étonnante  quantité  en 
»  Afrique  et  en  Egypte,  pour  préparer  des  essences  dont  les  peuples 

des  pays  chauds  s’oignent  le  corps.  Cette  racine  prérieuse  est  négli- 
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»  gée  |>ar  nos  médecins  modernes.  Des  observations  sûres  lui  accoi - 
»  dent  des  propriétés  décisives  pour  le  trailemenl  des  maladies  de 
»  nerfs;  son  infusion  augmente  le  cours  des  urines;  sa  poudre  est  le 
»  meilleur  stomachique  que  nous  commissions  ». 

La  Valériane  des  Pyrénées,  Valeriana  Pyrenaica  Linn. Celle 
espèce  croît  sur  les  Pyrénées,  est  vivace,  a  des  fleurs  iriandriques 
qui  paroissenl  en  juin,  eî  deux  sortes  de  feuilles;  les  inférieures  ei* 
cœur,  dentées  et  pétiolées  ;  les  supérieures  à  trois  folioles;  ses  se¬ 
mences  sont  couronnées  d7un  duvet.  Elle  se  plaît  à  l’ombre  et  dans 
un  sol  humide,  et  se  multiplie  par  ses  graines  qu’il  faut  semer  dèa 
qu’elles  sont  mûres. 

La  Valériane  mâche  ,  Valerianct  locusta  Linn. ,  connue  ordi¬ 
nairement  sous  le  seul  nom  de  mâche ,  et  appelée  aussi  doucette , 
■poule  grasse ,  salade  de  chanoine ,  etc. ,  a  une  racine  menue ,  fibreuse , 
blanchâtre,  et  des  feuilles  opposées,  linéaires  ou  oblongues,  assez 
épaisses,  molles,  tendres,  et  communément  entières.  Du  milieu  des 
feuilles,  s’élève  à  la  hauteur  d’un  demi-pied  ,  une  tige  foible,  ronde, 
cannelée,  creuse,  noueuse  et  dicliotome.  Les  fleurs  qui  sont  trian- 
driques  et  d’un  blanc  améthyste ,  viennent  en  petites  ombelles  aux 
sommités  des  tiges  ,  et  se  succèdent  pendant  tout  l’été.  Les  fruits 
varient. 

Cette  plante  est  annuelle  ;  elle  croît  en  Europe  dans  les  blés ,  dans 
les  vignes  et  sur  les  bords  des  chemins.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
potagers  pour  la  manger  en,salade.  Sa  graine  se  sème  depuis  le  milieu 
d’août  jusqu’à  la  mi-octobre  dans  une  bonne  terre  meuble  et  amen¬ 
dée.  tl  faut  avoir  soin  de  l’arroser  jusqu’au  temps  des  pluies.  C’est  â 
l’entrée  du  printemps  qu’elle  est  meilleure  à  manger.  Elle  est  aimée 
des  chèvres  et  des  moutons. 

cc  Voilà  encore  une  de  ces  plantes  ,  dit  un  célèbre  médecin  ,  qui 
détruit  l’analogie  botanique.  Les  valérianes  sont  odoriférantes;  celle-ci 
est  fade  et  sans  odeur.  On  remploie  quelquefois  dans  les  bouillons  éfé 
veau  ;  elle  est  rafraîchissante  et  adoucissante  ». 

Lamarck  compte  sept  variétés  de  mâches ,  savoir  :  la  mâche  dou¬ 
cette  à  fleurs  simples;  la  mâche  vésiculeuse  à  calices  enflés;  la  mâche 
couronnée  à  fruit  à  six  dents;  la  mâche  discoïde  à  fruit,  à  douze  dents;1 
la  mâche  dentée ,  dont  la  semence  est  couronnée  de  trois  dents;  la 
mâche  rayonnée ,  dont  une  collerette  environne  les  fleurs;  enfin  la 
mâche  naine  à  feuilles  inférieures  dentées  ,  à  feuilles  supérieures 
linéaires  et  multifides.  On  a  fait  un  genre  de  celte  espèce,  sous  le 
nom  de  Fédie.  Voyez,  ce  mot. 

La  Valériane  de  Sibérie,  Valeriana  Sihirica  Linn. ,  est  une 
plante  bisannuelle  qui  fleurit,  produit  des  semences  la  seconde  an¬ 
née ,  et  périt  ensuite.  On  la  trouve  en  Sibérie.  Ses  tiges  s’élèvent  à 
un  pied  de  hauteur,  et  se  garnissent  de  feuilles  pinnatiîides  ,  com¬ 
posées  de  quatre  ou  cinq  paires  de  lobes  à  pointe  aiguë,  avec  un  lobe 
impair,  large  et  découpé  en  trois  ou  cinq  pointes;  ces  feuilles  sont 
opposées  et  sessiles.  Les  fleurs  d’un  jaune  brillant,  forment  une  es¬ 
pèce  d’ombeMe  au  haut  delà  tige  et  des  rameaux  ;  elles  ont  quatre 
étamines,  et  paroissent.  dans  le  mois  de  juillet.  Les  semences  de  cefle 
valériane  sont  adnées  à  une  écaille  ovale;  c’est  en  les  mettant  en 
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terre  en  automne  ]  aussi-tôt  qu’elles  sont  mûres  ,  ou  au  printemps, 
qu’on  multiplie  la  plante.  Semée  dans  ces  deux  saisons  et  à  demeure  * 
elle  peut  réussir  également. 

Parmi  les  vingt  espèces  de  valérianes  dont  il  est  fait  mention  dan« 
la  Flore  du  Pérou ,  il  y  en  a  de  très-remarquables  aux  yeux  des  bo¬ 
tanistes,  mais  qui  ne  présentent  aucune  importance  sous  le  point  de 
vue  d’utilité.  (D.) 

VALERIANE  GRECQUE.  Voyez  au  mol  Poeémoine* 

(B.) 

V ALERI ANELLE.  C'est  la  Mâche.  Voyez  ce  mot  et 
ceux  de  Valériane  et  de  Eedie.  (  B.  ) 

VALISNERE  ,  Valisneria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly¬ 
pe  talées  ,  de  la  dioécie  diandyie  et  de  îa  famille  des  Hydko- 
charidees  ,  dont  le  caractère  consiste  à  voir  les  fleurs  mâles 
portées  sur  une  hampe  courte,  et  composées  d’un  calice  di¬ 
visé  en  trois  parties  et  de  deux  étamines  ,  portées,  en  grand 
nombre  sur  un  spadix  conique ,  petit ,  et  entourées  d’uns 
spailie  de  deux  ou  quatre  folioles  ;  et  les  fleurs  femelles  soli¬ 
taires  sur  une  hampe  très -longue  ,  en  spirale ,  entourées 
d'une  spathe  tubuleuse  bifide ,  et  composées  d’un  calice  di¬ 
visé  en  trois  parties ,  d’une  corolle  de  trois  pétales  linéaires  9 
d’un  ovaire  inférieur  à  trois  stigmates  sessiles ,  bifides  et  mu¬ 
nis  d’un  appendice  dans  leur  partie  moyenne. 

Le  fruit  est  une  capsule  cylindrique ,  tri  de  niée  ,  unilocu¬ 
laire  et  poly sperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  ,  qui  est  figurée  pi  799 
des  Illustrations  de  Lamarck.  Elle  est  vivace ,  et  a  toutes  ses 
feuilles  linéaires ,  lancéolées  et  radicales.  Elle  vient  au  fond 
des  eaux  dans  presque  toute  l’Europe  australe  ,  mais  comme 
elle  n’a  pas  une  apparence  remarquable ,  elle  paroît  encore 
rare.  O11  la  rencontre  aussi  dans  toute  l'Asie ,  et  souvent  en  si 
grande  abondance,  qu’elle  couvre  le  fond  des  rivières. 

La  nature,  qui  a  voulu  que  la  fleur  mâle  de  la  valisnère  fût 
à  sa  racine  et  sous  Feau ,  lui  a  donné  la  faculté  de  se  détacher 
au  moment  de  la  fécondation  ,  et  d’ aller  s’épanouir  ,  ou 
mieux  crever  à  la  surface  de  l’eau,  où  la  fleur  femelle  est 
alors  toujours  épanouie  et  prête  à  recevoir  le  pollen  vivifiant, 
par  le  moyen  de  sa  hampe  en  spirale  qui  se  tord  ou  détord 
à  mesure  que  Feau  monte  ou  descend. 

C’est  en  Italie  qu’on  a  d’abord  observé  cette  plante  ,  qui  a 
toujours  excité  l’enthousiasme  des  amis  de  la  nature,  et  c’est 
dans  le  même  pays  que  j’ai  été  à  portée  d’admirer  son  méca¬ 
nisme.  J’en  ai  rapporté  des  pieds  vivans  pour  essayer  de  la 
naturaliser  aux  environs  de  Paris.  (  B.  ) 

VALKUFFE ,  nom  que  donne  Bruce  à  une  espèce  de 
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pmlapete  ,  qif  on  cultive  en  Abyssinie  ,  à  raison  de  la  grande 
beauté  de  ses  Heurs.  Voyez  au  mot  Pentapete.  (B.) 

VALLARIS  ,  Valleris  ,  genre  de  plantes  établi  par  Bur- 
mann  ,  et  qui  ne  diffère  pas  des  Pergulaires.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

VALLEE,  Vallea  ,  arbre  à  feuilles  alternes,  péUoîées, 
en  cœur,  très-entières,  velues  en  dessous,  et  accompagnées 
de  stipules  sessiles  et  réniformes,  à  fleurs  rouges  disposées  sur' 
une  panictile  de  trois  rangs  de  grappes,  qui  forme  un  genre 
dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  trois  ou.  quatre 
folioles  ;  une  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales  \  un  grand 
nombre  d’étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ,  surmonté  d’un 
stigmate  à  quatre  ou  cinq  divisions. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges  et  à  plusieurs  se-* 
mences. 

La  vallée  se  trouve  dans  le  Mexique  et  le  Pérou.  Ses  carac¬ 
tères  sont  figurés  pl.  1 4  de  la  Flore  de  ce  dernier  pays.  (B.) 

VALLEE,  espace  de  terrein  ou  de  pays,  compris  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  à-peu-près  parallèles.  Les  val¬ 
lées  ont  depuis  une  lieue  jusqu’à  io  ou  1 5  de  longueur,  sur 
une  largeur  beaucoup  moindre,  mais  au  moins  de  plusieurs 
centaines  de  toises  ;  sans  quoi,  ce  ne  seroient  plus  des  vallées  9 
mais  des  gorges . 

Pour  l’ordinaire,  les  vallées  ont  la  forme  d’un  immense  ca¬ 
nal,  plus  ou  moins  tortueux,  dont  le  fond,  presque  toujours, 
est  occupé  par  quelques  rivières  :  leurs  flancs  sont  arrosés  par 
une  multitude  de  sources  et  de  ruisseaux  qui  découlent  des 
montagnes  collatérales.  Aussi  les  vallées  sont-elles  renommées 
par  leur  fertilité  et  les  agvémêhs  de  toute  espèce  qu’elles  pré¬ 
sentent.  Elles  sont  plus  chaudes,  fort  souvent,  que  les  plaines 
des  contrées  voisines  (Saussure  a  vu  dans  la  vallée  du  Rhône, 
des  plantes  et  des  insectes  des  parties  méridionales  de  la  France); 
mais  les  ardeurs  du  soleil  n’y  sont  point  incommodes  pour 
Phomme  :  des  abris  fréquens  le  rafraîchissent  et  le  délassent* 
Tout  le  monde  commît  la  délicieuse  vallée  de  Tempe  en 
Thessalie,  arrosée  par  le  fleuve  Penée  ,  dont  les  rives  char¬ 
mantes  ont  été  tant  célébrées  par  les  poètes.  Mais  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  c’est  cette  riche  et  vaste  vallée  de  quinze  lieues 
de  longueur,  que  traverse,  embellit  et  féconde  l’Ailier,  et 
qu’on  nomme  la  Limagne  dl  Auvergne. 

La  vallée  de  Montmorency  est  célébré  par  ses  cerises  et 
par  le  séjour  de  J.  J.  R.ousseau. 

Si  les  vallées  sont  aussi  utiles  qu’agréables  à  l’homme,  en 
général;  elles  offrent  un  attrait  de  plus  à  l’observateur  géb- 
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logue,  par  là  liaison  intime  qu’elles  ont  avec  les  montagnes, 
qui  sont  le  grand  objet  de  ses  méditations. 

On  a  cru  long-temps  que  toutes  les  vallées  étoient  l’ou¬ 
vrage  des  eaux  ;  et  Bourguet  ayant  observé  quelques  vallées 
qui  ,  dans  leurs  sinuosités  ,  offroient  une  correspondance 
constante  entre  les  angles  sailians  d’un  côté  et  les  angles  ren- 
trans  de  l’autre ,  de  manière  que  ,  malgré  tous  les  détours  , 
les  deux  côtés  de  la  vallée  étoient  toujours  parallèles ,  crut 
avoir  trouvé  dans  ce  fait  la  démonstration  de  cette  hypothèse; 
Billion  saisit  avidement  cette  idée,  qui  lui  semblait  conforme 
à  la  marche  simple  de  la  nature,  et  il  en  ht  la  base  de  sa 
Théorie  des  Montagnes .  Il  supposa  qu’elles  avoient  été,  toutes 
sans  exception  ,  formées  par  des  dépôts  de  la  mer  que  les 
eourans  avoient  sillonnés  suivant  leurs  différentes  directions. 

Mais  dès  qu’on  est  venu  à  observer  la  structure  intérieure 
des  montagnes,  et  sur- tout  des  montagnes  primitives ,  on  a 
bientôt  reconnu  que  cette  théorie  étoit  inadmissible. 

Les  vallées  qui  présentent  la  correspondance  des  angles 
sailians  et  rentrans ,  ne  se  trouvent  presque  jamais  qu’entre 
des  montagnes  secondaires  d’une  élévation  médiocre,  et  sont, 
en  elfet ,  pour  l’ordinaire,  l’ouvrage  des  eaux  qui,  en  descen¬ 
dant  du  sommet  des  montagnes  primitives,  ont  sillonné  les 
dépôts  calcaires  qui  se  trouvoient  sur  leurs  flancs,  et  les  lits 
qu’elles  s’y  sont  creusés  peu  à  peu  ,  et  qui ,  avec  le  temps , 
sont  devenus  des  vallées ,  ont  dû  nécessairement  avoir  la 
même  forme  que  tous  les  lits  des  rivières  dont  les  rives  sont 
nécessairement  parallèles. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  vallées  des  ch  «aînés  pri¬ 
mitives  :  rien  n’est  plus  ordinaire  que  d’y  voir ,  soit  des  an¬ 
gles  sailians  opposés  l’un  à  l’autre  et  qui  causent  un  étrangle¬ 
ment,  soit  des  angles  rentrans  sur  les  deux  côtés  en  même 
temps,  et  qui  forment  un  vaste  bassin. 

La  structure  intérieure  des  montagnes  primitives  (  com¬ 
posées  de  couches  d’autant  plus  verticales,  qu’elles  sont  plus 
voisines  de  la  partie  centrale,  et  qui  toutes  sont  inclinées  vers 
3e  sommet  ) ,  prouve  que  toutes  ces  couches  furent  d’abord 
dans  une  situation  horizontale,  et  qu’elles  sont  devenues  des 
montagnes  ,  uniquement  par  le  soulèvement  spontané  du 
granit  qui  les  a  soulevées  elles-mêmes  à  la  hauteur  où  nous  les 
voyons.  Les  vallées  qui  se  trouvent  entre  ces  montagnes,  ne 
sont  donc  autre  chose  que  les  portions  de  l’écorce  du  globe, 
qui  ont  été  moins  soulevées  que  les  parties  voisines. 

Aussi  voit-on  toujours,  dans  ces  vallées ,  qui  n’ont  pas  été 
trop  dénaturées  par  les  eaux ,  que  les  mêmes  couches  de. 
roches  qui  forment  la  courbure  de  leur  fond ,  se  relèvent 
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sans  aucune  interruption  sur  les' flancs  des  montagnes  qui 
bornent  la  vallée  à  droite  et  à  gauche. 

Saussure  divise  les  vallées  en  deux  ordres  différens  :  les 
vallées  longitudinales  7  qui  sont  parallèles  à  la  chaîne  princi¬ 
pale  ;  et  les  vallées  transversales  ,  qui  la  coupent  à  angles 
droits.  On  trouve  aussi  quelques  vallées  dont  la  direction  est 
oblique . 

Les  grandes  chaînes  de  montagnes  sont  ordinairement 
formées  de  plusieurs  cordons  parallèles  à  la  crête  centrale  } 
qui  est  le  cordon  principal  :  les  autres ,  comme  autant  de  gra¬ 
dins,  diminuent  d’élévation  à  mesure  qu’ils  s’en  éloignent.  Ce 
sont  les  entre-deux  de  ces  cordons  qui  forment  les  vallées  Ion - 
gitudinales .  Saussure  cite  la  vallée  du  Rhône  comme  un  des 
plus  grands  exemples  des  vallées  longitudinales . 

Les  vallées  transversales  sont  celles  qui  communiquent 
d’une  vallée  longitudinale  à  l’autre.  Celles  qui  coupent  l’arête 
principale,  sont  quelquefois  presque  horizontales,  au  moins 
dans  un  petit  espace  :  ce  sont  ces  échancrures  qu’on  appelle 
col  dans  les  Alpes ,  et  port  dans  les  Pyrénées.  Celles  qui  cou¬ 
pent  les  cordons  collatéraux  sont  toujours  en  pente  plus  ou 
moins  rapide  ;  et  comme  elles  sont  souvent  l’ouvrage  des 
eaux  ,  elles  offrent  quelquefois  des  angles  sailians  et  rentrans 
qui  se  correspondent ,  comme  dans  les  montagnes  secon¬ 
daires  ;  mais  il  est  évident  que  ce  fait  n’est  qu’accidentel. 

Un  des  caractères  essentiels  des  vallées  longitudinales  , 
est  que  les  montagnes  qui  les  bordent ,  ont  le  plan  de  leurs 
couches  parallèle  à  la  direction  de  la  vallée  ;  tandis  qu’au 
contraire  les  vallées  transversales  coupent  à  angles  droits  le 
plan  de  ces  mêmes  couches. 

Les  Alpes  présentent  plusieurs  vallées  longitudinales  :  les 
Pyrénées  n’offrent  guère  que  des  vallées  transversales .  La 
.raison  dé  cette  différence  est  probablement  que  la  crête  prin¬ 
cipale  des  Pyrénées  s’élève  d’une  manière  plus  brusque,  plus 
abrupte  au-dessus  des  cordons  inférieurs,  que  celle  des 
Alpes;  et  les  eaux  qui  en  descendoient  en  torrens  impé¬ 
tueux  ,  ont  fini  par  forcer  les  différentes  barrières  que  leur 
opposoient  ces  cordons  ,  et  par  descendre  en  ligne  droite 
et  par  la  voie  la  plus  courte  jusque  dans  les  plaines.  Dans  les 
Alpes  ?  les  courans  moins  violens  ont  suivi  la  route  des  vallées 
longitudinales  que  leur  avoit  tracée  la  nature.  Voyez  Mon- 
tao-nes  ,  Fleuves  ,  Géologie.  (Pat.) 

VALLENIE  ,  Wallenia  ,  arbre  à  feuilles  alternes,  oblon- 
gués,  obtuses,  très -entières,  épaisses ,  luisantes  ,  fragiles,  à 
fleurs  petites  ,  blanches  ,  portées  sur  des  grappes  terminales  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 
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Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions; 
une  corolle  tubulée  à  quatre  divisions  ;  quatre  étamines;  un 
ovaire  supérieur ,  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme. 

La  vcdienie  se  trouve  à  la  Jamaïque,  et  est  figurée  pl.  145 
de  Fhistoire  de  cette  île  par  Sloane.  (B.) 

VALLESE,  V aile  si  a ,  arbrisseau  à  rameaux  flexueux ,  à 
feuilles  alternes,  légèrement  pétiolées,  ovales  ,  entières  ,  bril¬ 
lantes  ,  à  fleurs  blanchâtres  disposées  en  panicule  dichotome 
et  terminale,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant,  très- 
peïit ,  à  cinq  divisions  ovales,  aiguës;  une  corolle  infundibu- 
ïiforme  à  tube  cylindrique , long ,  à  limbedivisé  en  cinq  par¬ 
ties  lancéolées  et  légèrement  plis  ées  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  didyme  ,  à  style  filiforme  et  à  stigmate  épais; 
deux  drupes  écartés,  presque  ovales,  uniloculaires  et  mono¬ 
spermes. 

La  vallèse  se  rapproche  si  fort  des  Rauvolfes  (  Voyez  ce 
mot.)  ,  que  Cavanilles  l’a  placée  parmi  eux  sous  le  nom  de 
rauvolfe  glabre .  (B.) 

VALLON,  petite  vallée  agréable  et  riante,  bordée  de 
coteaux ,  ou  tout  au  plus  de  collines  :  l’entre-deux  des  grandes 
montagnes  forme  des  vallées  ;  elles  présentent  quelquefois 
des  enfoncemens  latéraux,  que  leur  peu  d’étendue  fait  aussi 
appeler  vallon .  Voyez  Vallée.  (Pat.) 

VALOS.  On  désigne  ainsi ,  dans  Pile  de  Ceylan ,  les  termes 
du  pays,  et  peut-être  d’autres  fourmis.  (L.) 

VALTHÈRE,  Waltheria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées,  de  la  monadelphie  pentandrie  et  de  la  famille  des 
Tilïacées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  double, 
l’extérieur  de  trois  folioles  unilatérales  et  caduques,  l’inté¬ 
rieur  turbiné,  persistant,  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  de 
cinq  pétales  insérés  à  la  base  du  tube  staminifère;  cinq  éta¬ 
mines,  dont  les  filets  sont  réunis  en  un  tube  ;  un  ovaire  su¬ 
périeur,  surmonté  d’un  style  à  plusieurs  stigmates  capillaires 
et  courts. 

Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse ,  uniloculaire  et 
monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  570  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
et  fait  partie  de  la  Sixième  Dissertation  de  Cavanilles.  Il  ren¬ 
ferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  un  peu  épaisses,  tomenleuses , 
à  fleurs  ramassées  par  petits  paquets  sessiles  7  ordinairement 
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axillaires*  de  couleur  jaune.  On  en  compte  six  espèces ,  parmi 
lesquelles  se  distinguent 

La  ValthÈre  d’Amérique,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  piissées ,  iné¬ 
galement  dentées,  velues ,  et  les  fleurs  en  télé  pédonculée.  Elle  se  trouve 
dans  les  îles  de  l’Amérique,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  VaI/THÉre  lopiï anthe  a  les  feuilles  presque  rondes ,  en  cœur, 
dentées,  soyeuses,  pétiolées,  et  les  Heurs  en  tête  pétiolée  et  imbri¬ 
quées  par  des  bractées.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  Marquises,  et  forme 
dans  le  Prodrome  de  Forster  et  dans  Lamarck,  un  genre  sous  le  nom 
de  lophanlhe.  (B.) 

VALVEE,  Valvata  ,  genre  de  coquillages  établi  par 
Muller,  et  conservé  par  Draparnaud  dans  son  Tableau  des 
Mollusques  de  France .  Il  offre  pour  caractère  un  animal  à 
deux  tentacules  sétacés ,  contractiles,  ocuiés  à  leur  base  pos¬ 
térieure,  et  à  muffle  proboscidiforme  ;  une  coquille  discoïde 
à  ouverture  ronde  et  à  péristome  continu. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  la  Valvée  pla- 
üsforbe ,  F  al v ata  cristata  MulL,  qui  est  lisse,  plane  en  dessus 
et  ombiliquée  en  dessous.  On  la  trouve  dans  les  eaux  sta¬ 
gnantes.  Elle  a  un  appendice  tentaculiforme  du  côté  droit 
du  col ,  et  le  tube  de  ses  branchies  est  garni ,  de  chaque  côté ^ 
de  douze  barbes.  (B.) 

VALVES.  On  donne  ce  nom  aux  parties  dont  les  coquilles 
sont  composées.  Ainsi  il  y  a  des  coquilles  univalves ,  bivalves 
et  multivalves.  Voyez  au  mot  Coquille.  (B.) 

VALVES  (  botanique  ) ,  pièces  de  la  capsule  qui  se  sépa¬ 
rent  plus  ou  moins  profondément ,  et  qui  se  détachent  pres¬ 
que  toujours  entièrement ,  lorsque  ce  péricarpe  s’ouvre» 
Voyez  les  mots  Capsule  et  Fruit.  (D.) 

VAMPI,  Coohia ,  grand  arbre  à  écorce  striée  et  verru- 
queuse,  à  feuilles  alternes,  pinnées,  avec  impaire,  à  folioles 
pétiolées,  alternes,  ovales  -  aiguës  ,  parsemées  de  points;  à 
fleurs  transparentes,  blanches,  disposées  en  grappes  panicu- 
lées  terminales. 

Cet  arbre,  qui  est  figuré  pl.  554  des  Illustrations  de  La- 
marck,  forme  un  genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
très-petit  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ouverts;  dix  étamines  à  filamens  distincts  et  de  la  longueur 
de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  légèrement  stipité,  hérissé , 
à  stigmate  capilé. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde ,  veloutée ,  ponctuée ,  mul¬ 
tiloculaire  ,  à  loges  monospermes ,  quelquefois  sujettes  à 
avorter. 

Sonnerat ,  à  qui  on  doit  la  connoissance  du  vampi ,  dit 
que  les  Chinois  le  cultivent  dans  les  cours  de  leurs  maisons , 
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vt  qu’ils  en  mangent  les  fruits,  dont  la  pulpe  est  blanche  et 
l’écorce  jaune  et  lactescente* 

Loureiro  a  donné  le  nom  de  quinaire  à  ce  genre. 

L ’aulaire  du  même  auteur  ne  paroit  pas  s’en  éloigner 
beaucoup.  (B.) 

VAMPURN  ,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Amé¬ 
rique.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (  B.) 

VAM  P  YRE  (  Vespertiliü  spectrum  Linn.  ,  Ërxleb.  )  ,  qua¬ 
drupède  de  Tordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Cheï- 
BoftÈres  ,  genre  Phyllgstome.  F  oyez  ces  mots. 

Il  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ;  sa  tête  est  îrès-alon- 
gée  ;  son  nez  supporte  une  longue  membrane  infundibuli- 
forme,  presque  conique,  droite,  terminée  en  dessus  en 
forme  de  feuille  lancéolée;  ses  oreilles  sont  ovales,  leur  oreil- 
Ion  est  subulé  ,  membraneux  ,  de  la  longueur  de  l’oreille  ;  il 
n’a  pas  de  queue,  oi  la  membrane  qui  joint  les  deux  cuisses 
n’est  pas  divisée,  son  corps  est  couvert  de  poils  assez  longs  de 
couleur  cendrée. 

Ce  p  hy  lias  tome  ,  qui  habite  l’Amérique  méridionale,  a, 
du  moins  si  l’on  en  croit  les  rapports  des  voyageurs,  la  sin¬ 
gulière  et  funeste  habitude  de  sucer  le  sang  des  hommes  et 
des  animaux  pendant  qu’ils  dorment,  jusqu’au  point  de  les 
épuiser  et  de  les  faire  périr ,  sans  leur  causer  assez  de  douleur 
pour  les  éveiller. 

Daubenton  pense  que  c’est  avec  sa  langue  garnie  de  pa¬ 
pilles  cornées  dirigées  en  arrière,  que  le  vampyre  ouvre  les 
vaisseaux  sanguins  des  animaux  endormis;  car  s’il  employoit 
ses  dents,  qui  sont  très-fortes,  l’homme  le  plus  endormi ,  et 
les  animaux  sur-tout,  dont  le  sommeil  est  léger,  seroienl  in¬ 
failliblement  réveillés  par  la  douleur  de  la  morsure.  (Desm.) 

VAMPYRUS ,  le  vampyre  en  latin.  (S.) 

VANCQLE  ou  VANCOIIO,  espèce  de  scorpion  de  File 
de  Madagascar,  Yafer  probablement.  (L.) 

VAN  BOISE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  cy¬ 
prin ,  cyprinus  leuciscus  Linn.  Voyez  au  mot  Cyprin. 

(  B.  ) 

VANELLE,  nom  vulgaire  du  Vanneau.  Voyez  ce  mot. 

(VlEILL.) 

YANBT,  nom  vulgaire  du  Vanneau.  Voyez  ce  mot. 

(VlEILL.) 

VAN G- A  ( Lanius  curvirostris  Laih. ,  pl.  enl.  n°  528, 
ordre  Pies,  genre  de  la  Pie-griècïîe.  Voyez  ces  mots.). 
Çelte  pie-grièche ,  que  Buffon  a  rangée  dans  la  famille  des 
hécardes,#* t  connue  à  W >  sa  patrie,  sous  le  nom 
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qu’on  lui  a  conservé  ,  et  décrite  par  Brisson  ,  sous  îa  déno¬ 
mination  d5 écorcheur  de  Madagascar .  Elle  est  à-peu-près  de 
la  grosseur  du  merle ,  et  a  dix  pouces  de  long  ;  le  derrière  de 
la  tête  d’un  noir  verdâtre  ;  le  reste  de  la  tête ,  la  gorge ,  le 
eou  ,  les  parties  inférieures  et  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  d’un  beau  blanc  ;  le  dessous  du  corps  d’un  noir 
changeant  et  vert  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  termi¬ 
nées  de  blanc  ;  celte  couleur  couvre  les  pennes  du  côté  in¬ 
terne  5  et  est  indiquée  par  une  marque  à  l’extérieur  des  cinq 
premières  ,  dont  le  fond  est  noir  ;  les  pennes  de  la  queue 
sont  cendrées  dans  leur  première  moitié ,  ensuite  noires  et 
terminées  de  blanc  ;  les  pieds  couleur  de  plomb  ,  les  ongles 
noirâtres  ;  le  bec  est  noir,  et  sa  partie  inférieure  aussi  cro¬ 
chue  que  la  supérieure, 

Eatham  décrit-  comme  une  variété  de  cette  espèce  une 
pie-grieche  qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  elle  diffère 
en  ce  que  le  noir  du  sommet'. de  la.  tête  descend' jusqu’au- 
dessous  des  yeux,  et  en  ce  que  le  blanc  n’occupe  sur  la  têts 
que  la  base  du  bec  et  le  front.  {  Vieilu,) 

VANGERON.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  des  lacs 
de  Suisse  ,  qui  paroît  être  une  espèce  de  cyprin y  peut-être  le 
Gardon,  Cyprinus  rut  dus  Linn  .  Voyez  au  mot  Cyfrin.(B.) 

VANGUIER.,  Fi angueria ,  arbre,  de  moyenne  grandeur, 
à  feuilles  opposées  ,  pétiolées ,  ovales,  glabres ,  très-entières > 
accompagnées  de  stipules ,  été  fleurs  disposées  en  corymbes 
axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  peu  tan  d  rie  monogy- 
nie  et  clans  la  famille  des  Ru  b  x  ace  es. 

Ce. genre,  qui  est  figuré  pL  i5y  des  ïllu&ér a t'iom  de  Ea<- 
marck ,  offre  pour  caractère  un  calice  très- petit  à  cinq  dents 
et  ouvert  ;  une  corolle  petite,  campanulée ,  globuleuse  ,  à 
cinq  divisions-,  velue  intérieurement  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  à  stigmate  capité. 

Ee  fruit  est  une  baie  pômmiforme,  ombiliquée ,  à  cinq 
loges  et  à  cinq  semences  en  forme  'd’amandes* 

Cet  arbre  vient  de  la  Chine  et  autres  parties  orientales. dés- 
Indes.  On  mange  son  fruit, 

Wilde  no  w  pense  que  le  genre  penicdohe  :  de  Eoureiro  est 
.  le  même  que  celui-ci.  (  B,,) 

YANG  -  Y AN.  Les  nègres  ,  dans  quelques  cantons  de 
l’Afrique,  appellent  ainsi  îa  spatule.  (S.) 

VANEQM,  espèce  de  curcuma  du  Japon ,  dont  on  tire 
la  même  utilité  que  de  celui  de  l’Inde.  Voyez  au  mot  Cuiir 
CU MA.  (B.) 

Y  AN 1ERE,  Vernier  ia  7  genre  de  plantes- établi  par 
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reiro  dans  la  monoécJe  pentandrie,  Il  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  quatre  parties  ovales  et  charnues;  point 
de  corolle  ;  cinq  étamines  bilobées,  presque  sessiles ,  attachées 
au  calice  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur  com¬ 
primé,  à  style  capillaire  et  à  stigmate  simple  dans  les  fleurs 
femelles. 

Le  fruit  est  une  semence  renfermée  dans  le  calice,  qui 
s’est  accru  en  forme  de  baie ,  et  terminée  joar  le  style  qui 
persiste.  Ces  fruits  sont  placés  sur  un  réceptacle  commun 
au  nombre  de  dix  à,  vingt ,  et  forment  par  leur  réunion  une 
haie  tuberculeuse  percée  de  trous  au  sommet. 

Loureiro  mentionne  deux  espèces  de  varière.  Ce  sont  des 
arbrisseaux,  dont  Fan  est  épineux  et  a  les  feuilles  alternes, 
et  l’autre  est  inerme  et  a  les  feuilles  fasoiculées.  Ils  se  trouvent 
à  la  Chine  et  à  la  Cochinchine  ,  où  on  mabige  leurs  fruits, 
qui  sont  rouges  et  agréables  au  goût.  (E.) 

VANILLE,  V aniüa ,  fruit  du  Vanillier.  Voyez 
dernier  mot.  (D.) 
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VANILLIER,  Vanilla  Gærtn.,  Juss.  ;  Epidendrum  va - 
nilla  Linn.  (  Gynandrie  diandrie) ,  nom  d’une  piaule  sar- 
menteuse  et  étrangère,  que  Linnæus  a  comprise  parmi  les 
Angbjëcs  (  Voyez  ce  mot.),  et  dont  Gærlner  et  Jussieu  ont 
fait  un  genre  dans  la  famille  des  Orchidées.  Ce  genre  dif¬ 
fère  des  angrecs  par  sa  capsule  bivalve,  et  sur-tout  par  ses 
semences  non  arillées.  U  ne  renferme  qu’une  espèce,  dont 
on  commît  deux  variétés  principales ,  que  plusieurs  bcla- 
nisles  soupçonnent  pourtant  être  des  espèces  distinctes. 
L’une  de  ces  variétés  est  le  vanillier  du  Mexique ,  Fautre  le 
vanillier  de  Saint-Domingue . 

Le  Vanillier  de  Saint-Domingue  ,  Vctnilla  flore  viridi  et  albo , 
fructu  nigricanie  Plum. ,  gen.  25,  ic.  180.,  a  été  décrit  avec  soin 
par  Plumier.  «  Les  deux  racines  de  celle  plante,  dit-il,  sont  longues 
d  environ  deux  pieds,  traçantes,  presqu’aussi  grosses  que  le  petit 
doigt,  d’un  roux  pâle,  tendres  et  succulentes  ;  elles  ne  poussent  qu’une 
seule  tige  menue,  de  la  meme  grosseur  à-peu-près,  et  qui  monte  sur 
les  plus  grands  arbres.  Cette  lige  est  cylindrique,  verte,  pleine  in¬ 
térieurement  d’un  suc  visqueux,  et.  remplie  de  nœuds,  dont  chacun 
donne  naisssance  à  une  feuille,  et  communément  à  une  vrille. 

»  Ces  feuilles  sont  alternes  ,  ovales  ,  oblongues  ,  sessiles  ,  très- 
entières,  terminées  en  pointe  ,  garnies  de  nervures  longitudinales 
comme  celles  de  certaines  espèces  de  plantain  ,  et  concaves  ou  en. 
gouttière  à  leur  surface  supérieure.  Elles  sont  molles,  un  peu  épaisses, 
lisses,  d’un  vert  gai ,  et  longues  de  neuf  ou  dix  pouces,  sur  environ 
trois  pouces  de  largeur.  Les  vrilles  sont  solitaires,  simples,  plus  courtes 
que  les  feuilles  ,  auxquelles  elles  sont  presqu’opposées ,  et  rouléesen. 
spirale  vers  leur  sommet. 
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î»  Les  fleurs  naissent  en  grappes  axillaires,  situées  dans  la  .partiè 
supérieure  de  la  piaule.  Leur  pédoncule  commun  est  atticule,  so¬ 
litaire  dans  chaque  aisselle  ,  presqu’aussi  long  que  la  feuille  qui  1  ac¬ 
compagne  ,  et  soulient  à  chaque  articulation  une  belle  fleur,  grande  , 
irrégulière  ,  blanche  intérieurement  et  verdâtre  en  dehors.  Elle  est 
composée  de  six  pélales,  dont  cinq  plus  grands  sont  presqu’égaux  , 
très-ouverts,  ondulés,  souvent  contournés  ou  roulés  vers  leur  ex¬ 
trémité  ,  et  le  sixième  qui  est  un  peu  plus  court  que  les  autres  et, 
très-blanc  ,  forme  un  cornet  campanule  ,  presque  comme  une  fleur 
de  digitale,  coupé  obliquement  et  terminé  en  pointe. 

5)  L’ovaire  qui  soutient  cette  fleur  ,  et  qui  naît  de  Faisselle  d’une 
petite  écaille  spathacée  ,  est  long,  cylindrique,  charnu,  vert,  un 
peu  lors,  et  ressemble  à  une  trompe  ou  à  une  corne  11  devient  en¬ 
suite  un  fruit  long  de  six  ou  sepl  pouces,  gros  environ  comme  le 
petit  doigt  ,  charnu  ,  pulpeux  ,  à-peu-près  cylindrique  ,  noirâtre  lors¬ 
qu’il  est  mur,  et  s’ouvrant  en  deux  comme  une  siîique.  Il  est  rempli 
d  une  infinité  de  très-petites  graines  noires.  Les  fleurs  et  les  fruits  de 
celle  piaule  sont  sans  odeur.  Elle  fleurit  au  mois  de  mai.  On  la  trouve 
dans  plusieurs  endroits  de  File  Saint-Domingue. 

»  Le  Vanillier  du  Mexique,  Vanilla  Mexicana  Mil!. ,  Di  cl. 
ïi°  2  ,  produit  des  fleurs  d’un  rouge  noirâtre,  auxquelles  succèdent 
des  siliques  à-peu-près  semblables  à  celles  du  vanillier  de  Saint- 
Domingue ,  pour  la  grandeur  et  la  forme  ,  mais  qui  ont  une  odeur* 
agréable.  Selon  Fernandez  les  feuilles  de  celte  plante  sont  longues 
de  onze  pouces  ,  larges  de  six  ,  et  nerveuses  comme  des  feuilles  de 
planlam .  Ce  sont  les  fruits  de  ce  vanillier  qu’on  nous  apporte  du 
Mexique  et  du  Pérou,  et  qui  servent  à  parfumer  le  chocolat.  Ils 
portent  le  nom  de  vanille ,  qu’on  donne  aussi  quelquefois  à  la  plante. 

»  Ces  fruits,  tels  qu’on  les  voit  dans  le  commerce,  sont  des  espèces 
de  siliques  ayant  six  ou  sept  pouces  de  longueur,  d’un  roux  brun, 
un  peu  appîaties  d’un  côté  ,  larges  de  près  de  quaire  lignes  ,  et  se 
divisant  chacune  dans  leur  longueur  en  deux  valves  ,  dont  une  un 
peu  plus  large  que  l’autre,  a  une  arête  ou  une  saillie  longitudinale  , 
sur  son  dos  ,  ce  qui  fait  paroître  chaque  silique  d'une  forme  légè¬ 
rement  triangulaire.  Les  battans  de  ces  siliques  sont  un  peu  coriaces, 
cass  ais  néanmoins  ,  et  ont  un  aspect  gras  et  huileux.  La  pulpe  qu’ils 
renferment  est  roussâtre,  remplie  d'une  infinité  de  petits  grains  noirs* 
luisans  :  elle  est  un  peu  âcre,  grasse,  et  a  une  odeur  suave  qui  lient 
de  ceile  du  baume  du  Pérou. 

»  Dans  le  commerce  on  distingue  trois  sortes  dé  vanilles;  la  pre¬ 
mière  est  appelée  par  les  Espagnols  pomprona  ou  bova ,  c’est-à-dire 
enflée  ou  bouffie  ;  ses  siliques  sont  grosses  et  courtes.  La  seconde  ou 
celle  du  leq  ,  qui  est  la  légitime  ou  la  marchande  ,  a  ses  siliques  plus 
longues  et  plus  déliées.  Enfin  les  siliques  de  la  troisième  qu’on  appelle 
simarona  ou  bâtarde ,  sont  les  plus  petites  en  tout  sens. 

»  La  seule  vanille  de  leq  est  la  bonne;  elle  doit  être  d’un  rouge 
brun  foncé,  ni  trop  noire  ,  ni  trop  rousse,  ni  trop  gluante,  ni  trop 
desséchée;  il  faut  que  ses  siliques  paroissent  pleines,  et  qu’un  pa¬ 
quet  de  cinquante  pèse  plus  de  cinq  onces  :  celle  qui  en  pèse  huit 
*?st  la  sobrebuena ,  Fexeellenle*.  L’odeur  enduit  être  pénétrante 
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agréable  ;  quand  on  ouvre  une  de  ces  siliques  bien  conditionnée  et 
fraîche,  on  la  trouve  remplie  d’une  liqueur  noire  ,  huileuse  et  bal¬ 
samique ,  où  nagent  une  infinité  de  petits  grains  noirs,  presqu’imper- 
ceptibies,  et.  li  en  sort  une  odeur  si  vive,  qu’elle  assoupit  et  cause 
une  sorte  d’ivresse.  Geoffroy  dit  qu’on  ne  doit  point  rejeter  la  va¬ 
nille  qui  se  trouve  couverte  d’une  fleur  saline,  ou  de  pointes  sa¬ 
lines  très-fines,  entièrement  semblables  aux  fleurs  du  benjoin.  Cette 
fleur  n’est  autre  chose  qu’un  sel  essentiel ,  dont  ce  fruit  est  rempli  , 
qui  sort  au-dehors,  quand  on  l’apporte  dans  un  temps  trop  chaud. 

»  La  pomponct  a  Codeur  plus  forte  ,  mais  moins  agréable  ;  elle 
donne  des  maux  de  tête,  des  vapeurs  et  des  suffocations.  La  liqueur 
de  la  pompona  est  plus  fluide,  et  ses  grains  sont  plus  gros;  ils  égalent 
presque  ceux  delà  moutarde.  La  sitnarona  est' moins  odorante;  elle 
contient  aussi  moins  de  liqueur  et  de  graines  ».  [Extrait  de  la  JSouveUe- 
Encyclopédie .  ) 

Bomare  dit  que  certains  marchands  au  Mexique,  connoissant  le 
prix  qu’on  attache  en  Europe  à  la  vanille ,  ouvrent  les  gousses  après 
les  avoir  cueillies  ,  en  retirent. la  pulpe  aromatique,  y  substituent  de 
petites  pailles  ou  d’autres  corps  étrangers  ,  en  bouchent  après  les  ou¬ 
vertures  avec  un  peu  de  colle,  et  les  entremêlent  ensuite  avec  la 
bonne  vanille.  D'autres,  lorsque  la  vanille  est  trop  desséchée  ,  et 
qu’elle  a  perdu  sa  qualité  en  vieillissant,  la  mettent  dans  une  huile 
qu’ils  tirent  des  cerneaux  de  la  noix  d'acajou ,  mêlée  avec  du  siorax 
et  du  baume  du  Pérou.  Cette  fabrication  qui  la  rajeunit  et  lui  donne 
une  bonne  odeur  ,  est  assez  difficile  à  rc  connoîtrc* 

Le  vanillier  qui  donne  la  vanille  du  commerce  ,  croît  naturellement 
dans  la  baie  de  Caïn  pêche-,  aux  environ  de  Carihagènè,  sur  la  côte  du 
Caraquë,  dans  l’isthme  de  Panama,  et  même  à  Cayenne.  On  recueille  son 
fruit  dans  toutes  ces  contrées.  Les  rejetons  de  cette  plante,  selon  Miller, 
sont  succulens  ,  et  peuvent  se  conserver  frais  pendant  plusieurs  mois  ; 
cé  qui  facilite  leur  transport,  «.l’en  ai  reçu  ,  dit-il,  quelques  branches  , 
»  qui  av  oient  été  coupées  par  M.  Robert  Millar ,  à  Campêche  ,  d’où  il 
»  me  les  avoit  envoyées  en  Angleterre  ,  enveloppées  dans  du  papier, 
»  pour  servir  d’échantillons  ;  elles  étoîent  cueillies  depuis  plus  de  six 
»  mois  lorsqu’elles  me  furent  remises  ,  et  leurs  feuilles  et  le  papier 
»  'étoîent  pourris,  à  cause  de  l’humidilé  qu’elles  contenoient  :  mais 
»  comme  les  tiges  éloient  fraîches  ,  j’ai  planté  sur-le-champ  quelques* 
»  unes  de  ces  branches  dans  de  petits  pots,  que  j’ai  plongés  dans  une 
»  bonne  couche  chaude  de  tan  ,  et  elles  ont  bientôt  poussé  des  feuilles 
»  ef  des  racines  à  chaque  nœud.  Mais  comme  ces  plantes  s’attachent 
»  toujours  aux  troncs  des  arbres  dans  les  bois  où  elles  croissent  natu- 
»  Tellement;  il  est  très-difficile  de  les  conserver  ,  sans  leur  procurer 
»  un  pareil  soutien  :  c’est  pourquoi,  pour  les  faire  subsister  en  Eu- 
»  rope,  il  faut  les  planter  dans  des  caisses  où  il  y  ait  queîqu  arbre 
%  vigoureux  d’Amérique,  qui  exige  la  serre  chaude ,  et  qui  puisse 
y>  supporter  des  arrosemens  fréquens ,  parce  que  le  vanillier  a  besoin 
»  de  beaucoup  d’eau  en  été ,  et  qu’il  ne  profiteroit  pas  sans  eeîa.  Il 
X»  faut  aussi  qu’il  soit  placé  à  l’ombre  des  arbres  :  ainsi,  en  lë  plan— 
»  tant  à  un  pied  de  distance  d’un  hermandia  sonorà ,  dont  les  feuilles 
»  sont  très -larges  et  donnent  beaucoup  d’ombrage,  il  réussira  mieux 
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5>  que  s’il  étoit  placé  seul  dans  un  pot.  Ces  deux  plantes  s'accorderont 
»  bien  ensemble  ,  parce  qu’elles  exigent  ia  même  chaleur  en  hiver. 

y  Lorsqu’on  veut  mnitipier  le  vanillier  dans  les  pays  chauds  de 
»  l’Amérique  ,  on  se  contente  de  le  couper  en  morceaux  de  trois  ou 
»  quatre  nœuds  de  longueur,  que  Ton  plante  près  des  tiges  des  arbres 
»  dans  les  lieux  bas  et  marécageux  ;  on  arrache  les  autres  plantes  et 
y>  les  autres  herbes  qui  pourroient  leur  noire  et  les  étouffer  ,  avant 
»  qu’elles  fussent  bien  enracinées  :  mais  lorsque  ces  boutures  ont 
»  poussé,  et  que  leurs  tiges  sont  fixées  aux  troncs  des  arbres,  elles 
3>  ne  craignent  plus  le  voisinage  des  mauvaises  herbes;  cependant, 
»  elles  sont,  mieux  nourries  ei  plus  vigoureuses  quand  elles  en  sont 
3)  débarrassées  ».  (j Dicl.  des  Jardin .) 

Le  vanillier  ne  fleurit  que  lorsqu’il  est  devenu  fort  ;  mais  lorsqu’il 
a  commencé  à  donner  des  fleurs  et  des  fruits,  il  continue  à  en  pro¬ 
duire  plusieurs  années  sans  aucune  culture. 

Selon  Geoffroy  ( Mat .  Médj  ,  la  récolte  de  la  vanille  se  fait  depuis 
le  commencement  d’octobre  jusqu’à  ia  fin  de  décembre.  Lorsque  les 
siliques  sont  mûres,  les  Mexicains  les  cueillent,  les  lient  par  les  bouts,  et 
les  mettent  à  l’ombre  pendant  quinze  à  vingt  jours  pour  les  faire  sécher, 
parce  que  leur  eau  de  végétation  surabondante  pourroil  les  faire 
pourrir  ;  ils  les  plongent  après  dans  l’huile  de  noix  àJ  acajou  ,  pour  les 
rendre  souples  et  les  mieux  conserver;  et  ensuite  ils  en  font  des  pa¬ 
quets  de  cinquante  ou  de  cent,  qu’ils  répandent  dans  le  commerce» 

Selon  Miller,  le  vanillier  no  donne  qu’une  récolte  par  année,  et 
cette  récolte  se  fait  communément  au  mois  de  mai ,  avant  que  les  fruits 
soient  parfaitement  mûr  s,  sans  quoi  ils  s  er  oient  d’une  qualité  infé¬ 
rieure.  «  On  les  recueille,  dit -il,  lorsqu’ils  deviennent  rouges  et 
qu'ils  commencent  à  s’ouvrir  :  on.  les  met  en  petits  tas  pour  fermenter 
pendant  deux  ou  trois  jours  ,  comme  on  le  pratique  pour  le  cacao  ; 
on  les  étend  ensuite  au  soleil  ,  et  lorsqu’ils  sont  à  moitié  secs  ,  on  les 
applatit  avec  les  mains  et  on  les  frotte  avec  de  l’huile  de palma  chrisiî 
ou  de  cacao  ;  on  les  remet  une  seconde  fois  sécher  au  soleil  ,  et  on  les 
frotte  encore  d’huile,  après  quoi  on  en  forme  de  petits  paquets  que 
,1’on  couvre  do  roseaux  des  Indes  pour  les  conserver  ». 

On  voit  que  Geoffroy  et  Miller  ne  s’accordent  point  sur  l’époque 
de  la  récolte  de  la  vanille  ,  ni  sur  îa  manière  dont  elle  est  desséchée. 
Peut-être  la  fait -on  sécher  tantôt  à  l’ombre,  tantôt  au  soleil,  et  la 
recueille-t-on  dans  diverses  saisons  de  l’année ,  selon  les  pays  et  les 
diff'érens  climats  où  elle  vient. 

On  peut,  dit  Geoffroy,  à  l'aide  de  l’esprit-de-vin ,  extraire  toute  la 
partie  résineuse  odorante  de  la  vanille;  après  cette  extraction  la  silique 
est  entièrement  inodore.  Selon  cet  illustre  médecin  ,  la  vanille  échauffé 
et  fortifie  l’estomac  ,  chasse  les  vents  ,  aide  à  la  digestion  ,  atténue  les 
humeurs  visqueuses  ,  provoque  les  urines  et  les  règles  ,  et  facilite 
l’accouchement  ;  il  lui  attribue  aussi  la  propriété  d’affermir  la  mémoire.. 
Vifet  dit  qu’elle  ranime  les  forces  vitales  et  musculaires,  mais  qu’elle 
est  nuisible  aux  tempéramens  mélancoliques,  bilieux  et  sanguins  ,  et 
clans  les  maladies  convulsives  ,  inflammatoires  et  fébriles.  Selon 
Bourgeois,  elle  est  très- contraire  aux  femmes  hystériques  ;  elle  leur 
cause  des  vapeurs  ,  des  angoisses ,  et  même  des  sueurs  froides.  Chez 
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bous,  on  emploie  rarement  celte  substance  en  médecine;  mais  les 
médecins  espagnols  de  r  Amérique  en  font  beaucoup  dusage.  Dans  ce 
pays  comme  en  Europe,  on  eu  parfume  le  chocolat.  (D  ) 

VANNEAU  (  Tringa) ,  genre  de  Tordre  des  Echassiers. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Caractères  :  le  bec  droit ,  grêle  ;  les  narines 
petites;  la  langue  mince;  quatre  doigis,  trois  en  avant,  un 
en  arrière  ,  tous  divisés  ou  faiblement  unis  à  leur  base  par 
une  membrane;  doigt  postérieur  touchant  à  peine  à  terre. 

La  TH  AM. 

Linnæus  a  classé  les  vanneaux  armés  dans  le  genre  jacana 
{parra  ). 

Les  vanneaux  ont  dans  les  caractères  génériques,  la  forme 
générale  du  corps  et  les  habitudes ,  de  grands  rapports  avec 
les  pluviers  ;  mais  ils  ont  quatre  doigts,  et  les  autres  n’en 
ont  que  trois.  Celte  différence  a  paru  suffisante  pour  les 
séparer.  Parmi  les  vanneaux ,  il  n’en  est  point  qui  ait  plus 
d’analogie  avec  les  pluviers ,  spécialement  le  pluvier  doré  } 
que  Toiseau  auquel  Buffon  a  imposé  le  nom  de  vanneau- 
pluvier  ;  il  sert  d’intermédiaire  à  ces  deux  genres.  Néan¬ 
moins  ,  il  ressemble  plus  au  pluvier  qu’au  vanneau  :  il  est 
vrai  qu’il  a  quatre  doigts,  mais  le  postérieur  est  très  “petit. 
Enfin  ,  comme  dit  Buffon,  c’est  un  vanneau  d’après  ce 
caractère,  et  un  pluvier  d’après  ses  couleurs  et  ses  mœurs, 
car  il  ne  porte  dans  son  plumage  aucune  livrée  du  vanneau . 

J’entends  par  ce  mot  vanneau  ,  les  oiseaux  de  ce  genre 
qui  ont  le  plus  de  rapports  dans  la  conformation  du  bec  et 
le  genre  de  vie  avec  les  pluvier s  9  les  vanneaux  enfin  dont 
Brisson  a  fait  un  genre  particulier,  mais  non  pas  tous  les 
oiseaux  réunis  par  les  méthodistes  modernes  sous  le  nom 
latin  tringa,  tels  que  les  chevaliers ,  les  alouettes  de  mer ,  les 
maubêches  ,  les  bécasseaux  ,  les  combat  tans  ,  les  tour  ne- 
pierres  ou  coulons-chauds ,  dont  Brisson  fait  trois  genres 
particuliers  Ces  oiseaux  peuvent  bien  être  classés  dans  le 
même  ordre,  mais  non  pas  dans  le  même  genre,  à  cause 
des  dissemblances  frappantes  qui  se  trouvent  dans  leurs 
habitudes  et  leurs  mœurs  ;  dissemblances  nuïles,  il  est  vrai, 
aux  yeux  du  méthodiste  ,  qui  cependant  devroit  y  avoir 
égard  lorsqu  il  s’agit  de  réunir  des  espèces  déjà  disparates 
par  les  caractères  qui  servent  de  base  à  son  système.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Brisson  a  eu  raison  de  faire  de  ces  oiseaux 
trois  genres  distincts ,  puisque  le  vanneau  proprement  dit  a 
îe  bec  renflé  vers  le  bout  ;  les  bécasseaux  ,  chevaliers  et 
autres  cités  ci-dessus.  Font  obtus  et  lisse  à  son  extrémité  et 
sans  renflure  ;  enfin,  le  bec  du  tourne  -  pierre  ou  coulons 
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chaud  est  plutôt  combe  en  en  haut  que  droit ,  convexe  en 
dessus  ,  et  comprimé  par  les  côtés  vers  le  bout. 

La  famille  des  vanneaux  est  répandue  dans  les  trois  con- 
tinens  ;  par-tout  ils  fréquentent  les  terreins  humides ,  et  se 
nourrissent  de  vers  et  d  insectes. 

Le  Vanneau  (  T  ring  a  vanellus  Lath. ,  pl.  eut. ,  nQ  242.  )  est 
à-peu-près  de  J  y  grosseur  d’un  pigeon  ,  et  a  douze  pouces  et  demi  de 
long  ;  Je  dessus  de  la  tète,  le  devant  du  don,  le  dessus  du  corps,  tes 
scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  noir  à  reflets  métal¬ 
liques  ,  changeant  en  vert  et  en  rouge  doré  sur  la  tète  et  les  ailes;  en 
vert  doré  sur  le  dos,  le  croupion  et  les  grandes  couvertures  les  plu  à 
proches  du  corps  ;  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  sur  quelques-unes; 
des  plumes  scapulaires  ;  eu  violet  sombre  sur  les  moyennes  et  petites 
plumes  qui  recou  vrent  les  pennes  alaires,  dont,  les  quatre  premières 
sont  noires  et  terminées  de  gris-blanc  ;  les  six  phrs  proches  de  la  pre¬ 
mière  teinte  à  l’extérieur;  les  dix  -  sept  suivantes  n’oni  de  blanc  qu’à 
leur  or  igine;  enfin  ,  celte  dernière  couleur  s’étend  sur  les  dix  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur,  et  suc 
presque  la  totalité  des  latérales;  dans  le  reste,  toutes  sont  noires  ; 
l’occiput  est  orné  d’une  huppe  composée  de  cinq  ou  six  plumes  déli¬ 
cates ,  effilées,  d’un  beau  noir,  dont  les  deux  supérieures  couvrent  les 
autres  ,  et  sont  beaucoup  plus  longues  ;  les  joues  sont  d’un  roussâtre 
varié  au-dessus  des  yeux  de  petites  lignes  longitudinales  noirâtres; 
au-dessous  de  l’œil  passe  une  ligne  de  même  couleur,  et  qui  se  ter¬ 
mine  à  l’occiput;  le  derrière  du  cou  est  cendré  et  à  reflets  verdâtres  ; 
le  reste  du  plumage  d’un  beau  blanc  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs; 
la  parlie  nue  de  la  jambe  et  les  pieds  d’un  brun-rougeâtre. 

La  femelle  a  les  couleurs  plus  foibles,  une  huppe  plus  courte  et  les 
parties  noires  mélangées  de  gris. 

Le  nom  de  vanneau  imposé  à  cet  oiseau  dans  les  langues  française  , 
anglaise,  et  même  en  latin  moderne,  est  tiré  du  bruit  que  fout  ses 
ailes  en  volatil.  Ce  bruit  est  assez  semblable  à  celui  que  fait,  le  van 
qu’on  agite  pour  secouer  le  blé.  D’autres  lui  donnent  le  nom  de  paon 
sauvage  ,  à  cause  de  son  aigrelte  et  de  la  variété  de  ses  reflets  bril- 
lans  ;  enfin,  on  l’appelle  encore  dix  -  huit ,  d’après  le  cri  qu’il  fait 
entendre  deux  ou  trois  fois  de  suite  en  partant  et  par  reprises  dans 
son  vol,  et  même  pendant  la  nuit. 

Les  vanneaux  doivent  être  regardés  comme  oiseaux  de  passage  , 
quoiqu’on  en  voie  dans  touies  les  saisons  ,  mais  c'est  le  très  -  petit 
nombre.  Ils  arrivent  dans  nos  contrées  peu  de  jours  avant  le  prin¬ 
temps',  se  tiennent  en  bandes  souvent  très-nombreuses  ,  fréquentent 
les  prairies  et  les  lieux  frais ,  et  se  jettent  au  dégel  dans  les  blés  où  ils 
cherchent  les  vers  dont  ils  font  leur  principale  nourriture,  et  qu’ils 
font  sortir  de  terre  par  une  singulière  adresse. 

a  Le  vanneau ,  dit  Buffon  ,  qui  rencontre  un  de  ces  petits  tas  de 
terre  en  boulettes  ou  chapelets  que  le  ver  a  rejetés  en  se  vidant,  le 
débarrasse  d’abord  légèrement  ,  et  ayant  mis  le  trou  à  découvert  ,  il 
frappe  à  côté  de  la  terre  de  son  pied,  et  reste  l’oeil  attentif  et  le  corps 
immobile  ;  cette  légère  commotion  suffit  pour  faire  sortir  le  ver ,  qui , 
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dès  qu’il  se  montre,  est  enlevé  d’un  coup  de  bec.  Le  soir  venu,  ces 
oiseaux  ont  un  autre  manège  :  iis  courent  dans  l’herbe,  et  sentent  sous 
leurs  pieds  ïes  vers  qui  sortent  à  la  fraîcheur  ;  ils  en  font  aussi  mie 
ample  pâture ,  el  vont  ensuite  se  laver  le  bec  et  les  pieds  dans  les  petites 
mares  ou  dans  les  ruisseaux  ». 

Ces  oiseaux  ont  le  vol  très-aisé,  s’élèvent  fort  haut,  et  se  jouent 
dans  les  airs  de  diverses  manières.  Aucun  autre  ne  caracole  ni  ne  vol¬ 
tige  plus  lestement.  D’un  naturel  gai ,  le  vanneau  est  sans  cesse  en 
mouvement  -  posé  à  terre,  il  s’élance  ,  bondit,  et  parcourt  le  terreur 
par  petits  vols  coupés;  étant  très-défiant,  il  se  laisse  approcher  diffi¬ 
cilement  ,  et  semble  même  distinguer  de  très-loin  le  chasseur  qui  ne 
le  joint  facilement  que  lorsqu’il  fait  un  grand  vent ,  car  alors,  il  a 
peine  à  prendre  son  essor. 

Les  vanneaux  qui  se  tiennent  presque  toujours  en  troupes  très- 
nombreuses,  ne  se  séparent  que  lorsque  les  premières  chaleurs  du 
printemps  se  font  sentir  ;  alors  ,  les  mâles  se  livrent  entr’eux  de  vifs 
combats  pour  le  choix  d’une  compagne.  L’apariagefait ,  chaque  couple 
s'isole,  et  la  femelle  choisit  une  petite  butte  ou  motte  de  terre  élevée 
au-dessus  du  niveau  d’un  terrein  humide  pour  y  placer  son  nid  ;  elle 
ïe  laisse  entièrement  à  découvert  :  el  pour  en  former  remplacement , 
elle  se  contente  de  faire  un  petit  rond  dans  l’herbe  .  qui  se  -flétrit 
bientôt  par  l’incubation  ;  aussi  lorsqu’on  découvre  un  nid  dont  l’herbe 
est  encore  fraîche,  c’est  un  indice  certain  que  les  œufs  n’ont  point 
encore  été  couvés  ;  ils  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  ,  d  un  vert 
sombre  el  tachetés  de  noir.  On  les  dit  très-bons  à  manger  ;  cl  dans  plu¬ 
sieurs  endroits ,  sur-tout  en  Hollande,  ils  sont  recherchés  comme  un 
mets  délicat. 

Les  petits  naissent  après  vingt  jours  d’incubation ,  courent  dans 
l’herbe,  et  suivent  leurs  père  et  mere  deux  ou  trois  jours  après  leur 
naissance  ;  comme  iis  courent  très-vite,  il  est  difficile  de  les  prendre 
sans  chien.  Us  sont  couverts  d’un  duvet  noirâtre,  caché  sous  de  longs 
poils  blancs;  mais  dès  le  mois  de  juillet  ils  prennent  les  couleurs  des 
adultes.  C’est  alors  que  se  fait  la  réunion  générale  des  jeunes  et  des 
vieux,  qui  forment  en  peu  de  jours,  des  troupes  de  cinq  à  six  cents  ;  alors 
ils  errent  dans  les  prairies ,  et  se  répandent  après  les  pluies  dans  les 
terres  labourées  ;  ils  y  restent  jusqu’au  mois  d’octobre,  époque  où  iis 
sont  très-gras,  parce  qu'ils  ont  trouvé  jusques-là  la  plus  ample  pâture  ; 
mais  ils  maigrissent  dés  que  les  froids  ont  fait  disparoître  lès  vers  et 
vermisseaux  ,  et  se  portent  dans  le  midi ,  qu’ils  ne  quittent  qu’à  la  lin 
de  l’hiver  pour  retourner  dans  leur  pays  natal. 

Cette  espèce  de  vanneau  est  répandue  dans  toute  l’Europe.  O'n  la 
trouve  au  Kamtchatka,  où  le  mois  d’octobre  s’appelle  le  mois  des 
vanneaux  ;  e\  c’estalors  le  temps  de  leur  départ  de  celle  contrée  comme 
des  nôtres.  Pallas  l’a  rencontrée  dans  une  grande  partie  du  nord  de 
l’Asie.  Sonnini  l’a  vu  dans  les  marécages  de  l’Egypte.  D’autres  voya¬ 
geurs  l’ont  rencontré  en  Chine  et  dans  diverses  contrées  de  la  Perse. 

Il  est.  aisé  de  nourrir  les  vanneaux  en  domesticité ,  en  leur  dxmnanè 
du  cœur  de  bœuf  dépecé  en  filets.  On  peut  même  les  conserver  dans 
les  jardins  et  les  vergers  ,  sans  en  prendre  aucun  soin  :  il  suffit  dé  leur 
amputer  le  fouet  de  l’aile,  et  de  leur  donner  la  liberté ,  ib  vivront 
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alors  des  vers  et  des  limaçons  qu’ils  y  trouveront  assez  abondamment 
si  le  1er  rein  esl  bas  et  humide,  et  pourvu  qu’ils  n’y  soient  pas  en  trop 
grand  nombre. 

Chasse  aux  Vanneaux . 

Ces  oiseaux  étant  un  gibier  assez  estimé  lorsqu’ils  sont  gras,  on 
leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières.  On  les  prend  par  volées 
au  filet  aux  alouettes,  mais  à  mailles  plus  larges;  on  le  tend  pour 
cela  dans  une  prairie  ,  et  on  place  entre  les  nappes  quelques  van¬ 
neaux  empaillés ,  la  tête  tournée  au  vent ,  et  un  ou  deux  de  ces  oiseaux 
■y i- vans  pour  servir  d'appelans  ,*  ou  bien  le  chasseur  caché  dans  une 
loge,  imite  leur  cri  de  réclame  avec  un  appeau  fait  d’un  petit  jet  de 
vigne  plié  en  double,  et  qui  a  pour  languette  une  écorce  de  sarment. 
D’autres  se  servent  d’un  morceau  de  bois  fendu  ,  long  de  trois  pouces 
et  demi ,  et  mettent  dans  la  fente  préparée  pour  cela  ,  une  feuille  d© 
lierre  ou  de  laurier;  ce  qui  suffit  pour  attirer  la  troupe  entière  dans 
les  filets.  Dans  la  Brie  et  la  Champagne,  on  leur  fait  la  chasse  de  nuit 
aux  flambeaux;  la  lumière  les  réveille ,  et  on  prétend  quelle  les  attire. 
Enfin  ,  lorsqu’on  les  chasse  au  fusil ,  la  vache  artificielle  est  d’une  grande 
ressource.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  piège  à  l’article  de  I’Etoür- 
Ineau  ,  mais  nous  ne  sommes  pas  entrés  dans  les  détails  qui  concer¬ 
nent  sa  construction. 

La  vache  artificielle  ne  doit  pas  peser  plus  de  dix-huit  à  vingt 
livres,  afin  qu’on  puisse  la  porter  sur  les  épaules  avec  des  bretelles 
comme  une  hotte.  Pour  la  construire,  on  commence  par  faire  une 
cage  ou  châssis  de  bois  léger  de  la  longueur  d’une  vache,  en  la  me¬ 
surant  depuis  les  épaules  jusqu’à  la  queue  ;  au  derrière  de  la  cage 
et  en  dedans,  doivent  être  attachés  deux  morceaux  de  bois  de  1  a 
longueur  et  de  la  forme  des  jambes  d’une  vache .  Les  quatre  membres 
principaux  de  la  cage  ont  deux  pouces  d’écarrissage ,  et  les  traverses 
sont  proportionnées  :  iout  doit  être  à  tenons  solidement  emmanchés 
et  collés  ,  afin  qu’en  le  portant,  on  n’entende  pas  le  moindre  criaille¬ 
ment.  Ou  attache  sur  le  châssis  quatre  cercles  ,  dont  le  diamètre  est  égal 
à  la  grosseur  d’une  vache  ;  le  premier  doit  être  fort,  et  on  le  garnit 
de  bourre  pour  que  le  porteur  n’en  soit  point  incommodé  :  on  couvre, 
après  cela  ,  d’une  toile  légère  tout  le  corps  de  la  vache ,  et  on  la 
coud  après  chaque  cercle,  ou  bien  on  la  colle  seulement  ;  les  cuisses 
et  les  jambes  sont  garnies  de  mousse  ou  de  paille,  et  la  queue  se  fait 
d’une  corde  effilée  par  un  bout.  Le  tout  doit  être  peint  à  l’huile,  afin  que 
la  couleur  ne  puisse  pas  être  détruite  par  les  brouillards,  rosées,  etc. , 
auxquels  on  esf:  souvent  exposé. 

Le  chasseur  doit  avoir  un  pantalon  fait  de  toile  de  même  couleur, 
sur  lequel  doit  tomber  le  devant  du  cou  de  la  vache  artificielle ,  dont 
la  tête  doit  se  porter  comme  un  domino.  Elle  est  faite  de  carton  , 
excepté  les  côtés  qui  doivent  être  souples,  flexibles  ,  afin  que  le  chas¬ 
seur  puisse  ajuster  le  gibier  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Il  faut, 
lorsqu’on  est  vêtu  du  domino  ,  pouvoir  découvrir  du  premier  coup 
d’œil ,  le  canon  du  fusil  horizontalement  d’un  bout  à  l’autre.  Toute  la 
iête  de  la  vache  se  recouvre  d’une  toile  peinte  comme  celle  du  corps; 
Je  cou  doit  être  en  dessus  assea  long  pour  pouvoir  l’étendre  de  quel- 
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ques  pouces  sia’ le  dos  ,  elles  barbes  sous  lesquelles  lès  bras  du  chasseur 
sont  cachés,  doivent  passer  la  ceinture  du  pantalon .  On  peut  y  attacher 
des  cornes  naturelles,  si  on  ne  veut  pas  eu  faire  d’artificielles. 

Quoique  la  vache  soit  assez  bien  imitée  pour  faire  illusion,  même 
aux  hommes,  on  u 'approcher oit  point  encore  du  gibier,  si  on  alloit  à 
grands  pas  et  en  direction  de  son  côté;  il  faut  l’approcher  en  tournant, 
et  souvent  baisser  la  tête  pour  imiter  une  vache  qui  paît  ;  on  va  d’au- 
tant  plus  doucement,  que  l’on  est  plus  proche,  sur-tout  si  c’est  aux 
oies  sauvages  que  l'on  fait  la  chasse.  On  a  soin  de  tourner  le  côté  au 
gibier  plus  souvent  que  la  tête,  parce  qu’étant  obligé  de  laisser  les  yeux 
grands,  ils  pourroient  se  méfier  du  piège.  Lorsqu’on  est  à  portée  du 
coup,  on  sort  dix  corps  de  la  vache ,  et  tout  en  se  retournant  ,  sans 
trop  se  presser  et  sans  marquer  trop  d’empressement,  on  peut  tirer 
à  coup  sur,  soit  au  vol,  soit  à  terre  :  il  est  bon  d’avoir  pour  celte 
chasse  un  fusil  double. 

Le  Vanneau  aux  ailes  blanches.  J’ajouterai  à  la  description  de 
cet  oiseau,  dont  par  méprise  on  a  fait  un  double  emploi  dans  VHist. 
nat,  de  Buffon,  édition  de  Sonnini ,  sous  la  dénomination  de  béeras- 
seau  à  ailes  blanches ,  que  Latliam  fait  mention  de  plusieurs  variétés 
d’âge  ou  de  sexe,  dont  l’une  n’a  point  les  petites  couvertures  des  ailes 
blanches,  mais  d’un  brun  foncé;  les  quatre  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  sont  d’un  brun-noir  :  une  autre  a  le  dessus  de  la  tête  de 
celte  dernière  couleur,  et  une  nuance  ferrugineuse  règne  sur  tout 
son  plumage;  son  bec  el  ses  pieds  sont  jaunâtres  ;  dans  d’autres  ,  le 
bec  est  cendré;  les  pieds  sont  d’un  vert  sombre,  mais  toutes  ont  les 
sourcils  roux  ou  ferrugineux. 

On  trouve  ces  oiseaux  dans  les  îles  d’O-Tabiti  et  d’Eimo.  On  les 
désigne  dans  la  première  par  le  nom  de  torowè  el  dans  la  seconde, 
par  celui  de  tee-te. 

Le  Vanneau  arme  de  Cayenne  (  Tringa  Cayanensis  Lath.  ; 
Barra  Cay.  Linn.,  pl.  enl.,  n°  856.  ).  Ce  vanneau  se  rapproche  de 
celui  d’Europe  par  le  ton  et  la  masse  de  ses  couleurs ,  par  sa  taille  et  son 
aigrette,  composée  de  cinq  à  six  brins  assez  courts;  mais  il  est  plus 
haut  monté  et  armé  d’un  ergot  à  l’épaule;  il  a  le  bec  noir  à  sa  pointe 
et  rouge  dans  le  reste  de  sa  longueur;  le  front  et  la  gorge  noirs;  le 
jsineiput  cendré  ;  l’occiput  brun  ;  l’aigrette  noirâtre;  une  large  bande 
noire  sur  la  poitrine;  le  ventre  et  le  bas-ventre  blancs;  le  dos  d’un 
pourpre  verdâtre;  le  bord  de  l’aile  jusqu’aux  épaules,  blanc,  ainsi 
que  la  première  moitié  des  pennes  de  la  queue  ,  qui  sont  dans  le  reste 
noires  et  frangées  de  blanc  à  l’extrémité  ;  les  pieds  sont  rougeâtres,  et 
les  ongles  noirs. 

Le  Vanneau  armé  de  Goa.  Voyez.  Vanneau  armé  des  Indes» 

Le  Vanneau  armé  des  Indes  (  Tringa  Goensis  Lath.  ;  Barra 
Goens .  Linn. ,  pl.  enl.,  n°  807.).  Ce  vanneau ,  que  l’on  trouve  à  Goa, 
est  plus  haut  monté  et  a  le  corps  plus  mince  que  celui  d'Europe;  il 
porte  un  petil  ergot  au  pli  de  chaque  aile;  l’œil  paroît  entouré  d’une 
portion  de  celte  membrane  excroissante  qu’on  remarque  plus  ou  moins 
dans  la  plupart  des  vanneaux  et  des  pluviers  armés  ;  celui-ci  a  treize 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  noirâtre  ;  la  tête  el  le  cou  noirs;  une  strie 
blanche  qui  part  des  yeux,  descend  sur  chaque  côté  du  cou  jusqu’à 
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la  poitrine,  qui  est  blanche,  ainsi  que  le  reste  du  dessous  du  corps  el 
les  grandes  couvertures  des  ailes;  les  petites  el  les  moyennes  sont  d’uu 
brun  roux;  les  pennes  noires;  celles  de  la  queue  de  cette  couleur 
dans  leur  milieu,  blanches  dans  leur  premier  tiers,  et  brunes  à 
l’extrémité. 

Le  Vanneau  arme  de  la  Louisiane  {Tringa Ludovicianah'dûi.  ; 
Pana  Ludov.  Linn. ,  pl.  enl. ,  n°  835.)  a  la  taille  de  notre  vanneau , 
onze  pouces  de  longueur  ;  le  bec  orangé;  la  tête  coiffée  d’une  double 
bandelette  jaune  posée  latéralement ,  et  qui,  entourant  l’oeil,  pend 
en  bas  et  se  termine  en  pointe:  le  pli  de  l’aile  armé  d’un  ergot  long 
de  quatre  lignes  el  terminé  en  pointe  très-aiguë;  le  sommet  de  la  tête 
noir  ;  le  reste  et  le  dessus  du  corps  d’un  brun  gris;  le  dessous  d’un 
blanc  jaunâtre;  les  pennes  noires,  mélangées  plus  ou  moins  de  gris; 
la  queue  d’un  jaune  très-pâle  et  terminée  de  noir;  les  ongles  de  cette 
même  couleur,  et  les  pieds  rouges. 

Le  vanneau  armé  de  Saint-Domingue  (Parra  Dominica  Linn.  ). 
Cet  oiseau  est  regardé  par  Bufl’on  el  Latham  comme  une  variété  du 
précédent.  Il  a  la  tête,  le  derrière  du  cou  et  îe  dessus  du  corps  d’un 
jaune  pâle  ;  le  dessous  d’un  blanc  jaunâtre  tendant  à  la  couleur  rose  ; 
celle  même  teinte  colore  les  barbes  intérieures  des  plumes  du  dos 
et  delà  queue;  le  bec,  la  membrane  de  la  tête  et  les  pieds  sont 
jaunes. 

Le  Vanneau  armé  du  Sénégal  ( Tringa  Senegalla  Lalh. ;  Parra 
Seneg.  Linn.,  pl.  enl.,  n°  362.)  a  la  grosseur  du  nôtre,  mais  il  est 
plus  haut  moulé  ;  le  bec  est  jaunâtre  et  surmonté  près  du  front  d’une 
membrane  jaune,  mince,  retombante  et  coupée  en  pointe  de  chaque 
côté  ;  le  front  est  blanc;  la  gorge  noire  ;  la  tète ,  le  dessus  du  cou  et  du 
corps ,  les  scapulai  res  el  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
d’un  gris  brun  ;  celle  teinte  s’éclaircit  sur  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine, 
le  haut  du  ventre  et  les  flancs;  un  blanc  sale  couvre  le  bas-ventre, 
les  couve* tures  de  la  queue  ,  les  grandes  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps;  les  plus  éloignées  sont  noires  ;  un  mélange  de  blanchâtre,  d© 
noir  et  de  gris  brun  domine  sur  les  pennes  ;  celles  de  la  queue  sont 
blanches  dans  leur  première  moitié,  ensuite  noires  et  terminées  de 
roussâtre;  le  pli  de  l’aile  est  armé  d  un  petit  éperon  corné,  long  de 
deux  lignes  et  terminé  en  pointe  aiguë  ;  la  partie  nue  des  jambes  ,  les 
pieds  sont  d’un  vert  jaunâtre ,  el  les  ongles  noirâtres  ;  longueur ,  douze 
pouces. 

«  Dès  que  ces  oiseaux,  dit  Adanson  ,  voient  un  homme,  ils  se  mettent 
à  crier  à  tôute  force  et  à  voltiger  autour  de  lui ,  comme  pour  avertir 
les  autres  oiseaux,  qui,  dès  qu’ils  les  entendent  ,  prennent  leur  vol 
pour  s’échapper:  ces  oiseaux  son!  les  fléaux  des  chasseurs».  De  là  leur 
est  venu  le  nom  de  criard ,  que  leur  ont  donné  les  Français  du  Sénégal  ; 
les  nègres  les  nomment  net-net. 

Le  Vanneau  d’Astracan  ( T'ringa  fasciata  Lalh.).  Samuel  Grnelin 
a  rencontré  cette  espèce  aux  environs  d’Aslracan.  Le  bec,  le  dessus 
de  la  tête,  l’occiput ,  le  ventre  et  une  raie  qui  passe  derrière  les  yeux, 
sont  noirs  ;  le  front  et  la  queue  ont  une  teinte  blanchâtre;  sept  pennes 
tics  ailes  sont  pareilles  au  ventre  ;  le  dos  est  cendré. 
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Le  Vanneau  austral  (  Tringa  australis  Lafh.),  Uu  cendré  varié 
de  brun  et  de  jaune  est  répandu  sur  le  cou  ,  le  dos,  les  scapulaires,  les 
couvertures  des  ailes  et  le  croupion,  mais  sur  ce  dernier  il  est  rayé  de 
noirâtre;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  de  cetle  dernière  teinte; 
les  couvertures  de  la  queue  s'étendent  jusqu’à  son  extrémité;  le  bec 
et  tes  pieds  sont  noirs;  le  sommet  de  la  tête  est  rayé  de  brun. 

On  trouve  cette  espece  à  Cayenne. 

La  il)  à  m  lui  rapporte  un  individu  qu’il  a  reçu  de  la  baie  d’Hudson  ; 
il  ne  diffère  que  par  un  pouce  de  plus  de  longueur,  et  un  bec  un  peu 
plus  court. 

Le  Vanneau  caroncule  be  la  Nouvelle-Hollande  (  Tringa, 
iôhala  Lath.  ).  Celte  espèce  est  une  des  plus  grandes  de  ce  genre;  près 
de  dix-neuf  pouces  font  sa  longueur;  le  bec  est  d’une  teinte  obscure; 
l'iris  jaune;  les  côtés  de  la  tête  et  le  tour  des  yeux  sont  garnis  d’une 
membrane  jaune  ,  caronculée  et  se  terminant  en  pointe;  le  cou  et  tout 
le  dessous  du  corps  blancs;  les  flancs  noirs;  le  dos  et  les  ailes  d’un 
brun  olive  teinté  de  jaunâtre;  les  pennes  noires  ;  celles  de  la  queue  de 
cette  couleur  vers  l’extrémité  qui  est  blanche;  la  partie  nue  des  jambes 
et  une  petite  partie  des  pieds,  au-dessous  du  genou,  sont  roses;  le 
reste  est  noir  ;  le  pli  de  l’aile  est  armé  d’un  fort  éperon  jaune. 

On  rencontre  ce  vanneau  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  ,  mais  assez 
rarement.  Nouvelle  espèce. 

Le  Vanneau  cendré  (  Tringa  cinerea )  se  trouve  en  Danemarck 
et  à  la  baie  d’Hudson  ,  où  les  naturels  le  désignent  par  la  dénomina¬ 
tion  de  sasqua  pisqua  nishish.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  celui  du 
Canada  ;  sa  tête  est  cendrée  et  tachetée  de  noir  ;  le  cou  rayé  de  noi¬ 
râtre  sur  le  même  fond  ;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  fine¬ 
ment  variés  de  taches  demi-circulaires  noires,  cendrée  s  et  blanches; 
les  couvertures  de  la  queue  rayées  en  travers  de  noir  et  de  blanc; 
les  pennes  cendrées  à  bordure  blanche;  la  poitrine  et  le  ventre  de 
celle  dernière  couleur,  l’estomac  est  tacheté  de  noir  ;  les  pieds  sont 
d'un  vert  sombre  ,  et  les  doigts  bordés  d’une  membrane  dentelée. 
D’après  ce  caractère,  cet  oiseau  se  rapproche  du  phalarope. 

Le  Vanneau  cendré  du  Canada  (  Tringa  Canadensis  Latli.  )  a 
la  taille  de  la  grive  proprement  dite,  huit  pûmes  ei  demi  de  lon¬ 
gueur  ;de  bec  long  de  près  d’un  pouce  et  demi ,  rougeâtre  à  la  base  et 
noir  dans  le  reste  de  son  étendue;  le  plumage  généralement  d’un  cendré 
sombre,  approchant  de  la  couleur  de  plomb;  les  plumes  du  dos  en¬ 
tourées  d’un  cendré  plus  clair;  les  couvertures  des  ailes  et  la  poitrine 
d’un  blanc  grisâtre;  les  trois  premières  pennes  des  ailes  noirâtres, 
avec  leur  tige  blanche;  les  trois  suivantes  terminées  de  celle  même 
couleur,  qui  est  tachetée  de  cendré  à  l’extérieur  de  trois  autres,  et 
couvre  presqu’en  entier  la  plus  grande  partie  de  celles  qui  restent,  à 
l’exception  de  quelques-unes  qui  sont  d’une  teinte  sombre  uniforme; 
un  blanc  sale  forme  une  tache  entre  le  bec  et  l’œil  et  à  l’origine  de 
la  gorge  ;  le  devant  du  cou  est  cendré;  le  ventre  blanc  ,  avec  quelques 
taches  noirâtres  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  mais  ce  qui  distingue  cet 
oiseau  de  ceux  de  son  genre,  c’est  d’avoir  les  jambes  couvertes  de 
plumes  jusqu’au  t&lq»  et  même  au-dessous;  les  pieds  sont  courts  et 
d’un  jaune  pâle. 
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Ce  vanneau  se  trouve  dans  le  Canada.  Nouvelle  espèce  de  Lutham  , 
second  Suppl,  to  the  Gen.  Synop. 

Le  grand  Vanneau  de  Bologne  (  Tringa  Bononiensis  Lath.  ). 
Cet  oiseau,  qui  n’est  connu  que  par  la  courte  notice  et  la  figure  qu’en 
a  données  Aldrovande,  porie  en  Italie  le  nom  de  ginochiella .  Tous 
Jes  méthodistes  s’accordent  à  dire  qu’il  est  plus  grand  qne  le  vanneau 
ordinaire  ;  cependant  ,  suivant  l’observation  de  Buffon  ,  la  figure  qu’en 
donne  l’ornithologiste  italien  ,  et  qu’il  dit  être  de  grandeur  naturelle  , 
le  représente  avec  une  taille  inférieure;  il  est  meme  très-douteux 
que  ce  soit  réellement  un  vanneau ,  car  si  cette  figure  est  exacte,  il 
n’en  a  ni  les  pieds  ni  le  bec;  enfin,  Aldrovande  dit  que  le  bec  a  la 
pointe  aiguë,  ce  qui  ne  caractérise  pas  un  oiseau  de  ce  genre.  Au  reste , 
il  a  la  tête  et  le  dessus  du  corps  de  couleur  marron;  le  dos,  le  crou¬ 
pion  ,  les  scapulaires,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue  de  couleur  noire;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
blanchâtres ,  variés  de  taches  ferrugineuses  ;  le  reste  du  dessous  du 
corps  de  la  première  teinte,  mais  uniforme  ;  les  pennes  a  lai  res  et  cau¬ 
dales  noires;  le  bec  noirâtre  à  son  bout  et  jaune  à  son  origine;  la 
partie  nue  des  jambes,  les  pieds  d’un  jaune  d’ocre,  et  les  ongles 
noirs. 

Le  Vanneau  gris.  Voyez  Vanneau-pluvier. 

Le  Vanneau  d’Islande  (  Tringa  Islandica  Lath.  ).  Cet  oiseau 
s’éloigne  du  genre  du  vanneau  par  la  forme  de  son  bec,  qui  est  un 
peu  incliné  en  en  bas;  sa  longueur  est  de  huit  à  dix  pouces;  la  tête,  le 
dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  sont  d’un  noirâtre  tacheté  de  rouge  ; 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  cendré  varié  de  jaunâtre  et  taché 
de  noir;  les  petites  couvertures  des  ailes  cendrées;  les  pennes  noi¬ 
râtres  ;  les  secondaires  terminées  de  blanc  ;  les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  pareilles  à  celles  des  ailes;  les  autres  cendrées;  les  pieds 
longs  et  noirs;  taille  de  la  tourterelle. 

Cette  espèce  ,  qui  paroît  en  bandes  nombreuses  sur  les  côtes  de  l’An¬ 
gleterre  ,  se  trouve  aussi  dans  le  Labrador  et  l’état  de  New-York. 
On  la  rencontre  en  Islande,  et  elle' habite  pendant  l’été  les  pays  que 
baignent  la  mer  Caspienne ,  les  bords  du  Tanaïs  et  l’embouchure  du 
jfleuve  Choper. 

Ce  vanneau  paroît  être  de  la  même  espèce  qne  la  petite  bécasse - 
courlis  (scolopax  subarquala)  qu’a  décrite  Gmeïin. 

Le  Vanneau  Keptuschca  (  Tringa  Kepluschca  Lath.  ).  Ce  van* 
neau ,  qui  habite  les  marais  de  la  Sibérie  ,  a  le  corps  cendré  ;  le  som¬ 
met  de  la  tête  noir  ;  le  ventre  noirâtre  ;  les  parties  postérieures  rous- 
sâlres  ;  telle  est  la  courte  notice  que  Lepéchin  donne  de  cet  oiseau. 
(  lier.  rüss.  Siher . ,  tom.  2  ,  p.  229.  ) 

Le  Vanneau  maritime  (  Tringa  maritima  Lath.  ).  Taille  de 
l’ étourneau  ;  parties  supérieures  variées  de  gris  et  de  noir  ;  milieu  du 
dos  teint  de  violet  ;  devant  du  cou  noirâtre  ;  dessous  du  corps  blanc  ; 
queue  d’un  brun  sombre;  les  quatre  pennes  extérieures  plus  courtes 
que  les  autres ,  et  bordées  de  blanc  ;  pieds  jaunes. 

Cet  oiseau  ,  qui  se  trouve  en  Norwège,  en  Laponie  et  en  Islande, 
fréquente  les  bords  de  la  mer. 

Le  Vanneau  npir  (  Tringa  atra  Lath.  )  habile  les  bords  du 
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Bliin,  Il  a  la  tête  et  le  cou  noirs  ;  les  ailes  et  le  dos  brunâtres ,  mêlés* 
de  noir  ;  la  poitrine  et  le  ventre  cendrés  ;  le  croupion  de  cette  mémo 
couleur ,  ondulée  de  blanc  et  de  noir. 

.Le  V  anneau  onde  (  Tringa  undata  Latin  ).  Le  plumage  de  cet 
oiseau  est  généralement  sombre  et  ondulé  de  jaune  et  de  blanc;  cette 
dernière  couleur  termine  les  couvertures  des  ailes,  les  secondaires, 
et  couvre  le  croupion  ;  la  queue  est  cendrée  et  frangée  de  noir  à  son 
extrémité  ;  les  pennes  primaires  ont  leur  tige  blanche. 

On  trouve  ce  vanneau  en  Norwège  et  en  Islande. 

Le  Vanneau  a  oreilles  brunes  (  Tringa  aurita  Latb.  ).  Une 
large  tache  brune  couvre  les  oreilles  de  ce  vanneau  ;  un  trait  blanc 
|>asse  au-dessus  des  yeux  ;  les  parties  supérieures  du  corps  sont  d’un  cen¬ 
dré  ferrugineux  ,  et  variées  de  nombreuses  lignes  blanchâtres  sur  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes,  dont  les  bords  sont  blancs  ;  tout  le  des¬ 
sous  du  corps  est  d’une  teinte  pâle  ,  avec  des  raies  moins  apparentes; 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noirâtres ,  et  les  pieds  d’un  blanc 
sombre. 

Celte  nouvelle  espece  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud 

Le  Vanneau  aux  pieds  rouges  (  Tringa  erythropus  Lath.).  Cet 
oiseau  qu’a  décrit  Scopoli  (  Ann .  1  ,  146)  ,  mais  dont  il  ignore  le 
pays  natal ,  a  plus  de  grosseur  que  le  paon  de  mar  ;  le  bec  est  noir  ; 
le  front  d’un  blanc  roux;  le  dessus  du  corps  et  des  ailes  d’un  brun 
cendré;  les  pennes  secondaires  sont  blanches;  les  sept  primaires 
noires  ;  le  ventre  est  fuligineux  ;  le  croupion  est  pareil  au  front ,  ainsi 
que  la  queue  qui  est  de  plus  rayée  transversalement  de  noir  à  son 
extrémité  ;  les  pieds  sont  rouges. 

Le  Vanneau-pluvier  ( Tringa  squalarola  Lalli. ,  pl.  enl.  n°  854.). 
Cet  oiseau,  que  les  naturalistes  out  appelé  tantôt  vanneau,  tantôt 
pluvier ,  11’est  connu  que  sous  ce  dernier  nom  dans  les  marchés  en 
gibier  ;  il  est  vrai  qu’il  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  pluviers 
dorés  ;  il  va  de  compagnie  avec  eux,  et  Bel  on  le  prend  pour  Yappe-* 
lant  ou  le  roi  de  leurs  bandes,  d’après  les  chasseurs,  qui  disent  que 
cet  appelant  est  plus  grand  et  a  la  voix  pins  forte  que  les  autres  ;  en 
effet,  il  est  un  peu  plus  gros,  et  il  a  le  bec  à  proportion  plus  long  et 
plus  fort.  Cependant  les  vanneaux-pluviers  forment  aussi  de  petites 
Bandes  à  part  ,  et  on  les  trouve  pendant  l’hiver  plus  communément 
que  les  autres,  ils  fréquentent  les  mêmes  contrées  ,  et  se  trouvent 
aussi  dans  l’Amérique  septentrionale  ;  on  en  voit  beaucoup  en  Sibérie; 
ils  y  paraissent  à  l’automne  en  grandes  troupes,  venant  de  l’extrémité 
du  Nord,  où  ils  font  leur  ponte. 

Longueur,  dix  pouces  et  demi  ;  bec  noir  ;  tête,  derrière  du  cou  et 
parties  supérieures  du  corps  d’un  gris  br«un ,  chaque  plume  bordée 
de  blanchâtre  ;  gorge  blanche  ;  devant  du  cou  ,  poitrine  ,  haut  du  ven¬ 
tre  variés  de  blanc  et  de  brun  noirâtre;  la  première  couleur  domine 
seule  sur  le  bas-ventre  ;  pennes  des  ailes  d’un  brun  sombre ,  avec  une 
tache  blanche  auprès  de  leur  tige  ,  vers  les  deux  tiers  de  leur  lon¬ 
gueur  ;  pennes  secondaires,  les  plus  proches  du  corps  ,  d’un  gris-brun  ; 
pennes  de  la  queue  blanches ,  avec  des  raies  brunes  transversales  ; 
pieds  et  ongles  noirâtres. 

Le  Vanneau  suisse  (  Tringa  helvetica  Lath. ,  pl.  ei ..  n°  85c») 
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est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  vanneau  ordinaire  ;  il  a  tout  le  dessus 
du  corps  taché  de  blanc  et  de  noir  ;  le  front  blanc  ;  le  sommet  de  la 
tête  taché  de  noir  ;  les  joues ,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  ventre 
de  cette  dernière  couleur  ;  le  bas-ventre  et  les  cuisses  blanches  ;  les 
pennes  des  ailes  noires  ;  celles  de  la  queue  variées  de  raies  transversales 
noires  et  blanches,  moins  nombreuses  sur  les  plus  extérieures;  le  bec 
et  les  pieds  noirs  ;  tel  est  le  plumage  du  mâle  dans  son  habit  d’été;  il 
ressemble  en  toute  autre  saison  à  la  femelle  qui  a  toutes  les  parties  supé¬ 
rieures  blanches  et  tachetées  de  brun  noirâtre;  les  côtés  dé  la  fêle  et 
le  devant  du  cou  blancs,  variés  de  brun  ;  le  ventre  blanc,  avec  des 
raies  longitudinales  noires  ;  du  reste,  elle  ressemble  au  mâle.  Les  jeu¬ 
nes  ont  dans  leur  plumage  les  plus  grands  rapports  avec  le  vanneau - 
pluvier. 


Cette  espèce  est  répandue  en  France  ,  en  Russie,  en  Sibérie  et  dans 
le  nord  de  l’Amérique  septentrionale  :  quoiqu’on  lui  ait  donné  la. 
dénomination  de  vanneau  suisse  ou  vanneau  de  Suisse  ,  on  ignore 
quelle  en  est  la  vraie  étymolog;e  ;  les  uns  l'attribuent  à  la  bigarrure 
de  son  plumage  ,  d’autres  à  ce  qu'il  se  trouve  en  Suisse;  mais,  comme 
on  vient  de  le  voir,  il  n’est  pas  particulier  à  ce  pays. 

Ces  oiseaux  ne  se  réunissent  pas  comme  les  vanneaux  ordinaires  en 
troupes  nombreuses,  on  les  voit  plus  souvent  par  couples  ou  par  fa¬ 
milles  de  cinq  à  six. 

Le  Vanneau  uniforme  (  Tringa  uniformis  Lath.  ).  Un  cendré 
clair  domine  sur  tout  le  plumage  de  cet  oiseau  ,  dont  le  bec  est  court 
et  noir. 

On  le  trouve  en  Islande. 


Le  Vanneau  varié  (  Tringa  squatarola  ,  var. ,  Lath.  ;  Tringa 
varia  Linn.  ,  pl.  enl.  n°  923.  ).  Cet  oiseau  est  donné  par  Bu  don  comme 
une  variété  du  vanneau-pluvier  ;  Latham  est  de  son  sentiment,  mais 
Brisson  en  fait  une  espèce  distincte;  cependant  il  y  a  de  grands  rap¬ 
ports  entre  ces  deux  races  ,  dans  les  proportions  et  le  fond  du  plu¬ 
mage.  Celui-ci  a  un  peu  plus  de  grosseur  ;  la  lèle  et  tout  le  dessus  du 
corps  d’un  brun  varié  de  blanchâtre  ;  la  gorge  blanche;  les  plumes 
du  devant  du  cou  d’un  gris  brun  dans  leur  milieu  et  blanchâtres  sur 
leurs  bords  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  blanc  ;  les  pennes  des  ailes 
noirâtres  et  variées  de  taches  blanchâtres;  les  dix  pennes  intermé¬ 
diaires  de  la  queue  rayées  transversalement  de  brun  sur  un  fond 
blanc  ;  les  deux  autres  blanches  et  marquées  d’un  tache  longitudi¬ 
nale  brune  sur  leur  côté  extérieur;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
noirs. 


La  réunion  d’oiseaux  dissemblables  dans  les  habitudes  et  même 
dans  les  caractères  génériques  ,  a  jeté  de  la  confusion  dans  le  genre 
tringa  ou  du  vanneau.  On  y  trouve  un  grand  nombre  d’espèces  don¬ 
nées  comme  distinctes ,  mais  qui  ont  des  rapports  très-grands  entre 
elles,  puisqu’elles  ne  différent  que  par  la  distribution  des  couleurs, 
toujours  différente  dans  les  oiseaux  de  rivage.  On  ne  peut  donc 
s’empêcher  de  les  regarder  comme  des  variétés  d'âge,  ou  de  sexe,  ou 
de  saison.  Je  les  désigne,  il  est  vrai,  par  le  nom  de  vanneau  ,  mais 
elles  peuvent  de  même  se  rapporter  aux  chevaliers ,  bécasseaux } 
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bêches ,  et  autres  espèces  réunies  dans  ce  genre  sous  des  noms  parii*- 
euliers  ;  telles  sont  sur-tout  celles  désignées  ci-après. 

Le  vanneau  des  bois  (  Tringa  glareola  Lath.).  Taille  de  l’ étour¬ 
neau  ;  dos  brun  ,  tacheté  de  blanc;  croupion  el  ventre  de  cette  der¬ 
nière  couleur  ;  pennes  des  ailes  brunes  ;  secondaires  tachetées  de 
blanc;  queue  rayée  de  brun  et  de  blanc.  On  le  trouve  dans  les  bois 
de  la  Suède. 

Le  vanneau  de  New-York  ( New-York  sandpiper  Lath.).  Petite^ 
couvertures  des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  blanc;  plumes  du  dos 
bordées  de  cendré  sur  le  même  fond  ;  secondaires  pareilles;  couver¬ 
tures  de  la  queue  rayées  de  noir  et  de  blanc;  devant  du  cou  et  du 
corps  blanc  ;  poitrine  tachetée  de  brun  ;  flancs  rayés  de  la  même  cou¬ 
leur  ;  queue  cendrée. 

Le  vanneau  rayé  des  îles  Sandwik  ( Tringa  virgaia  Lath.  ).  Taille  de 
la  bécassine  ;  bec  noirâtre;  tête  el  cou  blancs,  avec  des  raies  nom¬ 
breuses  longitudinales  et  noirâtres;  dos  de  cette  dernière  teinte  ;  cha¬ 
que  plume  bordée  de  blanc  ;  scapulaires  frangées  et  tachées  de  fer  ru-» 
gineux  ;  bord  du  dos  et  queue  d’un  cendré  obscur;  couvertures  des 
ailes  d’un  cendré  plus  clair;  pennes  des  ailes  d’un  brun  sombre  ;  cou¬ 
vertures  de  la  queue  et  tout  le  dessous  du  corps  blancs;  flancs  ta- 
clielés  de  noirâtre  ;  pieds  teints  de  jaune  sale. 

Le  vanneau  boréal  (  Tringa  borealis  Lath.  )  se  trouve  à  la  baie 
du  roi  George.  Bec  et  pieds  d’un  brun  foncé;  plumage  cendré  en 
dessus,  blanc  en  dessous  ;  taché  d’une  couleur  plus  pâle  sur  les  côiés 
du  cou;  strie  blanche  au-dessus  des  yeux  ;  ailes  et  queue  noirâtres; 
taille  inconnue. 

Le  vanneau  de  Terre-Neuve  ( Tringa  Novœ-Terrœ  Lath.).  Gran¬ 
deur  inconnue;  bec  noir;  dessus  du  cou  et  du  corps  noir;  chaque 
plume  bordée  de  ferrugineux;  dessous  d’un  blanc  cendré;  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  noires  ;  pieds  cendrés. 

Le  vanneau  varié  (  Tringa  variegata  Lath.).  Taille  du  cincle  ; 
plumage,  en  dessus,  varié  de  brun,  de  noir  et  de  roux  ;  front  et 
gorge  d’une  teinte  plus  pale  ;  devant  du  cou  et  poitrine  d’un  blanc 
sale,  rayé  longitudinalement  de  noir;  cuisses  et  milieu  du  venir® 
blancs  ;  queue  courte  et  brune  ;  bec  et  pieds  noirâtres. 

On  trouve  cet  oiseau  à  la  baie  du  roi  George. 

L z  vanneau  de  Greenwich  (  Tringa  Gronovicensis  Lath.  ).  Taille 
du  chevalier  ;  longueur,  treize  pouces;  bec  noir  ;  dessus  de  la  tète 
d’un  brun  rougeâtre,  rayé  de  noir  ;  nuque  et  joues  cendrées;  chaque 
plume  noirâtre  près  de  sa  tige  ;  bas  et  dessus  du  cou,  dos  noirs ,  les  plu¬ 
mes  frangées  de  ferrugineux,  et  quelques-unes  du  dos  terminées  d® 
meme;  devant  du  cou  cendré;  dessous  du  corps  blanc,  plus  sombre 
sur  la  poitrine  ;  couvertures  des  ailes  cendrées  ;  les  grandes  bordées 
de  ferrugineux  et  terminées  de  blanc;  pennes  secondaires  et  scapu¬ 
laires  noirâtres  ;  croupion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue  cen¬ 
drés;  pennes  d’un  cendré  brun  et  frangées  rie  ferrugineux  ;  pieds  d’un 
vert  olive.  Lalham  regarde  cet  oiseau  comme  une  nouvelle  espèc® 
qui  a  été  trouvée  en  Angleterre  au  mois  d’août. 

Le  vanneau  brun  ( Tringa  fus  ça  Latin).  Bec  noir  ;  tête,  dessus  du 
©ou  et  du  dos  d’un  brun  tacheté  de  nuir  ;  couvertures  des  ailes  noirâ— 
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très  et  bordées  de  blanc;  côlés  du  cou  de  celte  dernière  couleur  et 
rayés  de  noir;  ventre  blanc  ;  queue  cendrée  ;  pieds  noirs. 

Cet  oiseau  a  été  tué  en  Angleterre. 

Enfin  Latliam  décrit  encore'  Une  autre  oiseau  qu’il  appelle  hlach 
êandpiper  (  Premier  suppl. ,  To  the  gen,  Synop .)  ,  qui  a  été  tué  dans 
le  comté  de  Lincolnshire .  Il  a  l’iris  jaune;  le  bec  noirâtre;  les  narines 
noires;  la  tète  blanche,  tachetée  de  gris  ;  le  cou  et  le  dos  teints  de 
brun,  et  d’un  noir  brillant,  sur  quelques  parties;  les  pennes  des  ailes 
noires,  rayées  de  blanc  vers  la  base;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps 
blancs,  tachetés  irrégulièrement  de  noir.  Ces  taches  sont,  les  unes 
longitudinales  ,  les  autres  presque  rondes  ;  la  queue  blanche,  excepté 
les  deux  intermédiaires  qui  sont  noires  ;  les  pieds  d’un  brun  rougeâtre. 

Cet  oiseau  est  décrit  comme  espèce  distincte  dans  la  Zool.  Br  item, 

(Vieill.) 

VANNELLUS ,  nom  du  vanneau  en  latin  moderne.  (S.) 

VANNEREAU.  Voyez  Vanneau.  (Vieill.) 

VANNES  {fauconnerie) ,  pennes  des  ailes  des  oiseaux 
de  vol.  (S.) 

VANSIRE  (  Ustela galera  Linn.),  quadrupède  placé  par 
des  méthodistes  modernes  dans  le  genre  des  Mangoustes 
famille  des  Ours,  sous-ordre  des  Plantigrades,  ordre 
des  Carnassiers.  Voyez  ces  quatre  mois.  Voyez  plus  parti¬ 
culièrement  l’article  Mangouste,  dans  lequel  l’auteur  établit 
que  l’on  a  placé  à  tort ,  dans  ce  genre ,  le  vansire  et  quel¬ 
ques  autres  quadrupèdes. 

La  ressemblance  du  vansire  avec  1  e  furet  la  fait  nommer,, 
par  M.  Brisson  ,  furet  de  Java  (  Règne  animal)  ;  mais  il 
existe  entre  ces  deux  animaux  des  disparités  assez  frap¬ 
pantes  pour  qu’il  ne  soit  plus  permis  de  les  confondre.  Les 
dents  du  vansire  sont  au  nombre  de  trente-deux  ,  six  incisi¬ 
ves  à  chaque  mâchoire ,  quatre  molaires  de  chaque  côté  ,  tant 
en  haut  qu’en  bas,  et  quatre  canines  qui  sont  isolées.  Il  n’est 
pas  plus  gros  que  la  marte  et  long  de  treize  pouces  ,  jusqu’à 
la  naissance  de  la  queue,  laquelle  est  longue  de  deux  pouces 
et  demi  ;  ses  pieds  sont  partagés  en  cinq  doigts  bien  séparés  , 
et  il  marche  en  appuyant  sur  le  talon  ;  son  poil  est  moins 
long  que  celui  de  la  fouine  et  de  la  marte  ;  sa  couleur  est 
uniformément  d’un  brun  foncé. 

C’est  un  quadrupède  des  parlies  méridionales  de  PAfrique. 
On  le  trouve  aussi  dans  Pile  de  Madagascar,  dont  les  naturels 
l’appellent  vohang-shira ,  d’où  Buffon  a  faille  nom  vansire  a 
Si  l’on  doit  s’en  rapporter  à  Séba  ,  cet  animal  existeroil  éga¬ 
lement  à  Java,  ou  il  porte  le  nom  de  hager-angan  ;  car  ou 
ne  peut  guère  douter  que  la  belette  de  Java  indiquée  par  cet 
auteur  ,  ne  soit  de  la  même  espèce  que  le  vansire ». 

Tout  ce  que  l’on  sait  des  habitudes  naturelles  du  vansire  r 
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c’est  qu’il  aime  beaucoup  à  se  baigner  dans  les  eaux  qui  sont 
à  sa  portée.  (S.) 

VANTANE,  Lejnnescia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po« 
lypélalées,  de  la  polyandrie  monogynie,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  de  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ;  un  tube  en  forme  de  coupe ,  portant  un  grand 
nombre  d’étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  471  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  arbres  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
disposées  en  corymbe  terminal. 

L  un  ,  le  Yantane  a  grandes  fleurs  ,  a  les  feuilles 
ovales,  aiguës,  et  le  germe  glabre.  Il  a  été  trouvé  par  Aublet 
dans  les  forêts  de  la  Guiane. 

L’autre ,  le  Vantane  a  petites  fleurs  ,  a  les  feuilles 
ovales,  obtuses,  et  le  germe  lanugineux.  Il  a  été  trouvé  par 
Leblond  dans  le  même  pays ,  et  décrit  par  Lamarck  dans 
le  Journal  cU histoire  naturelle . 

Ces  deux  arbres  font  un  très-bel  effet  lorsqu’ils  sont  en 
fleurs.  (B.) 

VAPEURS ,  fluides  qui  doivent  à  la  présence  du  calorique 
dont  ils  sont  pénétrés,  l’état  aériforme  011  ils  se  trouvent,  et 
qui,  par  la  diminution  de  ce  calorique,  passent  à  l’état 
liquide  ,  et  enfin  à  l’état  solide . 

Les  vapeurs  diffèrent  des  gaz ,  en  ce  que  ceux-ci  con¬ 
tractent  avec  le  calorique  une  union  permanente ,  et  qu’ils 
ne  peuvent  être  réduits  à  l’état  liquide  ou  solide  que  par  le 
moyen  des  affinités  chimiques.  Voyez  Gaz. 

Les  vapeurs ,  en  général,  ne  sont  autre  chose  que  de  l’eau 
volatilisée  par  la  chaleur  et  plus  ou  moins  dissoute  dans  l’air. 
Elles  se  manifestent  souvent  dans  les  hautes  régions  sous  la 
forme  de  nuage;  et  si  nous  ne  les  appercevons  pas  autour 
de  nous,  c’est  qu’elles  sont  en  molécules  trop  divisées  pour 
être  visibles;  mais  leur  présence  est  prouvée  par  les  obser¬ 
vations  de  l’hygromètre,  qui  toujours  indique  dans  l’air  un 
degré  plus  ou  moins  considérable  d’humidité  :  quelquefois 
même  il  le  montre  au  point  de  saturation  complète,  et  cela 
par  un  temps  serein  et  sans  le  moindre  brouillard,  ainsi 
que  Saussure  l’a  observé  plusieurs  fois  ,  même  à  de  grandes 
hauteurs,  et  notamment  sur  le  mont  B;  even ,  à  une  élé¬ 
vation  de  plus  de  mille  toises,  le  .23  du  mois  de  juillet. 
($.644.) 

Ce  sont  ces  vapeurs ,  mêlées  avec  d’autres  fluides  gazeux 
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qui  entretiennent  la  vie  et  fournissent  à  l’accroissement  des 
végétaux,  en  s’assimilant  avec  leur  substance. 

Ce  sont  ces  mêmes  vapeurs  aqueuses  répandues  dans  3a 
moyenne  région  de  l’atmosphère  (soit  d’une  manière  invi¬ 
sible,  soit  sous  la  forme  de  nuages),  qui,  puissamment 
attirées  par  les  sommités  des  montagnes  ,  viennent  sans 
cesse  se  condenser  contre  les  parois  des  rochers ,  dont  la 
température  approche  du  terme  de  la  congélation  ;  elles 
remplissent  les  innombrables  fissures  des  roches  feuilletées; 
elles  s’y  résolvent  en  eau,  qui  coule  dans  leurs  interstices, 
pénètre  facilement  dans  leur  intérieur  à  la  faveur  de  la 
situation  presque  verticale  de  leurs  feuillets  ,  et  finit  par 
sortir  du  sein  de  la  montagne  sous  la  forme  d’un  petit 
courant  qui  ne  tarit  jamais,  parce  que  la  cause  qui  le 
produit  ne  cesse  jamais  d’agir.  C’est  d’après  ces  principes 
que  j’ai  expliqué  l’origine  des  Sources.  Voyez  ce  mot. 

Ce  que  Saussure  et  d’autres  observateurs  ont  dit  de  Fat- 
traction  que  les  montagnes  exercent  sur  les  nuages ,  et  dq 
la  disparition  de  ceux-ci  dans  le  moment  de  leur  contact 
avec  les  rochers,  me  sembloit  conduire,  d’une  manière  si 
simple  et  si  évidente,  à  la  véritable  origine  des  sources  * 
que  j’ai  dit  au  mot  Fleu  ve  (tom.  8,  pag.  014.  ),  qu'il  est 
aujourd'hui  bien  reconnu  que  toutes  les  sources  tirent  leur 
origine  des  vapeurs  de  V atmosphère. 

Je  me  suis  bien  gardé  de  parler  ni  des  pluies ,  ni  de  la 
rosée ,  attendu  que  sans  le  secours  de  ces  deux  météores,  les 
sources  proprement  dites  n’en  existeraient  pas  moins  ;  et  ce 
n’est  pas  sans  étonnement,  je  Favoue ,  que  j’ai  vu  dans 
quelques  ouvrages  de  physique  récemment  imprimés ,  et 
que  je  vois  encore  dans  un  Traité  élémentaire  de  Physique 
qui  vient  de  paraître  (sur  la  fin  de  i8o5),  que  l’on  attribue 
l’origine  des  sources  aux  pluies  et  aux  rosées.  Voici  ce  que 
je  trouve  dans  ce  livre  (§.  55 1 .  )  :  ce  L’eau  s’élève  de  toutes 
»  parts  dans  l’atmosphère  par  l’évaporation;  celle  de  la  mer 
))  dépose  son  sel  à  mesure  qu’elle  cède  à  l’attraction  de  Fair  ; 
)>  une  partie  des  rosées  et  des  pluies  qui  proviennent  de  ces 
)>  eaux  tombent  sur  les  sommets  des  montagnes  ;  ces  sommets 
»  paraissent  même  agir  par  affinité  sur  les  nuages  et  les 
»  fixer.  On  a  observé  qu 9 un  nuage  qui  rencontrait  un  pie 

sur  son  passage ,  s’effaçoit  à  mesure  que  ses  différentes 
y)  parties  approchoient  du  contact.  Les  eaux  s’infiltrent  dans 
»  les  terres  qui  recouvrent  les  montagnes ,  jusqu’à  ce  qu’elles 
»  rencontrent  un  lit  imperméable  pour  elles,  et  de- là  elles 
».  vo ni  sourdre  aux. différais  endroits  de  la  pente  et  du  pied 
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!»  de  la  montagne,  où  le  lit  qui  les  a  reçues  se  montre  à 
y )  découvert. 

»  Dans  les  montagnes  primitives,  ajoute  Fauteur,  les  eaux 
»  coulent  le  long  des  pierres  dures  qui  composent  comme  la 
yy  charpente  de  ces  grandes  masses,  et  de  leur  réunion  se 
yy  forment  les  torrens.  Les  montagnes  secondaires,  dont  la 
»  matière  est  plus  tendre  et  comme  spongieuse,  laissent 
»  pénétrer  les  eaux  à  une  plus  grande  profondeur ,  où  elles 
yy  les  arrêtent  par  des  couches  d’argile  dont  ces  eaux  suivent 
yy  la  pente,  et  c’est  dans  les  joints  des  couches  voisines  que  se 
yy  trouvent  les  issues  qui  les  répandent.  Celles  qui  n’ont  pas 
»  paru  à  la  surface  ,  continuent  de  couler  dans  le  sein  de  la 
y>  terre,  où  l’homme  va  les  chercher  par  les  ouvertures  des 
yy  puits  qu’il  creuse  à  côté  de  ses  habitations  ». 

On  voit  que,  dans  cette  explication.  Fauteur  ne  dit  pas 
im  mot  des  vapeurs  de  l’atmosphère ,  qui  jouent  néanmoins 
le  principal  rôle  dans  ce  phénomène  ;  car  il  faut  de  toute 
nécessité  une  cause  permanente  pour  produire  un  effet 
continu,  tel  que  l’écoulement  perpétuel  des  sources  :  or,  il 
îi’y  a  pas  toujours  des  nuages  qui  rencontrent  des  pics  sur 
leur  passage ,  et  qui  viennent  s’y  effacer  (supposé  même  que 
par  celte  expression  équivoque.  Fauteur  entende  qu’ils  y 
déposent  leurs  vapeurs  sous  la  forme  d’eau  coulante).  A 
Fégard  des  pluies,  elles  seront  bien  plus  rares  encore  ;  ceux 
qui  ont  fréquenté  les  hautes  montagnes  savent  bien  qu’on  y 
voit  très-rarement  d’autres  pluies  que  des  pluies  d’orage, 
dont  les  effets  ne  sauroient  être  que  momentanés.  Reste 
donc  la  rosée  ;  mais  comme  ce  n’est  qu’une  humidité  pas¬ 
sagère  que  le  soleil  du  matin  dissipe,  on  ne  voit  pas  qu’elle 
pût  ni  former  sur  les  montagnes  primitives  les  torrens  dont 
parle  Fauteur,  ni  parvenir  à  de  grandes  profondeurs  dans 
les  montagnes  secondaires. 

Il  n’y  a  donc,  je  le  répète,  rien  qui  puisse  alimenter  les 
asources ,  si  ce  n’çst  une  affluence  non  interrompue  des  vapeurs 
de  r atmosphère  qui  viennent  imbiber  ,  d’une  humidité  tou¬ 
jours  également  abondante  et  toujours  nouvelle  ,  les  rochers 
des  hautes  montagnes,  et  sur-tout  les  interstices  des  roches 
feuilletées. 

Au  surplus,  je  remarquerai  que  Fexplication  donnée  dans 
le  Traité  de  Physique ,  n’esl  autre  chose  qu’une  traduction  en 
langage  moderne  de  celle  que  donnoit ,  il  y  a  deux  siècles  et 
demi ,  Bernard  de  Palissy. 

«  Quand  j’ai  eu  ,  dit-il ,  bien  long-temps  et  de  près  con- 
»  sidéré  la  cause  des  sources  des  fontaines  naturelles  et  le 
»  lieu  de  là  où  elles  pouvaient  sortir,  enfin  j'ai  connu  di- 
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jy  rectement  qu’elles  ne  procédoient  et  n’êtoient  engendrèa, % 
»  sinon  des  pluies  ».  (Pag.  273,  édit,  de  Faujas.)  Il  explique 
ensuite  très-bien  comment  les  eaux  se  réduisent  en  vapeurs # 
comment  ces  vapeurs  se  résolvent  en  pluie ,  et  comment 
Feau  de  la  mer;  en  s’évaporant ,  n’enlève  point  de  sel. 
(Ibid.  pag.  279  et  280.) 

Il  explique  enfin  pourquoi  les  sources  se  trouvent  plutôt 
dans  les  montagnes  que  par-tout  ailleurs.  Il  compare  les 
roches  dont  elles  sont  composées  à  la  charpente  osseuse  des 
animaux,  qui  les  maintient  dans  une  situation  élevée,  et  il 
ajoute  :  cc  Ayant  mis  en  ta  mémoire  Une  telle  considération , 
»  tu  pourras  connoîlre  la  cause  pourquoi  il  y  a  plus  de  fon- 
»  tain  es  et  rivières  procédantes  des  montagnes,  que  non  pas 
»  du  surplus  de  la  terre,  qui  n’est  autre  chose,  sinon  que 
»  les  roches  ez  montagnes  retiennent  les  eaux  des  pluies 
»  comme  feroit  un  vaisseau  d’airain  ;  et  lesdites  eaux  tom- 
»  hantes  sur  lesdites  montagnes  aux  travers  des  terres  et 
»  fentes ,  descendent  toujours,  et  n’ont  aucun  arrest  jusqu’à 
»  ce  qu’elles  aient  trouvé  quelque  lieu  foncé  de  pierre  ou 
»  rocher  bien  contigu  ou  condensé;  et  lors,  elles  se  reposent 
»  sur  un  tel  fond,  et  ayant  trouvé  quelque  canal  ou  autre 
»  ouverture ,  elles  sortent  en  fontaines  ou  en  ruisseaux  et 
»  fleuves ,  selon  que  l’ouverture  et  les  réceptacles  sont 
»  grands».  (Ibid.  pag.  280.) 

Il  paraît  que  Palissy  lui -même  reconnoissoit  l’insuffisance 
de  sa  théorie  ;  car,  quoiqu’il  combattît  le  système  des  cavernes 
distillatoires ,  qui  étoit  reçu  de  son  temps,  et  qui  fut  renou¬ 
velé  cent  ans  après  par  Descartes,  il  sentoit  si  bien  qu’il  devoit 
y  avoir,  dans  la  formation  des  sources,  une  condensation 
habituelle  de  vapeurs ,  qu’il  finit  par  amalgamer  ensemble  sa 
théorie  avec  celle  qu’il  combattait.  Après  avoir  expliqué  à 
son  interlocuteur  la  condensation  de  l’eau  des  nuages  en 
pluie  ,  il  ajoute  :  ce  C’est  pour  le  faire  entendre  que  je  ne  nie 
»  pas  que  les  eaux  encloses  dedans  les  cavernes  et  gouffres 
»  des  montagnes,  ne  se  puissent  exhaler  contre  les  rochers 
»  et  voûtes  qui  sont  au-dessus  desdils  gouffres;  mais  je  nie 
»  que  ce  soit  la  cause  totale  des  sources  des  fontaines. 

Quand  Palissy  tenoit  ce  langage  ,  on  voit  qu’il  sentoit  fort 
bien  ce  que  méconnoissent  encore  quelques  auteurs  modernes, 
c’est-à-dire  qu’il  existe  une  grande  différence  entre  l’origine 
des  sources  des  montagnes  (qui  sont  les  sources  proprement 
diies)  et  celle  des  eaux  souterraines  des  plaines ,  sur  lesquelles 
on  creuse  des  puits. 

Lorsqu’il  considéroit  par  exemple  que  la  source  du  Rhône 
sort  d’un  rocher  à  six  mille  pieds  d’élévation ,  et  qu’elle  a  per- 
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pétueilement  ime  température  de  14  degrés*  quoiqu’envL* 
ronnée  de  glaciers*  il  pouvoit  dire  .‘Voilà  une  source  qui  pro¬ 
vient  de  la  vapeur  condensée  des  eaux  qui  bouillent  dans  le 
gouffre  de  la  montagne  *  et  qui  conserve  encore  une  partie  de 
sa.  chaleur.  (S’il  se  trompoit  *  ce  n’éloit  que  sur  le  mode  de 
la  condensation  *  qui  *  au  lieu  de  s’opérer  dans  le  sein  de  la 
montagne*  se  fait  à  sa  surface.) 

Lorsqu’il  se  trouvoit  ensuite  au  milieu  des  plaines  de  la 
Beauce  *  et  qu’il  voyoit  le  puits  d’une  ferme  bâtie  dans  un 
local  un  peu  creusé  en  bassin*  il  disoil  :  La  source  de  ce 
puits  tire  son  origine  des  eaux  de  pluie  qui  se  sont  infiltrées 
dans  le  sol*  jusqu'à  ce  qu’elles  aient  été  arrêtées  par  un  fond 
solide. 

Il  auroit  pu  ajouter  que  les  eaux  qui  alimentent  la  plupart 
des  puits  ,  ne  méritent  en  aucune  manière  le  nom  de  source  : 
en  effet,  presque  toutes  les  villes,  et  la  plupart  des  villages, 
sont  sur  le  bord  ou  dans  le  voisinage  des  rivières*  et  l’eau  de 
leurs  puits  ne  tire  son  origine  ni  des  vapeurs  de  l’atmosphère, 
ni  des  pluies  ou  des  rosées  ;  c’est  tout  simplement  l’eau  de  la 
rivière  qui  s’est  infiltrée  à  travers  le  sol.  Elle  est  bonne,  si  ce 
sol  est  un  gravier  quartzeux  *  comme  à  Lyon.  Elle  est  dure 
et  séléniteuse;*  si  le  sol  est  gypseux*  comme  à  Paris. 

L’auteur  du  Traité  Elémentaire  de  Physique  n’admet  au» 
oune  de  ces  distinctions  :ce  sont  toujours  les  eaux  venant  des 
inonlagnes  à  travers  les  couches  de  pierre  et  d’argile  qui 
continuen  t  de  couler  dans  le  sein  de  la  terre  *  ou  V homme  va 
les  chercher  par  les  ouvertures  des  puits  qu’il  creuse  à  côté  de 
ses  habitations  ;  et  il  finit  par  dire*  que  Y  explication  qu’il 
vient  de  donner ,  ramène  la  nature  à  sa  simplicité  ordi¬ 
naire. 

J’ai  déjà  remarqué  au  mot  Pétrification  que  cet  auteur 
n’est  jamais  moins  heureux  que  lorsqu’il  veut  être  simple. 

J’ai  fait  mention  dans  l’article  Geacier  d’un  fait  singulier  y 
qu’on  peut  expliquer*  ce  me  semble,  par  la  condensation 
des  vapeurs  de  l’atmosphère  :  il  s’agit  des  pierres  qui  reposent 
sur  les  glaciers  *  et  qui  paraissent  s’élever  successivement.  Je 
pense  qu’elles  s’élèvent  en  effet  :  les  vapeurs  aqueuses  con¬ 
tenues  dans  .Pair  se  condensent  contre  la  pierre,  qui  est 
à-peu-près  à  la  température  de  la  glace;  les  gouttelettes  qui 
en  découlent  s’insinuent  sous  la  base  de  la  pierre;  elles  s’y 
congèlent  pendant  la  nuit.  En  se  congelant  *  elles  augmentent 
de  volume  et  soulèvent  la  pierre  (on  sait  assez  quels  sont  les 
efforts  de  cette  dilatation  ).  D’autres  gouttelettes  opèrent  lo 
même  effet  les  nuits  suivantes*  et  peu  à  peu  l’exhaussement 
de  la  pierre  devient  très-sensible. 
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3’ai  dit  dans  l’article  Source  que  c’est  la  condensation  des 
vapeurs  et  leur  conversion  en  petits  glaçons,  qui  entretient 
en  grande  partie  les  glaciers  ;  et  quoique  la  proposition  ait 
l’air  d’un  paradoxe ,  je  serois  porté  à  croire  que  ,  pendant 
l’été  ,  ils  gagnent  peut-être  plus  qu’ils  ne  perdent ,  et  que  pen¬ 
dant  l’hiver  ils  perdent  plus  qu’ils  ne  gagnent.  Voyez  Gra¬ 
cier  3  Source  et  Fontaine.  (Pat.) 

VAQUE-PETOUÉ.  C’est,  en  provençal,  le  nom  du  tro~ 
glodyte.  (S.) 

V ARAIRE  3  Veratrum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes  3  de  la  polygamie  monoécie  et  de  la  famille  des  Jon- 
coïdes  3  dont  le  caractère  présente  une  corolle  de  six  pétales 
et  six  étamines  dans  les  fleurs  mâles,  et  de  plus  un  ovaire  tri¬ 
lobé  ,  à  trois  styles  courts,  dont  les  stigmates  sont  simples, 
dans  les  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  une  capsule  trilobée,  poîysperme,  s’ouvranl 
dans  chaque  loge  par  une  suture  intérieure,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  entourées  d’un  large  rebord  ,  et 
disposées  sur  deux  rangs. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  843  des  Illustrations  de  La- 
marc  k,  renferme  des  plantes  élevées  ,  à  feuilles  ovales  ,  ner- 
vées,  à  gaine  oblongue,  entière  ,  et  à  fleurs  disposées  en  pani- 
cules.  On  en  compte  cinq  à  six  espèces,  dont  les  plus  impor¬ 
tantes  à  connoître  sont  : 

La  Varaire  branche,  dont  les  grappes  sont  surcomposées, 
les  corolles  relevées  et  verdâtres.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve 
dans  les  vallées  des  montagnes  froides  de  l’Europe. 

La  Varaire  noire,  dont  les  grappes  sont  composées, 
les  corolles  très-ouvertes  ,  et  d’un  rouge  très-obscur.  Elle  est 
vivace,'  et  se  trouve  sur  les  montagnes  sèches  des  parties  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe. 

Ces  deux  plantes  sont  connues  dans  les  boutiques  des  her¬ 
boristes  sous  le  nom  < {'hellébore  blanc ,  et  sont,  dit-on  ,  les 
véritables  hellébores  des  anciens  ,  très-différentes  par  consé¬ 
quent  de  ce  qu’011  appelle  hellébore  noir  dans  les  mêmes 
boutiques,  c’est-à-dire  de  I’Helléeore  fétide ,  Helleborus 
fœtidus.  Vov.  au  mot  Hellébore. 

Lies' hellébores  blancs  ont  une  racine  épaisse,  charnue, 
jaunâtre  en  dehors,  blanches  en  dedans,  d’un  goût  âcre, 
amer  et  désagréable.  Leur  tige  s’élève  de  trois  à  quatre  pieds  , 
leurs  feuilles  sont  grandes  ,  sillonnées ,  et  leurs  fleurs  très- 
nombreuses.  Ce  seroient  de  superbes  plantes  si  la  beauté  de 
leurs  fleurs  répondoit  à  celle  de  leur  porl.  On  ne  fait  usage  que 
des  racines  en  médecine.  Elles  sont  un  violent  émétique  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux.  On  les  emploie  en  lotion 
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pour  faire  mourir  les  poux  et  guérir  la  gale  des  animaux* 

Linnæus  nous  apprend  que  la  seule  odeur  de  ces  plantes 
fait  quelquefois  vomir  des  personnes  qui  les  arrachent.  On  en 
fait  cependant  usage  dans  le  Nord  contre  l’hydropisie  et  les 
maladies  vénériennes,  et  sur-tout,  à  Finiitation  des  anciens, 
contre  la  manie  ;  mais  elles  doivent  être  administrées  par  une 
"main  habile  .  sans  quoi  elles  causer 'oient  immanquablement 
des  malheurs.  (B.) 

VARAUCOCO  ,  arbrisseau  des  Indes,  qui  est  radicant 
comme  le  lierre  ,  dont  le  fruit  est  agréable  au  goût ,  et  con- 
tientquatre  noyaux.  11  suinte  de  son  écorce  une  résine  rouge, 
qui  a  Fcdeur  de  la  laque.  (R.) 

VARDIOLE  ( Muscicapa  paradisi  Lath.).  Cet  oiseau  ,  que 
Séba  a  décrit  le  premier, se  trouve,  dit-il,  dans  File  de  Papoë. 
Brisson  en  fait  une  pie,  et  Latham  le  rapporte,  dans  sa  Sy¬ 
nonymie  ,  au  moucherolle  huppé  à  tête  couleur  d’acier  poli . 
Wardioe  est  le  nom  qu’il  porte  dans  son  pays  natal.  Sa  gros¬ 
seur  est  celle  du  merle  ;  la  tête,  la  gorge ,  le  cou  sont  noirs  et 
à  reflets  pourpres  très-vifs  ;  tout  le  reste  du  plumage  est 
blanc  :  il  faut  cependant  en  excepter  les  grandes  pennes  des 
ailes  ,  qui  ont  leurs  barbes  noires  et  les  deux  pennes  inter¬ 
médiaires  de  la  queue,  qui  sont  de  cette  couleur  le  long  de 
la  tige  dans  sa  première  moitié;  ces  deux  plumes  excèdent 
de  beaucoup  les  autres  ;  le  bec  est  blanc,  et  garni  à  la  base  de 
sa  partie  supérieure ,  de  petites  plumes  noires  filiformes  ,  qui 
reviennent  en  avant  et  couvrent  le3  narines;  les  yeux  sont 
vifs  et  entourés  de  blanc;  les  pieds  courts  et  d’un  rouge  clair  ; 
enfin,  les  ongles  sont  blancs.  (Vieill.) 

VAREC,  Fucus ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Algues  ,  qui  offre  des  expansions  membra¬ 
neuses  ou  coriaces,  la  plupart  ramifiées  ,  souvent  chargées 
de  vésicules,  et  terminées  par  des  renflemens  dont  les  uns, 
hérissés  dans. leur  intérieur  cle  poils  entrelacés,  passent  pour 
contenir  les  organes  mâles,  et  les  autres,  gonflés  d’une  matière 
gélatineuse ,  dans  laquelle  sont  nichés  des  globules  perforés 
et  monospermes  ,  sont  regardées  comme  les  organes  fe¬ 
melles.  ^ 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  880  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  qu’on  ne  trouve  qu’au  fond  de 
la  mer  attachées  par  un  empattement  radiciforme ,  aux  ro¬ 
chers  qui  bordent  les  cotes.  Rien  de  plus  varié  que  leur  port, 
leurs  formes  et  leur  figure  ;  mais  malgré  les  grandes  diffé¬ 
rences  qu’ils  présentent,  ils  ont  un  air  de  famille  qui  les  fait 
certainement  rapporter  au  genre.  Ils  ne  peuvent  guère 
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confondus  qu’avec  les  Ulves  et  les  Conferves,  leurs  voi¬ 
sines  dans  l’ordre  des  rapports.  Voyez  ces  mots. 

Les  varecs  sont  ordinairement  coriaces  ou  cartilagineux  , 
mais  il  s’en  trouve  de  membraneux  *  de  mucilagineux ,  et  par 
contre  de  ligneux.  On  a  beaucoup  disputé  sur  le  mode  de 
leur  multiplication  depuis  Réaumur  ,  qui,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  1711  et  1712,  entra  le  premier  dans  la 
carrière  sur  cet  objet.  O11  s’accorde  assez  généralement  à 
adopter  l’opinion  mentionnée  plus  haut ,  qui  est  celle  de 
Linnæus  ;  mais  j’ai  lieu  de  croire  que  ces  plantes  n’ont  point 
de  véritables  organes  fructifères,  c’est-à-dire  que  comme  les 
conferves  ,  les  ulves  et  les  champignons ,  iis  produisent  des  glo¬ 
bules  séminifères  qui,  en  se  séparant  de  leur  mère,  devien¬ 
nent  de  nouvelles  plantes.  Dans  quelques  espèces  ces  globules 
ne  se  développent  qu’à  l’extrémité  des  expansions,  et  sont 
très-visibles  à  la  vue  simple.  Dans  d’autres,  ils  sont  répandus 
dans  toute  la  plante.  Ces  dernières  peuvent  être  ainsi  regar¬ 
dées  comme  de  véritables  Ulves.  (  Voyez  ce  mot.  )  Au  reste  , 
malgré  le  grand  nombre  d’écrits  qu’on  a  sur  les  varecs ,  il 
manque  encore  des  données  certaines  sur  cet  objet. 

Les  varecs  sont  en  général  colorés  en  brun  plus  ou  moins 
clair,  plus  ou  moins  approchant  du  vert  ou  du  rouge  ;  mais 
il  en  est  aussi  de  transparens  comme  de  l’eau.  Les  rochers  en 
sont  quelquefois  couverts  dans  une  épaisseur  de  plusieurs 
pieds ,  et  la  mer ,  au  voisinage  des  tropiques  ,  dans  une 
étendue  de  plusieurs  centaines  de  lieues.  Iis  servent  de  re¬ 
traite  à  une  immense  quantité  de  petits  poissons,  de  coquil¬ 
lages, -de  crustacés  et.de  vers  de  tous  genres.  La  mer  les  ar¬ 
rache  dans  ses  jours  d’agitation,  et  les  transporte  sur  les 
rivages,  ou  ils  sont  recueillis,  soit  pour  fumer  les  terres,  ce  à 
quoi  ils  sont  très-propres  ,  soit  pour  en  retirer ,  par  la  com¬ 
bustion,  une  soucie  très-utile  aux  arts. 

Mais  ce  qu’on  ignore  presque  généralement  en  France  , 
c’est  que  la  plupart  peuvent  servir  de  nourriture  à  l’homme. 
Dans  l’Inde  on  en  fait  un  grand  usage  sous  ce  rapport,  soit 
directement,  soit  indirectement,  c’est-à-dire  qu’on  les  ra¬ 
masse  dans  la  mer  ou  qu’on  laisse  ce  soin  aux  hirondelles . 
En  effet ,  ces  fameux  nids  à' hirondelle,  que  le  luxe  de  la  table 
y  recherche  à  si  grands  frais,  ne  sont  autres  que  des  varecs  en 
partie  décomposés.  ( Voyez  au  mot  Hirondelle.)  En  Europe 
même  on  en  mange  de  deux  ou  trois  espèces,  entr’autres  lesa- 
charin .  Plusieurs  peuvent  sur-tout  êlre  avantageusement  em¬ 
ployés  pour  faire  une  espèce  de  gelée  propre  à  donner  de  la 
consistance  aux  sauces  *  ainsi  que  je  m’en  suis  personnelle¬ 
ment  assuré* 
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Les  bestiaux  ,  sur-tout  les  vaches  et  les  moutons ,  recher  ¬ 
chent  beaucoup  ces  plantes  sur  le  bord  de  la  mer,  lors¬ 
qu’elles  viennent  d’y  être  jetées;  mais  ils  les  repoussent  dès 
qu’elles  commencent  à  s’altérer,  ce  qui  arrive  assez  rapide¬ 
ment  pendant  l’été. 

Desséchés  à  l’ombre,  les  varecsne  perdent  pas  entièrement 
leur  faculté  végétative.  On  en  a  vu  après  un  grand  nombre 
d’années  de  mort  apparente  ,  reprendre  vie,  et  pousser  de 
nouveau  lorsqu’on  les  remetloit  dans  l’eau  salée.  Ils  peuvent 
servir  d’hygromètres  lorsqu’ils  ont  été  desséchés  ,  ainsi  que 
Thorel’a  prouvé  dans  le  Magasin  encyclop.  de  l’an  6  ,  p.  107» 

Il  est  très-certain  ,  ou  mieux,  je  crois  en  avoir  acquis  la 
preuve,  que  ces  plantes  se  nourrissent  par  intussusception  , 
c’est-à-dire  par  absorption  des  principes  muqueux  qui  se 
trouvent  dans  l’eau  de  la  mer.  Leurs  racines  ne  servent  à 
autre  chose  qu’à  les  tenir  fixés;  ce  n’est  qu’un  empattement 
peu  différent  de  celui  des  alcyons ,  des  sertulaires ,  et  autres 
productions  polypeuses.  D’ailleurs,  il  est  des  v arecs ,  tels  que 
le  flottant ,  qui  sont  toujours  libres  à  la  surface  de  la  mer,  et 
qui  végètent  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  attachés  à  son 
fond. 

On  remarque  une  immense  disproportion  entre  la  gran¬ 
deur  respective  des  v  arecs.  Il  en  est  qui  ont  à  peine  une  ligne 
de  hauteur,  et  il  en  est  qui  (au  rapport  des  voyageurs)  ont 
une  lieue  entière  de  long.  Le  varec  géant ,  dont  un  morceau 
mesuré  a  été  trouvé  de  six  cents  pieds,  n’est  qu’un  pygmée 
vis-à-vis  de  ceux  qui  naissent  dans  les  profondeurs  de  la  mer 
du  Sud  ,  et  s’étendent  à  sa  surface. 

Beaucoup  de  varecs ,  sur-tout  parmi  ceux  qui  sont  fort 
longs  ou  qui  sont  destinés  à  nager,  ont  des  vésicules  creuses 
qui  les  allègent  et  les  soutiennent  entre  deux  eaux  ou  à  la 
surface.  Ces  vésicules  ont  souvent  été  prises  pour  les  organes 
de  la  génération  ;  mais  elles  en  sont  fort  distinguées ,  ainsi 
qu’on  peut  s’en  assurer  sur  le  varec  vésiculeux  ,  si  abondant 
sur  nos  côtes ,  et  qu’on  apporte  fréquemment  à  Paris  dans  les 
paniers  d’huîtres. 

Lorsqu’on  veut  tirer  un  parti  avantageux  des  varecs  pour 
l’engrais  des  terres,  il  ne  faut  pas  simplement,  comme  on  ne 
le  fait  que  trop  souvent,  les  répandre  sur  le  sol  au  moment 
même  de  leur  sortie  de  la  mer.  Il  est  bon  de  les  laisser  exposés 
en  tas  à  l’air,  pour  que  les  pluies  lavent  le  sel  dont  ils  sont  im¬ 
prégnés.  Il  est  encore  meilleur  de  les  stratifier  avec  de  la  terre 
végétale,  et  de  les  laisser  pendant  une  année  entière  se  con¬ 
sumer  ainsi  lentement.  On  est  certain  que  loin  de  porter  sur 
les  champs  où  on  les  répandra  ensuite  ?  un  principe  d’infer- 
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î  il  île  momentané  ,  comme  on  l’a  va  souvent  dans  la  méthode 
vulgaire  ,  ils  produiront  l'effet  du  meilleur  fumier. 

Lorsqu'on  veut  tirer  parti  des  varecs  pour  faire  de  la  soude5 
il  faut  les  faire  rapidement  sécher  au  soleil  et  les  amonceler 
sous  des  hangars  ou  sous  des  toits  de  paille,  jusqu'à  ce  qu’on 
en  ait  une  masse  considérable.  Alors  on  fera  une  fosse  de 
cinq  à  six  pieds  de  profondeur,  proportionnée  à  la  quan¬ 
tilé  qu’on  doit  brûler,  mais  toujours  au  moins  du  double 
plus  longue  que  large.  On  met  au  fond  quelques  fagots  de 
bois ,  et  après  qu’on  y  a  mis  le  feu  on  les  couvre  de  varecs» 
Il  est  indispensable  ,  pour  la  richesse  du  produit,  de  gra¬ 
duer  la  combustion  de  manière  qu’elle  soit  toujours  sans 
flamme  et  la  plus  lente  possible.  Lorsqu’on  peut  mêler  avec 
les  varecs  des  branches  de  soude  ou  d’autres  plantes  ma¬ 
rines,  l’opération  devient  plus  facile  et  plus  complète.  Après 
que  toute  la  provision  de  iïarcc  est  brûlée,  on  ferme  la  fosse  ; 
et  lorsque  la  masse  à  demi-vilrifiée  qu’elle  contient ,  est  com¬ 
plètement  desséchée,  on  la  brise  en  petits  morceaux  et  on  la 
met  dans  le  commerce.  V^oy,  au  mot  Soude. 

Les  botanistes  ont  décrit  plus  de  cent  cinquante  espèces 
de  varecs ,  et  ce  nombre  est  encore  bien  loin  de  celui  de  la 
nature.  Gmelin  est  le  premier  auteur  qui  les  ait  bien  figurés* 
Gn  les  divise  en  six  sections,  qui  peut-être,  un  jour,  feront 
autant  de  genres  différens. 

i°.  Les  varecs  vésiculeux ,  c’est-à-dire  qui  sont  chargés  de  vési¬ 
cules,  nichées  dans  la  substance  du  feuillage,  parmi  lesquels  il  faut! 
remarquer  : 

Le  V arec  flottant  ,  qui  a  les  tiges  filiformes  ,  rameuses  ;  les 
feuilles  lancéolées,  déniées,  et  les  vésicules  globuleuses  et  pédon- 
culées.  Il  se  trouve  en  immense  quantité  sur  la  mer  Atlantique  ,  dans 
le  voisinage  du  Tropique,  et  même  dans  les  mers  des  Indes  et  du 
Sud.  Il  forme  des  bancs  quelquefois  si  serrés  qu’ils  relardent  la  na¬ 
vigation.  Ils  servent  de  retraite  à  une  immensité  de  sertulalres  ? 
d'hydres  et  autres  polypiers  ,  ainsi  que  je  l’ai  observé.  11  est  bon  à 
manger,  et  il  est  étonnant  que  les  marins  n’en  fassent  aucun  usage. 

Le  Varec  denté  a  la  tige  applatie  ,  dicholome,  dentée  sur  ses 
bords  ;  la  fructification  terminale  et  tuberculeuse.  Il  se  trouve  très- 
abondamment  sur  les  côtes  de  France. 

Le  Varec  vésiculeux  a  la  tige  applalie,  dichotome,  entière;  des 
vésicules  géminées,  axillaires,  et  la  fructification  terminale  et  lu- 
berculée.  lise  trouve  très-abondamment  sur  les  côtes  de  France.  ' 

Le  Varec  céranoïde  a  la  lige  plane,  dichotome  ,  très-entière, 
ponctuée,  et  terminée  par  deux  folioles  tuberculeuses  et  fructifères. 
Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  France. 

Le  Varec  noueux  a  la  lige  comprimée,  dichotome  ;  les  feuilles 
distiques,  entières,  et  les  vésicules  solitaires  et  ovoïdes.  Il  se  trouve 
très-abondamment  sur  les  côtes  de  France,  et  devient  très-grand. 

Le  Varec  sxliqueux  a  la  tige  comprimée  ,  rameuse;  les  feuilles 
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distiques,  alternes  et  entières;  k  fructification  terminale,  ofdongufr 
et  mucronée.  11  se  trouve  sur  les  côtes  de  France  ,  et  se  fait  remar¬ 
quer  par  ses  fructifications  nombreuses  ,  qui  ont  toute  l’apparence 
de  siliques  articulées.  Il  ne  s’élève  pas  beaucoup. 

Le  V arec  fœniculacé,  dont  les  tiges  sont  filiformes,  très-rameuses; 
les  vésicules  ovales  el  terminales  ;  les  folioles  subdivisées ,  obtuses 
et  fructifères  à  leur  extrémité.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  France. 

Le  Varec  épineux  a  les  feuilles  filiformes,  comprimées,  très- 
rameuses  ;  les  dents  marginales,  subuîées,  alternes  et  droites.  Il  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

Le  Varec  des  cuisines  ,  Fucus  eduHs  Rumphius  ,  Amb.  6 ,  iab.  74, 
n°  3  ,  aies  tiges  cylindriques,  glabres,  rameuses;  les  rameaux  rappro¬ 
chés,  droits  et  bifides  à  leur  extrémité.  Il  se  trouve  dans  l’Inde,  et 
sert,  comme  on  l’a  déjà  dit,  à  la  nourriture  desbommes.  Le  commandeur 
deSulïren ,  qui  étoitami  delà  bonne  chère,  en  avoil  apporté  à  Paris  uns 
cargaison  pour  son  usage,  au  retour  de  la  belle  campagne  qu’il  fit  dan» 
celte  mer  ,  et  le  faisoit  employer  à  la  confection  de  la  sauce  des  mets 
qu’011  servoit  sur  sa  table. 

2°.  Les  v  arecs  glohijeres ,  c’est-à-dire  qui  sont  chargés  de  glo¬ 
bules  simples,  épars  sur  la  plante.  On  y  distingue  : 

Le  Varec  fie,  dont  la  tige  représente  un  fil  simple  très-long, 
un  peu  fragile  et  opaque.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Varec  géant  a  la  tige  filiforme,  comprimée,  dicbotome  ; 
chaque  branche  terminée  par  une  vésicule  globuleuse ,  pédonculée , 
terminale,  avec  un  crochet  au-dessous.  Il  se  trouve  dans  la  hauts 
111er,  et  acquiert  une  longueur  immense,  ainsi  qu’il  a  déjà  été  dit. 

Le  Varec  purpurin  a  les  liges  filiformes  très- rameuses  ;  les 
rameaux  allernes  ,  ramassés  et  globiüiféres.  Il  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe.  Il  est  souvent  rouge. 

Le  Varec  plumeux  a  les  tiges  cartilagineuses  ,  lancéolées,  bipin- 
nées  ,  plumeuses  et  très-rameuses.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Eu-* 
rope,  et  varie  en  rouge,  en  blanc  sale  et  en  brun  clair.  On  le  trouve 
souvent  mêlé  dans  les  boutiques  de  pharmacie ,  avec  la  coralline  rouge 
ou  mousse  de  Corse,  mais  il  n’est  pas  probable  qu'il  jouisse  des  mêmes 
propriétés  a ntlielmen tiques. 

Le  Varec  cartilagineux  a  les  tiges  cartilagineuses  ,  compri¬ 
mées ,  bipinnées,  et  les  découpures  linéaires.  Il  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe  ,  et  est  souvent  rouge. 

C’est  principalement  avec  ces  trois  dernières  espèces,  qui  ne  s’élè¬ 
vent  que  de  trois  à  six  pouces ,  donl  la  couleur  es!  agréable  à  la  vue, 
et  les  branches  disposées  en  forme  d’arbre,  que  l’on  fait  ces  tableaux 
si  communs  dans  les  villes  de  l’intérieur,  et  encore  plus  sur  les 
bords  de  la  mer.  Pour  les  exécuter  comme  il  faut,  on  doit  laver  plu¬ 
sieurs  fois  les  parées  qu’on  y  emploie  dans  de  l’eau  douce,  et  les 
étendre  dans  l’eau  même  sur  un  tamis,  afin  de  pouvoir  disposer  les 
branches  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  On  les  laisse  sécher  en 
partie  sur  le  tamis,  ensuite  on  les  transporte,  après  les  avoir  légè¬ 
rement  end  u  il. s  d’une  dissolution  de  gomme  arabique,  sur  la  feuille 
de  papier  où  ils  doivent  figurer,  et  on  les  y  comprime  avec  une 
planche  unie  ou  un  livre  relié.  Il  est  quelques-uns  de  ceç  tableaux  com* 
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poses  de  manière  à  produire  un  eiiel  irès-pitloresque,  soit  par  le  mé¬ 
lange  des  couleurs,  soit  par  la  délicatesse  des  formes. 

5Q.  Les  v  arec  s  à  pinceaux  ,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  des  corpus¬ 
cules  ovajes,  terminés  en  pinceaux.  On  en  compte  trois  espèces, 
toutes  excessivement  rares. 


4°.  Les  varecs  membraneux ,  ou  qui  offrent  un  feuillage  transparent 
et  coloré,  tels  que  : 

Le  Varec  sanguin  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblongues  ,  très- 
entières  ,  pétiolées,  et  la  lige  cylindrique  et  rameuse.  Il  est  commun 
sur  les  côtes  d’Espagne  et  même  de  France. 

5°.  Les  varecs  radicans ,  dont  les  feuilles  sortent  immédiatement 
de  la  racine.  On  y  compte: 

Le  Varec  paumé,  qui  a  les  feuilles  palmées  et  planes.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  d'Europe ,  et  se  fait  remarquer  par  sa  couleur  rouwe. 

Le  Varec  esculent  a  les  feuilles  simples ,  entières,  ensi formes 
et  la  base  quadrangulaire.  Il  se  trouve  abondamment  dans  les  mers 
d’Europe.  On  le  mange  habituellement  dans  le  Nord,  soit  cru,  soit 
cuit  avec  du  bouillon  ou  du  lait.  On  assure  que  c’est  un  bon  manger. 
Je  lie  l'ai  goûté  que  cru ,  et  ne  lui  ai  pas  trouvé  d'autre  saveur  que 
celle  de  la  marée  légèrement  modifiée. 

Le  Varec  saccharin  a  les  feuilles  presque  simples ,  ensiformes 
le  pied  cylindrique  et  très-court.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe, 
et  se  mange  comme  le  précédent ,  avec  lequel  on  le  confond.  Ils  sont 
tous  deux  d’une  belle  couleur  verte. 

6°.  Les  varecs  qui  sont  percés  de  trous.  Il  n’y  en  a  que  trois  qui 
ne  diffèrent  des  précédons,  que  parce  qu’ils  sont  perforés  d’outre 
en  outre. 

On  trouve  plusieurs  espèces  nouvelles  de  varecs ,  figurés  dans  les 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres  ,  et  dans  la  Monographie  de 
ceux  qui  sont  propres  aux  côtes  d’Angleterre.  On  renvoie  le  lecteur 
à  ce  dernier  ouvrage ,  comme  au  meilleur  qui  ait  encore  paru  à  leur 
sujet.  (B.) 

VARÉCA,  Varéca ,  genre  de  plantes  incomplètement 
connu ,  mais  cependant  mentionné  dans  Gærtner.  Il  offre 
pour  fruit  une  baie  supérieure,  uniloculaire,  composée  de 
plusieurs  cellules  partielles ,  à  l’intérieur  desquelles  sont  atta¬ 
chées  les  semences.  Voyez  Gærtner,  pi.  6o» 

Le  varéca  croît  à  Ceylan.  (B.) 

VARÉGO,  nom  qu’on  donne  en  Ligurie  à  la  camelée . 
On  emploie  dans  ce  pays  la  racine  pilée  de  cette  plante  pour 
empoisonner  les  étangs  et  en  prendre  plus  aisément  les  pois¬ 
sons.  Voyez  au  mot  Camelée.  (B.) 

VARI,  espèce  de  makis.  Voyez  Mao-vari.  (S.) 

VARIA  ou  VARIUS  ;  le  chardonneret  dans  quelques 
auteurs  latins  ,  à  cause  de  l’agréable  variété  de  son  plumage. 
Voyez  Chardonneret.  (S.) 

VARi-CQSSI.  V oyez  Maki-vari.  (S.) 

VARIÉTÉ.  ( botanique .)  Voyez  le  mot  Individu.  (D.) 
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VARIETES  ;  elles  tiennent  lieu  d’espèces  en  minérale- 
gie.  (Pat.) 

VARIOLAIRE,  Variolaria ,  genre  de  plantes  crypto¬ 
games  ,  de  la  famille  des  Champignon  s  ,  qui.  offre  des  fongo¬ 
sités  coriaces ,  même  ligneuses,  tantôt  formées  de  plusieurs 
loges  réunies  sous  la  forme  d’un  petit  bouton,  tantôt  à  une 
seule  loge. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  viennent  jamais  que  sur  les 
écorces  des  arbres  morts  ou  mourons.  Elles  s’y  implantent 
plus  ou  moins  profondément  et  y  restent  enchâssées.  Leurs 
semences ,  mêlées  à  un  suc  glaireux ,  occupent  l’intérieur  de 
leurs  petites  loges.  Elles  ne  sont  que  très -imparfaitement  ou 
même  point  du  tout  séparées  des  Hypqxylons.  Voy.  ce  mot. 

Ce  genre  a  été  appelé  Sphérie  par  les  botanistes  allemands, 
et  il  s’est  considérablement  modifié  entre  leurs  mains ,  puisque 
dans  Gmelin ,  par  exemple ,  qui  n’est  que  le  copiste  de  Toode  9 
au  moyen  de  la  réunion  de  quelques  Clavaires  et  quelques 
Hypoxyles  de  Bulliard  ( Voyez  ces  mots.),  il  contient  plus  de 
quatre-vingts  espèces. 

Lamarck  a  adopté  le  mot  de  sphérie ,  mais  il  paroît  s’être 
plus  rapproché  de  Bulliard  dans  la  fixation  des  espèces.  On 
dit ,  il  paroît,  parce  qu’on  n’a  pas  encore  le  texte  relatif  à  la 
planche  879  de  ses  Illustrations  9  où  elles  sont  représentées. 

Les  variolàires  sont  extrêmement  communes.  Il  est  rare 
qu’on  n’en  trouve  pas  sur  toutes  les  branches  mortes  qu’on 
ramasse  dans  une  forêt,  cependant  on  n’en  compte  que  six 
espèces  aux  environs  de  Paris. 

Ces  espèces  sont  : 

La  Variolaire  mêla nog rame  ,  qui  est  multiloculaire  ,  d’un  noir 
de  suie,  irrégulièrement  bosselée,  et  dont  les  loges  s’ouvrent.  Elle 
se  trouve  sur  le  charme. 

La  Variolaire  sphérosperme  est  en  forme  de  coupe,  comblée 
de  petites  graines  sphériques  et  d’un  noir  luisant.  Elle  se  trouve  sur 
différens  arbres  ,  et  unit  tellement  l’écorce  au  bois  qu’on  ne  peut 
l’enlever  sans  la  briser. 

La  Variolaire  elliptosperme  est  uniloculaire,  noire  en  dessus, 
blanche  en  dessous,  et  ses  semences  sont  elliptiques  et  brillantes.  Elle 
se  trouve  sur  plusieurs  espèces  de  bois. 

La  Variolaire  cératosperme  est  multiloculaire,  noire,  inégale, 
luisante  et  ponctuée  dans  son  milieu.  Elle  se  trouve  sur  le  hêtre . 

La  Variolaire  simple  est  uniloculaire,  presque  ronde,  un  peu 
pointue.  Elle  se  trouve  éparse  sur  l’écorce  du  hêtre. 

La  Variolaip^e  ridée  est  uniloculaire,  renflée,  mince,  brune  ^ 
et  disperse  ses  semences  en  peu  d’instans.  Elle  se  trouve  sur  l’écorc© 
des  bois  blancs. 

La  Variolaire  fugace  est  applulie,  d’un  brun  noirâtre,  grauu- 


V  A  R 


leu  se  à  sa  surface  ,  et  disperse  rapidement  ses  semences.  Elle  se  trouve 
sur  1  écorce  des  bois  blancs. 

Toutes  ces  va riolaires  sont  figurées  pi.  43a  et  492  de  l’ouvrage  de 
Bulliard  sur  les  champignons  de  la  France. 

Achard  et  Persoon  ont  appelé  du  même  nom  un  autre  genre , 
qu’ils  ont  formé  aux  dépens  des  lichens  de  Liunæus,  et  qui  enlève 
quelques  espèces  au  genre  lepronque  de  Ventenat. 

Ce  genre  a  pour  caractère- des  gloméruîes  superficiels,  farineux, 
convexes  et  remplis  de  poussière,  devenant  un  peu  concaves  et  scu- 
teiliformes  après  le  dégagement  de  la  poussière  ;  une  croûte  solide 
presque  orbicuiaire  d’une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Il  offr<* 
pour  type  les  lichens  du  hêtre  et  du  charme .  Voyez  aux  mots  Lichens 
et  Lepronque.  (B.) 


VARIOLE  (  Alauda  rufa  Latli. ,  fig.  pl.  enî.  de  YHist.  nat . 
de  Bujfon,  n°  738,  fig.  1.),  espèce  d’AnouETTE.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Commerson  P  a  observée  en  Amérique ,  dans  le  pays 
qu’arrose  la  rivière  de  la  Plata,  et  Guenau  de  Montbeillard 
lui  a  donné  le  nom  de  variole  à  cause  de  l’émail  très-varié  et 
très-agréable  de  son  plumage.  Le  devant  de  son  cou,  le  dessus 
de  sa  tête  et  de  son  corps  sont  noirâtres  et  variés  de  différentes 
teintes  de  roux  ;  sa  gorge  et  tout  le  dessous  de  son  corps  sont 
blanchâtres;  les  grandes  pennes  de  ses  ailes  sont  grises,  les 
moyennes  brunes  ,  et  toutes  bordées  de  roussâtre  ,  de  même 
que  les  pennes  de  la  queue,  à  l’exception  des  deux  extérieures 
de  chaque  côté,  qui  ont  un  liseré  blanc  ;  le  bec  est  brun ,  et  les 
pieds  sont  d’un  jaune  lavé.  Cette  petite  alouette  n’a  que  cinq 
pouces  un  quart  de  long,  depuis  le  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue.  (S.) 

VARIOLXTES,  pierres  roulées  qui  présentent  à  leur  sur¬ 
face  de  petites  protubérances  circulaires  de  deux  ou  trois 
ligues  de  diamètre,  d’une  couleur  plus  claire  que  le  fond  de 
la  pierre,  et  auxquelles  on  a  trouvé  quelque  ressemblance 
avec  les  grains  de  la  petite  vérole,  d’où  est  venu  le  nom  de 
variolite.  Ces  petites  protubérances  sont  tantôt  isolées  et  tantôt 
réunies  en  groupes  ;  et  comme  ces  grains  sont  d’une  substance 
plus  dure  que  la  pâte  qui  les  enveloppe,  ils  résistent  davan¬ 
tage  au  frottement  ;  de  là  vient  qu’ils  sont  en  saillie  à  la  surface 
des  pierres  roulées. 

Ces  pierres  sont  des  fragmens  de  roches  glanduleuses  pri¬ 
mitives,  de  la  même  nature  et  de  la  même  formation  que  le 
porphyre  :  elles  ont  de  même ,  pour  fond  ou  pâte,  ou  le  trapp, 
ou  la  cornéenne ,  ou  le  grun-stein ,  ou  le  pétrosilex. 

Dans  les  variolites  comme  dans  les  porphyres  ,  ce  sont 
quelques-uns  des  élémens  de  la  pâte  elle-même ,  dont  les  mo¬ 
lécules,  plus  actives  que  le  reste  de  la  pâte  ^  se  sont  réunies  en 
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petites  masses  par  la  force  de  leur  affinité.  La  seule  différence 
quil  y  ait,  c’est  que  dans  le  porphyre  ces  molécules  se  sont 
trouvées  disposées  à  former  des  cristaux  polyèdres ,  et  dans 
les  variolites  ,  des  cristaux  sphériques . 

Si  ce  n’est  pas  là  le  langage  des  cristallographes ,  c’est  au 
moins  (  à  ce  que  je  crois)  celui  de  la  nature  ;  car  on  voit  par 
la  forme  constante  de  ces  globules,  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
l’effet  du  hasard  que  toute  autre  cristallisation.  Ils  présentent 
ordinairement  deux  ou  trois  couches  concentriques  très-dis¬ 
tinctes,  très-régulières  et  très-nettement  prononcées,  souvent 
avec  un  petit  point  central  d’une  couleur  différente.  Il  arrive 
même,  ainsi  que  Saussure  l’a  observé  ,  qu’il  part  de  ce  centre 
des  rayons  qui  vont  aboutir  à  tous  les  points  de  la  circonfé¬ 
rence  (  tout  comme  on  l’observe  dans  les  globul  s  du  granit 
de  Corse,  qui  ne  diffère  des  variolites  que  par  le  plus  grand 
volume  des  parties  qui  le  composent);  aussi  cet  illustre  obser¬ 
vateur  n’hésite-t-il  pas  de  regarder  les  globules  des  variolites 
comme  des  véritables  cristallisations. 

Et  ce  qui  achèveroit  de  le  prouver,  s’il  en  étoit  besoin, 
c’est  qu’il  arrive  quelquefois  de  voir  dans  la  même  pâte  et 
des  globules  et  des  cristaux  polyèdres  ;  de  sorte  que  la  roche 
est  en  même  temps  une  roche  glanduleuse  et  un  porphyre . 
L ’ophite  ou  serpentin  offre  souvent  des  globules  très-réguliers 
et  d’un  beau  verl.  J’ai  rapporté  de  Sibérie  un  porphyre  qui 
vient  d’une  montagne  appelée  Strelka  ou  la  Flèche ,  voisine 
de  Sélenghinsk ,  dans  lequ  l  les  globules  verts  sont  presque 
aussi  fréquens  que  les  cristaux  de  feld-spath.  Or  il  est  bien 
évident  que  ces  deux  subslances^en  se  réunissant  obéissoient 
à  la  même  puissance  ,  dont  l’action  n’a  été  que  très-légère¬ 
ment  modifiée  dans  l’une  et  dans  l’autre. 


Variolites  de  la  Durance . 


Les  plus  belles  variolites ,  celles  qu’on  voit  dans  toutes  les  collec¬ 
tions  de  minéralogie,  sont  celles  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  va¬ 
ria  fîtes  de  la  Durance  ,  parce  qu’on  les  trouve  parmi  le*  galets  de 
celle  rivière. 

Saussure  pense,  comme  Ferber  ,  que  la  pâte  de  celte  pierre  est  la 
même  que  celle  du  serpentin  (  ou  ophite  )  ,  et  il  donne  en  consé¬ 
quence  le  nom  d  ophibase  à  cetle  substance.  La  pâte  des  variolites , 
de  même  que  celle  du  serpentin,  est  d’une  couleur  verte  tirant  sur 
le  noir,  presque  sans  éclat  ;  l’une  et  l’autre  donnenUbeaucoup  de  feu 
contre  l’acier,  et  se  laissent  pourtant  un  peu  entamer  à  la  lime  :  dans 
l’une  et  dans  l’autre  la  pesanleur  spécitique  est  la  même  ;  au  cha¬ 
lumeau  l’une  et  l’autre  se  fondent  en  un  émail  noir  et  luisant,  éga¬ 
lement  atiirable  à  l’aimant.  (Cetle  substance  est  le  gr  un  -s  te  in  d» 
Werner.  ), 
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Les  grains  de  ces  variolites  sont  d’une  couleur  blanche  verdâtre, 
çoaime  les  cristaux  de  feld-spath  dans  le  serpentin  ;  el  Saussure  les 
regarde  comme  étant  parfaitement  de  la  meme  nature  ;  il  les  rapporte 
à  l’espèce  qu'il  a  nommée  feld-spath  gras,  ils  sont  translucides,  et 
leur  cassure  présente  des  lames  triangulaires ,  qui  divergent  du  cen¬ 
tre  à  la  circonférence. 

Saussure  observe  qu’on  voit  souvent  dans  ces  variolîies  des  grains 
réunis  comme  ceux  d’une  petite  vérole  confluente  ;  et  il  ajoute,  que 
ce  phénomène  n’est  pas  favorable  à  1  hypothèse  de  Daubenton  qui 
les  supposoil  formés ,  chacun  à  part,  dans  des  eaux  tournoyanles  t 
il  avoit  dit  la  même  choie  des  globules  du  granit  de  Corse  ;  il  est  vrai 
que  ce  savant  n’avoit  observé  le  règne  minéral  que  dans  les  cabinets. 

On  voit  souvent  dans  la  pâte  de  ces  variolîies  des  grains  de  pyrite  / 
et  l’on  sait  que  Latourretle  y  avoit  trouvé  des  lames  d’argent  natif. 
(Journ.  de  Phys. ,  t.  4.  ) 

Faujas  de  Saint-Fond  et  Guettard  nous  apprennent  que  les  roche» 
qfji  fournissent  ces  variolites ,  sont  dans  les  montagnes  qui  bordent 
la  vallée  de  Servière  dans  le  Briançonnais  ,  d’où  leurs  fragmens  sont 
roulés  dans  la  Durance  par  les  torrens  de  cetie  vallée. 

Variolites  à  hase  de  Pétrosilex . 

On  trouve  près  de  Fréjus  une  variolite ,  dont  la  paie  présente  des 
couches  parallèles,  les  unes  vertes  ,  les  autres  d’un  violet  pâle;  elle 
est  translucide  sur  les  bords,  elle  fait  feu  contre  l’acier,  et  se  fond 
au  chalumeau,  mais  difficilement  :  Saussure  la  regarde  comme  un 
pétrosilex  qui  se  rapproche  de  la  nature  du  silex . 

Les  globules  sont  disséminés  dans  les  couches  des  deux  couleurs  , 
et  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  couches  violettes  sont  quelquefois 
enveloppés  de  la  matière  des  couches  vertes.  Leur  grosseur  varié 
depuis  celle  d’un  grain  de  millet  jusqu’à  celle  d’un  pois.  Ils  sont  d’une 
couleur  grise  tirant  sur  le  violet.  Leur  cassure  offre  ,  dans  les  uns  des 
rayons  divergensdu  centre  à  la  circonférence  ;  dans  les  autres  des  cer¬ 
cles  concentriques  ;  quelques-uns  présentent  les  deux  aceidens  réunis. 

«  Ces  grains  ,  dit  Saussure,  portent  donc  V empreinte  de  la  cris — 
-v  tallisatïon ,  et  paraissent  avoir  été  formés  en  même  temps  que  ïà* 
»  pâte  qui  les  lie.  (  §.  1  449.  ) 

Le  meme  observateur  a  vu  des  variolites  à  base  de  pétrosilex ,  sur 
les  bords  de  la  Sésia,  prés  de  Verceil  :  leurs  globule»  ofïr oient  trois- 
nu  quatre  couches  concentriques.  (§.  i32i .  ) 

Variolite  à  base  de  ho  rn- bien  de,  . 

Les  bords  de  l’Isère  offrent  une  variolite  dont  la  pâte  est  une  horn¬ 
blende  à  lames  planes,  brillantes,  un  peu  striées,  d'un  noir  terne  tirant 
sur  le  vert. 

Les  glandes  d’une  ou  deux  lignes  dé  diamètre,  sont,  les  unes 
arrondies,  les  autres  tendant  un  peu  à  la  forme  rhomboïdale  ;  elle» 
sont  d’un  blanc  sale  pointillé  de  vert  ,  sur  -  tout*  vers  le  centre. 
Leur  matière  est  un  feld-spath  grenu:  les  points  verts  sont  de  horn* 
blende . 
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Go  y  voit  aussi  des  glandes  qni  paraissent  composées  de  delphinilë 
on  rayonnante  vitreuse ,  confusément  cristallisée. 

«  Cette  pierre ,  dit  Saussure,  contient  donc  tous  les  matériaux  du 
y)  granit  oculé  cle  Corse  ;  il  ne  lui  a  manqué  que  plus  de  régularité 
)>  dans  la  cristallisation  pour  produire  celte  belle  et  singulière  roche  ».. 

(s5-  J 577.) 

Variolièes  du  Drac . 

Le  Drac  est  un  torrent  qui  prend  sa  source  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  vallée  de  Champoléon  ,  où  sont  les  montagnes  dont  il  en¬ 
traîne  les  débris  jusque  dans  l'Isère,  où  il  se  jette  un  peu  au-dessous 
de  Grenoble.  Ce  sont  ces  pierres  roulées  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  variolites  ;  mais  il  me  semble  que  tout  concourt  à  prouver  que 
celte  substance  n’appartient  nullement  aux  roches  primitives ,  et  que 
c’est  au  contraire  une  vraie  lave ,  et  que  le  lieu  d’où  elle  vient  est  un 
ancien  volcan,  ainsi  que  le  pensoit  le  chevalier  de  La m an 011 .  cet 
observateur  aussi  plein  de  zèle  que  de  lumières,  qui  a  péri  dans  la 
malheureuse  expédition  de  Lapeyrouse. 

D’après  la  description  que  donne  Saussure  de  ces  variolites  ,  la 
matière  qui  en  forme  la  base  est  une  t vache  de  couleur  grise  ou  brune, 
dans  laquelle  sont  disséminées  quelques  lames  très-minces,  les  unes 
de  spath  calcaire ,  les  autres  de  feld-spath. 

Les  grains  que  renferme  cette  pâte,  sont  ou  arrondis  ou  ovales  ,  de 
la  grosseur  d’un  pois,  plus  ou  moins.  «La  plupart,  dit  Saussure, 
>>  sont  d’un  spath  calcaire  blanc  ;  leurs  parties  discernables  sont  des 
»  lames  1  homboïdales ,  planes  et  brillantes.  La  structure  de  ces  grains 
y)  n’a  donc  aucim  rapport  avec  celle  des  cellules  qui  les  renferment , 
»  puisqu’ils  ne  sont  composés  ni  de  couches  concentriques  à  ces  cel — 
p  Iules  ,  ni  de  rayons  converge 72s  à  leur  centime  y>. 

1!  ajoute  que  lorsqu’on  fait  dissoudre  dans  les  acides  la  partie  cal¬ 
caire  de  ces  grains,  on  voit  quelques-unes  de  leurs  cellules  tapissées 
de  petits  cristaux  quartzeux. 

ïî  ajoute  encore  qu’outre  les  grains  calcaires,  il  y  en  a  de  couleur 
verte,  dont  les  uns  sont  de  la  nature  de  la  stéatite ,  et  les  autres  do 
grun-erdé  ou  terre  verte  de  Vérone* 

J’observerai  d’abord  que  tous  ces  caractères  annoncent  une  matière 
volcanique.  i°.  La  wache  est  toujours  un  basalte  ou  une  lave  en  dé¬ 
composition.  2°.  Saussure  rèconnoit  que  la  formation  des  globules 
n’a  rien  de  commun  avec  celle  des  alvéoles  ;  et  en  effet  il  est  évident 
que  ces  alvéoles  éloient  antérieures  au  spath  calcaire,  puisqu’elles 
éloient  déjà  tapissées  de  cristaux  quartzeux  à  l’époque  de  sa  formation  : 
or  il  n’y  a  jamais  que  les  produits  volcaniques  qui  aient 'de  ces  al¬ 
véoles  sphéroïdales  vides,  qui  sont  des  soufflures  produites  par  les 
fluides  expansibles  pendant  leur  incandescence.  5°.  La  terre  verte  de 
Vétane  ne  se  trouve  que  dans  les  anciennes  matières  volcaniques 
qui  se  décomposent.  Voyez,  Terre  verte. 

Au  reste  ,  comme  défis  mie  question  de  ceîie  nature  ce  sont  sur-tout 
les  circonstances  géologiques  qui  peuvent  nous  éclairée,  jetons  un 
coup-d’œrl  sur  le  lieu  natal  de  ces  pierres. 

«  C’est  à  M.  le  chevalier  de  Lamanon,  dit  Saussure,  que  l’on  doit 
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»  la  oonnoissance  des  montagnes  dont  c'es  varioliles  sont  les  débris.  Il 
»  regardoit  ces  pierres  comme  des  laves,  et  il  fut  bien  confirmé  dans 
»  cette  opinion  ,  lorsqu’il  vit  dans  les  rochers  ou  elles  ont  leur  source, 

»  des  colonnes  polyèdres  taillées  par  la  nature  en  forme  de  basalte  ». 
($.  1574.) 

Il  y  avoit  vu  bien  autre  chose  encore.  V oiei  quelques  mots  de  la 
lettre  qu’il  écrivit  à  ce  sujet,  et  qui  se  trouve  dans  les  difficiles  de 
Dauphiné  (  n°  23,  10  octobre  1785). 

<c  Mon  goût  pour  l’Histoire  naturelle  m’a  attiré  pour  la  seconde  foi» 
»  dans  vos  montagnes  ;  je  viens  d’y  découvrir  un  superbe  volcan  éteint  > 
»  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  du  Vivarais  et  de  l’Auvergne. .  i .  On 
»  y  voit  une  masse  de  basalte  qui  ,  de  la  base  au  sommet ,  a  plus  de 
»  neuf  cenls  toises  de  hauteur.  . .  J’y  ai  trouvé  des  basaltes  pristna - 
»  tiques ,  des  laves  spongieuses.  ..Je  ferai  connoitre  la  marche  que 
»  j’ai  suivie  pour  parvenir  à  la  découverte  de  ce  volcan  éteint,  la 
»  beau  cratère  qu’on  y  voit  encore ,  la  mine  de  pouzzolane  qui  s’y 
»  trouve,  des  pierres  meulières  volcaniques ,  aussi  bonnes  que  celles 
»  d’Agde  en  Languedoc ,  etc.  ». 

Si  des  faits  aussi  précis  pouvoient  être  révoqués  en  doute,  il  suffi¬ 
ront,  pour  les  confirmer ,  de  rappeler  ce  qidécrivoit  un  mois  après  le 
célèbre  naturaliste  Villars  ,  qui  fut  sur  les  lieux  avec  mon  respectable 
ami  Prunel  Delière  et  le  P.  Ducros ,  pour  vérifier  la  découverte  de 
Lamanon  ;  et  comme  il  y  avoit  discordance  dans  les  opinions  ,  Villars 
n’affirme  rien  d’une  manière  positive;  mais  les  faits  qu’il  rapporte 
parlent  suffisamment. 

Il  convient  d’abord  queîe  Drac  roule  une  grande  quantité  de  pierres 
volcani formes  ,  et  que  le  hameau  du  Châtelard  est  bâti  sur  un  rocher 
qui,  par  sa  couleur,  imite  les  laves  solides . 

Ce  hameau  est  voisin  du  lieu  nommé  les  muandes  ou  les  pâturages 
du  Tout-Rond ,  dénomination  qui  vient  de  la  forme  du  local ,  qui 
est  un©  enceinte  circulaire  environnée  de  montagnes.  Ces  pâturages  , 
dit  Villars ,  forment  un  grand  bassin  d’environ  huit  cents  toises  de 
diamètre ,  ouvert  au  midi  comme  un  plat  à  barbe.  (C’est  celte  enceinte 
que  Lamanon  regardoit  comme  un  cratère,  et  il  paroit  que  ce  11’étoit 
pas  sans  raison.  ) 

«  Parvenu  aux  muandes  du  Tout-Rond ,  ajoute  Villars,  on  s’élève 
»  sur  le  sommet  du  puits  par  le  quartier  appelé  Pey re- ÎYe ire  (  Pierre-* 
»  Noire)  ,  où  l’on  voit  des  couches ,  suivant  l’inclinaison  de  la  mon- 
»  lagne,  d 'une  terre  rouge  inattaquable  aux  acides ,  et  semblable  à  la, 
»  pouzzolane  ,  couverte  par  une  plus  grande  couche  en  forme  de  brèche 
»  ou  de  poudingue.  ..Une  troisième  couche  de  rocher  noirâtre  ou  brun  , 
»  couleur  de  lave ,  le  plus  souvent  criblé  à  sa  superficie  par  des  pores 
»  arrondis  de  deux  lignes  jusqu’à  six,  remplis  de  spath  calcaire.. .  ». 

Villars  ajoute ,  que  ces  couches  se  prolongent  dans  les  montagnes 
voisines  ;  qu’elles  imitent  les  matières  volcaniques  par  leur  couleur 
et  quelquejbis  par  leur  situation ,  et  que  Lamanon  ne  sera  pas  le  seul 
qui  croira  ces  montagnes  volcanisées.  ( dffiches  de  Dauphiné ,  n°  27  , 
7  novembre  1783.  ) 

Je  laisse  à  juger  maintenant  s’il  n’est  pas  infiniment  probable  que 
Lamanon  avoit  raison  de  dire  qu’il  avoit  découvert  un  volcan  dans 
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le  s  Alpes  iîu  Dauphiné,  et  que  les  prétendues  variolites  du  Drac  sont 
des  produits  de  ce  volcan. 

Varia  liie  de  Sibérie . 

J’ai  trouvé  sur  le  bord  de  l’Angara ,  près  de  sa  sortie  du  lac  Baïkal, 
une  singulière  espèce  de  varia! iie  à  fond  blanc  et  globules  noirs.  La 
matière  de  la  pâle  est  translucide;  on  voit  qu’elle  est  composée  d’un 
mélange  de  deux  substances,  qui  paroissenl  èlre  le  quartz  et  le  feld¬ 
spath  :  elle  se  fond  au  chalumeau  ,  mais  difficilement,  et  donne  de  vives 
éiincelles  coulre  l’acier. 

Les  grains  sont  sphériques,  ils  se  touchent  presque  tous;  ils  sont 
d’im  volume  à-peu-près  égal,  et  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre. 
Dans  la  cassure  fraîche,  ils  paroissent  d’un  tissu  homogène;  ceux 
de  la  surface  qui  ont  éprouvé  un  commencement  de  décomposition, 
paroissenl  composés  de  plusieurs  couches  concentriques  :  leur  matière 
semble  être  un  mélange  de  cornéenne  et  de  stéatite,  avec  quelques 
portions  de  la  substance  qui  les  enveloppe. 

C’est  la  seule  variolite  que  j’aier  trouvée  dans  celte  vaste  contrée, 
à  moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  au  jaspe  œillé  des  monts  Oural , 
dont  j’ai  parlé  dans  l’article  JASPEmfai  aussi  plusieurs  amy gdaloides 
dans  le  goût  des  varioliles  du  Drac;  mais  les  circonstances  locales 
m’ont  semblé  prouver  avec  évidence  que  c’étoient  d’anciennes  laves  : 
je  ne  les  ai  point  vues  dans  la  Sibérie  proprement  dite,  mais  seule¬ 
ment  dans  la  contrée  plus  orientale  appelée  Daourie ,  aux  environs 
du  fleuve  Amour.  Voyez  AmygUaloides  et  Toad-stone.  (Pat.) 

VARNAR  *  le  guêpier  en  langue  arabe.  (S.) 

VAR  YEY  ;  nom  que  donne  Bruce ,  dans  son  Voyage  en 
Abyssinie  ,  au  SÉbestier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

Y  AS  A  (  Psiitacus  niger  Latb.,  pl.  enl.,  n°  5oo ,  ordre  Pies, 
genre  du  Perroquet.  Voyez  ces  mois.  ).  Suivant  Flaccourt, 
vasa  est  le  nom  que  ce  perroquet  porte  à  Madagascar.  Il  a 
treize  pouces  et  demi  de  longueur  et  un  peu  moins  de  grosseur 
que  le  perroquet  gris  ;  la  tète ,  le  cou  et  tout  le  corps  sont  d’un 
noir  lavé  d’une  légère  teinte  de  bleuâtre  ;  les  grandes  couver¬ 
tures  des  ailes  d’un  cendré  brun  tirant  sur  le  vert  ;  les  pennes 
de  3a  même  couleur  du  côté  extérieur  et  d’un  cendré  brun 
uniforme  du  côté  interne  et  en  dessous  ;  celles  de  la  queue 
d’un  noir  tirant  au  bleu  en  dessus  et  d’un  noir  pur  en  dessous; 
l’œil  est  entouré  d’une  peau  blanchâtre;  le  bec  et  l’espèce  de 
cire  qui  en  recouvre  la  base,  sont  d’un  blanc  légèrement 
teint  de  couleur  de  chair  ,  les  pieds  rougeâtres  et  les  ongles 
noirs.  (Vxeill.) 

VASE  DE  MER,  limon  gras  et  onctueux  que  la  mer  re¬ 
jette  sur  ses  bords,  ou  qu’elle  accumule  dans  les  anses,  les 
golfes,  et  autres  endroits  où  ses  eaux  sont  tranquilles.  Cette 
vase  est  principalement  composée  de  débris  d’animaux  ma¬ 
rins.  Quand  elle  est  exposée  à  l’air ,  elle  répand  cette  odeur 
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nauséabonde,  connue  sous  le  nom  d 'odeur  de  marée ,  et  rend 
malsain  le  séjour  des  lieux  où  elle  demeure  à  découvert.  (Pat.) 

VASES  MYRRH1NS  ou  MURRHINS.  Voyez  Mur- 
rhins.  (Pat.) 

VASSET.  C’est  ainsi  qu’une  coquille  du  genre  des  sabots 9 
a  été  appelée  par  Adanson.  C’est  le  turho  afer  de  Gmelin* 
Voyez  au  mot  Sabot.  (R.) 

VATERIE,  Vateria ,  nom  d’un  genre  de  plantes  établi 
par  Linnæus,  et  figuré  par  Lamarck  pl.  476  de  ses  Illustra¬ 
tion s.  Valh  ayant  remarqué  que  ce  genre  étoit  fondé  sur  une 
erreur  d’observation  ,  l’a  réuni  aux  Ganitres.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Mais  Loureiro ,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine ,  en  a 
décrit  une  nouvelle  espèce  ,  dont  le  fruit  est  une  capsule 
uniloculaire  et  monosJ>erme,  à  trois  lobes  et  à  trois  valves,  ce 
qui  semble  exiger  son  rétablissement. 

Cette  vaterie  est  un  grand  arbre  à  rameaux  flexueux,  à 
feuilles  alternes,  lancéolées,  très-entières,  à  fleurs  petites, 
blanches  ,  portées  sur  des  grappes  terminales  ,  à  capsules 
rouges  ,  qu’on  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine,  et 
dont  le  bois,  qui  est  rouge  et  solide,  sert  à  la  construction  des 
maisons.  (R.) 

VATIQUE  ,  Vatica ,  arbre  de  la  Chine,  à  rameaux  striés 
ou  anguleux  et  velus  ;  à  feuilles  alternes,  pétiolées ,  en  cœur- 
ovales  ,  très-entières ,  glabres  et  nerveuses  ;  à  fleurs  disposées 
en  panicules  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  dodé- 
candrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  es(  figuré  pl.  ^97  des  Illustrations  de  Lamarck, 
offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle 
de  cinq  pétales  ;  quinze  anthères  sessiles  à  quatre  loges  ;  un 
ovaire  supérieur  à  cinq  angles,  surmonté  d’un  style  en  spirale 
à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  à  une  seule  semence. 

Le  va  tique  croît  à  la  Chine ,  où  il  sert  à  des  opérations  dq 
devination  et  de  magie.  (B.) 

V ATSONIE,  Watsonia,  genre  établi  par  Miller,  Icon.  1 98 , 
tab.  297,  n°  2,  sur  une  plante  que  Linnæus  a  placée  parmi 
les  Anthorises  ,  sous  lejnom  â’antholyza  merianella;  Wilde- 
now,  parmi  les  Glayeüls,  sous  le  nom  de  gladiolus  meria ~ 
nellus ,  genre  que  Lamarck  a  appelé  Merianerle.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

VAUCHERIE  ,  Vaucheria ,  nom  donné  par  Decandolle 
à  un  genre  fait  par  Vaucher,  aux  dépens  des  Cümferves  de 
Linnæus.  (  Voyez  ce  mot.)  Il  offre  pour  caractère  des  filamens 
simples  ou  rameux,  non  cloisonnés,  portant  des  bourgeons 


fio  VAU 

«éminiformes ,  tantôt  sessiles,  tantôt  pédoncules  ,  sur  leurs 
parois  extérieures. 

Vaucher  a  appelé  ce  genre  ectosperme  dans  son  travail  sur 
les  conferves 9  qui  n’a  paru  que  depuis  Fimpression  de  l’article 
Conferve  ,  et  dont  on  n’a  point  par  conséquent  pu  faire 
usage  pour  sa  rédaction.  Il  le  divise  en  trois  sections  :  les 
ectospermes  à  un  grain,  qui  renferment  trois  espèces;  les 
ectospermes  à  deux  grains ,  qui  en  renferment  quatre,  et  les 
ectosperme  s  à  plusieurs  grains ,  qui  en  renferment  également 
quatre. 

Les  espèces  de  ce  genre  semblent  prouver  que  l’opinion 
érnise  au  mot  Conferve  ,  que  les  semences  de  ces  plantes  ne 
sont  véritablement  que  des  bourgeons  séminiformes ,  n’est 
pas  généralement  fondée.  En  effet  Vaucher  a  remarqué  que 
la  plupart  avoient  ou  des  globules  ou  des  espèces  de  cornes 
distinctes  des  semences,  et  qui  fournissoient  une  matière  qu’on 
pouvoit  regarder  comme  une  poussière  fécondante.  Je  ne 
chercherai  point  à  jeter  du  doute  sur  l’exactitude  de  cette 
observation,  et  en  conséquence  je  regarderai  ce  genre  comme 
faisant  le  passage  entre  les  plantes  réellement  pourvues  de 
graines  et  celles  qui  composent  h/famille  qu’on  doit  aujour¬ 
d’hui  appeler  des  confervoïdes .  Je  remarquerai  seulement  que 
les  prétendues  graines  ont  plusieurs  fois  germé  sous  les  yeux 
du  savant  précité,  et  que  souvent  il  leur  a  vu  pousser  des 
tiges  par  les  deux  bouts  opposés ,  ce  qui  semble  prouver  que 
ce  ne  sont  pas  de  véritables  semences,  car  l’expérience  prouyp 
que  la  plumule  pousse  seule  une  tige  et  la  radicule  seule  une 
racine.  (  Voyez  au  mot  Semence,  )  Il  faut  attendre  que  les 
nombreuses  observations  de  Draparnaud  soient  publiées  pour 
fixer  nos  idées  à  cet  égard,  car  Vaucher,  prévenu  qu’il  devait 
voir  des  graines ,  n’a  peut-être  pas  porté  assez  de  défiance 
dans  les  conclusions  qu’il  a  tirées  des  faits. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre  sont  : 

La  Vaucherie  ovoïde,  qui  aies  semences  solitaires  ,  pédonculées  5 
le  bourgeon  séminiforme ,  ovale,  articulé  elpéliolé.  Elle  se  rencontra 
très-fréquemment  pendant  l’hiver  dans  les  eaux  des  marais.  Ce  que 
Vaucher  appelle  Yanthèrê  est  assez  éloigné  de  la  semence,  péiiolée 
comme  elle,  mais  elle  n’est  point  articulée  au  tube,  elle  en  est  mi 
prolongement.  Cette  anthère  s’ouvre  et  se  flétrit  après  avoir  répandu 
sa  poussière,  tandis  que  la  graine  se  détache  sans  s’ouvrir. 

Cette  espèce  fait  partie  de  celles  confondues  par  Linnæus,  sous  le 
nom  de  conferva  foniinalis.  Elle  est  figurée  n°  1  de  l’ouvrage  de 
Vaucher. 

La  Vaucherie  a  hameçon  a  les  semences  solitaires  pédonculées, 
«vaîes,  portées  sur  un  filament  recourbé,  qui  est  Fanthère.  Elle  m 


Trouve  avec  la  précédente,  mais  plus  rarement.  Élle  est  figurée  n°  a 
du  même  ouvrage. 

La  Vaucherie  terrestre  ,  Byssus  velutina  Linn. ,  a  les  semences 
solitaires,  applaties  ,  pédonculées  ,  portées  sur  leur  anlhére  recourbée. 
Elle  est  figurée  n°  o  de  l’ouvrage  précité.  Celle  espèce  qu’on  trouve  eu 
automne  et  en  hiver  dans  les  terreins  humides,  semble,  encore  plus 
que  les  autres,  prouver,  par  sa  manière  d’être,  que  ce  genre  fait  la 
passage  entre  les  plantes  plus  parfaites  et  les  véritables  conferves. 

La  Vaucherie  gazonnée  a  deux  semences  terminales  ,  sessiles  * 
séparées  par  un  filament  recourbé  qui  est  l’anthère.  Elle  se  trouve  sur 
le  bord  des  fontaines  el  des  autres  eaux  pures.  Elle  est  figurée  n°  4 
de  l’ouvrage  de  Vaucber. 

La  Vaucherie  sessile  a  les  semences  conjuguées  ,  solitaires, 
oblongues  ,  sessiies ,  et  une  anthère  intermédiaire  recourbée.  Elle  est 
figurée  n°  7  de  l’ouvrage  de  Vauclier.  Elle  se  trouve  dans  les  fossés. 

La  Vaucherie  a  eouquets  a  lés  semences  ordinairement  quater- 
nées,  ovales,  pédonculées  el  une  seule  anthère.  Elle  est  figurée  n°  8 
de  l’ouvrage  précité.  Elle  est  des  plus  communes  et  se  trouve  dan# 
tous  les  fossés  au  printemps. 

La  Vaucherie  en  massue  a  les  extrémités  terminées  en  massues 
qui  donnent  une  poussière  fécondante.  Elle  est  figurée  n°  10  de  l’ou¬ 
vrage  de  Vauclier,  qui  n’a  pu  observer  ses  graines,,  et  qui  soupçonna 
qu’elle  est  dioïque.  Elle  est  tris-commune  dans  les  eaux  des  fontaines 
et  des  ruisseaux  d’eau  pure. 

La  Vaucherie  a  appendices  a  des  appendices  sémini  formes  sans 
organes  mâles.  Elle  est  figurée  n°  11  de  l’ouvrage  précité.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  salées  de  la  saline  de  Lons-le-Sauînier.  Cette 
espèce  par  oit  bien  n’àvoir  pas  d’anthères  ,  et  rentrer,  en  conséquence  , 
complètement  dans  les  véritables  Conferves.  Voyez  ce  motet  le  mot 
Oscilla  ire  qui  lui  sert  de  complément.  (B.) 

VAUTOUR  (  Vultur) ,  genre  de  l’ordre  des  Oiseaux 
de  proie.  (  Voyez  ce  mot.)  Caractères  :  îe  bec  droit,  crochu 
seulement  vers  la  pointe  ;  tête  dénuée  de  plumes  dans  la 
plupart;  la  peau  qui  recouvre  l’occiput  nue  ;  langue  char¬ 
nue  ,  souvent  bifide  à  son  extrémité.  Pennanl ,  dans  son 
Généra  of  birds ,  ajouie  que  la  base  du  bec  est  couverte 
d’une  peau  épaisse  ;  que  les  narines  différent  dans  les  espèces  ; 
que  la  langue  est  grande  et  charnue;  que  la  tête,  les  joues  et 
souvent  le  cou,  sont  nus  dans  des  individus,  el  couverts 
dans  d’autres  de  duvet  ou  de  poils  courts  ;  que  le  cou  est 
susceptible  de  rétraction  ;  que  le  jabot  est  souvent  proémi¬ 
nent  sur  la  poitrine  ;  que  les  pieds  et  les  doigts  sont  couverts 
de  grandes  écailles  ;  que  le  doigt  extérieur  est  joint  à  Tinter- 
médiaire  par  une  forte  membrane  ;  que  les  ongles  sont  larges , 
peu  crochus  et  comme  émoussés  ;  qu’enfin  l’intérieur  des 
ailes  est  couvert  de  duvet.  Latham. 

J’observerai  que  l ç  bec;  ainsi  conformé,  ne  présente  pus 
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de  différence  caractéristique  entre  le  vautour  et  Y  aigle  ? 
puisque  celui  de  ce  dernier  ne  se  recourbe  pas  non  plus  à 
sa  naissance.  Quant  au  caractère  tiré  de  la  proéminence  dut 
jabot  sur  la  poitrine  ,  il  est  équivoque  ;  car  il  est  de  c es 
oiseaux,  le  griffon  par  exemple,  qui,  bien  loin  d’avoir  le 
jabot  proéminent  ,  Ta  si  rentré  en  dedans,  qu’il  y  a  au- 
dessous  de  son  cou  et  à  la  place  du  jabot  un  creux  asseæ 
grand  pour  y  mettre  le  poing.  Enfin,  la  peau  épaisse  qui 
recouvre  la  base  du  bec  n’est  pas  un  caractère  assez  tran¬ 
chant  pour  distinguer  les  vautours  des  faucons.  De  tous  les 
caractères  tirés  de  la  partie  antérieure  de  ces  oiseaux,  le  plus 
disluictif  est  la  nudité  plus  ou  moins  grande  de  la  tête  et  du  » 
cou.  A  ceia,  l’on  peut  ajouter  qu’ils  ont  les  yeux  à  fleur  de 
tête,  au  lieu  que  ies  aigles ,  avec  lesquels  le  vulgaire  les 
confond  ies* ont  enfoncés  dans  l’orbite.  Ils  en  diffèrent  en¬ 
core  ,  du  moins  le  plus  grand  nombre ,  par  leurs  oreilles 
découvertes,  parla  forme  de  leurs  ongles,  ceux  des  aigles 
étant  presque  demi-circulaires ,  et  parleurs  jambes,  dans  la 
plupart  dénuées  de  plumes.  Mais  outre  ces  caractères,  qui 
ne  sont  que  méthodiques,  il  en  est  de  plus  saiüans,  qui  ne 
peuvent  induire  en  erreur,  puisqu’ils  ne  permettent  pas  de 
confondre  les  vrais  vautours  avec  aucuns  des  autres  oiseaux 
de  proie.  Leur  port  est  incliné  et  à  demi-horizontal ,  position 
qui  indique  la  bassesse  de  leur  nature,  au  lieu  que  Y aigle  se 
tient  fièrement  droit  et  presque  perpendiculaire  sur  ses  pieds. 
S’ils  sont  à  terre,  où  ils  se  tiennent  communément,  leurs 
ailes  sont  pendantes  et  leur  queue  traînante  :  aussi  le  bo4t 
des  pennes  est- il  presque  toujours  usé.  Leur  vol  est  pesant  , 
et  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  prendre  leur  plein  essor. 
Enfin  ,  ce  sont  les  seuls  oiseaux  de  proie  qui  volent  et 
vivent  en  troupes. 

Leur  genre  de  vie ,  leurs  moeurs  et  leurs  habitudes  pré¬ 
sentent  des  caractères  encore  plus  saiîlans.  Les  vautours 
sont  lâches  ,  infects,  dégoûtans  ,  bassement  gourmands, 
voraces  et  cruels;  ils  ne  combattent  guère  les  vivans  que 
quand  ils  ne  peuvent  s’assouvir  sur  les  morts;  encore  se 
mettent-ils  en  nombre  et  plusieurs  contre  un  ,  et  if  n’y  a 
qu’eux  qui  s’acharnent  sur  les  cadavres  au  point  de  les  dé¬ 
chiqueter  jusqu’aux  os.  La  corruption ,  l’infection  les  attire 
au  lieu  de  les  repousser.  Les  éperviers ,  les  faucons ,  et  jus¬ 
qu’aux  plus  petits  oiseaux,  montrent  plus  de  courage,  car 
ils  chassent  seuls  ;  presque  tous  dédaignent  la  chair  morte,, 
et  refusent  celle  qui  est  corrompue.  Dans  les  oiseaux  com¬ 
parés  aux  quadrupèdes,  le  vautour  semble  réunir  la  force, 
tl  la  cruauté  du  tigre  avec  la  lâcheté  et  la  gourmandise 
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chacal,  qui  se  met  également  en  troupes  pour  dévorer  les 
charognes  et  déterrer  les  cadavres ,  tandis  que  X aigle  a  le 
courage,  la  noblesse,  la  magnanimité  et  la  munificence  du 
lion .  Buffon. 

Doués  d’un  odorat  très-fin ,  l’odeur  de  la  chair  corrompue 
les  attire  de  très-loin  ;  ils  y  volent  en  troupes,  et  toutes  les 
espèces  sont  admises  indistinctement  à  ce  banquet  dégoûtant. 
S’ils  sont  pressés  par  la  faim  ,  ils  descendent  près  des  habi¬ 
tations,  et  n’osent  attaquer  que  les  paisibles  et  timides  habi- 
tans  des  basse -cours. 

La  famille  des  vautours  est  répandue  également  dans  les 
trois  conlinens  ,  mais  elle  est  plus  nombreuse  dans  les  pays 
méridionaux;  cependant,  ils  ne  paroissent  pas  redouter  le 
froid  et  chercher  la  chaleur  de  préférence  ,  puisqu’ils  vivent 
dans  nos  pays  septentrionaux  en  plus  grand  nombre  sur  les 
plus  hautes  montagnes  ,  et  ne  descendent  dans  la  plaine  que 
rarement.  Dans  les  pays  chauds,  tels  que  l’Egypte,  le  Pérou, 
la  Guiane,  le  Brésil,  où  les  vautours  sont  très-nombreux  et 
d’une  très-grande  utilité,  puisqu’ils  nettoient  la  surface  de 
la  terre  des  immondices  et  des  débris  d’animaux  moris,  qui, 
en  se  corrompant,  infecleroient  l’atmosphère,  on  les  voit 
plus  souvent  dans  la  plaine  que  sur  les  hautes  montagnes; 
iis  s’approchent  des  lieux  habités,  se  répandent  dès  la  pointe 
du  jour  dans  les  villes  et  villages,  et  rendent  des  services 
essentiels  aux  habitans,  en  se  gorgeant  de  toutes  les  immon¬ 
dices  qui  sont  dans  les  rues.  Sous  nos  climats,  les  vautours 
habitent  durant  la  belle  saison,  comme  je  l’ai  dit,  les  mon¬ 
tagnes  les  plus  élevées,  les  plus  désertes  :  c’est  là,  dit  Belon , 
qu’ils  bâtissent  leur  nid  contre  des  rochers  escarpés  et  dans 
des  lieux  inaccessibles.  L’on  n’est  pas  d’accord  sur  le  nom¬ 
bre  de  leurs  oeufs;  des  auteurs  leur  en  donnent  deux,  et 
d’autres  plus.  Par  une  suite  de  leur  conformation  ,  ils  ne 
portent  pas  dans  leurs  serres  la  nourriture  de  leurs  petits, 
comme  les  aigles ,  qui  déchirent  leur  proie  dans  l’air  même 
pour  les  distribuer  à  leur  famille;  mais  ils  en  remplissent 
leur  jabot,  et  la  dégorgent  ensuite  dans  le  bec  de  chacun  des 
petits.  Sonninl.  En  hiver,  ils  fuient  les  glaces  et  les  neiges, 
et  vont  le  passer  sous  un  climat  plus  doux. 

Le  Vautour  (  Vultur  cinereus  Lalh. ,  pl.  enl. ,  n°  426.).  Ce  vautour 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  vautour  Arrian  ( Voy .  ce  mot.) , 
mais  il  en  diffère,  el  des  autres,  par  le  long  duvet  brun  qui  couvre  la  tel® 
et  le  cou  ;  par  une  espèce  de  cravate  blanche  qui  part  des  joues  et  qui 
borde  de  chaque  côté  le  duvet  brun  et  raz  qui  recouvre  la  partie  anté¬ 
rieure  du  cou ,  et  par  ses  doigls  jaunes. 

11  a  trois  pieds  six  pouces  de  longueur;  le  bec  long  de  quatre  pouces,  et 
la  queue  d’un  pied  ;  sept  pieds  dix  pouces  cTeavergure;  toutle  plumage 
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d’un  brun  sombre  dans  des  indi  vidus  ,  noirâtre  dans  d’autres  ;  les  pied# 
couverts  jusqu’aux  doigls  de  plumes  brunes. 

Le  vautour  se  trouve  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe  et  de 
l’Asie,  et  est  connu  en  Arragon,  sous  le  nom  de  vuitre.  Lorsqu’il 
digère  ou  qu’il  dort,  son  cou  est  rentré  dans  ses  épaules,  et  sa  tête  est 
comme  encapuchonnée  par  les  plumes  de  la  nuque. 

Le  Vautour  a  aigrettes  (  Vultur  cristatus  Lalh.  ).  Il  par  oit.  très- 
douteux  que  cet  oiseau  ,  qui  n’est  connu  que  d’après  Gesner ,  soit  un 
véritable  vautour  ;  ses  habitudes,  son  genre  de  vie,  sa  manière  de 
chasser,  son  goût  pour  les  animaux  vivans ,  indiqueroient  plutôt  un 
aigle.  Quoi  qu’il  en  soit ,  plus  courageux  que  ces  congénères,  il  pour¬ 
suit  les  oiseaux  de  toute  espèce ,  et  en  fait  sa  proie  :  il  chasse  aussi  les 
lièvres ,  les  lapins  ,  les  petits  renards ,  les  petits  faons  et  n’épargne  pas 
même  le  poisson  ;  non-seulement ,  il  poursuit  sa  proie  au  vol  en  s’élan¬ 
çant  du  sommet  d’un  arbre  ou  de  quelque  rocher  élevé,  mais  encore 
à  la  course  ;  car  il  marche  bien,  et  fait  des  pas  de  quinze  pouces  d’é¬ 
tendue  ;  il  mange  aussi  la  chair,  les  entrailles  des  cadavres  ;  il  est  d’une 
telle  férocité  qu’on  ne  peut  l’apprivoiser:  quoique  d’une  extrême  vo¬ 
racité,  il  peut  supporter  la  failli  pendant  quatorze  jours.  On  a  trouvé 
ces  oiseaux  en  Alsace,  au  mois  de  janvier  i5i3  ,  et  l’année  suivante, 
on  en  trouva  d’autres  dans  un  nid  qui  étoit  construit  sur  un  gros  chêne 
très-élevé,  à  quelque  distance  de  la  ville  de  Misen. 

Ce  vautour  a  le  bec  noir  et  crochu  par  le  bout  ;  de  vilains  yeux  ;  le 
corps  grand  et  fort;  les  ailes  larges  ;  la  queue  longue  et  droite,  le  plu¬ 
mage  d’un  roux-noirâtre;  les  pieds  jaunes,  et  près  de  six  pieds  de 
vol  ;  lorsqu’il  est  en  repos  à  terre,  ou  perché,  il  redresse  les  plume# 
de  sa  tête  qui  lui  font  alors  comme  deux  cornes  que  l’on  n  apperçoit 
plus  quand  il  vole. 

Les  Allemands  l’appellent  hasengeier  {vautour 'aux  lièvres );  ils 
lui  donnent  encore  d’autres  noms.  Voyez  YHist  nat.  de  Buffon ,  é4° 
cle  Somnini. 

Le  Vautour  des  Alpes.  Voyez  Vautour  percnoptere. 

Le  Vautour  d’Arabie.  Voyez  Vautour  moine  et  Vautour 
proprement  dit. 

Le  Vautour  armé  ( Hist .  nat.  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.). 
Cet  oiseau  ,  dont  parle  un  voyageur  anglais  ,  Brown,  se  trouve  [eu 
Nubie,  où  l’espèce  est  très-nombreuse.  Ce  voyageur  l’appelle  vau~ 
tour  à  tête  blanche ,  et  c’est  à  quoi  se  borne  tout  ce  qu’il  nous  dit  .de 
son  plumage  ;  mais  ce  vautour  a  un  caractère  particulier;  son  aile  est 
armée  à  son  extrémité  d’une  excroissance  cornée  ,  ressemblante  à  l’épe¬ 
ron  d’un  vieux  coq.  Cette  arme  très-pointue  et  très-forte  le  rend  re¬ 
doutable  à  qui  ose  l’attaquer.  Un  fluide  qui  a  l’odeur  du  musc,  suinte 
de  quelque  partie  de  son  corps  et.  vraisemblablement  des  narines.  11 
est  renommé  par  sa  force  étonnante  et  sa  longévité  dans  le  pays  do 
Dar-Four,  en  Egypte,  où  l’on  en  voit  par  milliers. 

Le  Vautour  arrian  ( Vultur  arrianus  Daudin  ).  Cette  nouvelle 
espèce  dont  nous  devons  la  connoissance  aux  recherches  de  Picot- 
Làpeyroiise  ,  est  connue  sous  ce  nom  dans  plusieurs  contrées  des 
Pyrénées.  Son  port  est  ignoble;  son  cou  est  arque  en  avant;  quoique 
très dâche  l  il  se  défend  avec  courage  et  avec  opiniâtreté  lorsqu’il  est 
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blessé.  Elle  n’esL  pas  sédentaire  sur  les  Pyrénées ,  car  on  en  a  tué  dans 
les  plaines  des  environs  de  Toulouse.  Uarrian  a  trois  pieds  et  demi  do 
longueur  et  huit  pieds  et  demi  d’envergure;  le  plumage  d’un  brun 
Irès-foncé  ,  excepté  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qui  sont  noires  ; 
le  bec  noirâtre  ,  et  long  de  trois  pouces  six  lignes  ;  la  tête  couverte  d’un 
duvet  raz,  brun,  mélangé  de  roux  ;  les  oreilles  découvertes;  la  gorge 
garnie  de  quelques  poils  longs  et  noirs;  le  cou  absolument  nu  pres¬ 
que  vers  sa  moitié,  et  d’un  blanc  bleuâtre  ;  l’autre  partie  du  cou  en¬ 
touré  d’une  sorte  de  fraise  qui  se  jette  en  arriére,  et  qui  est  composée 
de  plumes  longues  et  étroites  ;  au-dessous  de  cette  fraise,  le  bas  du  cou 
est  couvert  d’un  duvet  long  [et  épais  par-derrière  ,  très-raz  et  très- 
foncé  par-devant;  l’œsophage  est  proéminent;  les  pieds  sont  nus  efc 
bleuâtres. 

Le  Vautour  barbu.  C’est  sous  ce  nom  que  Mauduyt  a  décrit  1® 
Gypaète  des  Alpes.  Voyez  ce  mot. 

Le  Vautour  du  Bengale.  Voyez  Vautour  d’Egypte, 

Le  Vautour  blanc.  Voyez  Petit  Vautour. 

Le  Vautour  bora-morang  {V ultur audcix  Lalh.).  Boora-morang 
est  le  nom  de  ce  vautour  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  sa  taille  est  in¬ 
connue  ;  mais  il  paroît  être  d’une  très-grande  espèce ,  puisqu’il  tue  les 
plus  grands  animaux,  et  qu’il  ose  même  attaquer  les  hommes. 

Il  a  le  bec  d’un  jaune  pâle  et  noir  à  sa  pointe;  les  pieds  couverts 
de  plumes  jusqu’aux  doigts  ;  les  côtés  de  la  tête  dénués  de  plumes 
jusqu’au-delà  des  yeux,  et  d’une  couleur  très-pâle  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  d’un  brun  obscur,  el  le  reste  du  corps  d’un  bruM 
presque  noir.  Nouvelle  espèce . 

Le  Vautour  du  Brésil,  Voyez  Urubu. 

Le  Vautour  bri?n.  Voyez  Vautour  de  Malte, 

Le  Vautour  de  la  Californie  (  V ullur  Californianus  Lath.  ), 
Cet  oiseau  de  proie,  qui  a  été  depuis  peu  rapporté  de  la  Californie, 
a  ,  dit  Latham,  beaucoup  de  rapports  avec  le  condor  ;  il  en  a  presque 
la  taille  ;  son  plumage  est  généralement  noir;  les  pennes  secondaires 
ont  leur  extrémité  blanchâtre,  et  leurs  couvertures  tendent  au  brun  ; 
les  ailes,  lorsqu’elles  sont  en  repos,  s’étendent  jusqu’au  bout  de  la 
queue  ,  dont  les  pennes  sont  égales  enlr’elles  ;  la  tête  et  le  cou  sont 
entièrement  dénués  de  plumes  ,  et  de  couleur  rougeâtre  ;  on  re¬ 
marque  une  raie  noirâtre  sur  le  front  et  deux  autres  sur  l’occiput  ; 
le  bec  est  d’une  teinte  pâle;  le  bas  du  cou  est  entouré  d’un  paquet  de 
plumes  courtes  et  noires,  et  le  dessous  du  corps  de  plumes  lâches  , 
duveteuses  et  de  même  couleur  ;  les  pieds  sont  noirs.  Nouvelle 
espèce. 

Le  Vautour  cendré.  Voyez  Vautour  proprement  dit. 

Le  Vautour  changoün.  Voyez  Changoun. 

Le  Vautour  chasse  fiente.  Voyez  Celasse  f tente. 

Le  Vautour  condor.  J’ajouterai,  à  la  description  que  Sonnini  a 
faite  de  ce  vautour ,  au  mot  Condor,  que  Latham  le  présente  de  nou¬ 
veau  dans  son  second  suppl.  Tho  the  general  Synopsis  ,  mais  sous  un 
plumage  un  peu  différent  et  avec  une  espèce  de  couronne  sur  la  tête. 
£  Voyez  pl.  122  de  l’ouvrage  cité  J  L’individu  qui  a  servi  de  modèle  à 
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celle  peinture,  est,  ainsi  que  sa  femelle,  dans  le  Muséum  Leverian, 
à  Londres. 

Le  mâle  a  dix  pieds  d’envergure  ;  la  tête  et  le  cou  couverts  d’un 
duvet  cendré;  une  longue  membrane  caronculée  ,  pareille  â  celle  du 
coq ,  deiileléè  irrégulièrement  à  son  sommet  ,  est  posée  sur  le  sommet 
de  la  lete.  Tl  a,  ainsi  que  le  roi  des  vautours ,  une  proéminence  qui 
pend  sur  la  poitrine  ;  son  plumage  est  généralement  noir  ;  une  fraise 
ou  une  sorte  de  collier  compose  de  poils  blancs  entoure  le  cou  dans 
sa  partie  inférieure  ;  les  plus  petites  couvertures  des  ailes  sont  toutes 
noires;  les  moyennes  ont  du  gris  blanchâtre  à  leur  extrémité;  celte 
couleur  forme  sur  l’aile  ,  lorsqu’elle  est  dans  l’état  de  repos  ,  une 
bande  transversale;  enfin  les  plus  grandes  couverlures  sont  moitié 
blanches  et  moitié  noires;  ces  deux  couleurs  se  divisent  obliquement  ; 
les  pennes  primaires  sont  totalement  noires;  cette  teinte  termine  les 
secondaires  qu’un  blanc  grisâtre  colore  entièrement  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  coupées  carrément  à  leur  extrémité ,  et  ont  de  longueur 
treize  à  quinze  pouces;  de  longues  plumes  couvrent  les  jambes;  les 
pieds  sont  bruns  et  très-forts  ;  les  ongles  émoussés  et  noirs  ;  le  bec  est 
de  cette  dernière  couleur  ,  terminé  de  blanc ,  el  Irès-peu  crochu  ;  l’iris 
d’un  roux  brun  ;  les  narines  sont  cachées  dans  un  enfoncement  qui 
est  à  la  base  du  bec;  quand  les  ailes  sont  couchées  le  long  du  corps, 
le  dos  paroît  tout  blanc,  quoiqu’il  soit  noir,  parce  qu'alors  les  cou¬ 
vertures  le  recouvrent  en  entier.  La  femelle  ne  diffère  guère  qu’en 
ce  qu’elle  est  un  peu  plus  petite. 

Celle  description  indique  un  individu  d’un  plumage  plus  parfait 
que  celui  décrit  par  le  Père  Feuillée.  ( Voyez  Condor  )  Ses  couleurs 
ont  des  rapports  avec  une  des  variétés  du  roi  des  vautours  ;  mais  on 
ne  peut  les  confondre  avec  cet  oiseau,  quoiqu’il  ait  ,  ainsi  que  lui  , 
une  sorte  de  couronne,  puisque  ses  ailes  et  sa  queue  oui  beaucoup 
plus  de  longueur  ;  en  outre,  il  est  d’une  taille  bien  supérieure,  et  ses 
jambes  sont  couvertes  de  plumes  longues  ,  tandis  qu’elles  sont  courtes 
dans  l’autre. 

Le  Vautour  dore.  Buffon  s’est  mépris  en  donnant  ce  vautour, 
qui  est  le  gypaète  des  Alpes,  pour  une  simple  variété  du  gnjfon  ,  puis¬ 
qu’on  a  reconnu  que  c’est  une  espèce  distincte.  C’est  aux  excellentes 
observations  de  M.  de  Lapeyrouse  que  nous  devons  cette  distinction  : 
avant  lui ,  cet  oiseau  u’étoit  indiqué  par  les  ornithologistes  que  très- 
confusément,  sur  la  foi  de  Gesner.  Voyez,  Gypaete  des  Alpes. 

Le  Vautour  d’Eoypte  (  VulLur percnoplerus ,  var.  Lalh.).  L’or- 
nilbologiste  anglais  trouve  que  ce  vautour  a  de  l’analogie  avec  le 
vautour  perenoptère ,  puisqu’il  en  fait  une  variété;  Mauduyt  le  décrit 
dans  Y  Encyc.  met  h .  sous  le  nom  de  sacre  d’ Egypte ,  d’après  la  déno¬ 
mination  que  lui  a  imposée  Belori  ;  mais  il  avoue  qu’on  doit  pluiôt 
le  rayer  de  cette  famille  pour  le  ranger  dans  celle  des  vautours.  Son- 
uini  lui  trouve  beaucoup  de  rapporls  avec  le  petit  vautour  ou  le  vau¬ 
tour  de  Norwège,  et  de  très-marqués  avec  Yourigourap  de  Levail- 
lant  ;  Latham  rapporle  ce  dernier  au  petit  vautour ,  ainsi  que  son 
vautour  du  Bengale .  En  donnant  les  descriptions  de  ces  vautours  , 
nous  mettrons  le  lecteur  dans  le  cas  d’apprécier  ces  différons  rappro- 
chemens. 


Celte  espèce  ,  que  les  Européens  qui  fréquentent  l’Egypte  connais¬ 
sent  sous  la  dénomination  de  poule  de  Pharaon ,  est  nommée  par  les 
Turcs  akbobas ,  c’est-à-dire  père  blanc  ;  les  Egypliens  et  les  Maures 
l’appellent  rachamah  ,  noms  que  l’on  a  appliqués  mal-à-propos  h 
plusieurs  oiseaux  d'un  tout  autre  genre,  comme  le  pélican ,  la  cigo¬ 
gne  ,  le  cygne . 

Ce  vautour  y  tel  que  le  décrit  Bruce  {V oyage  en  JSubie  et  en  Jbys* 
sinie),  a  le  bec  très-fort,  très-point u,  et  le  bout  noir,  sur  la  lon¬ 
gueur  d’environ  trois  quarts  de  pouce  ;  le  reste  est  couvert  d  une  mem¬ 
brane  jaune  et  charnue  qui  l’enveloppe  par-dessus  et  par- dessous, 
ainsi  que  le  devant  de  la  tète  et  le  dessous  de  la  gorge,  et  qui  se  ter¬ 
mine  en  pointe  très-aiguë  au  bas  du  cou.  Cette  membrane  très-ridée 
a  le  dessous  parseme  de  quelques  poils;  les  ouvertures  des  narines 
sont  très-larges,  ainsi  que  les  orifices  de  l’oreille,  qui  ne  sont  re¬ 
couverts  par  aucune  espèce  de  plumes;  depuis  le  milieu  de  la  tète, 
où  finit  la  membrane  jaune,  jusqu’à  la  queue  ,  le  corps  est  parfaite¬ 
ment  blanc  ;  mais  les  grandes  plumes  des  ailes  sont  noires  et  au  nom¬ 
bre  de  six  ;  après  celles-là,  il  y  en  a  trois  petites  d’un  gris  de  fer  et 
plus  claires  ;  elles  sont  recouvertes  par  trois  autres  encore  plus  petites 
et  semblables  par  la  forme  ,  mais  dont  la  couleur  est  gris  rouillé  ;  les 
couvertures  des  grandes  plumes  des  ailes  ont  le  bout  gris  de  fer  de 
la  longueur  de  cinq  quarts  de  pouce,  et  îe  reste  est  parfaitement 
blanc. 

La  queue  du  rachamah  est  fort  large  et  d’abord  très-épaisse  ;  mais 
elle  va  en  diminuant  et  se  termine  en  pointe,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
composée  de  grandes  pennes  et  qu’elle  ne  dépasse  pas  le  bout  des 
ailes  de  plus  d’un  demi-pouce  ;  sa  cuisse  est  couverte  d’un  duvet  très- 
doux  jusqu’à  la  jointure  de  la  jambe;  ses  jambes  sont  d’un  blanc 
sale  et  presque  couleur  de  chair  ,  et  elles  sont  couvertes  de  tubercules 
charnus  et  noirs  ;  ses  ongles  sont  noirs  ,  très-forts  et  très-crochus.  La 
femelle  est  brune. 

11  cherche  sans  cesse  les  charognes  les  plus  puantes;  il  exhale 
lui-même  une  odeur  infecte,  et  dés  qu’il  est  mort,  il  se  putréfie. 
C’est  un  crime  que  de  tuer  ces  oiseaux  auprès  du  Caire. 

A  ces  détails  Sormini  ajoute  que  ces  vautours  ne  sont  point  farou¬ 
ches  en  Egypte;  on  les  y  voit  sur  les  terrasses  des  maisons  ,  dans  les 
villes  les  plus  populeuses  et  les  plus  bruyantes,  n’êlre  point  inquiets 
et  vivre  en  toute  sécurité  au  milieu  des  hommes  qui  les  ménagent  et  les 
nourrissent  avec  soin  ;  ils  fréquentent  aussi  les  déserts,  et  ils  y  dévorent 
les  cadavres  des  hommes  et  des  animaux  qui  périssent  dans  ces  vastes 
espaces  consacrés  à  la  nudilé  et  à  la  désolation  de  la  plus  aride  stéri¬ 
lité.  Ils  ne  quittent  jamais  l’Egypte;  on  les  trouve  aussi  en  Syrie  et 
dans  qnelques  autres  contrées  de  la  Turquie  ;  mais  ils  y  sont  moins 
nombreux  qu’en  Egypte,  parce  qu’ils  n’y  jouissent  pas  des  mêmes 
prérogatives  ,  et  qu’une  antique  considération  n'y  accompagne  pas 
leur  existence  ;  car  ils  étoient  des  oiseaux  sacrés  chez  le*  anciens 
Egyptiens....  Ils  rendent  en  elfet  de  très-grands  services  à  cette  con¬ 
trée,  en  partageant  avec  d’autres  oiseaux,  également  sacrés  dans  l’an¬ 
tiquité  ,  le  soin  de  la  purger  des  rats  el  des  reptiles  qui  abondent 
dans  ce  pays  fécond  et  limoneux,  et  en  dévorent  les  cadavres?  et  les 
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immondices  qui,  sons  un  ciel  brûlant  el  sur  une  terre  souvent  Ïj li¬ 
me  rf.ee  par  les  inondations  du  fleuve  qui  l’arrose,  répandroient  dans 
Fatmosphère  des  exhalaisons  malfaisantes.  Les  campagnes  de  la  Pales¬ 
tine  demeurer  uienl  incultes  et  abandonnées  ,  si  ces  vautours  ne  les 
débarrassoient  d  une  quantité  prodigieuse  de  rais  et  de  souris  qui  y 
pullulent. 

I j  ourigourap  décrit  par  Levaillant  dans  son  Hist.  nat.  des  Oiseaux 
d' Afrique  ,  et  dont  le  nom  signifie  dans  la  langue  des  grands  Nama- 
quois  ,  corbeau  blanc  ,  est  appelé  hou-goop  par  les  Hottentots  de  la 
colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  unité  kraai  par  les  Européens  , 
noms  qui  ont  la  même  signification  de  corbeau  blanc.  Quoique  cet 
oiseau  ne  soit  point  un  corbeau ,  il  en  a  la  démarche  et  le  vol ,  et  à-peu- 
près  la  même  manière  de  vivre. 

Ce  vautour  a  le  front,  le  tour  des  yeux  et.  les  joues  jusqu’aux 
oreilles  nus  et  d’une  couleur  safranée  plus  vive  à  la  base  du  bec;  la 
gorge  garnie  d’un  duvet  rare  et  fin  ,  qui  laisse  appe.rcevoir  la  peau 
jaunâtre ,  ridée  et.  capable  d’une  grande  extension;  le  haut  de  sa  tête 
et  tout  son  cou  couverts  de  plumes  longues  et  eflilées  ;  le  plumage 
généralement  d’un  blanc  teinté  de  fauve  ;  les  grandes  pennes  des  ailes 
noires;  les  moyennes  de  couleur  fauve  sur  leur  coté  extérieur  ,  et 
noirâtre  sur  l’intérieur  ;  la  queue  étagée  et  d’un  blanc  roux;  le  bout 
du  bec  et  les  ongles  noirâtres  ;  les  pieds  d’un  brun  jaunâtre. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  quelle  est  un  peu  plus 
grande  eî  que  la  couleur  de  la  base  du  bec  el  celle  de  la  tète  sont 
moins  rougeâtres  et  tirent  davantage  sur  le  jaune. 

Le  jeune  a  toute  la  partie  nue  de  la  tête  et  de  la  -gorge  couverte 
d’un  duvet  grisâtre,  et  dans  la  saison  des  amours,  la  couleur  du  bec 
du  mâle  est  plus  rouge  que  pendant  le  reste  de  l’année.  La  ponte,  au 
rapport  des  Hottentots  ,  est  de  trois  et,  quelquefois  de  quatre  œufs. 

Les  ourigouraps  ne  vivent  point  en  troupes,  à  moins  que  quelque 
proie  ne  les  attire  et  ne  les  réunisse  ;  on  ne  les  trouve  que  par  paires  ; 
le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  jamais  ;  ils  construisent  leurs  nids 
dans  les  rochers. 

Ces  vautours  sont  rares  aux  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
très-communs  chez  les  petits  Namaquois,  et  en  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  sur  les  bords  de  la  rivière  d’Orange  et  chez  les  grands  Nama¬ 
quois  ;  ils  sont  peu  farouches  et  se  laissent  aisément  approcher.  Les 
sauvages  ne  leur  font  aucun  mal ,  parce  qu’ils  purgent  leurs  enceintes 
des  immondices  qui  s’y  trouvent  toujours  en  abondance. 

Le  vautour  du  Bengale  {  V^ultur  leucocephalus  ,  var.  },  figuré 
pl.  1  du  General  synopsis  de  Latbarn  ,  a  deux  pieds  six  pouces  de 
longueur  ;  la  base  du  bec  couleur  de  plomb  et  la  pointe  noire  ;  Fœii 
d’un  brun  foncé;  la  tête  et  leçon  dénués  de  plumes,  et,  seulement 
couverts  d’un  duvet  de  couleur  brune  ;  mais  l’occiput  ,  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  sont  totalement  nus,  d’un  brun  clair  el  quelque  peu 
ridés;  le  bas  du  cou  entouré  d’une  espèce  de  fraise  composée  de  plu¬ 
mes  courtes  ;  le  corps  en  dessus  d’un  brun  noir ,  plus  pâle  sur  les  ailes; 
les  pennes  noires;  le  dessous  du  corps  d’une  teinte  plus  pâle,  et  les 
tiges  des  plumes  blanches  ou  fauves  ;  les  plumes  des  jambes  pareilles  y 
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Le  V autour  fauve.  Voyez  Griffon-* 

Le  Vautour  de  Gingi  (  Vultur  Gingi  nianus  Lath.).  Nous  de¬ 
vons  la  connaissance  de  ce  vautour  à  Sounerat,  qui  la  décrit  dans 
son  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine  ,  loin .  2  ,  pag.  1  24.  Ce  naturaliste 
nous  apprend  qu'il  a  la  taille  d’un  dindon  ;  le  Iront,  la  base  du  bec, 
les  joues,  la  gorge  ,  nus,  et  d’une  couleur  de  chair  un  peu  rougeâtre  , 
les  plumes  du  derrière  de  la  tête  et  du  cou  ,  longues,  étroites  et  de 
couleur  blanche;  les  petites  plumes  des  ailes ,  le  dos,  le  ventre  et  la 
queue  de  la  même  couleur  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  noires  ;  l'iris 
rouge  ;  le  bec  et  les  pieds  grisâtres. 

Si  on  n’avoit  égard,  dit  Sonnerai,  qu’au  caractère  du  bec,  on  ne 
pourrait  placer  cet  oiseau  dans  le  genre  des  vautours  ;  car  son  bec 
ressemble  absolument  à  celui  du  dindon  ;  aussi  les  habitans  de  la  côte 
de  Coromandel,  n’ayant  égard  qu’à  celte  forme,  lui  ont  donné  le 
nom  de  dindon  sauvage  ;  mais  il  a  tous  les  autres  caractères  du  vau¬ 
tour  ;  les  narines  découvertes;  la  base  du  bec  couverte  d’une  peau 
mie  ;  l'espace  qui  est  entre  les  narines  et  les  yeux,  garni  d’un  petit 
duvet  qui  ressemble  à  du  poil. 

Ce  vautour  a  le  vol  rapide  et  léger,  mais,  ainsi  que  les  autres,  il 
est  d'une  insatiable  gloutonnerie  et  sans  courage  ;  il  aime  aussi  beau¬ 
coup  les  reptiles;  il  se  tient  presque  toujours  seul  dans  des  endroits 
marécageux,  et  sur  quelque  terre,  d’où  il  guette  sa  proie. 

Une  autre  espèce  de  vautour ,  dont  on  parle  dans  les  Essais  phi!oso°° 
phiques  sur  les  mœurs  de  divers  oiseaux  étrangers ,  se  trouve  aussi 
dans  les  mêmes  contrées.  Le  mâle  a  le  plumage  marbré  de  brun  ,  et 
la  femelle  de  gris  de  fer;  la  tête  et  la  moitié  du  cou  sont  nues  ,  ridées, 
couvertes  de  tubercules  d’un  jaune  rougeâtre  ,  avec  des  poils  entre 
chacune.  On  voit  souvent  ces  vautours  se  rassembler  en  troupes  de 
vingt  à  trente  pour  dévorer  les  animaux  morts. 

Le  grand  Vautour.  Voyez  Vautour  proprement  dit. 

Le  grand  Vautour  cendre.  Voyez  Y  autour  proprement  dit» 

Le  grand  Vautour  des  Indes  (  Vultur  Indiens  Lath.  ).  Grosseur 
de  Voie ;  tête  couverte  d’un  petit  duvet  séparé,  qui  ressemble  à  du 
poil;  cou  très-long  à  proportion  du  corps,  garni  de  distance  en  dis¬ 
tance  de  plumes  très -fines  ,  placées  par  petits  paquets;  plumes  de 
la  poitrine  ,  courtes  ,  rudes  et  pareilles  à  un  poil  ras  ;  celles  du  ba3 
du  cou  en  arrière  longues  ,  étroites  ,  terminées  en  pointe  et  d’un 
roux  presque  mordoré;  petites  plumes  des  ailes  ,  celles  du  dus  et  du 
croupion  couleur  de  terre  d’ombre,  terminées  par  une  bande  d’rme 
couleur  beaucoup  plus  claire  ;  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noires;  iris  rouge  ;  bec  et  pieds  noirs. 

Ces  vautours  très-voraces  se  tiennent  pendant  le  jour  sur  les  bords 
de  la  mer,  pour  prendre  les  poissons  morts  que  les  vagues  jettent 
sur  le  rivage  ;  ils  vivent  généralement  de  chairs  corrompues  et  dé¬ 
terrent  les  cadavres;  ils  ont  le  vol  lourd,  quoiqu’ils  aient  les  ailes 
for  tes.  (Sonnerai, ,  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  pl.  io5.  ) 

Ces  grands  vautours  des  Indes  ont  la  vue  trés-perçanle  et  le  sens 
de  l’odorat  exquis;  ils  se  rassemblent  avec  une  promptitude  remar¬ 
quable  dans  les  lieux  où  les  hommes  se  dévouent  à  la  mort  et  au  car¬ 
nage;  il  en  est  de  même  lorsqu'un  animal  tombe  mort  ;  il  se  pré- 
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sente  â  l'instant  quelques  vautours  que  Ton  n’avoit  point  apperçus 
auparavant  dans  le  voisinage  ;  de  sorte  que  dans  l’Inde  res  oiseaux 
passent  pour  être  doués  d’un  instinct  prophétique  ,  par  lequel  ils  pres¬ 
sentent  les  combats,  et  sont  avertis  delà  mort  des  animaux. 

Le  Vautour  huppe.  Voyez  Vautour  a  aigrettes. 

Le  Vautour  des  Indes  (  Voyez  de  grand  Vautour  des  Indes); 
c’est  aussi  dans  Albin  le  nom  du  Roi  des  Vautours.  Voyez  ce  moi. 

Le  Vautour  jaune.  Voyez  Griffon. 

Le  Vautour  jota.  Voyez  Jota. 

Le  Vautour  aux  lièvres.  Voyez  Vautour  a  aigrettes. 

Le  Vautour  de  Malte  (  V uUur fuscus  Latin  ,  pi.  enl.  427.)  est 
le  vautour  brun  de  Brisson;  sa  grosseur  est  un  peu  supérieure  à  celle 
du  faisan  ;  sa  longueur  de  deux  pieds  et  ses  ailes  pliées  s’étendent 
Jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  queue;  le  dessus  de  la  tête  est  couvert 
d’un  duvet  brun,  et  le  cou  revêlu  de  plumes  étroites  d’un  brun  noi¬ 
râtre  ;  le  resle  du  plumage  d’une  nuance  de  brun  plus  foncée  et 
variée  de  quelques  taches  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes;  cette 
couleur  termine  trois  ou  quaire  des  grandes  pennes ,  et  est  maculée 
de  brun  ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  Jaunâtres  et  les  ongles 
noirâtres. 

M.  de  Lapeyrouse  fait  mention  de  ce  vautour  sous  le  nom  de 
vilain ;  il  a  été  vu  sur  les  Pyrénées  et  quelquefois  à  Malte.  Il  est, 
suivant  Sonnini,  de  la  même  espèce  que  celui  d’Egypte. 

Le  Vautour  moine  (  Vullur  monachus  ).  Ce  vautour ,  ainsi 
désigné  par  Linnæus,  à  cause  de  l’espèce  de  capucfttm  formé  par  le 
long  duvet  de  sa  tète,  a  été  donné  par  ce  naturaliste  et  plusieurs 
autres  comme  espèce  distincte  du  vautour  proprement  dit;  Lapey¬ 
rouse  et  Sonnini  le  rapportent  à  ce  dernier;  Levaiilant  l’a  encore 
décrit  et  fait  figurer  dans  ses  Oiseaux  d’ Afrique ,  sous  le  nom  de 
Chxncou  (  Voyez  ce  mol.  ) ,  et  le  donne  pour  un  oiseau  de  la  Chine  z 
cependant,  dit  Laiham  ,  ou  doit  en  douter,  puisque  c’est  le  même 
que  le  vautour  moine  de  Linnæus;  le  vautour  d'Arabie  de  Brisson 
est  l’individu  figuré  dans  Edwards,  pl.  290.  Celte  figure  a  donné  lien 
à  la  méprise  de  ceux  qui  en  font  une  espèce  distincte,  en  ce  qu’elle 
représente  la  tête  de  l’oiseau  chargée  d’une  espèce  de  callosité,  tandis 
que  dans  la  description  du  même  auteur  il  est  seulement  question 
d’une  huppe. 

Le  Vautour  noir  (  Vullur  niger  Lath.  ).  Bu  lion  a  fait  une  mé¬ 
prise  en  désignant  ce  vautour  comme  une  variété  du  griffon;  mais 
c’est  avec  raison  qu’il  le  rapporte  au  vautour  proprement  dit,  dans 
l’article  du  Vautour  a  aigrettes  ;  puisque  Belon ,  qui  ,  le  premier 
l’a  indiqué,  ne  le  sépare  pas  du  vendre,  qui  est  le  vautour  commun  ; 
déplus,  un  excellent,  observateur  ,  Picot  Lapeyrouse,  est -du  même 
sentiment.  Brisson  et  Lathanl  en  font  une  espèce  distincte. 

Ce  vautour  est  totalement  noir,  excepté  sur  les  ailes  et  la  queue 
qui  sont  brunes;  les  pieds  sont  couverts  de  plumes  Jusqu'aux  doigts, 
et  sa  taille  égale  celle  du  vautour  doré.  Latham. 

Le  Vautour  de  Norwece.  Voyez  Petit  Vautour. 

Le  Vautour  oricou.  Voyez  Or  1  cou. 

Le  Vautour  ourigourap.  Voyez  Vautour  d’Egypte. 
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Le  Vautour  papa.  Voy.  Roi  des  Vautours,  au  mot  Vautour, 

Le  Vautour  percnoptère  (  V ultur  percnopterus  Lalh. ,  pl.  enl. 
n°.  426.)*  Celle  espèce  que  l’on  voit  en  troupes  nombreuses  sur  les  Alpe& 
et  les  Pyrénées ,  les  abandonne  pendant  Phi  ver  ;  il  paroît  qu’elle  est  aussi 
répandue  en  Afrique,  puisque  Levaillant;  dit  l’avoir  vue  au  Cap  de 
Banne-Espérance  sur  la  montagne  de  la  Table,  qu’elle  ne  quitte  que 
dans  les  grandes  tempêtes  du  sud-est  ;  Sonuini  l’a  aussi  rencontrée  en 
Égypte  et  dans  le  Levant ,  où  les  Turcs  et  les  Grecs  font  grand  cas  da 
sa  graisse  ;  ils  s’eu  servent  comme  d’un  excellent  topique  pour  ap- 
paiser  les  douleurs  du  rhumatisme.  Son  nom  en  grec  moderne  est 
skania  :  celui  de  percnoptère ,  tiré  du  grec  ancien  ,  a  été  adopté  par 
Buffon  ,  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres  :  les  Catalans  l’appellent 
ire  ne  a/os. 

Ce  vautour  ,  dit  Aristote,  a  tous  les  vices  àeYaigle,  sans  avoir  aucune 
de  ses  bonnes  qualités,  se  laissant  chasser  et  battre  parles  corbeaux  * 
étant  paresseux  à  la  chasse,  pesant  au  vol,  toujours  criant,  lamen¬ 
tant ,  toujours  affamé  et  cherchant  les  cadavres.  Outre  cela,  cet  oiseau 
d’une  vilaine  figure  et  mal  proportionné ,  est  dégoûtant  par  l’écou¬ 
lement  continuel  d’une  humeur  qui  sort  de  ses  narines  et  de  deux 
autres  trous  qu’il  a  dans  le  bec  ,  par  lesquels  s’écoule  la  salive. 
Son  jabot  est  proéminent,  et  lorsqu’il  est  à  terre,  il  a,  comme  la 
plupart  des  autres,  l’habitude  de  tenir  les  ailes  étendues-. 

Le  mâle  a  trois  pieds  deux  pouces  de  longueur  et  huit  pieds  d'en- 
vergure  ;  la  femelle  a  six  pouces  de  plus-,  et  son  envergure  est  de 
neuf  pieds.  L’un  et  l’autre  sont  de  couleur  différente;  le  mâle  est 
blanc  et  la. femelle  brune,  mais  seulement  dans  l’état  d’adulte;  les 
pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  noires  ;  fa  tête  est  aîongée; 
les  yeux  sont  petits  ;  la  tête  et  le  cou  ,  dégarnis  de  plumes,  sont  cou¬ 
verts  d’un  duvet  ras,  épais  et  très  -  blanc,  au  travers  duquel  l’on 
apperçoit  la  couleur  bleuâtre  de  la  peau;  le  duvet  du  jabot  est  brun, 
encadré  de  blanc  ;  une  espèce  de  cravate,  composée  de  plumes  lon¬ 
gues,  étroites  et  un  peu  roid.es,  entoure  le  bas  du  coa;  les  pieds 
sont  nus  et  d’un  gris  plombé. 

Les  jeunes  soûl  d’une  couleur  pâle,  tachetés  de  jaune  et  de  brun 
en  dessus  et  jaunâtres  en  dessous. 

Le  Petit  Vautour  {Vultur  leucocephalus  Lalh.,  pl.  en!. ,  n°  449.). 
Buffou  rapporte  à  celle  espèce  le  vautour  à  tête  blanche  de  Brisson  ; 
cependant  il  y  a  quelque  différence  entre  ces  deux  oiseaux.  Le  der¬ 
nier  a  le  bec  bleuâtre,  terminé  de  noir;  l’iris  d’un  rouge  sombre  ;  la 
taille  d’un  grand  coq.,;. le  corps  fuligineux,  taché  de  couleur  marron  p 
la  tête  et  ie  cou  blancs  avec  des  lignes- brimes  ;  les  pennes  des  ailes 
moitié  blanches,  moitié’ noirâtres  ;  la  queue  blanche  à  la  base,  ensuite 
brune,  et  blanchâtre  à  la  pointe;  les  pieds  couverts  de  plumes  d’un 
jaune  foncé. 

Celui  de  Buffon  ,  nommé  dans  la  pl.  enl.  vautour  de  Norwège,  varie 
en  ce  que  la  léle  et  le  cou  sont  dénués  de  plumes  et  d’une  couleur 
rougeâtre;  le  corps  presque  entièrement  blanc,  excepté  Les  pennes 
qui  sont  noires;  le  bec  jaune,  et  noir  à  la  pointe;  les  pieds  sont  blancs,. 

les  ongles  noirs. 

Buffon  lui  rapporte  encore  le  Vautour  d’Egyste;  mais  les  autres- 
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naturalistes  en  font  une  espèce  distincte.  (  F'oyez  ce  mot.  )  Enfin  n ou» 
devons  à  M.  de  Lapeyrou^e  de  nouveaux  renseignemens  sur  le  petit 
vautour ,  qui  paroissenl  assez  précis  pour  distinguer  celte  espèce  de 
toutes  les  autres. 

Ce  vautour y  qu’on  appelle  aümoche  dans  le  haut  Cominges  ,  a  deux 
pieds  deux  pouces  de  longueur;  cinq  pieds  d’envergure;  le  plumage 
d’un  blanc  sale  mêlé  de  brun;  les  grandes  pennes  des  ailes  noires, 
les  autres  couleur  de  suie  ;  la  tête  nue,  jaune  et  parsemée  d’un  duvet 
blanc  fort  peu  épais;  le  bec  long  de  deux  pouces  et  demi  et  de  cou¬ 
leur  de  corne;  une  protubérance  nue  sur  l’estomac*  de  couleur  de 
safran,  ainsi  que  la  membrane  de  la  base  du  bec;  les  pieds  nus,  cen¬ 
drés;  les  jambes  déliées  et  plus  longues  que  dans  les  autres  espèces  de 
vautours. 

Ualimoche  s’accommode  de  toute  espèce  de  nourriture;  il  fait  la 
guerre  aux  lapins ,  aux  rats ,  aux  petits  oiseaux  et  même  à  la  volaille; 
il  vit  en  société  avec  les  autres  vautours  y  et,  comme  eux,  se  nourrit 
de  charogne  ;  il  semble  même  renchérir  en  quelque  sorte  sur  ces 
congénères,  car  il  a  une  prédilection  marquée  pour  les  excrémens 
des  hommes. 

Cette  espèce  habite  le  sommet  des  hautes  montagnes  de  l’Europe , 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  au  moins  durant  l’été;  on  le  prend  quel¬ 
quefois  à  son  passage  au  printemps,  dans  les  plaines  de  nos  contrées 
méridionales. 

Le  Vautour  plaintif  (  V ultur  plancus  Lalb.  ;  Falco  planons 
Linn.,  édit.  i3.  ).  Cet  oiseau  ayant  la  peau  des  joues,  du  tour  des 
yeux  et  du  devant  du  cou  dénuée  de  plumes,  Lalham  a  trouvé  ce 
caractère  suffisant  pour  en  faire  un  vautour ;  mais  d’autres  naturalistes 
trouvent  que  quelques  places  nues  de  la  tête  n’offrent  point  un  rap¬ 
prochement  assez  complet ,  lorsque  d’autres  caractères  plus  décides 
s'y  opposent, 

Au  reste,  c’est  au  capitaine  Cook  que  l’on  doit  la  connoissance  de 
cet  aigle  ou  vautour;  il  l’a  trouvé  sur  les  rochers  de  la  Terre-de-Feu  , 
dans  son  second  voyage  autour  du  monde. 

Sa  tête  est  surmontée  d’une  huppe  noire  qui  se  courbe  en  arrière  ; 
un  jaune  orangé  colore  la  peau  nue  des  côtés  de  la  tête,  celle  qui 
recouvre  le  bec  presque  jusqu’à  sa  pointe,  et  les  pieds;  des  raies 
brunes  en  ondes  se  font  remarquer  sur  la  teinte  grise  du  dessus  du 
corps  et  de  la  poitrine;  le  dessous  du  corps  est  noir;  les  pennes  des 
ailes  sont  brunes,  à  l’exception  des  quatre  premières  qui  sont  blanches, 
ainsi  que  celles  de  la  queue,  avec  des  bandes  transversales,  et  leur 
extrémité  est  noire;  le  bec  est  de  celle  dernière  couleur  à  sa  pointe, 
et  la  longueur  totale  de  l’oiseau  est  de  vingt-cinq  pouces. 

Sonnini  rapporte  à  celte  espèce  un  aigle  des  îles  Molnques,  dont 
parle  Dom  Pernetty  dans  son  Foyage  aux  îlès  Malouines.  Voyez  son 
édition  de  Y Hzst.  nat.  de  Buffon. 

Le  Roi  des  Vautours  (  V ultur  papa  Lalh. ,  pi.  enl.  ,  n°  428.  ). 
Ce  ne  peut  être. d’après  une  taille  et  une  force  supérieure  à  Celles  des 
autres  vautours ,  que  les  Européens  ont  donné  à  celui-ci  le  titre  de 
roi ,  puisqu'il  en  est  de  plus  forts  et  de  plus  grands  que  lui.  Seroit-ce 
d’après  sa  beauté,  car  en  effet  il  est  le  plus  beau  de  tous,  ou  ne  seroit-ce 
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pas  plutôt  son  espèce  de  crèle  dentelée  qui  lui  jmroit  mérité  cette  qua¬ 
lification?  caractère  qui  Ta  distingué  jusqu’à  présent  de  tous  les  oiseaux 
de  son  genre,  dont  la  tête  entière  est  privée  de  toute  protubérance 
«aillante.  Mais  il  ne  seroit  plus  le  seul,  puisque  depuis  peu  Latham 
a  décrit  et  fait  figurer  dans  le  second  Suppl,  lo  the  general  Synopsis, 
of  Birds ,  un  individu  qu’il  donne  pour  un  condor ,  dont  la  fêle  est 
aussi  parée  de  celte  espèce  de  diadème.  (  Voyez  ci-dessus  Vautour 
condor.)  Au  reste,  nous  ne  pouvons  qu’hasarder  des  conjectures , 
puisque  personne  ne  paroît  instruit  des  motifs  qui  ont  décidé  à  lui 
donner  cette  dénomination  ,  plus  convenable  que  le  nom  latin  papa ? 
francisé  depuis  peu  pour  l’appliquer  à  un  vautour. 

Le  roi  des  vautours ,  ou  des  zop ilotes  ,  comme  l’appelle  Nava relit* 
(Voyez  Recueil  des  Voyages  ,  par  Pu  reliasse.  )  ,  ou  roi  des  tzopilotes , 
nom  que  les  Mexicains  donnent  à  un  vautour »  ou  enfin  roi  des  courait ~ 
nions ,  dénomination  qu’il  porte  à  Cayenne ,  a  deux  pieds  deux  à  trois 
pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  des  pieds  ou 
de  la  queue,  et  de  la  grosseur  d’un  dindon  femelle  ;  ses  ailes  sont  moins 
grandes  à  proportion  que  celles  des  autres  vautours ,  et  sa  queue  n’a 
guère  que  huit  pouces  de  long;  le  bec  est  assez  fort  et  épais,  d’abord 
droit  et  direct,  et  seulement  crochu  au  bout  ;  des  individus  l’ont  en¬ 
tièrement  rouge,  dans  d’autres  il  ne  l’est  qu’à  son  extrémité  et  noir 
dans  son  milieu;  la  base  du  bec  est  environnée  et  couverte  d’une 
peau  de  couleur  orangée,  large  et  s’élevant  de  chaque  côté  jusqu’au 
haut  de  la  tête;  les  narines,  de  forme  oblongue ,  sont  placées  dans 
celte  peau  ,  qui  s’élève  sur  le  front  comme  une  crête  dentelée ,  mobile , 
et  qui  tombe  indifféremment  d’un  côté  ou  de  l’autre  ,  selon  le  mouve¬ 
ment  de  la  tête  que  fait  l’oiseau  ;  une  peau  rouge  écarlate  entoure  les* 
yeux  ,  et  l’iris. est  d’un  gris  de  perle;  la  tête  et  le  cou  sont  dénués  de 
plumes  ,  et  couverts  d’une  peau  de  couleur  de  chair  sur  le  haut  de  la-, 
tète ,  d’un  rouge  vif  sur  le  derrière  et  plus  terne  sur  le  devant  ;  une 
petite  tou  fié  de  duvet  noir  s’élève  au-dessous  du  derrière  de  la  tête  ; 
une  peau  ridée  de  couleur  brunâtre,  mêlée  de  bleu  et  de  rouge  dan  a 
sa  partie  postérieure,  en  sort,,  et  s’étend  de  chaque  colé  sous  la  gorge  -T 
cette  peau  est  rayée  de  petites  lignes  de  duvet  noir,  et  une  tache  d’un 
pourpre  brun  se  fait  remarquer  entre  le  bec  et  les  yeux  ;  il  y  a  sur 
chaque  côté  de  la  partie  supérieure  du  haut  du  cou  une  petite  ligne 
longitudinale  de  duvet  noir,  et  l’espace  contenu  entre  ces  deux  lignes- 
est  d’un  jaune  terne  ;  les  côtés  du  haut  du  cou  sont  d’une  couleur 
rouge  ,  qui  se  change  en  descendant  par  nuances  en  jaune-;  au-dessous 
de  la  partie  nue  du  cou  est  une  espèce  de  fraise,  formée  par  des 
plumes  douces  assez  longues  et  d’un  cendré  foncé;  ce  collier,  qui 
entoure  le  cou  enlier  et  descend  sur  la  poitrine  »  est  assez  ample  pour 
que  l’oiseau  puisse ,  en  se  resserra  al ,  y  cacher  son  cou  et  partie  de  sa 
tête  ,  comme  dans  un  capuchon  ;  les  plumes  de  la  poitrine,  du  ventre, 
des  cuisses,  des  jambes  et  celles  du  dessous  de  la  queue  sont  blanches 
et.  teintes  d’un  peu  d’aurore;  celles  du  croupion  et  du  dessus  de  la 
queue  sont  blanches  dans  des  individus,  noires  dans  d’autres;  lès- 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  celte  dernière  couleur;  les 
pieds  et  les  ongles  d’un  blanc  sale  on  jaunâtres;  d’autres  ont  les  ongles 
noirâtres  au  rougeâtres  ,  et  tous  les  oui  fort  courts  et  peu  crochus-. 


64  '  y  a  u 

On  trouve  dans  c&ite  espèce  plusieurs  variétés  ,  probablement  de 
sexe  on  d’âge  :  les  unes  ont  le  dessus  du  corps  de  couleur  cendrée- 
plombée  foncée,  et  chaque  plume  est  bordée  d’une  nuance  plus  claire  ; 
les  pennes  de£  ailes  d’un  brun-noir',  et  les  couvertures  mélangées  de 
blanc  et  de  brun-noirâtre  :  d’autres  ont  le  plumage  en  entier  de  cette 
dernière  couleur.  Mauduyt  soupçonne  que  ce  sont  des  jeunes. 

Ce  vautour  est  commun  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Amé¬ 
rique.  On  le  trouve  au  Pérou  ,  à  la  Guiane  et  au  Mexique  :  mais  il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  cosquauhtli  de  Hernandez ,  décrit 
par  Laël ,  qui  a  les  plumes  noires  par  tout  le  corps  ,  excepté  au  cou  et 
autour  de  la  poitrine  où  elles  sont  d’un  noir-rougissant  ;  les  ailes  noires 
et  mêlées  de  couleur  cendrée,  pourpre  et  fauve  au  reste  ;  les  ongles  sont 
recourbés  ;  le  bec  semblable  au  papa  gais ,  rouge  au  bout;  les  trous 
des  narines  ouverts  ;  les  yeux  noirs;  les  prunelles  fauves  :  les  pau¬ 
pières  de  couleur  rouge ,  et  le  front  d’un  rouge  de  sang  et  rempli  de 
plusieurs  rides ,  lesquelles  il  fronce  et  ouvre  à  la  façon  des  coqs  d'Inde , 
où  il  y  a  quelque  peu  de  poil  crépu  comme  celui  des  nègres  ;  la  queue 
est  semblable  à  celle  d’un  aigle ,  noire  dessus  et  cendrée  dessous. 
Cette  description  deLaëî  ne  convient  point  au  roi  des  vautours ,  mais  à 
V urubu  qui  se  trouve  aussi  au  Mexique. 

On  trouve  aussi  ces  vautours  à  la  Floride  ,  mais  ils  n’y  paroissent 
guère  que  lorsque  les  plaines  ont  été  brûlées  soit  par  le  tonnerre  ou 
par  le  fait  des  indiens  qui  mettent  le  feu  aux  herbes  pour  faire  lever 
le  gibier.  On  les  voit  alors  arriver  de  fort  loin,  ils  se  rassemblent  de 
tous  côtés,  s’approchent  par  degrés  des  plaines  en  feu  ,  et  descendent 
sur  la  terre  encore  couverte  de  cendres  chaudes;  ils  ramassent  les  ser- 
pens  grillés  ,  les  grenouilles ,  les  lézards,  et  en  remplissent  leur  ample 
jabot.  Il  est  alors  aisé  de  les  tuer  ;  ils  sont  si  occupés  de  leur  repas, 
qu’ils  bravent  tout  danger  et  ne  s’épouvantent  de  rien.  Les  Creeks  ou 
Muscogulges,  font  leur  étendard  royal  avec  les  plumes  de  la  queue  de 
cet  oiseau  auxquelles  ils  donnent  un  nom  qui  signifie  queue  d'aigle.  Ils 
portent  cet  étendard  quand  ils  vont  à  la  guerre  ;  mais  alors  ils  peignent 
une  bande  rouge  entre  les  taclies  brunes.  Dans  les  négociations  et  autres 
occasions  pacifiques,  ils  le  portent  neuf,  propre  et  blanc.  {Voyage  clans 
les  parties  sud  de  l’ Amérique  septentrionale ,  par  'William  Bartram.  ) 

Le  roi  des  vautours  vit,  comme  les  autres,  de  proie  morte,  et  n’attaque 
que  les  animaux  les  plus  foibïes  ,  comme  rats  ,  lézards  ,  serpens  ;  il  se 
nourrit  même  des  excrémens  des  animaux  et  des  hommes.:  aussi  , 
exhale-t-il  une  très-mauvaise  odeur  ,  et  si  tenace,  qu’elle  ne  se  perd 
pas  même  au  bout  de  plus  de  vingt  ans  que  la  peau  est  desséchée. 

Nota.  On  a  mis  par  méprise  le  nom  d  urubu  à  la  pi.  enl.  citée  ci- 
dessus  ;  c’est  à  celui  de  la  ph  enl.  n°  182.  {le  vautour  chi  Brésil ), 
qu’appartient  ce  nom. 

Le  Vautour  royal  de  Pondichéry  (VulturT onticerianus  Laih.). 
Sonnerat  est  encore  le  premier  qui  ail  décrit  ce  vautour  :  il  lui  donne 
la  taille  d’une  très-grosse  oie;  le  bec  court  et  très-crochu  ;  la  base  du  bec 
couverte  d’une  peau  nue  ;  les  pieds  courts  et  forts  ;  les  ongles  crochus  ; 
la  tête  et  le  cou  nus,  et  en  partie  couverts  d’un  petit  duvet;  le  front 
plat  ;  la  tête  très-grosse;  une  membrane  fort  mince  sur  le  cou  dénuée 
de  plumes ,  d’une  couleur  rouge  qui  commence  au-dessous  des  oreilles? 
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s'élargit  en  s’arrondissant  dans  le  milieu  et  s’étend  Jusqu’au  bas  du 
cou  ;  la  tête  ,  le  cou  et  la  poitrine  de  couleur  de  chair  ;  le  derrière  de 
la  tète  et  l’espace  entre  les  narines  et  les  yeux  ,  garnis  d’un  petit  duvet; 
le  cou  en  devant  et  la  poitrine  aussi  garnis  de  distance  en  distance  de 
petites  plumes  fines  de  la  même  couleur  ,  et  placées  par  petits  paquets  ; 
le  dos  ,'le  ventre,  les  ailes  et  la  queue  noirs  ;  l’iris  rouge  ;  le  bec  noir 
et  les  pieds  Jaunes.  (  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  pl.  104*.) 

Cette  espèce  se  trouve  à  Pondichéry  et  dans  les  contrés  voisines. 

Le  Vautour  a  tête  blanche.  Voyez  Petit  Vautour.  (Vieill.) 

VAUTOUR  DES  AGNEAUX.  Voyez  Gypaète  des 
Alpes.  (S.) 

VAUTOUR  (GRAND)  LANIER.  C’est,  dans  Frisch, 
le  busard  des  marais.  Il  est  inutile  de  prévenir  c]ue  cette 
dénomination  est  impropre  ,  cet  oiseau  n’ayant  point  les 
caractères  des  vautours .  Voyez  Busard.  (S.) 

VAUTOUR  LANIER  MOYEN,  dénomination  mal¬ 
à-propos  appliquée ,  par  Frisch  ,  au  Happa ye.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

VAUTOUR  A  PIEDS  VELUS  ou  A  CULOTTE  DE 
PLU  MES.  Par  celte  dénomination  composée ,  Frisch  a  dé¬ 
signé  le  Faucon  a  tète  blanche.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VAUTOUR  DES  QUADRUPÈDES ,  dénomination 
donnée  au  glouton,  à  cause  de  sa  voracité.  Voyez  Glou¬ 
ton.  (S.) 

VAUTOUR  ROUGE  ou  COULEUR  DE  BRIQUE . 
est,  dans  Rzaczynsky  (  Amt .  Hist .  nat .  Fol.'),  le  même  que 
le  Griffon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VAUTOUR  A  TÈTE  BLANCHE  (  Vultur  abiciUa  )„ 
Othon  Fabricius  a  désigné,  par  celle  dénomination  ,  le 
py g  argue ,  parce  que  cet  oiseau  de  proie  a  3e  front  nu  entre 
les  yeux  et  les  narines  (  Fauna  Groënlandica  )  ;  niais  cet 
attribut  ne  suffit  pas  pour  que  Ton  assimile  le  pygargue  aux 
vautours ,  dont  la  tête  entière  est  nue,  ainsi  qu’une  partie 
du  cou  ,  et  qui  d’ailleurs  diffèrent  en  beaucoup  d’autres 
points  du  Pygargue.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VAUTRAIT  (  vénerie},  chasse  des  bêles  noires.  L’équi¬ 
page  entretenu  pour  cette  chasse  se  nomme  aussi  vau¬ 
trait.  (S.) 

VAUTROT.  Voyez  Geau  (Vieux.) 

VEAU,  petit  de  la  vache  et  du  taureau.  Vo yez  l’article 
de  la  Vache.  (S.) 

VEAU  MARIN,  nom  donné,  par  les  navigateurs,  au 
phoque  commun.  Voyez  le  mot  Phoque.  (S.) 

VEAU  DE  MER..  Voyez  (Veau  marin.  (S.) 
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VEBÈRE,  Weber  a ,  nom  donné  par  Graelin  ad-  Mélier 
d’Aublet.  Voyez  ce  mot. 

Sc  h  réber  a  donné  le  même  nom  à  un  autre  genre  de  la 
penlandrie  monogynie,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
très-pelit  à  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  à  cinq 
divisions  contournées;  un  ovaire  supérieur  à  style  élevé  et  à 
stigmate  en  massue. 

JLe  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  monospermes. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  dont  l’une  est  la  Ron- 
belétie  asiatique' de  Linnæus,  qui  est  sans  épines,  dont 
les  feuilles  sont  oblongUes,  aiguës,  et  les  fleurs  en  corymbes 
terminaux.  C’est  un  arbrisseau  de  l’Inde ,  figuré  pi.  25  du 
second  volume  de  Rfaéède.  Voyez  au  mot  Rondelette. 

L’autre  est  la  Vebère  tétrandre  ,  qui  est  épineuse,  dont 
les  feuilles  sont  arrondies,  les  fleurs  tétrandres,  et  forment 
de  petits  bouquets  axillaires.  C’est  un  arbrisseau  qui  a  été 
décrit  par  Lamarck  sous  le  nom  de  caiiti ,  et  par  Enrmau 
sous  celui  de  gmeline.  Il  croît  sur  la  côte  cle  Coromandel» 

Enfin ,  Bridel  a  encore  appelé  de  même  un  genre  de  la 
famille  des  Mousses,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des 
fleurs  hermaphrodites  ;  le  péris  Lomé  externe  à  seize  dents 
acérées,  et  l’interne  formé  d’une  membrane  pîissée  en  ca¬ 
rène  et  munie  de  cils.  Il  a  pour  lipe  le  bry  penché  de  Grnelin» 
Voyez  au  mot  Rry  et  au  mot  Mousse.  (B.) 

VE  DELE ,  Wedelia ,  genre  de  plantes  établi  par  Jacquin 
aux  dépens  des  polymnies  de  Linnæus.  Il  diffère  de  ce 
dernier  genre,  parce  que  ses  semences  sont  aigreltées»  Voyez 
au  mot  Polymnie.  (B.) 

VÉGÉTAL, VÉGÉTAUX,  corps  yivans  non  suscep¬ 
tibles  de  changer  de  place  à  volonté. 

Nous  considérons  dans  le  végétal ,  i°.  les  propriétés  phy¬ 
siques,  forme  ,  hauteur ,  périmètre ,  couleur ,  et,  pénétrant 
dans  sa  structure  interne  ,  nous  examinerons  la  texture  de 
Y  épiderme ,  de  V  écorce  et  de  ses  parties;  2°.  celles  du  liber  , 
de  Y  aubier ,  du  bois  ,  des  fibres ,  des  vaisseaux  propres  , 
séveux ,  aériens  ,  du  canal  médullaire  et  ses  expansions . 
Nous  éclairant  de  l’observation  et  de  l’étude  de  ces  parties, 
nous  arriverons  naturellement  aux  fondions  des  végétaux , 
telles  que  la  lignification  ,  Y  irritabilité  ,  la  sensibilité ,  la 
circulation  ,  la  respiration  ,  la  digestion ,  la  nutrition ,  les 
sécrétions  ,  la  génération  ;  ces  fondions  examinées ,  nous 
mettrons  le  végétal  eu  contact  avec  tous  les  corps  simples 
ou  indécomposés  qu’on  appelle  élémentaires  ,  la  lumière ,  le 
calorique  ,  Yoxigène  ;  Y  azote  ;  Y  hydrogène ,  le  carbone ,  les 
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terres  ,  les  sels  ,  les  substances  âcres ,  irritantes  ,  stupéfiantes , 
et  nous  déduirons  des  phénomènes  que  nous  présentera 
cette  manière  neuve  de  traiter  ce  beau  sujet,  des  considéra¬ 
tions  utiles  sur  3a  pathologie  végétale  et  la  physique  des 
plantes,  pour  éclairer ,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  les 
diverses  parties  de  l'a  g  ri  culture  :  nous  tâcherons  de  démon¬ 
trer  aussi  que  la  physique  des  végétaux  est  liée  aux  plus 
grands  phénomènes  de  la  nature  ,  et  que  son  étude  appro¬ 
fondie  donne  la  démonstration  des  vérités  les  plus  utiles  aux 
progrès  des  sciences  naturelles. 

§.  L  VÉGÉTAL  CONSIDERE  DANS  SES  ATTRIBUTIONS 
PARTICULIÈRES. 

Propriétés  physiques * 

Nous  ne  pourrions  écrire  longuement  sur  les  forme* 
extérieures  des  plantes,  ni  sur  leur  structure  intime,  sans 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Arbre,  que  nous 
avons  traité  dans  ses  rapports  avec  la  physique  générale  ; 
de  même  que  ai  nous  eussions  parlé  de  l'ensemble  des  vêgè-' 
taux ,  parce  que  nous  avons  pensé  que  dans  un  ouvrage  des¬ 
tiné  aux  gens  du  monde,  il  fai  loi  t  que  le  mot  arbre ,  qui 
renferme  la  section  la  plus  majestueuse  des  corps  vivans 
non  locom  obi  les,  présentât  de  l’intérêt,  et  offrît  quelques 
sujets  de  méditation  sur  les  caractères  de  bien  publie  que  les 
grands  végétaux  offrent ,  dans  l'état  actuel  des  forêts  ,  chez 
les  peuples  civilisés.  Nous  y  renvoyons  donc,  ainsi  qu'aux 
mots  Fleurs,  Feuilles,  Graines,  Semences,  pour  les 
détails  anatomiques  des  diverses  parties  végétales.  Les  faits 
que  nous  avons  consignés  dans  ces  articles,  aidés  des  tra¬ 
vaux  et  des  expériences  des  physiologistes  des  plantes  qui 
nous  ont  précédés  dans  cette  vaste  et  féconde  carrière  ,  éclai¬ 
rés  par  les  recherches  plus  récentes  de  Saussure,  de  Séné- 
hier,  de  Desfontaines ,  ou  guidés  par  des  travaux  qui  sont, 
propres  à  mon  frère  Henri  Tollard  et  à  moi;  ces  faits, 
dis-je,  doivent  être  connus  de  quiconque  veut  remonter  à 
la  source  des  phénomènes  que  présentent  les  fonctions  végé¬ 
tales  que  nous  allons  examiner. 

<$.  IL  Des  fonctions  'végétales. 

On  appelle  fonctions  l’exercice  libre  et  facile  de  toute 
partie  animée.  L'ensemble  des  fonctions  bien  exécutées 
constitue  la  vie  et  la  santé;  toute  circonstance  qui  les  aug¬ 
mente  ou  qui  les  diminue,  donne  heu  à  l'état  de  maladie. 
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Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  fonctions  se  faisant 
bien,  c’est-à-dire  opportunes ,  pour  constituer  l’état  de  santé 
parfaite,  ayant  traité  au  mot  Arbre  les  fonctions  lésées, 
c’est-à-dire  les  maladies  des  végétaux ,  que  nous  avons  con¬ 
sidérées  d’une  manière  concise  et  analytique,  autant  qifil 
nous  a  été  possible.  Nous  y  renvoyons  encore  le  lecteur 
qui  clesire  connoître  l’histoire  plus  complète  du  végétal . 

Nous  aurions  peut-être  du  réduire  les  fonctions  végétales 
à  un  moins  grand  nombre,  parce  que  les  phénomènes  de  la 
vie  des  plantes  sont  moins  compliqués  que  dans  les  animaux  ; 
toutefois  nous  tâcherons  de  démontrer  que  les  êtres  végétaux 
possèdent  toutes  les  fonctions  des  animaux,  mais  moins 
énergiquement ,  parce  que  leur  organisation  est  moins  com¬ 
pliquée. 

En  disant  que  les  plantes  possèdent,  dans  les  proportions 
nécessaires  à  leur  existence,  toutes  les  fonctions  cle  l’animal, 
ce  n'est  pas  dire  qu’elles  en  partagent  aucune  faculté;  car 
celles-ci  supposent  une  volonté,  et  les  fonctions  sont  passives 
dans  fous  les  corps  vivans ,  animaux  et  plantes,  c’est-à-dire 
indépendantes  de  la  volonté.  La  volonté  est  l’apanage  de 
l’homme;  l’instinct  seulement  a  été  donné  aux  bêtes  et  aux 
végétaux. 

Première  fonction .  Irritabilité. 

U irritabilité  est  une  propriété  de  la  fibre  végétale,  par 
laquelle  elle  se  contracte  sur  elle-même,  à  la  manière  de  la 
fibre  animale  touchée  par  un  corps  quelconque,  comme  on 
le  remarque  dans  la  sensitive  (  mimosa  pudica )  lorsqu’on  la 
touche.  Ceüé  propriété  se  fait  appercevoir  même  sans  aucun 
contact,  si  ce  n’est  celui  de  la  lumière,  qui  occasionne  des 
mouvemens  dans  diverses  parties  végétales ,  comme  le  redres¬ 
sement  des  feuilles  au  lever  du  soleil.  L’irritabilité  végétale 
ne  saurait  être  niée  d’après  les  phénomènes  végétaux  ana¬ 
logues  à  ce  qu’on  appelle  irritabilité  dans  les  corps  animaux. 
Elle  efjt  beaucoup  plus  marquée  dans  certaines  plantes  que 
dans  d’autres;  elle  est  sur-tout  remarquable  dans  F hedis&rum 
girans ,  le  cactus  opuntia ,  le  cîstus  helianthemum >  Varna - 
r  illis  for  mosissima ,  &c.  Elle  est  plus  ou  moins  manifeste, 
non-seulement  selon  les  espèces  de  plantes,  mais  encore 
selon  les  diverses  parties  d’un  même  végétal;  elle  existe 
par-tout,  comme  le  prouve  l’immersion  d’eau  froide  sur  une 
plante ,  dont  toutes  les  parties  se  resserrent  et  prennent  du 
ton.  On  fait  cette  expérience  en  ôtant  en  automne  beaucoup 
de  feuilles  à  une  plante  pour  faire  cesser  ainsi  sa  végétation , 
%\  l’arrosant  d’eau  très-froide  long-temps  avant  les  froids,  on 
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l'habitue  à  contracter  sa  fibre  et  à  ne  pas  geler ,  quoique 
abandonnée  à  elle-même,  et  sans  cette  précaution  elle  eût 
gelé.  L'irritabilité  est  plus  prononcée  dans  les  organes  de  la 
fructification  et  à  l’axe  des  feuilles  qu’ailleurs. 

Deuxième  fonction.  Sensibilité  végétale . 

On  ne  peut,  en  physiologie,  admettre  de  correspondance 
d'action  agréable  ou  pénible  que  par  l’intermède  des  nerfs, 
et  il  semble  d’abord  que  les  végétaux  qui  en  paroisse nt  dé¬ 
pourvus,  ne  soient  susceptibles  d’aucune  sensibilité;  cepen¬ 
dant,  si  011  considère  que ,  dans  les  animaux,  une  foule  de 
correspondances  sympathiques  ont  lieu  ,  sur- tout  dans 
l’état  pathologique,  sans  qu’on  apperçoive  les  nerfs  qui  en 
sont  conducteurs,  on  concevra  que  des  phénomènes  ana¬ 
logues  peuvent  avoir  lieu  dans  les  plantes  dans  un  degré 
proportionné  à  leur  susceptibilité ,  à  leur  capacité  de  sentir,, 
de  percevoir  les  impressions  des  objets  extérieurs. 

On  ne  refusera  point  d’admettre  que  les  végétaux  ne  sont 
qu’une  continuité  de  la  chaîne  qui  lie  tous  les  corps  vivans; 
ils  jouissent  donc  des  propriétés  des  autres  corps  organisés 
dans  les  proportions  nécessaires  à  leur  existence  et  à  leur  mode 
de  vie. 

J’appelle  sensibilité  la  propriété  de  sentir ,  d’être  affecté 
par  les  corps  extérieurs  sans  que  le  corps  sensible  qui  reçoit 
l’impression  en  raisonne  l’effet  :  considérées  sous  ce  point  de 
vue,  les  plantes  sentent,  carici  sentir  n’est  pas  juger,  mais  seule-, 
ment  percevoir.  Lorsqu’une  plante  éprouve  le  besoin  de  la 
lumière  ,  et  qu’on  la  voit  reverdir  dès  qu’elle  est  exposée  à 
son  action  ,  n’est-ce  pas  le  stimulus  que  le  fluide  lumineux 
exerce  sur  elle  qui  produit  cet  effet ,  et  ne  peut-on  pas  ap¬ 
peler  sentiment  cet  irrésistible  besoin  qui  la  porte  à  le  re¬ 
chercher?  Lorsque  la  sensitive ,  arrosée  avec  une  dissolution 
d’ opium ,  perd  tout  mouvement,  n’est-ce  pas  un  sentiment 
éteint?  Enfin  ,  lorsqu’on  voit  une  foule  de  matières  agir 
d’une  manière  différente  sur  la  même  plante,  n’est-ce  pas 
dans  celle-ci  autant  de  modes  différens  de  sentir?  Mais  à 
quel  phénomène  rapporter  l’instinct  qui  porte  les  plantes  à 
jeter  de  longues  racines  pour  traverser  un  sol  stérile,  et  aller 
loin  de-ià  chercher  une  terre  plus  alimentaire  ou  à  fuir  un 
sol  quileurrépugne ,  sice  n’est  à  la  sensibilité? Observez  qu’on 
ne  voit  rien  d’analogue  dansles  corps  mortsou  dans  les  miné¬ 
raux  ,  et  que  de  tels  phénomènes  ne  peuvent  se  rapporter 
aux  attractions,  qui  ne  s’exercent  d’ailleurs  que  sur  les  corp 
privés  de  la  vie;  il  est  vrai  de  dire  que  cette  sorte  de  sensibi- 
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1  dé  ,  que  nous  supposons  exister  dans  îes  végétaux ,  est  quel¬ 
quefois  plus  marquée  eu  eux  que  la  sensibilité  de  certains  ani¬ 
maux  ,  qui  n’ont  des  attributions  animales  qu’une  organisa¬ 
tion  très-simple,  et  dans  lesquelles  on  trouve  peu  de  fonc¬ 
tions  ,  si  ce  n’est  en  raisonnant  par  analogie  ,  tels  sont  les 
oursins ,  X étoile  de  mer ,  les  polypes  ,  &c. 

Troisième  fonction .  Respiration , 

On  peut  dire  que  les  plantes  respirent  ,  en  ce  qu'elle* 
inspirent  et  expirent  de  l’air  comme  le  font  les  animaux  , 
mais  d’une  manière  absolument  inverse.  Les  végétaux  ab¬ 
sorbent  îe  gaz  acide  carbonique  et  dégagent  î’oxigène  ;  les 
animaux  ,  au  contraire ,  inspirent  î’oxigène  et  dégagent  de 
l’azote;  c’est  par  ces  respirations  éternelles,  animales  et  vé¬ 
gétales,  que  les  deux  grandes  séries  de  corps  organisés  [ani¬ 
maux  et  plantes)  se  suffisent  et  concourent  à  leur  vie  mu¬ 
tuelle;  tel  est  au  moins  le  résultat  des  expériences  de  Haies 
et  dTngenhouz;  mais  j’ai  modifié  ces  propositions  ,  fort  du 
sentiment  et  des  expériences  de  Spallanzani.  Voyez  à  ce  sujet 
le  mot  Arbre. 

Toutes  les  substances  animales  à  l’état  aéri forme  servent  a 
la  respiration  végétale  ;  le  gaz  acide  carbonique  y  joue  le  pins 
beau  rôle,  et  des  physiciens  d’une  grande  autorité  pensent 
qu’il  est  exclusif  dans  cette  fonction.  J’ai  tenté  de  démontrer 
ailleurs  que  l’azote  étoit  aussi  décomposée  dans  les  feuilles 
( poumons  végétaux ),  car  on  ne  peut  concevoir  la  nutrition 
végétale  sur  les  hauteurs,  où  le  gaz  acide  carbonique  manque 
nécessairement,  à  cause  de  sa  pesanteur  spécifique,  sans  y 
faire  concourir  l’azote. 

Quatrième  fonction .  Circulation . 

La  respiration  suppose  la  circulation.  L’air  porté  dans 
toutes  les  parties  végétales  y  resserre  les  tubes  végétaux ,  et  les 
force  ainsi  à  mouvoir  les  fluides  qu’ils  renferment.  La  circu¬ 
lation  suppose  elle-même  des  vaisseaux,  et  ceux-ci  supposent 
des  fluides  qui  les  parcourent.  Jr oyez  au  mot  Arbre  l’histoire 
des  vaisseaux,  et  au  mot  Seve  celle  des  fluides. 

Il  n’y  a  pas  de  circulation  totale  dans  les  plantes,  mais  seu¬ 
lement  deux  mouveniens  de  fluides,  le  mouvement  d’ascen¬ 
sion  de  la  sève  montante,  et  le  mouvement  de  la  sève  des¬ 
cendante  :  la  circulation  montante  a  sa  source  dans  la  terre , 
et  l’autre  circulation  prend  sa  source  dans  riiumidité  atmo¬ 
sphérique  ;  dans  la  première,  les  fluides  sont  aspirés  par  les 
racines;  dans  la  seconde  fissent  aspirés  de  flair  par  les  feuilles. 
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Le  mécanisme  de  ces  deux  phénomènes  et  les  forces  qui  dé¬ 
terminent  ce  mouvement  de  fluides,  sont  encore  inexpliqués, 
si  ce  n’est  de  dire  que  les  fluides  végétaux  sont  absorbés 
et  charriés  par  une  force  vitale  inconnue  ,  inhérente  à  la 
plante. 

Lorsque  le  célèbre  Harvey  eut  confirmé  la  circulation  du 
sang  (déjà  soupçonnée  par  Hippocrate  ),  les  physiologistes 
des  plantes  tentèrent  de  découvrir  des  phénomènes  ana¬ 
logues  dans  les  végétaux ,  et  plusieur  s  supposèrent  l’existence 
des  valvules  pour  empêcher  le  retour  des  fluides;  ils  crurent 
appercevoir  aussi  des  anastomoses  entre  les  vaisseaux  de  la 
sève  montante  et  ceux  de  la  sève  descendante ,  comme  on  en 
voit  aux  extrémités  des  artères  et  aux  radicules  des  veines  dans 
les  animaux. 

La  circulation  végétale  diffère  de  la  circulation  animale  , 
en  ce  que,  dans  la  première  ,  elle  est  entière,  part  et  revient 
à  la  même  source ,  tandis  que  dans  la  deuxième  elle  est  par¬ 
tielle  et  a  deux  sources  ;  il  n’y  a  pas  de  circulation  proprement 
dite  dans  les  végétaux,  mais  seulement  deux  mouvernens  des 
fluides,  et  ces  mouvernens  diffèrent  encore  selon  les  familles 
des  plantes. 

Cinquième  fonction .  Digestion . 

Les  sucs  de  la  terre  aspirés  par  les  racines,  et  les  fluides  d@ 
l’atmosphère  imbibés  par  les  feuilles,  sont  digérés  dans  les 
utricules  végétaux  ;  là  ils  subissent  des  changement  de  forme 
pour  devenir  alimentaires;  l’eau  se  décompose  et  y  fixe  son 
hydrogène  pour  former  les  huiles  et  les  résines  ;  le  gaz  acide 
carbonique  et  d’autres  substances  s’y  décomposent  aussi  et 
laissent  du  carbone  qui  forme  le  bois.  L’oxi gène,  séparé 
de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique,  s’échappe  et  va  purifier 
l’air.  Mais  pour  bien  entendre  ces  combinaisons  vitales,  il 
faut  savoir  que  l’eau  est  décomposât!©,  et  connoître  la  chimie 
végétale. 

Les  végétaux  digèrent  l’eau  ,  l’acide  carbonique,  et  beau¬ 
coup  d’autres  substances  pour  en  composer  des  corps  qu’on 
trouve  en  eux,  soit  qu’ils  s’en  échappent  ou  qu’ils  proviennent 
de  leur  analyse  ,  comme  les  sels,  les  gommes,  le  carbone 
l’or ,  &c. 

Sixième  fonction.  Nutrition. 

La  nutrition  végétale  est  le  produit  de  l’action  clesENOKAis. 
Voyez  ce  mot. 

Les  engrais  sont  les  alimens  végétaux ,  et  ceux-ci  sont 
d’autant  mieux  nourris  que  la  digestion  est  plus  complète; 
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les  circonstances  les  plus  favorables  à  ia  digestion  ,  sont:  Faif 
libre  et  la  lumière  solaire. 

pour  jeter  plus  de  jour  et  mieux  coordonner  les  idées  sur 
la  nutrition  végétale ,  il  faut  parler  de  deux  considérations 
importantes  ;  iü.  la  susceptibilité  ou  force  assimilatrice  de 
chaque  plante  ;  2°.  Faction  des  engrais  ou  aliments',  et  diviser 
ceux-ci  en  engrais  stimulans  permanens ,  dont  Faction  du¬ 
rable  se  fait  longuement  sentir  ;  telles  sont  certaines  substances 
animales  et  végétales  ,  quelques  terres  ,  les  marnes,  8tc.  ;  en 
engrais  stimulans  diffusibles ,  dont  Faction  momentanée  ac¬ 
célère  la  végétation  d’une  manière  plus  prompte  ,  et  tue  les 
plantes  ,  si  elle  est  continuée  dans  de  trop  fortes  propor¬ 
tions.  Tels  sont  les  sels  de  toutes  espèces,  les  matières  sur-oxi- 
gênées.  Ces  distinctions  n’ont  point  encore  été  établies  en 
physiologie  végétale.  J’en  développerai  les  conséquences 
lorsque  j’aurai  terminé  des  expériences  commencées  à  ce 
sujet. 

Les  seules  substances  qui  proviennent  des  corps  organisés 
nourrissent  les  plantes  ;  la  terre  n’est  alimentaire  pour  les 
végétaux  que  par  les  débris  qu’elle  contient  des  corps  qui 
ont  vécu.  Toute  substance  métallique  répugne  à  l’estomac 
des  plantes,  et  lorsque  la  sève  y  en  fait  pénétrer  une,  elles 
périssent.  Les  émanations  métalliques  suffisent  pour  les  tuer  ; 
exemple,  les  mines  cachées  sous  une  terre  quelconque, qu’on 
sait  être  pour  cela  même  frappée  de  stérilité. 

Les  terres  chimiques  pures  seules  n’ont  aucune  action  sur 
la  fibre  végétale.  Elles  ne  nourrissent  pas  les  plantes.  Voyez  j 
pour  les  diverses  périodes  de  la  nutrition  végétale ,  le  mot 
ARBRE. 

Septième  fonction.  L  ignifica  tion . 

Cette  fonction  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  pré¬ 
cédente.  Le  bois  se  forme,  comme  nous  l’avons  dit ,  avec  le 
carbone  que  la  digestion  sépare  des  engrais  ,  et  que  la  nutri¬ 
tion  assimile  et  dépose  dans  les  moules  organiques  préexis- 
tans  dans  les  végétaux .  La  lignification  est  d’autant  plus  com¬ 
plète  que  la  nutrition  a  plus  long-temps  exercé  son  action  ,  ei 
que  les  parois  des  cellules  du  moule  organique  résistent  da¬ 
vantage.  Voyez  au  mot  Arbre,  accroissement  des  tiges . 

Huitième  fonction.  Sécrétions  et  Excrétions. 

Les  sécrétions  végétales  s’observent  dans  les  divers  phéno¬ 
mènes  de  la  nutrition  et  de  la  digestion  ;  elles  se  remarquent 
encore  dans  les  glandes  qui  sécrètent  et  excrèten  t  diverses  subs¬ 
tances,  selon  les  espèces  et  les  parties  végétales.  Nous  avons 
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vu  les  feuilles  sécréter  l’oxigène.  Les  glandes  du  citron  sé¬ 
crètent  l’essence  du  citron;  celles  de  l  ortie  sécrètent  l’hu¬ 
meur  âcre  qui  produit  un  prurit  ardent  lorsqu’on  touche  cette 
plante. 

Neuvième  fonction .  Génération . 

Je  n’ai  point  en  vue  d’énoncer  ici  les  diverses  hypothèses 
sur  la  génération .  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  savant  ar¬ 
ticle  de  Vire}^.  Je  me  bornerai  seulement  à  esquisser  les 
divers  modes  de  reproduction  et  les  principaux  phénomènes 
qui  les  accompagnent. 

La  reproduction  étant  le  but  essentiel  de  la  nature  dans  les 
corps  organisés,  toutes  les  forces  vitales  concourent  d’une 
manière  très-active  à  l’accomplir.  Lorsque  toutes  les  parties 
de  la  plante  sont  développées  ,  ce  n’est  que  l’appareil  des 
nôces  des  plantes  :  la  fécondation  opérée,  tout  se  flétrit,  la 
vitalité  de  chaque  partie  refoule  vers  la  semence  pour  îa 
perfectionner^  et  celle-ci  mûre ,  la  plante  meurt,  parce  que 
ses  destins  sont  accomplis.  La  fonction  de  la  reproduction 
est  la  plus  constante  et  la  plus  indépendante  des  maladies  des 
végétaux.  Plus  les  plantes  souffrent,  et  plus  elles  produisent 
de  semences.  Fatiguez  un  végétal  par  des  torsions  ou  par  un 
mauvais  sol ,  il  fera  un  dernier  effort  pour  se  jeter  en  fleurs 
et  en  semences  ,  et  assurer  la  propagation  ultérieure  de  son 
espèce.  Dans  les  années  sèches,  les  tiges  des  céréales  sont 
courtes ,  mais  l’épi  est  long  et  ses  baies  sont  pleines  de  semen¬ 
ces;  mais  cet  empire  de  reproduction  est  une  loi  applicable 
même  aux  animaux ,  et  on  peut  dire  que  tous  les  corps  or¬ 
ganisés  sont  d’autant  plus  avides  de  se  reproduire ,  qu’ils  tou¬ 
chent  davantage  à  leur  fin  ,  et  sur-tout  à  la  mort  accidentelle. 

Les  phénomènes  dont  îa  génération  s’accompagne  ont 
été  décrits  au  mot  Botanique  ,  en  parlant  du  système  sexuel  ; 
et  pour  ne  pas  me  répéter  ici,  je  renvoie  le  lecteur  à  ce  que  j’ai 
dit  aux  articles  Pistil  et  Ovaire, en  traitant  le  mot  Arb&e. 
Il  nous  reste  à  considérer  les  divers  modes  de  reproduction  ; 
savoir  :  i°.  la  génération  par  semence  ;  la  génération  par 

gemmes . 

Génération  par  Semence . 

Il  est  démontré  que  la  seule  manière  d’obtenir  des  individus 
qui  procèdent  de  toutes  les  attributions  de  l’espèce  primitive, 
est  le  moyen  des  semis  ;  la  raison  en  est  que  la  semence  est  ua 
œuf  fécondé  jouissant  des  influences  séminales  qui  donnent 
par-tout  le  caractère  de  la  force.  La  théorie  et  l’expérience 
étayent  cette  proposition ,  ainsi  que  j’ai  tenté  de  le  démontrer 
ailleurs.  Voyez  Semis. 

XXIII.  F 
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Génération  par  Gemmes. 

Celle  sorte  de  reproduction  est  secondaire  dans  les  vêgê~ 
taux  ;  c’est  une  branche  mise  en  terre,  séparée  ou  non  séparée 
de  la  plante  (boutures  et  marcottes').  Le  besoin  toujours  pres¬ 
sant  delà  reproduction  sollicite  les  germes  de  sortir  de  l’écorce 
et  de  se  dérouler  pour  former  un  autre  végéta!  ;  mais  comme, 
ces  germes  n’ont  point  été  frappés  par  les  influences  sémi¬ 
nales  ,  ils  produisent  des  plantes  d’une  fibre  moins  serrée, 
plus  molle,  et  elles  ne  possèdent  d’ailleurs  plus  la  propriété 
de  donner  des  semences  fécondes;  aussi  ce  mode  de  repro¬ 
duction  ne  convient-il  qu’aux  plantes  qu’on  veut  conserver 
dans  un  état  de  dégradation,  comme  les  fleurs  doubles ,  les 
fruits  agréables  à  manger,  les  légumes,  et  tout  autre  vé¬ 
gétal  modifié  par  la  main  industrieuse  du  cultivateur. 

§.  in. 

Après  avoir  considéré  le  végétal  dans  toute  la  plénitude 
delà  vie  ,  jouissant  de  ses  fonctions,  il  nous  reste  à  le  consi¬ 
dérer  en  contact  avec  les  divers  corps  qui  l’environnent;  car 
si  les  fonctions  supposent  la  vie,  celle-ci  suppose  l’action  des 
corps  extérieurs  pour  la  produire. 

Végétaux  exposés  à  la  lumière . 

La  lumière  est  indispensable  à  la  ^ie  végétale;  toute  plante 
qui  en  est  privée  s’étiole,  blanchit  et  meurt.  Ce  sont  les  diverses 
modifications  qu’on  fait  subir  à  Faction  de  la  lumière  sur  les 
végétaux  qui  déterminent  en  eux  la  maladie  appelée  pléthore 
végétale y  qui  les  attendrit  et  augmente  leur  volume  en  même 
temps  qu’elle  diminue  leur  saveur  ,  et  les  amène  ainsi  à  l'état 
de  plantes  potagères  ;  exemple,  les  feuilles  des  laitues  liées  y 
le  cardon  qu’on  fait  blanchir  à  l’ombre,  et  la  chicorée  amère , 
qui  s’étiole  en  longues  feuilles  blanches  qui  prennent  le  nom 
de  barbe  de  capucin * 

La  fibre  végétale  est  doutant  plus  robuste  ,  et  les  végétaux 
sont  d’autant  plus  résineux,  qu’ils  perçoivent  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  solaires.  La  lumière  favorise  la  digestion 
végétale,  et  celle-ci  ne  se  fait  pas  à  l’ombre,  car  les  végétaux* 
exposés  au  soleil  sécrètent  de  l’oxigène,  et  à  l’ombre  ils  re¬ 
jettent  les  gaz  impurs,  tels  qu’ils  les  ont  expirés. 

Végétal  en  contact  avec  divers  gaz  simples  et  composés. 

i 

Une  plante  mise  en  contact  avec  l’oxigène,  avec  le  gaz: 
azote ,  avec  le  gaz  acide  carbonique  ,  meurt  ;  avec  une* 
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partie  de  gaz  acide  carbonique  sur  une  d’air  atmosphérique  , 
les  plantes  périssent  aussi;  avec  vingt-cinq  parties  de  ce 
gaz,  elles  vivent  foiblement  ;  avec  huit ,  elles  végètent  avec 
force. 

Il  résulte  de  ces  expériences  faites  par  M.  de  Saussure  , 
que  la  végétation  la  plus  forte  est  celle  qui  a  lieu  dans  une 
terre  tenant  en  dissolution  de  l’eau  saturée  d’acide  carbo¬ 
nique  ,  et  dans  une  atmosphère  chargée  de  ce  gaz  ;  la  pra¬ 
tique  confirme  ces  résultats.  La  végétation  est  très-belle  dans  le 
voisinage  des  excavations  et  des  grottes  souterraines  qui  con¬ 
tiennent  le  gaz  acide  carbonique  fixé  là  par  sa  pesanteur  re¬ 
lative.  Pour  faire  jeter  plus  promptement  des  racines  aux 
branches  des  diverses  plantes  qu’on  multiplie  par  boutures  , 
il  faut  les  placer  sous  une  cloche  dont  Pair  intérieur  soit  mé- 
phii  isé  avec  le  gaz  acide  carbonique  dans  la  proportion  de 
six  à  dix  parties  sur  cent  d’air  atmosphérique;  j’ai  l’expé¬ 
rience  qu’en  modifiant  ainsi  Pair  environnant  ces  boutures, 
elles  réussissent  plus  facilement.  Il  faut  aussi  les  garantir  de 
la  trop  vive  action  de  la  lumière.  J’ai  fait  enraciner  des  bou¬ 
tures  des  bois  durs  par  ce  procédé. 

Il  est  souvent  superflu  dedécanLer  du  gaz  acide  carbonique 
sur  les  boutures;  il  suffit  de  leur  ôter  toutecommunication  avec 
Pair  extérieur,  pour  que  celui  qui  se  forme  du  terreau  végétal 
dans  lequel  elles  sont  plantées,  ne  s’échappe  pas.  J’ai  néan¬ 
moins  éprouvé  qu’il  étoit  avantageux  de  verser  ce  gaz  dan» 
la  cloche  par  une  ouverture  supérieure  pratiquée  à  ce  des¬ 
sein.  On  détermine  encore  le  développement  des  racines  des 
jeunes  boutures  en  les  arrosant  d’eau  saturée  de  gaz  acide  car¬ 
bonique. 

Les  végétaux  exposés  aux  émanations  impures  de  toutes 
espèces  ,  végètent  mieux  que  dans  Pair  atmosphérique.  Ces 
différences  se  remarquent  sur  le  même  végétal .  Obser¬ 
vez  un  arbre  planté  sur  le  bord  d’un  fumier,  et  vous  verrez 
les  rameaux  dont  les  feuilles  aspirent  les  émanations  s  ter™ 
çorales  ,  plus  robustes  que  ceux  qui  se  portent  du  côté 
opposé. 

Les  végétaux  qui  aspirent  et  vivent  le  plus  d’émanations 
impures,  dégagent  plus  d’air  purt>u  oxigéné  que  les  autres 
plantes.  Il  résulte  de  là  la  nécessité  de  piauler  des  arbres 
r  dans  les  villes  ,  les  villages  ,  et  dans  tous  les  lieux  dont  Pair  est 
vicié  par  la  respiration  ,  Jes  excrétions  et  désorganisations 
I  animales  ,  puisque  P oxigèné  est  le  seul  gaz  qui  puisse  faire 
vivre  l’homme  et  les  bêtes  ,  d’où  naissent  ces  émanations  im¬ 
pures,  lesquelles  seules  peuvent  aussi  faire  vivre  les  plantes  ; 
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ainsi  s’établit  une  dépendance  mutuelle  et  réciproque  entre 
les  corps  animaux  et  végétaux. 

Végétal  avec  Veau  pure . 

Une  plante  mise  dans  l’eau  distillée  et  le  sable  lavé ,  végète 
et  s’accroît  en  tout  sens,  sans  que  le  sable  diminue.  L’eau 
seule  la  nourrit  dans  cette  circonstance  •  en  se  décomposant 
elle  lui  fournit  les  matériaux  de  sa  structure  ;  ainsi  l’eau  se 
décompose  et  crée  le  bois  ,  les  gommes,  les  résines,  le  fer, 
les  sels  et  l’or,  qu’on  trouve  à  l’analyse  d’une  plante  nourrie 
de  cette  manière.  Cette  vérité  prouve  toute  l’importance  des 
grands  réservoirs  d’eau  par  tout  pays  cultivé,  et  toute  l’uti¬ 
lité  des  irrigations,  pour  que  l’agriculture  triomphe  de  la 
mauvaise  qualité  et  de  l’aridité  du  soh  La  terre  n’est  que  le 
point  d’appui  des  plantes,  et  celles-ci  peuvent  vivre  et  accom¬ 
plir  toute  leur  destinée  avec  de  Peau  et  des  gaz.  Si  la  plante 
attire  quelques  principes  fixes,  végétaux  et  animaux,  c’est 
sans  doute  un  bienfait  pour  elle,  puisque  ce  son!  des  matièr  es 
assimilées  à  son  organisation  ;  mais  ce  n’est  pas  une  nécessité, 
l’eau  seule  pouvant  la  nourrir. 

Végétal  avec  les  substances  salines . 

Les  substances  salines  sont  utiles  dans  les  mélanges  de 
terres;  elles  excitent  les  racines,  et  le  stimulus  se  propageant 
jusqu’aux  parties  supérieures  de  la  plante  ,  lui  donne  du  ton. 
Il  faut  modérer  les  doses  de  sel  pour  fertiliser  les  terres ,  et 
calculer  aussi  la  qualité  du  sol  ;  le  sel  commun  et  le  plaire 
conviennent  dans  les  terres  compactes  ,  froides  et  visqueuses  : 
on  connoît  les  effets  merveilleux  de  la  poudrette  (  stercor  ho - 
minis)  sur  la  végétation  ,  et  cet  effet  se  rapporte  aux  sels  que 
cette  matière  desséchée  contient.  Pline  a  voit  dit  que  cet  en¬ 
grais  étoit  le  plus  puissant  de  tons  ;  mais  la  substance  saline 
dont  l’effet  est  le  plus  marqué  sur  les  plantes,  est  l’acide  mu¬ 
riatique  oxigéné  ( esprit  de  sel).  L’emploi  des  substances  sa¬ 
lines  réclame  des  soins ,  car  ,  mêlées  à  la  terre  à  trop  fortes 
doses ,  elles  corrodent  ou  brûlent  le  tissu  végétal.  On  sait 
que  les  anciens  saloient  les  terres  de  leurs  ennemis  dans 
Fintention  de  condamner  le  sol  à  la  stérilité ,  et  d’en  bannir 
les  peuples. 

Végétal  avec  les  terres  chimiques  pures . 

Ces  terres  n’agissent  sur  la  plante  que  dans  i  état  de  com¬ 
binaison  saline  on  savonneuse;  états  qui  constituent  le  plâtre 
et  les  marnes. 
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Végétal  avec  les  métaux ; 


Les  émanations  métalliques  pures  n'ont  aucune  action  sur 
la  fibre  ;  mais  les  métaux  oxides  ou  portés  à  l’état  de  sels  mé¬ 
talliques  ,  tuent  les  plantes. 

Végétal  avec  les  fluides  aqueux  colorés . 

Ces  fluides  s’élèvent  dans  les  végétaux ,  parcourent  leurs 
tubes  ,  signalent  leurs  traces,  et  servent  à  l’étude  de  la  phy¬ 
siologie  végétale  sans  nuire  aux  plantes. 

Végétal  avec  les  matières  narcotiques . 

Arrosez  la  sensitive  ( mimosa  pudicai)  et  F  he  dis  arum  gir ans 
avec  une  dissolution  aqueuse  d’opium  pendant  long-temps  , 
ces  plantes  perdront  leur  sensibilité. 

Végétal  en  contact  avec  les  matières  fétides  et  odorantes. 

Une  eau  légèrement  aromatique  et  servant  à  Farrosement 
continuelle  d’une  plante,  lui  communique  son  odeur,  de  même 
qu’une  plante  élevée  dans  un  sol  fétide  ,  les  racines  sur*  tout, 
ont  une  saveur  analogue  à  celle  de  ce  sol  ;  exemple  ,  les 
pommes  de-terre  cultivées  aux  environs  de  Paris ,  dans  le 
voisinage  des  voiries,  et  toutes  les  autres  racines  poussées  à  la 
végétation  à  forme  de  fumier.  Mais  pour  que  ces  effets  s’ap- 
perçoivent,  il  faut  que  les  matières  odorantes  soient  mêlées 
aux  terres  en  très-grande  proportion,  et  que  les  végétaux 
soient  d’un  tissu  irès-mol,  car  nous  avons  vu  que  le  propre 
des  végétaux  etoit  de  se  nourrir  de  ces  matières  impures. 

Végétal  mort .  Analyse  chimique . 

Analyse  par  la  voie  humide .  On  obtient  le  muqueux ,  des 
matières  colorantes,  des  extraits,  des  gommes,  des  résines, 
des  huiles,  des  acides ,  de  l’amidon  ,  un  squelette  continu  dans 
toutes  ses  parties  ,  et  non  articulé . 

Analyse  par  la  voie  sèche .  Ou  réduit  par  cette  dernière 
analyse  tous  les  produits  obtenus  par  la  voie  humide  en  quatre 
principes  élémentaires  ,  savoir,  Y  hydrogène ,  Y  oxigène ,  le  gaz 
acide  carbonique ,  un  peu  à9 azote;  il  reste  un  résidu  composé 
de  substances  indécomposables  ,  telles  que  les  sels  fixes  ,  des 
terres ,  des  métaux  ,1a  soude  ,  la  potasse  ,  la  silice,  la  chaux ,  le 
fer,  Y or,  &c. 
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Végétal  considéré  dans  ses  rapports  avec  les 

ANIMA  TJX . 


Les  anciens  ont  divisé  ions  les  corps  de  la  nature  en  trois  règnes: 
minéraux  ,  végétaux  et  animaux.  Les  minéraux  croissent,  a  dit  Lin— 
næ us  ,  crescunt  ;  les  végétaux  croissent  et  vivent ,  crescunt  et  vivant  / 
les  animaux  croissent  ,  y  i  vent  et  sentent ,  crescunt ,  vivant  et  sentiunt  ; 
mais  ces  divisions  qui  remontent  au  temps  d’Aristote,  ne  peuvent 
être  considérées  que  comme  caractères  secondaires  ,  car  les  végétaux 
sentent ,  perçoivent,  ont  des  appétences ,  et  doivent  être  considérés 
comme  faisant  suite  à  la  série  des  corps  organisés  animaux ,  dont 
ils  ne  sont  qu’une  modification.  Les  modernes  ont  donc  divisé  tous 
les  corps  naturels  en  deux  grandes  séries,  connues  sous  les  titres  gé¬ 
néraux  de  corps  organisés  ou  vivans  et  de  corps  inorganisés  ou  privés 
du  mouvement  vital .  Les  corps  organisés  se  distinguent  par  trois 
grands  caractères  ,  dont  l'ensemble  constitue  la  vie  animale  et  vé¬ 
gétale.  Ces  caractères  sont  :  la  sensibilité ,  la  caloricité  et  la  motilité , 
dont  les  foyers  principaux  sont  pour  les  animaux  ,  le  cerveau ,  le 
cœur ,  les  poumons ,  Y  estomac;  pour  les  végétaux,  les  feuilles  ,  le 
collet  des  racines ,  les  fleurs ,  les  nœuds  et  articulations  des  feuilles  9 
ainsi  que  j’ai  tenté  de  le  démontrer  ailleurs. 

11  résulte  de  ces  trois  grands  caractères  les  fonctions  suivantes  , 
communes  à  tous  les  êtres  organisés  :  i°.  l’ absorption  ;  2°.  la  circu¬ 
lation  totale  ou  partielle  ;  5  °.  les  sécrétions  ;  4°.  la  génération  ;  5°.  la 
nutrition .  Les  corps  inorganisés  ne  jouissent  d’aucunes  de  ces  pro¬ 
priétés  :  ils  sont  caractérisés  par  ,  i°.  la  force  d'attraction;  2°.  la  juxta¬ 
position  ;  3°.  le  retour  à  un  état  primitif.  Telles  sont  les  différences 
les  plus  tranchées  qui  séparent  les  deux  divisions  des  corps  de  la  na¬ 
ture,  considérés  sous  un  point  de  vue  général. 

Examinons  maintenant  chacun  de  ces  caractères  avec  pins  de  dé¬ 
tails.  En  commençant  par  les  corps  vivans  ou  organisés ,  dont  la  mort 
donna  successivement  naissance  aux  corps  privés  de  la  vie  ou  inor¬ 
ganisés,  comme  le  démontrent  l’histoire  naturelle  souterraine  et  les 
grandes  catastrophes  dont  la  terre  a  été  le  théâtre.  i°.  On  appelle 
sensibilité ,  la  faculté  dont,  jouissent  les  corps  d’être  affectes  par  d'au¬ 
tres  corps;  et  on  appelle  sentimentalité ,  le  produit  ou  l’exercice  de 
cette  faculté.  La  sensibilité  est  plus  caractérisée  dans  les  animaux 
que  dans  les  plantes  ,  ou  la  sentimentalité  ne  paroi t  exister  que  sous 
le  mode  connu  en  physique  animée  sous  le  nom  d 'irritabilité  con— 
îractible  organique  insensible ,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  étaye 
l’opinion  des  modernes,  qui  pensent  que  l’irritabilité  h  allé  ri  en  ne  n’est 
qu’une  modification,  n’est  qu’un  autre  mode  d’action  de  la  sensibilité. 
2°.  La  caloricité ,  en  procédant  analytiquement  dans  l’étude  de  l’ani¬ 
mation  d’un  être  ,  on  voit  qu’après  la  faculté  de  sentir  ou  suscepti¬ 
bilité  de  vivre,  la  caloricité  se  développe. 

La  caloricité  est  là  propriété  inhérente  aux  seules  corps  organi¬ 
ques,  d’entretenir  en  eux  par  faction  chimique  et  vitale  de  la  res¬ 
piration  et  de  la  digestion  ,  une  chaleur  .supérieure  à  celle  des  corps 
qui  les  environnent  :  cette  propriété  bien  reconnue  dans  les  ani¬ 
maux  a  été  constatée  aux  plantes  par  des  physiciens ,  dont  fauio-* 
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TÎlé  eût  prévalu,  sans  des  expériences  qui  démontrent  qu’en  intro¬ 
duisant  la  boule  d’un  thermomètre  dans  un  arbre  ,  on  reconnoît 
qu’il  existe  en  lui  une  chaleur  supérieure  à  celle  des  corps  qui  l’en¬ 
vironnent.  Mais  je  suppose  que  l’expérience  ne  soit  point,  encore 
venue  nous  éclairer  sur  ce  sujet.  Le  raisonnement  ne  nous  porte— 
roit-il  pas  à  croire  que  les  végétaux  ont  une  caloricité  supérieure 
à  celle  des  corps  qui  les  environnent?  l’uniformité  de  la  nature  se- 
roit  violée,  a  dit  l’immortel  Buffon  ,  si  ayant  accordé  à  tous  les  ani¬ 
maux  un  degré  de  chaleur  supérieur  à  celui  des  corps  inorganisés ,  elle 
l’avoit  refusé  aux  végétaux ,  qui,  comme  les  animaux,  vivent.  L’épi¬ 
derme  seul  pourroit-il  empêcher  les  fluides  qui  coulent  dans  l’écorce 
qui  le  recouvre  de  geler?  Les  boutons  pourroient-ils  croître  l’hiver, 
et  leur  production  molle  el  délicate  supporter  trente  degrés  de  froid 
dans  le  nord  et  vingt  dans  le  climat  delà  France?  l’enveloppe  mince 
qui  les  recouvre  pourroit-elle ,  quoiqu’elle  soit  le  plus  souvent  en¬ 
duite  d’une  matière  visqueuse  el  indissoluble  dans  l’eau  ;  ces  enve¬ 
loppes  ,  dis-je,  si  multipliées  qu’on  les  suppose ,  pourraient-elles  em¬ 
pêcher  le  gel  des  bourgeons  ,  s’il  n’y  avoit  dans  les  plants  une  cha¬ 
leur  supérieure  à  celle  de  l’atmosphère  ? 

Ce  n’est  plus  un  problème  à  résoudre  que  de  savoir  si  les  plantes 
ont  une  chaleur  propre,  l'observation  et  l’expérience  ont  décidé 
l’affirmative.  Mais  si  son  existence  est  prouvée ,  on  varie  encore  sur 
l’explicâtion  de  sa  cause.  Cherchons  à  la  découvrir  :  il  seroit  inutile 
de  la  chercher  dans  la  décomposition  de  l’eau  et  de  l’acide  carboni¬ 
que,  absorbés  par  les  feuilles  elles  racines,  et  décomposés  ensuite 
dans  les  filières  végétales  ,  puique  ces  phénomènes  qu’on  peut  com¬ 
parer  à  la  décomposition  des  gaz  dans  la  respiration  animale  ,  ne 
pouvant  s’observer  en  hiver  sur  des  plantes,  qui,  dépourvues  de 
feuilles  ont  cependant  une  chaleur  supérieure  à  celle  des  corps  qui 
les  environnent  ;  ainsi  ce  n’est  pas  dans  la  respiration  végétale  qu’il 
faut  chercher  la  cause  de  ce  phénomène  dans  l’hiver  ,  quoiqu’il  soit 
vrai  de  dire  que  dans  cette  saison  le  mouvement  vital  des  plantes  ait 
toujours  une  certaine  activité  qui  fait  croître  les  racines  el  déve¬ 
lopper  les  bourgeons. 

Une  foule  de  phénomènes  donnent  l’explication  delà  chaleur  des 
plantes. 

i°.  La  couleur  sombre  des  plantes  et  leur  qualité  résineuse  étant 
le  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  leur  combiner  la  lumière  et 
le  calorique,  on  conçoit  pourquoi  le  végétal  est  chaud  ,  tandis  que  le 
marbre  est  froid  ;  la  raison  en  est ,  que  les  corps  huileux  et  résineux 
ont  une  puissance  réfringente  beaucoup  plus  considérable  que  les 
corps  inertes,  selon  les  observations  de  Newton,  et  que  par  consé¬ 
quent  les  végétaux  qui  seuls  contiennent  l’huile  et  la  résine,  absor¬ 
bent  plus  de  calorique  et  de  lumière  que  les  autres  corps  :  main¬ 
tenant  si  on  considère  que  les  substances  résineuses  sont  mauvais  con¬ 
ducteurs  du  calorique,  on  aura  une  cause  suffisante  de  la  chaleur 
végétale. 

2°.  Le  carbone  étant  mauvais  conducteur  du  calorique  et  les  plantes 
en  contenant  beaucoup,  sut  -tout  dans  les  parties  extérieures,  comme 
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Fépiderme ,  on  trouve  encore  ici  une  cause  de  la  chaleur  dans  les 

végétaux . 

3°.  La  chaleur  intérieure  de  la  terre  étant  plus  marquée  en  hiver 
que  celle  de  l’atmosphère,  facilite  l’ascension  des  fluides  ,  et  entretient 
un  mouvement  organique  qui  produit  de  la  chaleur. 

Tels  sont  les  principaux  argumens  énoncés  par  les  physiciens  en 
faveur  de  la  chaleur  des  plantes  :  cherchons  dans  la  cohésion  vitale 
une  autre  cause  de  la  chaleur  des  plantes;  l’arrangement  de  la  fibre 
organique  ;  le  reploiement  de  tant  de  vaisseaux  dont  toutes  les  par¬ 
ties  vivantes  sont  composées;  cette  trame  indéfinie  de  fibres  et  de 
lubes  que  nous  ne  saurions  poursuivre  sans  la  rompre  ,  ne  peut-elle 
pas  s’opposer  jusqu’à  un  certain  point  à  la  dissipation  du  calorique 
et  à  l’action  pénétrante  des  corps  extérieurs?  mais  celte  cinquième 
considération  rentre  dans  la  première  et  la  deuxième;  car  si  le  tissu 
organique  s’oppose  à  la  dissipation  du  calorique,  cest  à  cause  des 
corps  résineux  et  carbonneux  qui  entrent  dans  sa  composition.  Si 
nous  ajoutons  à  ces  dispositions  de  tissu  et  de  composition  organi¬ 
ques,  l’action  active  et  non  interrompue  du  principe  qui  anime  les 
plantes  dans  toutes  les  saisons,  nous  aurons  des  raisons  suffisantes  de 
croire  à  la  caloricité  des  végétaux. 

Examinons  maintenant  le  troisièm'e  caractère  des  corps  organisés. 
Je  veux  dire  la  motilité. 

La  motilité  résulte  naturellement  de  la  sensibilité  et  de  la  calo¬ 
ricité  ;  c’est  la  faculté  de  se  locomotivoir  en  totalité,  comme  font  les 
animaux;  ou  partiellement,  comme  on  l’observe  dans  les  bras  des 
végétaux  qui  s’agitent ,  tandis  que  les  racines  restent  constamment 
attachées  au  sol. 

Tels  sont  les  trois  grands  caractères  qui  différencient  les  êtres  or¬ 
ganisés  des  minéraux.  Je  passe  aux  corps  inertes. 

Les  corps  inorganiques  ou  minéraux  se  reconnoissent  â  un  seul 
caractère  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  corps  vivans  ;  c’est  la  cristal¬ 
lisation,  selon  l’attraction  newtonienne,  que  l’action  vitale  ne  ba¬ 
lance  pas  en  eux.  comme  elle  le  fait  dans  les  corps  organisés  :  ce  sont 
sans  doute  ces  forces  vitales ,  ces  forces  d’attraction ,  qui ,  luttant  sans 
cesse  dans  les  corps  vivans,  ont  fait  dire  à  Brown  que  la  vie  étoit 
un  étal  violent  et  forcé. 

Tous  les  caractères  que  nous  avons  énoncés  pour  établir  une  diffé¬ 
rence  entre  les  corps  naturels  ,  peuvent  se  réduire  à  deux.  i°.  Forme 
cristalline  pour  les  corps  inorganisés.  2°.  Structure  fibreuse  et  vascu¬ 
laire  pour  les  corps  organisés;  c’est  sur  ces  deux  bases  que  reposent 
toutes  les  vérités  ,  toutes  les  hypothèses  de  la  physique  animée. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  mode  d’accroissement,  on  voit 
que  les  corps  organisés  croissent  de  l’extérieur  à  l’intérieur ,  car  leur 
accroissement  se  fait  par  juxta  -  position  de  parties  similaires  qui 
viennent  successivement  s’adapter  ,  selon  les  loix  de  l’affinité  aux 
formes  cristallines  primitives  qui  se  sous-di visent  par  l’imagination 
jusqu’au-delà  des  sens,  selon  les  recherches  des  modernes  qui  ne 
sont  que  la  démonstration  de' cet  adage  de  l’antiquité,  sirnile  venii 
md  simile ;  axiome ?  qui,  dans  les  écrits  d’Hippocrate  et  d’Aristo!©* 
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peîgnoit  l’idée  que  ces  pères  des  sciences  avoient  de  l'accroissement 
de  tous  les  corps  de  la  nature  inertes  ou  vivans. 

Les  corps  organisés,  au  contraire,  croissent  de  l’intérieur  à  l’exté¬ 
rieur,  ainsi  que  la  nutrition  va  nous  le  démontrer. 

Soit  qu’on  dise  avecBuffon  qui  a  imité  sur  ce  beau' sujet  les  homêo- 
méries  d’Anaxagore,  que  les  molécules  organiques  se  combinent,  s’ar¬ 
rangent  de  telle  manière  qu’elles  forment  un  tout  animé,  quand  elles 
se  trouvent  dans  des  circonstances  favorables;  soit  qu’on  dise  avec  le 
métaphysicien  Bonnet ,  ou  qu’on  partage  les  belles  et  ingénieuses  hy¬ 
pothèses  de  Spallanzani  ;  soit dis-je ,  que  l’être  animé  ,  avant  d’arriver 
à  la  vie  ,  existe  par  molécules  qui  prennent  par  l’acte  de  la  féconda¬ 
tion  végétale  et  animale,  les  formes  et  les  attributions  des  corps  vi¬ 
vans  ,  ou  que  ces  êtres  préexistent  entiers  avant  la  fécondation  ,  et  que , 
disséminés  dans  l’espace,  ou  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  dans  les 
ovaires  végétaux  et  animaux ,  lesquels,  par  l’acte  de  l’évolution,  les 
déroulent  ,les  élèvent  à  la  vie  quand  la  force  séminale  ou  d’autres  cir¬ 
constances  viennent  les  stimuler:  quelle  que  soit,  dis-je,  la  valeur  de 
ces  hypothèses,  il  résulte  pour  nous,  au  sorlir  de  ces  explications 
métaphysiques,  que  l’être  organisé  se  compose  de  fibres  primitives 
qu’on  doit  considérer  comme  un  ouvrage  à  réseau,  lesquelles  se  dis¬ 
tendent  par  la  nutrition  jusqu’au  terme  de  leur  distension  et  de  leur 
capacité  naturelles  ,  pour  former  l’être  animé  jouissant  de  toutes  les 
attributions  de  la  vie.  Mais  l’action  vitale  continuant ,  la  force  assimi¬ 
latrice  continue  nécessairement;  les  matériaux  de  la  vie  s’accumu¬ 
lent  ,  se  compriment  dans  des  fibres  qui  ne  peuvent  plus  se  distendre  : 
alors  ces  fibres  et  les  parties  nutri  tives  qu’elles  renferment,  se  solidifient 
et  prennent  la  consistance  osseuse  ou  ligneuse  ,  et  produisent  enfin  la 
mort  qui  doit  être  considérée  comme  un  effet  nécessaire  el  inévi¬ 
table  de  la  marche  successive  et  non  interrompue  de  la  nutrition. 
Otnnis  progressio  in  qua  non  est  causa  aliqua  ad  regressum  neces - 
sario finitur .  Voyez  le  mol  Arbre. 

Telle  est  l’explication  de  la  proposition  que  j’ai  émise,  que  les  corps 
vivans  croissent  de  l’intérieur  à  l’extérieur,  par  assimilation  successive 
des  sucs  nutritifs,  et  par  la  distension  progressive  de  tubes  végétaux 
et  animaux,  tandis  que  les  corps  inorganisés,  soumis  à  l’attraction 
newtonienne,  croissent  de  l’extérieur  à  l’intérieur  selon  les  loix  de 
la  cristallisation. 

Après  avoir  considéré  les  différences  de  texture,  les  différences 
d’organisation  et  de  nutrition  des  corps  de  la  nature,  jetons  un  coup 
d’œil  sur  les  différences  qu’ils  offrent  vus  chimiquement. 

Dans  les  corps  inertes  ou  privés  du  mouvement  organique ,  la  chimie 
opère  l’analyse  el  la  synthèse;  elle  décompose  et  recompose  ;  elle  réunit 
par  les  procédés  de  nos  laboratoires,  la  partie  des  corps  qu’elle  avoi^ 
désunis  ;  souvent  elle  crée  de  nouveaux  composés  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  la  nature,  en  combinant  ensemble,  par  les  affinités  électives  et 
complexes  des  corps  mixtes,  ternaires  ,  quaternaires,  etc.  ,  qui  par¬ 
ticipent  dans  de  justes  proportions  des  qualités  primitives  des  élémens 
qui  les  composent  ou  qui  en  acquiérent  de  nouvelles.  De  pins,  ces  corps 
privés  du  mouvement  organique ,  obéissent  tous  aux  affinités  particu¬ 
lières,  pour  former  des  masses  qui  obéissent  elles-mêmes  à  fat  trac- 
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lion  universelle  ,  sans  qu’aucune  force  intérieure  s'y  oppose  ,  sans 
qu’une  force  vitale  balance  ces  loix  d’attraction.  Dans  les  corps  orga¬ 
nisés  ou  vivans,  la  chimie  décompose,  disons  plutôt  qu’elle  détruit, 
qu’elle  désorganise ,  et  qu’elle  calcule  et  apprécie  d’une  manière  exacte 
les  produits  qui  s’échappent  des  débris  de  l’organisation.  Jamais  elle  ne 
recompose,  en  ses  élémens  primitifs,  une  partie  organique  la  moins 
compliquée.  Une  force  intérieure,  inconnue,  inhérente  aux  corps 
vivans,  ou  à  leurs  parties  ,  arrête  par -tout  la  chimie  de  nos  labo¬ 
ratoires,  quand  elle  veut  pénétrer  dans  la  chimie  de  l'organisation* 
Deux  puissances  luttent  sans  cesse  dans  les  corps  vivans  ,  la  puis¬ 
sance  attractive  de  Newton  et  la  force  vitale;  et  s’il  paruît  étrange 
<de  dire  avec  Brown,  que  la  vie  est  un  état  violent  et  forcé ,  cette  défi¬ 
nition  est  au  moins  extrêmement  juste;  car  Faction  de  vivre  n’est  que 
la  résistance  d’une  puissance  inconnue ,  qui  réside  dans  les  plantes  et 
les  animaux,  et  qui  lutte  un  moment  contre  les  affinités  et  les  attrac¬ 
tions  qui  gouvernent  les  corps  inertes,  et  établissent  l’équilibre  et 
1  “harmonie  de  l’univers.  La  vie  est  un  instrument  dont  la  nature  se 
sert  pour  solidifier  les  fluides  aériformes  et  les  fiuides  aqueux,  pour 
créer  les  pierres,  les  terres  et  les  métaux,  et  tous  les  autres  corps 
fixes  qui  se  juxla-posent  sans  cesse  à  la  surface  du  globe ,  et  se  décom¬ 
posent  ensuite  par  des  loix  inconnues,  pour  donner  naissance  à  d’autres 
corps  organisés.  Ainsi  la  nature,  vue  en  grand,  n’est,  qu’une  succes¬ 
sion  continue  de  naissances  et  de  morts. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  saillans,  les  caractères  les  plus  prononcés 
qui  différencient  les  corps  organisés  des  corps  inorganisés.  Abandon¬ 
nons  les  corps  inertes  qui  ne  font  pas  partie  delà  tâche  que  nous  avons  4 
remplir  dans  cet  ouvrage;  examinons  les  différences  que  présentent 
■enlr’eux  les  corps  organisés,  animaux  ,  plantes . 

La  longue  série  des  corps  organisés  se  sous- divise  en  deux  classes  : 
3°.  l’une  est  celle  des  animaux;  2°.  l’autre,  celle  des  végétaux.— 
Nous  avons  vu  les  caractères  qui  leur  sont  communs. —  La  sensibilité, 
la  caloricité  ,  la  motilité ,  et  en  dernière  analyse  de  structure,  la 
forme  vasculaire . 

Maintenant  si  nous  examinons  un  animal  et  une  plante  en  parti¬ 
culier,  nous  voyons  que  l’animal  marche  et  que  la  plante  reste  atta¬ 
chée  au  sol.  L’un  exerce  la  locomotion  ,  l’autre  ne  peut  l’exécuter.  Ces 
distinctions  sont  constantes  et  faciles  à  sentir  :  tout  ce  qu’on  leur  op¬ 
pose  est  susceptible  d’une  réfutation  complète.  Ce  seroit  en  vain  qu’on 
opposeroit  des  algues  et  d’autres  plantes  cryptogames  à  celte  proposi¬ 
tion.  Le  nostoc  et  tous  ses  analogues,  les  lichens  gélatineux  et  les  nom¬ 
breuses  métamorphoses  et  les  formes  variées  qu’affectent  les  ire  nielles 
dans  toutes  les  périodes  de  leur  existence ,  prouvent;  assez  que  ceh  pro¬ 
ductions,  véritablement  pr ôtées,  sont  moins  des  plantes  que  des  récep¬ 
tacles  d’animaux  microscopiques;  mais  nous  reviendrons  sur  ce  Sujet 
eu  parlant  de  la  chaîne  immense  et  non  interrompue  qui  lie  les  Corps 
de  la  nature. 

Un  car  acier  e(  extrêmement  important,  et  qu’il  faut  noter  avec  soin 
pour  différencier  les  plantes  des  animaux,  est  que  dans  ceux-ci  le  dia¬ 
mètre  des  vaisseaux  diffère  de  son  volume,  tandis  que  les  tubes  des 
végétaux  observent  le  même  calibre  9  quelle  que  soit  la  grandeur  des 
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plantes.  Celle  ténuité  du  système  -vasculaire  retardera  toujours  les 
progrès  delà  physique  végétale,  et  nous  forcera  peut-être  dans  les 
temps  ,  à  substituer  des  hypothèses  à  la  démonstration  exacte  du 
mécanisme  des  rnouvemens  des  fluides  végétaux  el  de  leurs  fonctions» 
Si  nous  considérons  maintenant  les  corps  organisés  soumis  aux 
réactifs  ,  aux  instrumens  de  la  chimie  de  nos  laboratoires  ,  nous  voyons 
que  toutes  les  parties  des  animaux  fournissent  de  l’azote,  et  que  les 
végétaux  au  contraire  fournissent  de  l’oxigéne.,  de  l’air  vital  plus  ou 
moins  pur.  Telle  est  la  règle  qui  subit  ,  cependant,  des  exceptions; 
mais  si  quelques  plantes  dégagent  de  l’azote,  elles  ont  d’autres  carac¬ 
tères  qui  les  éloignent  de  l'animalité;  et  si  quelques' animaux  déga¬ 
gent  de  l’oxigène,  ils  ont  aussi  des  caractères  suffisans  pour  les  séparer 
de  la  végétabilité. 

Les  sécrétions  animales  sont  fétides,  impures,  toujours  mortelles 
pour  les  animaux,  et  toujours  utiles  pour  les  plantes  qui  s’en  nour¬ 
rissent,  et  qui  purifient  l’air  atmosphérique  par  elles.  Les  sécrétions 
végétales  sont  utiles  pour  les  animaux  qui  absorbent  l’oxigène  que  les 
plantes  aspirent,  exposées  aux  rayons  bienfaisans  delà  lumière  solaire. 

il  résulte  en'cternière  considération  ,  des  différences  dans  les  sécré¬ 
tions  et  dans  celles  que  la  chimie  nous  fait  connoitre,  i°.  que  les  ani¬ 
maux,  considérés  dans  leur  ensemble,  sont  plus  azotés,  et  tendent 
plus  à  l’alkalescence  ;  2°.  que  les  végétaux  considérés  dans  leur  ensem¬ 
ble,  sont  plus  oxigénés  et  tendent  à  l’aceescence. 

Quelle  est  la  cause  de  l’abondance  de  l’azole  dans  les  animaux 
qui  n’aspirent  jamais  ce  gaz  et  qui  en  fournissent  cependant  une 
grande  quantité  à  l’analyse  chimique?  Nous  savons  d'où  provient 
Foxigène  si  abondant  dans  1  es  végétaux;  mais  nous  ignorons  d’où 
provient  Fazote  des  animaux.  Y  a-t-il  dans  l’économie  animale 
un  ordre  particulier  de  vaisseaux  azotifères?  Selon  le  soupçon  de 
Brugnatelli  ,  ces  vaisseaux  aspirent-ils  l’air  extérieur  par  la  peau  ou 
îeséparent-ils  de  la  masse  d’air  atmosphérique  qui  se  présente  soixanle- 
quinze  fois  par  minute  dans  les  vésicules  pulmonaires  de  1  homme, 
pour  l'entretien  de  la  vie?  Cet  azote,  à-peu-près  aussi  abondant  dans 
les  frugivores  que  dans  les  carnivores ,  est-il  un  produit  delà  vita¬ 
lité  ,  qui  convertit  en  gaz  les  nourritures  végétales  dont  les  herbivores 
se  nourrissent  ?  Cette  conversion  de  matières  végétales  oxidées  en  ma¬ 
tières  animales  azotées  ,  explique  comment  les  végétaux  donnent  nais¬ 
sance  aux  animaux  ,  et  comment  la  mort  de  ceux-ci  explique  la  for¬ 
mation  des  minéraux. 

Il  nous  reste  maintenant  une  grande  question  à  examiner.  Quel  est 
le  point  de  séparation  exacte,  ou  plutôt  quels  sont  les  traits  d’union 
qui  lient  les  plantes  aux  animaux?  Quel  est  le  point  du  cercle  delà 
nature  où  réside  le  passage  des  animaux  aux  plantes? 

Nous  avons  vu  que  les  mêmes  fonctions  leur  étoient  communes  , 
que  les  nuances  qu’on  observe  dans  la  manière  d’être  de  ces  fonc¬ 
tions  ,  lenoient  peut-être  plus  à  l’insuffisance  de  nos  connoissances 
qu’à  l’organisation  animale  et  végétale.  Cherchons  à  approfondir  une 
question  tant  de  fois  agitée,  tant  de  fois  combattue  et  toujours  repro¬ 
duite  avec  l'intérêt  que  présentent  les  grands  sujets  de  la  nature. 
Abordons  la  question;  le  champ  des  hypothèses  qu’elle  présente  est 
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assez  vaste  pour  que  nous  puissions  nous  y  promener  el  disserter  avec 
les  naturalistes  de  tous  les  temps  :  Deus  tradidit  mundum  dispulationi- 
bus  *elc.  Arrachons  ,  s’il  nous  est  possible,  un  fragment  du  voile  épais 
qui  couvre  le  su/et  dans  lequel  nous  osons  entrer.  Pénétrons  avec  les  na¬ 
turalistes  de  tous  les  siècles  dans  le  sanctuaire  de  la  nature  ;  pénétrons-y 
avec  l’assurance  qu’inspirent  le  sentiment  du  bien  public  et  celui  de  la 
gloire.  Commençons  par  cette  partie  peu  connue  de  l’histoire  naturelle 
organique  dont  les  individus  privés  de  la  vie  gisent  ensevelis  et  confon- 
dusparmi  les  minéraux.  Descendons  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
y  observer  la  botanique  et  la  zoologie  souterraines.  Des  philosophes 
de  l’antiquité  ont  prétendu  que  les  matières  qu’on  appelle  pétrifica¬ 
tions  animales  ou  végétales  ,  ne  provenoient  pas  des  corps  vivans  : 
iis  ont  pensé  que  les  pétrifications  n’étoienl  que  des  formes  analogues 
aux  formes  vivantes  que  la  nature  a  voulu  imprimer  aux  corps 
inertes,  à  l’argile,  à  la  pierre  et  au  carbone.  Cette  hypothèse,  à  la¬ 
quelle  il  semble  d’abord  qu’on  puisse  ployer  sa  raison  ,  mais  qu’rni 
examen  attentif  rejette  ,  trouve  peu  de  partisans  de  nos  jours;  elle 
détruit  la  proposition  des  naturalistes  modernes  sur  les  deux  grands 
caractères  que  nous  avons  élablis  pour  différencier  les  corps  vivans 
des  corps  inertes ,  puisque  les  substances  de  forme  organique  qu’on 
appelle  pétrifications ,  se  composent  de  matière  inanimée ,  et  n’ob¬ 
servent  ni  la  forme  vasculaire  des  corps  organisés,  ni  la  forme  cris¬ 
talline  des  êtres  inorganisés.  Pourquoi ,  disent  les  partisans  de  cette 
hypothèse  ,  la  nature  n’duroit— elle  pas  imprimé  à  la  matière  inerte 
les  formes  qu’elle  a  imprimées  à  la  matière  vivante  ?  Pourquoi  sup¬ 
poser  que  ces  masses  inertes  qu’on  trouve  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ayant  des  formes  animales  et  végétales  ,  proviennent  d’êtres 
dont  les  analogues  vivans  n’existent  plus  ;  tandis  qu’on  peut  aussi  bien 
supposer  que  la  nature,  extrêmement  variée  dans  ses  opérations,  a 
créé  des  corps  inorganiques  doués  des  formes  organiques  extérieures 
des  êtres  vivans,  sans  jouir  cependant  de  leur  attribution  ,  sans  jouir 
des  facultés  que  donne  le  feu  de  la  vie? 

Noüs  ne  nous  attacherons  pas’à  démontrer  l’insuffisance  de  ces  argu¬ 
ment  ,  dont  l’invraisemblance  reposesur  l’histoire  géologique  du  globe. 
Loin  de  nous  une  hypothèse  combattue  par  la  philosophie  ancienne  et 
moderne,  imaginée  par  des  esprits  excentriques  ,  dont  le  scepticisme 
répugne  à  tout  sentiment  d’ordre  et  de  régularité  dans  les  œuvres  de 
la  naturel  Que  ces  hommes  égarés  par  un  pirrhonisme  aveugle,  et 
qui  refusent  d’admettre  que  les  plantes  et  les  animaux  forment  les 
minéraux  ;  que  ces  froids  contemplateurs  de  la  nature  étudient  Fins- 
foire  naturelle  séculaire  ,  et  ils  pourront  alors  franchir  les  bornes 
étroites  d’une  ponctualité  scrupuleuse,  qui  rétrécit  leur  génie  el  en¬ 
chaîne  leur  imagination.  Quoi!  ces  ossemens  entiers,  ces  débris  de 
l’ossature  animale  et  végétale ,  les  palmiers ,  les  rolans ,  les  empreintes 
de  poissons  y  les  vers  „  les  insectes,  les  conques  si  multipliées  ;  les 
fruits  de  tant  de  formes,  qui  ont  la  dureté  de  la  pierre,  ne  seraient 
pas  les  débris  de  l’organisation?  Je  pense  le  contraire  ;  et  quiconque  & 
inédite  ce  sujet,  partage  mon  sentiment. 

Pourquoi  les  fossiles  végétaux  qu’on  rencontre  le  plus  abondam¬ 
ment  dans  les  entrailles  de  la  terre,  appartiennent-ils  à  la  classe  des. 
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plantes  monocotylédones  plus  souvent  qu’à  celles  dicotylédones  ?  La 
dureté  ,  la  compacité  respective  des  corps  ligneux  dans  ces  deux  sé¬ 
ries  de  plantes  en  donnent-elles  une  raison  suffisante  l 

Abandonnons  le  sombre  domaine  de  la  botanique  souterraine, 
pour  venir  nous  délasser  à  la  surface  de  la  terre,  dans  1  étude  et  la 
contemplation  de  la  série  immense  des  plantes  cryptogames  qui 
cachent  sa  nudité  en  même  temps  qu’elles  la  fertilisent.  Cherchons  à 
découvrir  dans  la  nombreuse  famille  des  algues  et  des  champignons, 
le  point  d’union  des  plantes  aux  animaux;  cherchons  dans  la  chaîne 
indefinie  des  corps  naturels  le  point  qui  lie  les  corps  organisés  lo co- 
mobiles  ,  aux  corps  organisés  non  locomo biles. 

Si  nous  jetons  un  regard  attentif  sur  les  tremelles  qu’on  regarde 
assez  généralement  comme  des  plantes,  nous  cherchons  en  vain  en 
elles  les  attributions  de  la  végétabililé  :  on  n’y  distingue  aucune  orga¬ 
nisation  vasculeuse  ;  on  ne  peut  y  découvrir  les  centres  de  vitalité  que 
nous  avons  démontré  exister  dans  les  plantes  ;  il  n’y  a  ni  fleurs,  ni 
racines,  ni  feuilles  véritables;  un  tissu  mol  et  gélatineux  les  com¬ 
pose  ;  elles  n’affectent  aucune  forme  déterminée  ;  leur  apparition  à 
nos  recherches  est  subordonnée  à  la  circonstance  d’un  temps  humide , 
qui  les  distend  et  nous  les  fait  appercevoir.  Enfin  toutes  les  nuances 
de  tremelles  que  Linnæus  a  décrites  comme  espèces  ,  observées  avec 
soin,  ne  paroissent  être  que  le  nostoc ,  qui  se  métamorphose  à  mesure 
qu’il  vieillit,  ou  qu3  il  change  de  localités .  Si  on  observe  du  nostoc  dans 
un  lieu  bas  et  dont  la  surface  soit  couverte  de  pierres  ,  on  le  voit  pren¬ 
dre  successivement  la  forme  du  tremella  lichenoides  de  Linnæus,  et 
continuant  ses  observations ,  on  la  voit  participant  des  deux,  c’est-à- 
dire  une  partie  du  nostoc  passée  à  l’état  de  tremella  lichenoides  et 
une  autre  partie  conservant  encore  sa  forme.  Enfin  on  voit  le  nostoc 
passer  successivement  aux  formes  de  lichen  gélatineux ,  lichen  cris¬ 
pas  ,  lichen  rupestris ,  tremella  verrucusa ,  lichen  fascicularis  ;  et  on 
observe  celles-ci  se  changer  elles-mêmes  en  d’autres  plantes  ,  et  le 
lichen  granulaius ,  naître  du  lichen  crispas ,  etc.  Le  docteur  Carradori 
a  déterminé  les  circonstances  favorables  à  ces  métamorphoses,  et  n’a 
rien  apperçu  dans  ces  productions  qui  put  indiquer  la  présence  des 
sexes.  Les  recherches  de  cet  auteur  ont  jeté  un  grand  jour  sur  la  ma¬ 
tière  qu’il  a  traitée.  On  peut  consulter  l’analyse  que  nous  avons  donnée 
de  son  mémoire  dans  les  Annales  de  Chimie .  D’après  les  recherches 
du  docteur  Carradori  et  les  travaux  de  ceux  qui  l’ont  précédé  dans 
ce  vaste  champ  d’observations,  noqs  sommes  portés  à  rejeter  les  tre¬ 
melles  du  domaine  des  végétaux .  Les  observations  du  célèbre  A danson 
qui  a  vu  les  filets  du  nostoc  éprouver  des  mouvemens  de  dilatation  et 
de  contraction  ,  celles  de  Félix  Fontana  ,  qui  a  démontré  que  ses  fila- 
mens,  ainsi  que  ceux  de  l’ergot,  étoienl  de  véritables  animaux  qui 
meurent  et  reviennent  à  la  vie  par  la  seule  action  de  l’eau;  les  re¬ 
cherches  microscopiques  de  M.  l’abbé  Cor ti  sur  les  tremelles  ,  dans 
lesquelles  il  a  vu  des  animaux  faire  des  efforts  pour  s’éloigner  de 
l’intérieur  et  s’arrêter  vers  les  bords;  celles  de  M.  Scherer ,  qui  a 
observé  le  même  phénomène  sur  les  tremelles  des  eaux  chaudes  , 
tendent  plus  à  constater  l’animalité  du  nostoc  et  à  le  considérer  comme 
une  habitation  de  petits  animaux,  qu’à  le  classer  parmi  les  plantes. 


85  V  E  a 

J’ai  observé  beaucoup  de  tremelles  dans  diverses  circonstances  5 
et  jamais  je  n’y  ai  apperçu  de  racines  ni  de  semences  ;  j’ai  vu  ces 
plantes  se  mouvoir  d’elles  -  mêmes  à  mesure  que  la  chaleur  solaire 
les  desséchoit  ;  ce  qui  me  porte  à  penser  qu’il  faut  considérer  ces 
prétendus  végétaux  comme  un  produit  animal,  comme  étant  lhabi— 
talion  d’animaux  microscopiques  qui  ont  èlé  observés  par  les  A  d  an- 
son  ,  les  Fontana  ,  les  Corti  ,  les  Scherer.  D’autres  considérations 
concourent  encore  à  me  déterminer;  c’est  que  le  nosloc  analysé  chi- 
iniquement,  fournil  tous  les  produits  ammoniacaux  de  l’animalité,  et 
que  plusieurs  animaux  du  monde  microscopique ,  tels  que  ceux  qui 
habitent  les  grains  ergotes  du  seigle ,  périssent  et  reviennent  à  la  vie 
comme  ceux  qui  habitent  les  tremelles ,  par  la  seule  immersion  de 
l’eau  ou  l’exposition  à  la  chaleur  solaire. 

Avant  de  sortir  de  la  famille  des  algues ,  considérons  le  genre  con - 
ferva ,  connu  dès  le  temps  de  Pline  qui  en  fait  mention.  Plusieurs 
plantes  de  ce  genre  observées  dans  des  vases  d’eaux  stagnantes  déga¬ 
gent  une  multitude  d’insectes  ailés  très-petits  qui  s’élèvent  dans  l’air 
eu  phalanges  confuses,  et  qui  périssent  peu  d’heures  après.  J’ai  mis 
dans  un  vase  Peau  verdie  par  les  conferves  naissantes  ;  j'ai  observé  le 
vase  pendant  un  mois  plusieurs  fois  le  jour,  et  j’ai  vu  des  insectes 
nombreux  en  sortir  à  mesure  que  les  conferves  augmentoient  la  colo¬ 
ration  de  l’eau.  Enfin  les  insectes  cessèrent  de  naître  ,  et  la  conferve 
cessa  d’augmenter  de  volume  à  la  superficie  de  l’eau. 

Quant  a  la  famille  des  champignons  ,  trop  peu  connue  sous  les 
rapports  physiologiques  et  sous  le  point  de  vue  d’économie  rurale  9 
la  considération  de.  leur  structure  indique  que  ce  sont  des  plantes 
dont  les  fonctions  diffèrent  des  autres  végétaux .  Cependant  l’électri¬ 
cité  qui  accélère  la  germination  de  toutes  les  semences  végétales  et  qui 
hâte  la  végétation  ,  tue  constamment  les  germes  des  champignons  et 
les  champignons  eux-mêmes  nouvellement  développés,  phénomènes 
qui  tendroient  à  les  rapprocher  des  animaux,  puisque  les  germes  de 
ceux-ci  ,  les  œufs  en  général,  périssent  et  ne  peuvent  éclore  s’il  sur¬ 
vient  un  orage  ou  si  on  leur  applique  une  électricité  artificielle  ;  mais 
des  considérations  de  structure  les  conservent  à  l’empire  de  Flore. 
y  oyez  Champignon. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  le  passage  des  plantes  aux  ani¬ 
maux  est  insensible  pour  nos  sens  grossiers  et  nos  insirumens  les  plus 
parfaits.  11  seroil peu  philosophique  de  dire  qu’il  y  ail  des  êtres  mixtes? 
des  êtres  imparfaits  qui,  participant,  des  animaux  et  des  plantes,  éta¬ 
blissent  la  continuité  de  la  chaîne  qui  les  lie.  Une  telle  proposition 
détruiroit  toutes  les  idées  d’ordre  et  de  régularité  dans  les  opérations 
de  la  nature:  il  ne  peut  y  avoir  d’ébauches  de  corps  organisés;  tout 
a  sa  raison  suffisante,  a  dit  Bonnet.  Les  tremelles ,  [es  conferves ,  ies 
champignons ,  la  série  innombrable  des  animaux  que  renferment  les 
substanc e^lithophites  et  zoophites  qui  tapissent  le  fond  des  eaux  ,  qui 
nagent  à  leur  surface  ou  qui  sont  attachées  à  la  terre  ,  ont  toutes  leur  fin 
particulière  et  une  perfection  nécessaire  à  leur  existence  ,  pour  jouer 
leur  rôle  et  accomplir  leur  destinée  dans  le  monde. 

11  est  donc  vrai  de  dire  que  tous  les  êtres  organisés  ont  été  pro¬ 
jetés  dans  le  meme  moule  pius  ou  moins  modifié,  selon  les  formes 
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nécessaires  à  chacun  d’eux,  pour  établir  ainsi  l’harmonie  du  monde 
animé.  Depuis  Y  éléphant  énorme  jusqu’à  l’animal  microscopique, 
vingt-sept  millions  de  fois  plus  petit  qu’un  ciron :  depuis  le  vieux 
cèdre  du  Liban  dont  l’origine  s’est  effacée  de  la  mémoire  des  hommes 
jusqu’à  la  plus  petite  plante,  on  ne  voit  qu’une  modification  du  pre¬ 
mier  plan  de  la  nature  organisée.  Tous  les  êtres  vivans  se  touchent 
par  des  nuances  insensibles,  et  forment  une  chaîne  continue  qui  lie 
ï’homme  ,  les  animaux  et  les  plantes. 

Si  un  examen  exact  de  plusieurs  cryptogames  les  sépare  de  l’em¬ 
pire  de  Flore,  une  foule  de  plantes  de  la  même  famille  viennent  en 
augmenter  la  tribu  immense.  Combien  de  plantes  à  peine  visibles  ou 
inconnues  vivent  aux  dépens  des  parties  des  autres  plantes,  et  les  font 
périr  en  produisant  des  maladies  de  la  peau  végétale,  de  la  même 
manière  que  Yacarus  scahiei ,  et  une  foule  d’autres  insectes  s’attachent 
au  tissu  animal  pour  produire  les  maladies  cutanées  !  Tout  ce  que 
l'œil  apperçoit  sur  les  liges ,  sur  les  feuillçs,  sur  les  fruits,  et  qu’on 
nomme  taches ,  "sont  autant  déplantés  différentes  qui  se  multiplient 
d’autant  plus  vite  qu’elles  sont  plus  petites,  selon  une  loi  constante  de 
la  nature  ,  qui  leur  est  commune  avec  les  animaux.  Les  maladies  con¬ 
nues  en  pathologie  végétale  sous  les  noms  d’ albigo  ,  dicteras ,  de  ma¬ 
cula  rubiginosa ,  de  tabes ,  de  rubigo  cerealium ,  éYustilago  cerealium , 
sont  dues  à  mie  foule  de  plantes  cryptogames,  dont  la  botanique  mi¬ 
croscopique  s’enrichit  tous  les  jours.  La  rouille  des  blés  est  l’effet  de 
la  présence  du  reticularia  segetum  ;  la  feuille  du  rosa  arvensis  nourrit 
le  mucor  rosarum  ;  le  bouleau  nourrit  Yœcidium  betulini  ;  les  feuilles 
du  charme  nourrissent  la  spheria  carpini  décrite  par  Hoffman  ;  la 
mousse  nourrit  le peziza  glabra  ;  le  rubus  idœus  nourrit  Yasfiophora 
limbiflora  ;  les  calices  de  la  rose  blanche  et  la  surface  inférieure  de 
ses  feuilles  alimentent  V ascophora  disciflora  de  Tode  ;  les  feuilles  du 
cnicus  oleraceus  nourrissent  le  mucor  cniceus  ;  le  mucor  aceri ,  qui 
s’attache  au  parenchyme  des  feuilles  du  sycomore ,  fait  périr  cet  arbre. 

Chaque  végétal  a  sa  plante  parasite  plus  ou  moins  apparente.  Les 
végétaux ,  ainsi  que  les  animaux,  se  sous-divisenl  au-delà  du  terme 
de  nos  sens.  L’imagination,  qui  n’a  pas  de  bornes,  les  conçoit  aussi 
pelils  ,  aussi  multipliés  que  la  métaphysique  puisse  concevoir 
divisibilité  la  plus  indéfinie  de  la  matière. 

L’atmosphère  lient  en  suspension  les  semences  de  plantes  crypto¬ 
games  et  les  œufs  des  animaux  qui  s’attachent  et  se  développent  par¬ 
tout  ;  les  lichens  germent  sur  les  pierres  ,  s’y  fixent,  y  enfoncent 
leurs  suçoirs  ,  et  solidifient  par  le  mécanisme  de  la  vie  les  corps  aéri- 
f ormes  en  humus  végétal ,  qui  doit  servir  de  matrice  à  d’autres  plantes» 
3’ai  admiré  ces  phénomènes  dans  des  positions  où  ces  plantes  crypto¬ 
games  inconnues  dans  nos  plaines  fécondes  commandent  l’admiration  ; 
j’ai  vu  sur  les  Alpes  et  sur  les  Apennins  la  famille  immense  et  in  destruc-’ 
tible  des  lichens  de  toutes  couleurs,  sur-tout  les  lichens  de  couleur 
d’ocre  et  de  couleur  jaune  ,  que  leur  ténuité  fait  confondre  au  pre¬ 
mier  regard  avec  l’oxide  de  fer  que  les  minéraux  contiennent  sou¬ 
vent.  Il  est  à  remarquer  que  les  lichens  sont  très-peu  communs  sur 
les  pierres  granitiques  et  siliceuses ,  sans  doute  à  cause  de  la  plus  grande 
dureté  de  ces  pierres. 
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C’est  ainsi  qu’en  étudiant  l’histoire  naturelle  des  plantes  dans  ses 
plus  petits  détails,  le  naturaliste,  pressant  la  pensée,  se  transporte  au- 
delà  de  tout  ce  que  ses  yeux  contemplent  ,  ose  atteindre  dans  tous  ses 
points  le  cercle  immense  de  la  nature,  et  se  rendre  raison  des  phéno¬ 
mènes  imposans  de  la  fertilité  toujours  croissante  des  terres  incultes 
et  abandonnées  à  elles-mêmes;  c’est  ainsi  qu’il  conçoit  l’accrélion  de 
la  terre  et  la  diminution  visible  des  eaux  de  l’Océan,  et  la  chaleur 
toujours  croissante  de  la  planète  que  nous  habitons  ,  par  la  solidifica¬ 
tion  des  corps  aériformes,  des  corps  aqueux  et  de  la  matière  de  la 
lumière  dans  les  viscères  végétaux,  tandis  que  la  vie  animale  prépare 
et  fournit  la  terre  calcaire  que  la  chimie  hypothétique  connoîl  en 
état  de  gaz  sous  le  nom  d'azote;  c’est  ainsi  que,  d’après  l’examen 
approfondi  de  la  nutrition  et  des  fonctions  de  tous  les  corps  vivans, 
il  conçoit  que  les  mines  métalliques  bitumineuses,  schisteuses,  pro¬ 
viennent  des  végétaux  ,  et  que  les  carrières  granitiques  et  calcaires 
proviennent  de  l'organisation  animale. 

ïl  est  facile  de  sentir ,  d’après  ces  vues  générales  des  causes  finales 
de  l’organisation  ,  que  la  connoissance  de  l’histoire  naturelle  est 
liée  à  la  métaphysique,  car  c’est  toujours  des  objets  delà  nature  ou 
des  idées  purement  sensibles,  que  l’entendement  déduit  ses  notions 
les  plus  abstraites.  If  histoire  du  monde  est  toute  entière  dans  la 
moindre  molécule  animée ,  et  l’étude  d’une  mousse  vient  nous  dé¬ 
voiler  les  vérités  les  plus  obscures,  parce  que  l’art  d’observer  n’est 
que  l’attention  appliquée  à  un  objet  particulier. 

Nous  avons  vu  les  végétaux  jouer  le  rôle  le  plus  important  dans 
la  nature  ;  nous  les  avons  vu  augmenter  la  température  atmosphéri¬ 
que,  fertiliser  la  terre,  accroître  son  volume,  et  resserrer  dans  des 
bornes  plus  étroites  les  eaux  de  l’Océan  ;  et  nous  vous  avons  suffisam¬ 
ment  fait  sentir  l’imporiance  d’une  connoissance  exacte  de  la  physio¬ 
logie  végétale,  pour  éclairer  l’agricullure ,  la  médecine  ,  la  géolo¬ 
gie  ,  l’astronomie  et  la  métaphysique. 

Considérons  maintenant  les  corps  organiques  sous  un  point  de  vue 
plus  facile  à  saisir  ;  considérons-les  dans  leurs  rapports  avec  nos 
besoins,  avec  nos  jouissances  particulières;  exami  no  ns -les  dans  les 
phénomènes  qui  lient  leur  existence  à  la  noire,  et  réciproquement' 
noire  vie  à  la  leur.  Ce  sujet  est  sans  contredit  l’un  des  plus  beaux  que 
présente  la  physiologie  végétale  :  considérons  l’analogie,  les  rapports  , 
les  traits  de  similarité  qu’on  observe  entre  la  jeune  plante  nouvelle¬ 
ment  gerraée  et  l’animal  qui  n’a  point  encore  surgi  à  la  lumière  ; 
examinons  les  fœtus  végétaux  et  animaux,  comparés  dans  leurs  modes 
de  nutrition. 

C’est  un  fait  démontré,  que  les  semences  ne  peuvent  germer  dans 
les  gaz  non  respirables,  comme  l’hydrogène ,  l’azote  et  les  gaz  acides 
carboniques,  mais  seulement  dans  un  air  oxigéné,  et  l’expérience  a 
démontré  que  les  plantes  arrivées  à  l’âge  adulte ,  dégagent  de  l’oxigèue  ; 
ainsi  les  végétaux  portent  en  eux  la  cause  qui  doit  les  faire  naître; 
leurs  feuilles  stimulées  par  la  lumière  solaire,  produisent  l’oxigèiiej 
qui  doit  être  considéré  comme  la  cause  efficienle,  comme  la  circons¬ 
tance  nécessaire  qui  donne  à  la  jeune  plante  renfermée  en  petit  dans 
les  semences,  la  faculté  de  rompre  s,es  entraves  tégumqiiteuses  pour 


s’élever  à  la  vie.  D’après  celte  idée,  le  pollen  ou  la  poussière  fécon¬ 
dante  seroit  la  cause  de  la  conceplion  végétale  dans  les  ovaires  végé¬ 
taux,  et  l’oxigène  seroit  la  cause  secondaire  de  la  génération  et  la 
seule  qui  puisse  déterminer  révolution  du  germe.  Ainsi  la  nature  a 
voulu  que  les  planles  qui  dégagent  de  l’acide  carbonique  dans  l’âge 
le  plus  tendre,  dégageassent  de  l’oxigène  dans  l’âge  adulte,  parce  que 
jusqu’à  celle  époque  formant  des  semences,  elles  avoienl  besoin  de 
produire  aussi  un  gaz  vivifiant  pour  les  faire  germer  :  ainsi  l’oxigène 
que  dégagent  les  plantes  a  encore  un  autre  but  que  celui  d’entretenir 
la  respira  lion  animale. 

ïl  est  digne  de  remarque ,  et  sans  dtwrte  très-intéressant  pour  l’hy¬ 
giène,  que  la  seule  circonstance  qui  puisse  faire  vivre  les  animaux , 
soit  aussi  la  seule  qui  puisse  faire  germer  les  planles;  ainsi Toxigène 
ôlé  de  la  nature  ,  l’organisation  cesseroit.  Telle  est  la  conséquence 
qu’une  logique  sévère  doit  inférer  de  l’examen  de  l’action  de  l’oxigène 
sur  l’économie  animale  vivante  et  sur  l’évolution  végétale. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  circonstances  qui  favorisent  l’ac¬ 
croissement  des  plantes  dans  l’âge  adulte,  leur  deviennent  nuisibles 
dans  l’âge  le  plus  tendre.  Ainsi  la  plante  qui  vient  de  se  dérouler  et 
de  s’élever  à  la  lumière,  se  nourrit  dans  les  premiers  momens  de  sa 
vie  aux  dépens  du  périsperme  albumineux  de  la  semence  de  laquelle 
l’évolution  la  fait  sortir  ;  de  même  que  Je  fœtus  se  nourrit  aux  dépens 
des  eaux  de  l’amnîos  ,  dans  lesquelles  il  nage  :  la  très-jeune  plante  ne 
peut  respirer,  et  ne  peut  par  conséquent  décomposer  et  s’assimiler  les 
alimens  extérieurs  des  plantes  adultes  ;  de  même  que  le  fœtus  ne  aau- 
roit  vivre  avec  les  alimens  des  adultes. 

Mais  si  les  plantes  et  les  animaux  présentent  quelques  traits  de  simi¬ 
larité  dans  l’âge  tendre,  il  en  est  bien  autrement  dans  J  âge  adulte, 
où  tout  ce  qui  nuit  aux  uns  est  utile  aux  autres,  et  réciproquement. 
Les  matières  excrémentitielles  animales  sont  l’aliment  des  plantes,  et 
les  matières  excrémentitielles  végétales  sont  l’aliment  des  animaux  ;  et 
c’est  dans  le  mode  de  respiration  de  ces  deux  séries  de  corps  que  se 
trouvent  les  preuves  de  cette  proposition.  La  respiration  animale 
produit  le  gaz  acide  carbonique  qui  nourrit  les  plantes,  et  les  feuilles 
dégagent  l’oxigène  qui  seul  peut  faire  vivre  les  animaux  ;  mais  il  est 
remarquable  que  cet  oxigène  soit  doué  de  la  faculté  exclusive  de  pro¬ 
duire  révolution  végétale  et  l’entretien  de  la  vie  animale  :  ainsi  on 
conçoit  que  les  plantes  pourroient  exister  sans  les  animaux,  et  que 
la  vie  de  ceux-ci  leur  est  subordonnée.  Mais  en  poursuivant  ce  sujet, 
nous  pourrions  démontrer  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  que  les 
plantes  sont  les  êtres  les  plus  importans  de  la  nature;  on  verroit  les 
végétaux  s’assimiler,  et  digérer  les  corps  aériformes  et  aqueux,  soli¬ 
difier  la  matière  de  la  lumière,  passer  dans  les  corps  animaux,  y 
subir  des  changemens  ,  devenir  la  base  solide  de  la  charpente  animale 
qui  se  juxta-pose  sans  cesse  à  la  surface  du  globe. 

Mais  voulons-nous  des  preuves  de  ces  propositions  ?  Esquissons 
quelques  phénomènes  qui  lient  les  animaux  aux  plantes,  et  celles-ci 
*ux  animaux. 

En  général,  on  peut  dire  que  toutes  les  circonstances  favorables 
à  la  nutrition  végétale  sont  défavorables  à  la  nutrition  animale  ;  ainsi 


■les  substances  charbon  nées ,  les  gaz  impurs,  le  gaz  acide  carbonique, 
l'hydrogène  azoté,  sulfuré,  carboné,  les  émanations  putrides,  ani¬ 
males,  les  dissolutions  impures  qui  boitent  dans  l’air,  les  gaz  sep¬ 
tiques,  les  miasmes  de  toute  nature,  les  substances  putréfiées,  les 
matières  excrénîeniiliel]  es  animales,  tes  substances  organiques  pourries, 
tout  ce  qui  imprime  un  sentiment  de  dégoût ,  d'inappétence ,  tout  ce 
qui'  répugne  aux  animaux  ,  doit  être  considéré  comme  l'aliment  le 
plus  favorable  à  la  vie  végétale,  et  par  conséquent  comme  délétère 
pour  l’homme  el  les  animaux. 

Les  végétaux  dégagent  de  l’oxigène  et  absorbent  le  gaz  acide  car¬ 
bonique;  tandis  qu’au  contraire,  les  animaux  absorbent  et  expirent 
le  gaz  acide  carbonique,  et  si  on  veut  modifier  cette  proposition,  qui 
se  déduit  d’expériences  certaines,  il  résulte  que  les  uns  et  les  autres 
périssent  :  ainsi  la  vie  des  plantes  est  subordonnée  à  la  vie  animale  , 
et  vice  versa.  Ces  transitions  éternelles  des  corps  ou  des  produits 
animaux  et  végétaux  les  uns  dans  les  autres,  établissent  une  dépen¬ 
dance  réciproque  enlre  ions  les  êtres  vivans:  des  expériences  faites 
en  petit  ont  prouvé  ce  s  faits.  Un  animal  sain  et  une  plante  saine, 
placés  dans  un  vase  perméable  à  la  lumière  et  imperméable  à  l’air  ,  se 
sont  nourris  mutuellement  pendant  un  temps  considérable.  Le  pre¬ 
mier  ,  par  Facte  de  la  respiration  ,  vicioil  l’air,  le  corn bin oit  à  l’état 
de  gaz  acide  carbonique,  qui  l’eût  fait  périr  si  le  végétal ,  avide  de  ce 
gaz ,  ne  Feût  absorbé  et  décomposé  pour  le  ramener  à  l’état  d’air  res- 
pirable  pour  l’animai ,  qui  le  respirant  une  seconde  fois,  le  dispose  de 
nouveau  à  devenir  le  pabalum  de  la  vie  végétale. 

Tels  sont  les  résultats  des  expériences  des  Haïes,  de  Bonnet,  de 
Priestley  et  de  Sénebier ,  sur  les  sécrétions,  végétales;  résultats  que 
nous  avons  voulu  présenter,  mais  qu’une  suite  d’expériences  faites 
par  Saussure  fils  et  par  Spallanzani  modifient. 

Ce  n’est,  disent  ces  naturalistes,  que  lorsque  la  lumière  solaire 
plane  avec  intensité  sur  les  végétaux ,  que  ceux-ci  dégagent  de  Foxi- 
gène.  L  s  expériences  de  Spallanzani  démontrent  que  dans  la  circons¬ 
tance  de  Faction  des  rayons  solaires  ils  en  dégagent  très-peu  ,  et  comme 
ils  n’en  dégagent  jamais  la  nuit ,  ni  dans  un  jour  sombre  ou  pluvieux  , 
et  qu’au  contraire  ,  il  est  démontr  é  qu’ils  dégagent  dans  ces  circons¬ 
tances  de  l  acide  carbonique,  il  résulté,  calcul  fait,  qu’ils  fournissent 
beaucoup  plus  d’acide  carbonique  que  d’oxigène  ;  ainsi  il  faudra  cher¬ 
cher  ailleurs  que  dans  les  plantes  la  source  de  Fair  vital.  Le  célèbre 
naturaliste  de  Pécule  de  Payie.  dont  l’imagination  étoil  aussi  ardente 
que  ses. expériences  etoient  certaines,  se  derpandoit  si  les  eaux  de  la 
mer  ne  se  décomposoient  pas  pour  produire  Fair  vital;  et  il  avoit 
entrepris  la  solution  de  cette  question  importante,  lorsqu’une  mort 
imprévue  vint  Fcniever  aux  sciences  et  aux  lettres. 

Toutefois  nous  devons  observer  que,  quoique  des  expériences  faites 
par  des  physiciens  célébrés  aient  établi  toutes  les  propositions  et  les 
conclusions  que  nous  venons  d’enoncer  ,  on  ne  doit  point  encore  les 
considérer  comme  règles  générales,  parce  que  les  expériences  n’ont 
été  faites  que  sur  quelques  végétaux ,  et  que  les  conséquences  qu’on 
ep  a  inférées  ne  peuvent  être  proposées  comme  leux  applicables 
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à  tous.  P  oyez  pour  îa  continuation  de  ce  sujet,  les  considérations  de 
Henri  Tollard  mon  frère ,  §.  IU.  (  C.  Tollaud  aîné.) 

g.  III.  VÉGÉTAUX  CONSIDÉRÉS  COMME  CRÉATEURS  DES 
MINÉRAUX . 

C’est  une  proposition  généralement  admise  comme  vraie  que  les 
vcorps  inorganisés  proviennent  des  corps  organisés  ,  animaux  ou 
plantes.  L’étude  de  la  nature  dans  ses  éternels  effets,  a  donné  lieu 
aux  naturalistes  d’établir  cette  assertion,  comme  un  axiome  en  histoire 
naturelle. 

La  géologie  a  fourni  les  hypothèses,  sur  lesquelles  cet  axiome  se 
fonde  ;  mais  ses  preuves  reposent  plus  particulièrement  sur  les  phé¬ 
nomènes  subséquens  du  mouvement  organique,  sur  la  nutrition  en 
général. 

La  fonction  importante  delà  nutrition  assimile  aux  êtres  vivans 
des  substances  alimentaires  fluides  et  aériformes,  qu’un  mécanisme 
vital  inconnu  transforme  et  solidifie  en  substances  inertes  ,  qu’ou 
trouve  dans  la  composition  organique  des  plantes  et  des  animaux. 
Tels  sont  la  chaux  ,  le  carbone ,  le  fer ,  l’or,  diverses  substances  sa¬ 
lines  simples,  binaires  et  ternaires,  etc. 

Le  terme  de  la  vie  arrivé ,  la  désorganisation  de  ces  êtres  rend  à 
la  nature  les  diverses  parties  dont  ils  se  composent,  soit  que  ces 
parties  séparées  de  l’atmosphère  ou  des  alimens  n’aient  subi  aucun 
changement. ,  ou  qu'elles  aient  été  modifiées  ,  composées  ou  décom¬ 
posées  par  les  forces  vitales. 

Cette  désorganisation  achevée  ,  les  substances  qui ,  avant  celte  ana¬ 
lyse  spontanée  ,  composoient  l’être'  animé  ,  sont  attirées  selon  les  loix 
des  attractions  vers  leurs  analogues,  forment  la  terre  que  nous  ha¬ 
bitons  et  l’espace  qui  nous  environne  :  ainsi  la  chaux  que  l’action 
vitale  prépare  plus  abondamment ,  et  les  diverses  substances  salines 
se  juxta -posent  aux  montagnes  où  on  voit  tant  de  traces  de  destruc¬ 
tions  animales. 

Le  carbone  forme  les  mines  bitumineuses  où  on  voit  encore  l’em¬ 
preinte  d’espèces  déplantés,  dont  les  pareilles  inconnues  parmi  nous, 
attestent  assez  les  grandes  catastrophes  dont  la  terre  a  été  le  théâtre. 

Le  fer,  l’or  et  les  autres  métaux  sont  attirés  molécules  à  molécules 
vers  les  masses  métalliques  pures  ou  oxydées  répandues  dans  la  nature. 

L’hydrogène  le  plus  léger  des  fluides  atmosphériques  s’élève  daii3 
les  régions  célestes  où  les  anciens  philosophes  l’ont  connu  sous  le 
nom  d'éther.  Et  là,  si  une  étincelle  électrique  vient  l’allumer,  il 
forme  en  se  combinant  à  l’oxygène  les  déformations  qui  produisent 
les  pluies  d’orages. 

L’azote  et  l’oxygène  moins  légers  que  l’hydrogène  occupent  la  ré¬ 
gion  moyenne  de  l’atmosphère. 

Le  gaz  acide  carbonique,  le  plus  pesant  de  tous,  se  fixe  à  la  surface 
de  la  terre  pour  la  fertiliser;  parce  qu’il  est  le  pàbulum  de  la  vie 
végétale. 

C’est  ainsi  que  des  débris  de  l’organisation  se  composent  les 
êtres  inorganisés.  Mais,  c’est  sur-tout  dans  la  composion  des  mon¬ 
tagnes  calcaires  et  des  mines  charbonneuses  qu’il  faut  observer  les 
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effets  de  la  chimie  de  la  nature,  dont  le  temps  et  l’espace  seuls  ont  pu 
nous  fournir  les  résultats.  C’est  dans  l’étude  de  la  botanique  et  de  la 
zoologie  souterraines  qu’on  trouve  la  démonstration  de  cette  hypothèse 
(si  toutefois  une  hypothèse  est  une  démonstration). 

D’après  ce  qui  a  été  dit,  il  faut  admettre  cette  conséquence,  que  tou* 
les  corps  de  la  nature  passent  successivement  de  l’état  de  tissu  vas¬ 
culaire  qui  appartient  aux  seuls  corps  vivans  à  celui  de  cristallisation 
qui  est  une  attribution  exclusive  delà  matière  inerte.  Mais  cette  consé¬ 
quence  trouve  sa  preuve  dans  l’observation  des  diverses  époques  de 
l'ossification,  et  de  la  lignification. 

Un  tissu  mou  et  vasculaire  compose  un  Jeune  animal  ou  une  planté, 
qui,  depuis  peu  de  temps,  a  subi  l’évolution.  La  nutrition  remplit  peu-* 
à-peu  les  mailles  de  ce  tissu  ;  et  quand  tous  les  vaisseaux  qui  la  com¬ 
posent  sont  pleins ,  la  nutrition  faisant  ses  derniers  efforts  les  en¬ 
gorge,  les  obstrue,  les  ossifie,  les  oblitère  ;  enfin  voilà  l’étre  organisé 
devenu  une  matière  inorganiquejou .  en  d’autres  termes ,  voilà  la  mort 
naturelle.  Ainsi  tous  les  efforts  de  la  vie  tendent  à  amener  la  mort,  et 
celle-ci  n’est  qu’une  conséquence  du  mouvement  des  organes. 

Il  faudroit  maintenant  à  l’appui  de  ce  que  je  viens  d’énoncer  sinon 
îles  faits  plus  sensibles,  au  moins  plus  démonstratifs,  car  on  peut  ob¬ 
jecter  que  les  corps  inorganisés  qu’on  trouve  dans  les  corps  vivans  y  ont 
été  portés  par  les  divers  canaux  de  la  nutrition.  Une  telle  objection  est 
insoluble,  car  pour  la  résoudre  complètement,  il  faudroit  voir  la  na¬ 
ture  procéder  à  la  formation  du  tissu  ligneux  ou  de  la  trame  osseuse  ;  et 
ce  n’est  que  par  abstraction  que  nous  raisonnons  sur  la  formation  des 
solides  vivans;  tout  ce  que  nous  savons  sur  cet  objet  est  hypothétique. 
Mais  quelle  science  n’a  pas  ses  obscurités?  Faut-il  donc,  parce  que  la 
synthèse  nous  manque  pour  faire  un  corps  animé,  désespérer  de  connoî- 
tre  jamais  les  ressorts  de  la  vie  ?  Ce  n'est  que  par  des  idées  abstraites  et 
en  s’élevant  par  l’imagination  au-delà  des  sens,  qu’on  peut  apperce- 
voir  le  jeu  de  l’organisation,  ses  effets  peu  sensibles  et  ses  résultats. 
Toutefois  ce  sujet  n’est  peut-être  pas  entièrement  hypothétique  ;  des  ex¬ 
périences  ont  appris  qu'un  animal  nourri  alternativement  d’alimens 
colorés  et  non  colorés ,  a  formé  des  couches  osseuses  alternativement 
blanches  et  rouges  ;  or  la  matière  calcaire  qui  composait  les  os  ne  pou¬ 
vant  être  présumée  exister  antérieurement  dans  ces  alimens,  il  est  dé¬ 
montré  ou  au  moins  très-vraisemblable  que  cette  matière  a  été  com¬ 
posée  dans  les  viscères  animaux. 

Une  plante  élevée  et  nourrie  dans  des  vases  remplis  d’eau  distillé® 
seule,  a  fourni  à  l’analyse  chimique  tous  les  produits  fixes,  volatils 
et  fluides  qu’on  retrouve  dans  la  même  espèce  de  plante  qui  a  végété 
clans  la  terre.  La  physique  végétale  et  la  chimie  expliquent  ce  phé¬ 
nomène,  en  disant  que  l’eau  absorbée  se  décompose  pour  fournir  sou 
hydrogène  qui  forme  le  solide  végétal,  tandis  que  son  oxigène  s'ex*> 
haie  pour  purifier  l’air. 

C’est  une  vérité  bien  constatée  en  physique  végétale,  que  le  gaz 
acide  carbonique  dépose  son  carbone  dans  les  plantes,  et  que  son  oxir 
gène  s’exhale  pour  le  meme  but  que  celui  delà  décomposition  de  l’eau 
dans  les  utricules  des  plantes. 

Quant  à  L’azote  si  abondant  chaos  la  nature,  ChapfaI  dit  ,  que  les 
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plantes  l’absorbent  et  qu’elles  le  rendent  à  l’air  ;  je  pense  non-seu¬ 
lement  qu’elles  l’absorbent,  mais  encore  qu’elles  le  digèrent  en  par¬ 
tie  pour  s’en  nourrir  et  le  solidifier  en  elles. 

Quoique  ces  idées  de  transformation  de  la  matière  par  les  forces, 
organiques  paroissent  d’abord  paradoxales  ,  elles  deviennent  fami¬ 
lières  à  quiconque  étudie  la  physiologie  des  plantes. 

Voilà  donc  des  gaz  qui  se  convertissent,  en  bois,  en  gommes  ,  era 
résines,  en  sels,  etc.  ,  par  l’acte  de  la  végétation. 

Je  passe  aux  animaux.  L’organisation  ici  étant  plus  compliquée  ? 
on  ne  peut  expliquer  chimiquement  la  formation  des  os  ;  parce  quo 
le  mécanisme  de  l’élaboration  vitale  de  la  matière  osseuse  nous  est 
inconnu  et  que  les  élémens  de  la  chaux  qui  entrent  pour  une  partis 
dans  la  composition  osseuse  n’ont  été  qu’apperçus  et  non  démontrés 
par  les  efforts  des  chimistes.  Ainsi  dans  l’état  actuel  de  la  physique 
animale,  on  est  réduit  à  dire  que  les  molécules  osseuses  se  séparent 
du  sang  pour  se  déposer  molécules  à  molécules  dans  un  cylindre 
membraneux  ,  état  primitif  des  os. 

Pour  éclairer  celle  question, il  faudroit  qu’il  fût  prouvé  que  l’azot» 
entre  dans  la  composition  de  la  chaux ,  selon  le  soupçon  des  chimistes 
modernes,  et  particulièrement  de  Fourcroy;  alors  on  expliquer  oit 
plus  facilement  comment  les  animaux,  dans  lesquels  l’azote  prédo¬ 
mine,  préparent  la  chaux  qui  est  la  base  solide  de  leur  squelette. 

Sous  ce  point  de  vue,  et  d’après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  la  physi¬ 
que  des  plantes  est  plus  avancée  que  la  physique  des  animaux. 

D’après  ce  qui  a  été  exposé,  on  conçoit  pourquoi  la  matière  cal¬ 
caire  et  la  matière  charbonneuse  sont  les  deux  substances  les  plus 
abondamment  répandues  dans  ia  nature.  Si  rien  n’arrête  les  progrès 
rapides  de  la  chimie  animale  et  de  la  physique  végétale,  il  sera  démon¬ 
tré  un  jour  que  ces  deux  substances  se  composent  par  la  vie ,  et  que 
peut-être  elles  se  décomposent  ensuite  en  tous  les  corps,  que  nous 
appelons  élémentaires.  Celle  assertion  acquerra  d’autant  plus  de  force  , 
qu’on  décomposera  un  plus  grand  nombre  de  corps  encore  in  dé¬ 
composés. 

Je  termine  en  rapporlanl  quelques  observations  qui  viennent  à 
l’appui  de  ce  que  j’ai  dit.  Ou  sait  que  les  canaux  s’obstruent  en  peu 
d’armées  par  des  plantes  aquatiques ,  qui  se  convertissent  en  tourbe, 
dans  laquelle  on  trouve  abondamment  de  l’oxide  de  fer.  Ceîle  tourbe 
ôtée,  les  canaux  s’obstruent  de  nouveau  par  une  autre  tourbe  où  le  fer 
est  encore  manifeste  en  très-grande  quantité.  On  peut  conclure  de 
cette  observation  ,  que  les  plantes  composent  ce  fer  avec  d’autant  plus 
de  fondement ,  que  le  sol  environnant  ne  contient  aucun  indice  d’oxide 
de  ce  métal,  et  cette  dernière  circonstance  se  rencontre  souvent. 

La  couleur  rouge  que  les  feuilles  prennent  eu  automne,  ne  pro¬ 
vient-elle  pas  de  la  présence  de  l’oxide  de  fer,  de  même  que  de  celle 
«T un  acide  ou  d’une  matière  colorante  ? 

Les  plantes  marécageuses  ,  comme  les  splagmun ,  les  phellandrium  , 
les  nombreux  car  ex ,  forment-elles  dans  leurs  viscères  le  fer  qu’elles 
contiennent,  ou  le  tirent-elles  du  sol  où  elles  sont  fixées? 

Ccsl  un  phénomène  digne  d’attention  ,  que  les  feuilles  prennent 
nne  couleur  rouge  au  temps  de  leur  caducité.  Je  suis  porté  à  croire 
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que  celle  couleur  est  due  à  l’oxide  de  fer  que  la  présence  moindre 
des  fluides  vitaux  a  mis  à  nu  dans  un  temps  ou  les  vaisseaux  de  com¬ 
munication  du  pétiole  avec  la  lige  sont  oblitérés ,  parce  qu'alors  la 
vie  végétale  est  languissante.  Ce  seroit  une  expérience  à  faire,  de 
s’assurer  si  les  feuilles  du  printemps  contiennent  de  l’oxide  de  fer,  et 
si  les  feuilles  automnales  devenues  rouges  dans  la  même  plante ,  contien¬ 
nent  ce  métal  plus  abondamment.  On  remarque  en  général  qu’au  prin¬ 
temps,  saison  dans  laquelle  les  feuilles  ne  sont  pas  encore  colorées, 
la  vase  dans  laquelle  elles  croissent  est  moins  rouge  qu’en  automne , 
saison  dans  laquelle  les  feuilles  ont  acquis  toute  leur  force  de  végétation. 
Ne  semble-t-il  pas  qu’à  celte  époque  où  Faction  vitale  cesse  dans  les 
plantes  herbacées,  leurs  débris  tombent  sur  la  vase  qu’ils  colorent  en 
rouge  par  l’oxide  de  fer  que  la  vie  a  préparé  et  que  la  mort  sépare  ? 

Ces  conjectures  me  paroissent  nécessaires  à  méditer  pour  éclairer 
tmè  question  tant  agitée  parmi  les  naturalistes  ;  savoir:  si  les  plantes 
préparent  les  substances  métalliques. 

Si  on  m’objectoit  que  ces  données  sont  hypothétiques  ,  je  répon¬ 
drons  que  ce  n’a.  été  le  plus  souvent  que  par  des  hypothèses  qu’on 
s’est  élevé  aux  cl  ■•couvertes  les  plus.utiles:  enfin  je  diroisavec  Bonnet, 
l’un  des  plus  grands  génies  de  ce  siècle  ,  qu 'il  vaut  mieux  que  la  raison 
s'écarte  quelquefois  en  cherchant  la  vérité ,  que  si  elle  étoit  moins 
ardente  à  la  chercher.  (Henri  Tollard.) 

VÉGÉTATIONS  MINÉRALES.  Voyez  Dendrites  et 
Stalagmites.  (  Pat.  ) 

VÉGÉTAUX  PÉTRIFIÉS.  On  les  trouve  principale¬ 
ment  dans  les  terreins  sablonneux.  Voyez  Bois  agatssé  * 
Bois  pétrifié  ,  et  les  articles  Fossiles  ,  Pétrification  , 
Houille  ,  Tripoli.  (Pat.) 


VEIGÈLE  ,  TVeigelict ,  arbuste  à  rameaux  tétragones  ,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées  ,  ovales  7  aiguës ,  dentées  ,  veinées  , 
velues  sur  les  veines  ,  et  à  fleurs  rouges  ,  ordinairement  trois 
ensemble  sur  un  même  pédoncule  dans  les  aisselles  des  feuilles 
et  à  Pextrémité  des  rameaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie* 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions 
subulées  et  droites  ;  une  corolle  monopétale^infundibuliforme, 
à  tube  velu  intérieurement-,  à  limbe  divisé  en  cinq  parties 
obtuses;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  tétragone,  tron¬ 
qué  ,  glabre,  à  style  sortant  de  la  base  de  Fovaire,  et  à  stig¬ 
mate  pelté  plane. 

Le  fruit  est  une  semence  nue. 

Le  veigèle  croît  au  Japon.  Il  est  figuré  pl.  ïo5  des  Illustra - 
tiens  de  Lamarck.  (R.) 

VEINE  DE  MÉDINE.  C’est  le  Dragoneau  de  Médine. 
Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

VEINES  DES  ANIMAUX;  Venœ ,  çxé&s.  Ce  sont  des 
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«xmaux  membraneux  cle  différeras  diamètres ,  destinés  à  rap¬ 
porter  au  cœur  le  sang  de  tout  ie  corps.  Elles  reprennent, 
aux  extrémités  des  plus  petites  artères ,  le  sang  dont  elles  ont 
arrosé  tous  les  organes ,  et  le  font  remonter  9  au  moyen  de  val¬ 
vules  placées  à  diverses  distances,  à  l’oreillette  et  au  ventricule 
droits  du  cœur.  La  tension  et  la  fermeté  des  libres  musculaires 
dans  la  jeunesse,  aide  le  sang  veineux  à  remonter  vers  le 
cœur,  et  la  force  avec  laquelle  le  sang  artériel  est  poussé  jus¬ 
qu’aux  plus  fines  artères  ,  contribue  peut-être  à  refouler  cette 
liqueur  dans  les  rameaux  veineux  ,  car  ceux-ci  n’ont  point 
de  pulsation  et  de  contraction  sur  eux-mêmes  comme  les 
artères;  et  leurs  valvules  empêchent  le  sang  de  redescendre» 
Quand  on  veut  remplir  les  veines  de  sang ,,  on  les  lie  dans 
les  parties  supérieures  ,  comme  dans  la  saignée  ;  au  contraire, 
ce  même  moyen  empêche  le  sang  artériel  de  descendre  dans 
les  membres,  et  on  le  met  en  usage  pour  prévenir  les  hémor¬ 
ragies  dans  les  amputations. 

Nous  disons  aux  mots  Artères  ,  Circulation  ,  Cœur  et 
Sano  ,  quelles  sont  les  différences  entre  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux.  On  pourra  les  consulter. 

Lorsque  le  sang  veineux  est  parvenu  au  ventricule  droit 
du  cœur  parla  veine  sous  clavière ,  il  est  renvoyé  aux  pou¬ 
mons  par  l’artère  pulmonaire.  C’est  dans  ce  viscère  qu’il  su¬ 
bit  un  grand  changement  par  l’action  de  l’air.  (  Voyez  Respi¬ 
ration  et  Poumons.  )  Il  devient  d’un  rouge  plus  vif,  et 
prend  toutes  les  qualités  du  sang  artériel  ;  il  sort  ensuite  des 
poumons  par  la  veine  arlêrieuse  ou  pulmonaire ,  et  se  rend  au 
ventricule  gauche  du  cœur ,  lequel  le  renvoie  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  par  les  artères. 

Le  sang  artériel  est  destiné  à  porter  la  nourriture  aux  diffé¬ 
reras  organes  du  corps  ;  les  veines  rapportant  ce  même  sang 
appauvri  par  la  perte  de  ses  qualités  nutritives,  reçoivent  le 
chyle,  la  lymphe  et  les  autres  humeurs  capables  de  répa*- 
rer  ces  qualités  ;  l’assimilation  exacte  ,  la  sanguification  ,  ne 
s’opèrent  que  dans  les  poumons.  Le  système  veineux  restitue 
ce  que  le  système  artériel  dépense.  Dans  la  jeunesse,  le  sys¬ 
tème  artériel  agissant  avec  force  ,  porte  beaucoup  de  nourri¬ 
ture  aux  organes,  de  sorte  que  l’accroissemeiit  est  rapide;  et 
le  sang  veineux  ne  pourroit  pas  suffire  à  cette  grande  dé¬ 
pense  ,  si  les  jeunes  animaux  ne  mangeoient  pas  abondam¬ 
ment.  Au  contraire,  dans  la  vieillesse  l’action  du  système  ar¬ 
tériel  se  ralentit  par  la  rigidité  que  ces  organes  ont  acquise, 
de  sorte  que  le  sang  veineux  s’enrichit  et  s’augmente  de  tout 
ce  que  le  sang  artériel  ne  dépense  pas.  Aussi,  c’est  à  cet  âge 
qu’arrive  la  pléLhore  veineuse,  et  qu’il  ne  se  fait  plus  d’accrois- 
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sement  ,  et  c'est  encore  par  cette  raison  que  les  vieillards  ont 
moins  de  besoin  de  manger  que  les  jeunes  gens.  I/abondance 
du  sang  veineux  dans  les  vieillards  les  rend  sujets  aux  en- 
gorgemens  de  la  veine  porte ,  aux  congesiions  sanguines  du 
mésentère  et  du  bas -ventre,  aux  hémorroïdes  et  aux  va¬ 
rices.  Iis  ont  le  foie  ,  la  rate  et  les  principaux  viscères,  rem¬ 
plis  d’un  sang  noir,  épais,  stagnant,  que  les  anciens  parais¬ 
sent  avoir  regardé  comme  Yatrabile.  Le  foie  étoit,  selon  eux, 
le  commun  rendez-vous  du  système  veineux,  et  le  cœur, 
celui  du  système  artériel;  mais  si  le  foyer  principal  du  sang 
noir  et  veineux  est  le  foie  et  quelques  autres  viscères  du  bas- 
ventre;  le  foyer  du  sang  rouge  et  artériel  est  les  poumons  et 
les  principaux  organes  de  la  poitrine.  De  ceux-ci  dépend  la 
vigueur  ,  l’accroissement  du  corps;  des  premiers  viennent  la 
foiblesse  ,  les  incommodités  du  vieil  âge,  et  quelquefois  la  vi¬ 
vacité  de  l’esprit.  (Y.) 

VEINES  DE  BOIS.  On  donne  ce  nom ,  dans  l’art  de 
rébénisterie ,  aux  bandes  ou  rayures  colorées ,  droites  ou 
courbes,  plus  ou  moins  larges  ,  plus  ou  moins  claires ,  qu’on 
fipperçoit  à  la  surface  d’un  bois  poli ,  et  qui  tranchent  avec  le 
fond  de  sa  couleur.  Ces  sortes  de  veines  ajoutent  beaucoup  à 
îa  beauté  des  bois  employés  soit  massifs,  soit  en  placage.  Le 
noyer ,  Y  acajou  et  le  .mancenillier  en  ont  de  très-sensibles  ; 
dans  ce  dernier  bois  sur-tout ,  elles  sont  si  multipliées  et  dis¬ 
posées  si  irrégulièrement,  qu’une  table  de  mancenillier  res¬ 
semble  à  une  table  de  marbre  bruit  veiné.  Quand,  pour  faire 
des  meubles  tels  que  des  armoires,  des  bureaux,  desipom- 
modes ,  &c.  l’ébéniste  assemble  plusieurs  pièces  du  même 
bois  ou  de  bois  différens  ,  son  art  et  son  adresse  consistent  à 
assortir  ces  pièces  de  manière  que  les  veines  differentes  qui 
se  trouvent  dans  leur  tissu  ,  présentent ,  par  leur  mélange  et 
leur  rapport,  un  coup  d’œil  agréable.  Quelquefois,  au  moyen 
de  ces  veines  on  imite,  dans  le  placage,  des  desseins  gros¬ 
siers.  La  manière  dont  elles  se  forment  dans  le  bois  n’est  pas 
facile  à  expliquer.  Lorsqu’il  est  dans  toute  sa  fraîcheur  et  qu’il 
vient  d’être  poli,  les  veines  qu’il  offre  alors  sont  moins  appa¬ 
rentes  ou  plus  claires  qu’au  bout  de  quelques  années  ;  leur 
couleur  propre  se  renforce  à  mesure  que  le  bois  vieillit  ;  et  ce 
changement  a  lieu  beaucoup  plutôt  quand  les  meubles  d’ébé- 
nisterie  restent  continuellement  exposés  au  grand  jour;  ce 
qui  semble  prouver  que  les  veines  dont  il  s’agit  sont  dues  en 
partie  à  l’influence  de  la  lumière.  Voyez  les  articles  Arbre  , 
Bois  et  Végétaux. 

Les  feuilles  ont  aussi  leurs  veines .  Ce  sont  de  petits  filets 
plus  ou  moins  déliés  qui  forment,  par  leurs  differentes  direc- 
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fions  et  par  leur  croisement,  une  espèce  de  réseau  entre  les 
nervures  principales  qu’on  remarque  à  la  surface  des  feuilles. 

(  D.  ) 

VEINES  METALLIQUES.  Voyez  Filons  et  Mines. 

(Pat.) 

VEILLE  ( fauconnerie  ).  On  veille  un  oiseau  de  vol  quand  , 
pour  le  dresser ,  on  l’empêche  de  dormir.  (  S.  ) 

VEIRAT.  C’est  le  nom  des  petits  maquereaux  sur  quel¬ 
ques  ports  de  mer.  Voyez  au  mot  Maquereau.  (B.) 

VE1SSIE  ,  Weissia  ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Mousses,  introduit  par  Bridel ,  et  dont  le  carac¬ 
tère  consiste  à  avoir  un  péristome  de  seize  dents  ;  des  fleurs 
dioïques  ;  les  mâles  en  tête.  Il  a  pour  type  le  hry  paludeux 
de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Bry  et  au  mot  Mousse.  (B.) 

VÉLAGUE  ,  Velaga ,  genre  établi  par  Gærlner  aux  dé¬ 
pens  des  pentapètes  de  Linnæus.  C’est  le  même  que  le  Pté- 
R03PERMJ5  de  Schreber.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

VELANX,  nom  oriental  d’une  espèce  de  chêne ,  dont  on 
emploie  la  cupule  du  gland  dans  la  teinture  noire.  Voyez  an 
mot  Chêne.  (B.) 

VELAR  ,  Erysimum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéla- 
îées,  de  la  tétradynamie  siliqueuse  et  de  la  famille  des  Cruci¬ 
fères,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  quatre  fo¬ 
lioles  connivenles  ou  fermées;  une  corolle  de  quatre  pétales  ; 
six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  , 
accompagné  de  deux  glandes  et  surmonté  d’un  style  à  stig¬ 
mate  capité. 

Le  fruit  est  une  silique  quadrigone. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pî.  664  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes,  entières  ou 
dentées  ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  terminal.  On  en  compte 
une  quinzaine  d’espèces,  la  plupart  d’Europe,  et, dont  les 
plus  communes  ou  les  plus  importantes  à  connoître  sont  : 

Le  Velar  des  boutiques  ,  qui  a  les  siliques  rapprochées  des 
épis,  el  les  feuilles  irrégulièrement  dentées  et  comme  rongées.  Il  est 
annuel,  et  se  trouve  par  toute  1  Europe  ,  autour  des  villes  et  des 
villages,  sur  les  vieux  murs,  parmi  les  décombres.  On  l’appelle 
vulgairement  la  torielle ,,  Y  herbe  du  chantre.  Les  feuilles  ont  une  sa¬ 
veur  salée  ,  gluante,  el  s’emploient  en  décoction'  dans  la  toux  in¬ 
vétérée  ,  dans  l’enrouement  et  l’extinction  de  voix.  On  en  pré¬ 
pare  un  sirop  ,  appelé  sirop  du  chantre  ,  parce  qu’il  est  souvent 
utile  â  ceux  qu’un  excès  de  chanta  fatigués.  On  en  fait  moins  usage 
aujourd’hui  qu’autrefois.  Ventenal  croit  qu’il  faut  le  rapporter  aux 
Sysimhres.  Voyez  ce  mot. 

Le  Velar  du  charpentier  ,  Erysitnumbarharea  Linn. ,  a 
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feuilles  inférieures  en  lyre ,  à  lobe  terminal  arrondi,  et  les  supé¬ 
rieures  presque  ovales  et  dentées.  II  est  vivace,  et  se  trouve  par 
toute  l’Europe,  sur  le  bord  des  fossés,  le  long  des  ruisseaux,  dans 
les  champs  un  peu  humides.  II  est  vulgairement  connu  sous  le  nom 
cl’ herbe  aux  charpentiers  ou  déherbe  de  Sainte -Barbe,  lî  reste  verd 
pendant  l'hiver ,  et  passe  pour  détersif  et  vulnéraire.  On  s’en  sert 
fréquemment  dans  les  campagnes  pour  accélérer  la  guérison  des. 
blessures. 

Le  Velar  alliaire  a  les  feuilles  en  coeur.  Il  est  vivace,  et  se 
trouve  en  Europe  dans  les  lieux  ombragés  et  cultivés,  c’est-à-dire 
dans  les  bosquets  des  jardins  et  les  parcs.  Il  s’élève  d’un  à  deux 
pieds,  et  ses  larges  feuilles  ont  une  odeur  d’ail  très-marquée.  Les 
vaches  et  les  poules  qui  en  mangent  donnent  du  J  ait  et  des  œufs  qui 
ont  son  odeur.  On  l’ordonne  en  décoction  dans  l’asthme  et  les  coli¬ 
ques  venteuses,  et  en  cataplasme  contre  la  gangrène.  (B.) 

VELELLE  ,  Velella  ,  genre  de  vers  radiaires  qui  offre 
pour  caractère  un  corps  libre,  elliptique,  cartilagineux  inté¬ 
rieurement,  gélatineux  à  i’exiérieur ,  ayant  sur  son  dos  une 
crête  élevée  et  tranchante  insérée  obliquement,  et,  en  dessous, 
une  bouche  centrale. 

Ce  genre  n’est  composé  que  de  deux  espèces ,  dont  l’une 
avoit  été  placée  par  Linnæus  parmi  les  méduses -,  et  l’autre  r 
par  Forskal,  parmi  les  holoturiesK  il  a  aussi  beaucoup  de 
rapports  avec  les  phy  sali  des ,  avec  qui  il  est  confondu  par 
les  matelots ,  sous  le  nom  de  frégate  ou  de  galère .  Il  est  ap¬ 
pelée  Valette  dans  la  Méditerranée. 

Les  velelles  sont  ovales  et  applaties.  Au-dessus  de  leur 
dos  est  une  membrane  de  la  largeur  du  corps,  élevée  ,  roide, 
qui  leur  sert  comme  de  voile  pour  se  conduire  sur  la  surface 
des  eaux.  Cette  membrane  ressemble  à  une  crête,  et  ne  tient 
au  corps  que  par  son  milieu ,  ses  extrémités  étant  libres ,  ce  qui 
donne  à  ces  animaux  les  mo}^ens  de  s’orienter  à  leur  volonté. 

Du  reste,  ces  velelles  ont  la  conformation  des  méduses  ; 
elles  sont  gélatineuses,  phosphoriques ,  et  causent,  comme 
elles ,  clés  démangeaisons  lorsqu’on  les  touche.  Leur  bouche 
est  placée  de  même  ;  ainsi ,  tout  ce  qu’on  a  dit  de  général  à 
l’article  de  ces  dernières ,  leur  convient.  (JA  au  moi  Méduse.) 
On  les  mange  frites  sur  la  Méditerranée ,  au  rapport  de  Forskal  - 

La  Valelle  mutique  est  ovale  et  striée  concentriquement.  Elle 
a  été  figurée  par  Brown  ,  Hist.  nat.  de  la  Jamaïque.  Elle  se  trouve 
sur  l’Atlantique  et  la  Méditerranée. 

La  Valelle  tentaculée  est  ovale  et  a  des  tentacules  blancs 
autour  de  la  bouche.  Elle  est  figurée  dans  Forskal  ,  Fctima  Arabica , 
tab.  26,  fig.  K,  et  dans  V Encyclopédie ,  partie  des  ï'  ers3  pl.  90, 
fig.  5  et  4.  Elle  se  Irouve  sur  la  Méditerranée.  (B.) 

VELÈZE,  Velezia ,  plante  herbacée  à  tige  très-rameuse  , 
dichotome  ,  à  feuilles  alternes  ,  linéaires  ,  à  fleurs  axillaires 
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presque  sessiles,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  di~ 
gynie  et  dans  la  famille  des  Caryoph  y llèes. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux,  alongé, 
grêle ,  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés, 
très-courts  ,  à  onglets  filiformes,  à  lames  échancrées;  cinq 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  .  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  cylindrique,  uniloculaire ,  qua- 
tl  rival  ve*  au  sommet. 

La  velèze  est  annuelle ,  et  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  champs  des  parties  méridionales  de  l'Europe.  (B.)  ^ 

VELLA,  Vella  >  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées , 
de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  des  Cruci¬ 
fères  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
droites;  une  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés,  ouverts  au 
sommet;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur  oblong ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  silicule  globuleuse  ,  à  cloison  plane  ,  ob¬ 
tuse  ,  deux  fois  plus  longue  que  les  valves  ,  et  à  loges  oligo- 
spermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  555  des  Illustrations  de  La- 
ïiiarck ,  renferme  deux  espèces. 

L’une,  le  Vella  annuel,  a  les  feuilles  pinnatifides  et  les 
siliques  pendantes.  Il  est  annuel  et  vient  en  Espagne. 

L’autre,  le  Vella  faux  cytise,  a  les  feuilles  entières, 
presque  ovales,  ciliées,  et  les  siliques  droites.  Il  est  frutescent, 
et  se  trouve  aussi  en  Espagne.  (B.) 

VELLEJE,  Velleïa ,  genre  de  plantes  établi  par  Smith 
dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Campa- 
nu  lacées.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles  ; 
une  corolle  tubuleuse,  à  limbe  à  quatre  divisions  ouvertes  ; 
une  capsule  supérieure,  uniloculaire,  h  quatre  valves,  et 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  imbriquées. 

Ce  genre  est  très-voisin  des  Gqobénies  et  des  Scjevoles» 
(  Voyez  ces  mots.  )  Il  renferme  une  plante  sans  tige  qu’on 
trouve  en  Australasie.  (B.) 

VELOURS  ANGLOIS  ,  nom  donné  par  les  marchands 
à  une  coquille  du  genre  cône ,  qui  a  été  figurée  pl.  17,  fig.  G 
de  la  Conchyliologie  de  Favanne ,  et  qui  vient  de  la  mer  du 
Sud.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

VELOURS  VERT  de  Geoffroy.  C’est  le  gribouri  soyeux . 
Voyez  Grïequri.  (O.) 

VELTHEIME  ,  Veltheimia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes,  de  l’hexandrie  monogynie  ,  qui  a  été  établi  par 
Gleditsch ,  aux  dépens  des  aletris  de  Linnæus.  Il  présente 
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pour  caractère  mie  corolle  tabulée ,  h  cinq  dents  ;  point  cf# 
calice  ;  six  étamines  insérées  au  tube  de  la  coroiie  ;  un  ovaire 
surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  monospermes  et  à  trois 
ailes  membraneuses. 

On  compte  quatre  espèces  à  ce  genre,  toutes  propres  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  deux  plus  connues  sont  : 

Le  Veltkeime  a  feuilles  vertes  ,  qui  a  les  feuilles  lan¬ 
céolées,  plissées,  ondulées,  obtuses,  les  divisions  des  fleurs 
arrondies  et  droites.  C’est  Yaletris  du  Cap  de  Linnæus. 
(  Voyez  au  mot  Aletris.  )  On  le  cultive  fréquemment  dans 
les  jardins.  Sa  racine  est  charnue  et  sa  hampe  contournée. 

La  Veltheime  uvaire  a  les  feuilles  ensiformes  carénées 
et  la  hampe  alongée.  C’est  Yaloe  uvaria  de  Linnæus.  (B.) 

VELU,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Baliste  , 
Balistes  tomentosus  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VELUE ,  nom  donné  par  Goëdart  à  une  chenille qui  pa- 
roît  être  celle  du  hombix  caja.  (L.) 

VELVOTTE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  linaire  com¬ 
mune  dans  les  champs.  Voyez  au  mot  Linaire.  (B.) 

VENAISON  (vénerie),  chair  et  graisse  du  cerf.  Lorsqu’il 
a  beaucoup  d’embonpoint  ou  de  venaison ,  il  est  plus  facile  à 
forcer  et  meilleur  à  manger.  Les  cerfs  de  dix  cors  et  les  vieux 
cerfs  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  venaison  ;  mais  au  temps 
du  rut,  elle  contracte  une  odeur  et  un  goût  très-désagréables. 
Voyez  Cerf.  (S.) 

VENANA,  Venana ,  arbre  a  feuilles  alternes ,  ovales  ,  ré- 
iuses,  coriaces,  glabres,  à  fleurs  disposées  en  grappes  lâches, 
terminales,  sessiles  et  réunies  au  sommet  de  pédoncule» 
très-larges  et  comprimés. 

Cet  arbre,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie,  et  qui  est  figuré  pi.  i  5 1  des  Illustrations  de  Lamarck, 
offre  pour  caractère  un  calice  court  à  cinq  lobes  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales  ovales  ,  arrondis  ;  cinq  étamines  fertiles  et  un 
grand  nombre  de  filamens  stériles  ;  un  ovaire  supérieur,  sur¬ 
monté  d’un  style  à  stigmate  obtus,  presque  trigone. 

Le  fruit  est  inconnu. 

Le  venana  croît  à  Madagascar.  (B.) 

VENCU,  nom  chinois  du  Jamrosier.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

VBNDANGETTE.  Voy.  Grive  et  Mauvis.  (Vieill.) 

VENDLANDE  ,  FVendlandiei ,  arbrisseau  grimpant  à 
rameaux  cylindriques  ,  striés ,  velus  dans  leur  jeunesse ,  à 
feuilles  alternes,  péliolées,  ovales  en  coeur,  glanduleuses , 
mticronées,  très-entières,  veinées,  un  peu  velues  en-dessous. 
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a  fleurs  petites,  blanches  ,  velues  à  l'extérieur,  naissant  sur 
de  petites  grappes  axillaires  et  velues. 

Cet  arbrisseau  forme  ,  dans  l’hexandrie  liexagynie  ,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  six  folioles;  une  co¬ 
rolle  de  six  pétales  ;  six  étamines  ;  six  ovaires  supérieurs. 

Le  fruit  est  composé  de  six  capsules  uniloculaires  et  ino- 
nospermes. 

La  vendlande  se  trouve  en  Caroline.  (B.) 

VÉNÉRICARDE  ,  Venericardia ,  genre  de  testacés  fos¬ 
siles  de  la  classe  des  Bivalves  ,  qui  offre  pour  type  caracté¬ 
ristique  une  coquille  suborbiculaire ,  inéquilatérale,  munie 
de  côtes  longitudinales  à  l’extérieur,  ayant  deux  dents  cardi¬ 
nales  obliques  non  divergentes. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck.  Il  comprend  deux  co¬ 
quilles  fossiles  qu’on  trouve  aux  environs  de  Paris,  et  qui  sont 
remarquables  par  leur  épaisseur.  L’une,  la  Vénéricarde 
imbriquée,  est  figurée  dans  la  Conchyliologie  de  Lister, 
tab.  497  ,  fig.  52 ,  et  l’autre ,  la  Vénéricarde  a  côtes  apfla- 
ties,  l’est  dans  les  Fossiles  de  Knorr,  vol.  2,  tab.  23, 
£g.  5.  (B.) 

VÉNERIE.  Lorsque,  dans  le  premier  âge  du  monde,  la 
terre  étoit  encore  couverte  de  forêts  et  de  landes  habitées  par 
une  multitude  d’animaux,  l’homme,  encore  en  petit  nombre 
et  ne  formant  que  des  hordes  rares  et  éparses ,  n’avoit  pas 
besoin  d’user  de  stratagèmes  pour  surprendre  et  tuer  les  bêtes 
sauvages ,  dont  la  chair  lui  servoit  de  nourriture  et  la  peau  de 
vêternens  ;  elles  ne  le  fuyoient  point ,  elles  partageaient  avec 
lui  les  fruits  d’une  végétation  vigoureuse,  comme  elles  vou¬ 
lurent  partager  ses  récoltes  dès  qu’il  fut  devenu  cultivateur; 
et  le  plus  souvent  alors  il  fut  dans  la  nécessité  de  s’en  dé¬ 
fendre,  loin  d’être  forcé  de  les  chercher  et  de  les  attaquer. 
C’est  ainsi  que  dans  les  vastes  solitudes  de  quelques  contrées 
méridionales  de  l’Amérique ,  où  des  forêts  épaisses  et  aussi 
anciennes  que  le  globe ,  entretiennent  une  fraîcheur  et  une 
ombre  éternelles  ,  le  sauvage  ,  disséminé  sur  un  sol  que  la  na¬ 
ture  a  peuplé  d’une  foule  innombrable  de  ses  productions  et 
qu’elle  semble  s’être  réservé  comme  son  propre  domaine , 
sms  crainte  comme  sans  ambition,  n’y  détruit  les  êtres  vivans 
dont  il  est  entouré  que  pour  ses  besoins  ;  il  ne  prend  aucun 
plaisir  à  les  tuer  ;  il  ne  les  harcèle  pas  inutilement ,  et  leur 
multiplication  est  pour  lui  un  vrai  bienfait  de  la  nature, 
auquel  il  n’a  garde  de  s’opposer.  Les  armes  qu’il  emploie  ne 
portent  point  au  loin  la  terreur  par  des  explosions  retentis-» 
, «antes  ;  il  va  seul  ;  sa  marche  est  légère;  ses  pieds ,  qu’aucun© 
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chaussure  ne  contraint  jamais  et  presque  aussi  flexibles  que 
ses  mains,  ne  décèlent  pas  son  approche  par  un  bruit  inquié¬ 
tant  ;  son  corps  absolument  nu,  se  glisse  avec  aisance  et  sou¬ 
plesse  entre  les  brandies  des  arbres  et  les  lianes,  les  fait  à  peine 
plier  et  n'avertit  pas  de  son  passage;  le  gibier  est  percé  de  ses 
flèches  avant  d'avoir  été  effrayé,  et  les  mêmes  traits  atteindront 
d'autres  animaux  avec  une  égale  facilité* 

A  mesure  que,  sur  notre  continent ,  les  hommes  ont  formé 
de  grandes  réunions,  les  défrichemens  ont  dépouillé  la  terre 
de  ses  antiques  futaies;  des  besoins  réels  ou  factices  ont  com¬ 
mandé  autour  de  ces  sociétés  tous  les  genres  de  destructions* 
Les  animaux  sauvages  poursuivis  de  tous  côtés  par  des  attrou- 
pemens  bruyans  et  nombreux,  n  eurent  plus  pour  refuge  que 
l'enceinte  de  quelques  bois,  au  lieu  des  immenses  forêts  qui 
leur  servoient  de  demeure;  ils  cessèrent  d'y  trouver  la  tran¬ 
quillité,  et  ils  passèrent  du  calme  de  la  solitude  aux  agitations 
d'une  existence  inquiète  et  continuellement  menacée  ;  le  soin 
de  leur  propre  conservation  les  rendit  farouches  à  l'excès  et 
aiguisa  pour  ainsi  dire  leur  instinct  ;  ils  opposèrent  la  ruse  à 
la  force ,  et  l'homme  eût  renoncé  à  les  atteindre ,  s'il  n'eût 
appelé  à  son  aide  une  de  leurs  espèces,  dont  il  sut  mettre  à 
profit  le  naturel  carnassier,  perfectionner  l'intelligence ,  diri¬ 
ger  la  docilité  ,  au  point  de  la  priver  de  toute  volonté  pour  la 
soumettre  absolument  à  la  sienne.  Des  meutes  de  chiens ,  divi¬ 
sées  en  cohortes  actives,  devinrent  les  ennemis  implacables 
des  animaux  dont  iis  parlageoienl  naguère  la  vie  sauvage  et  agi¬ 
tée.  il  s’établit  une  sorte  d'association  guerrière  entre  l’homme 
et  le  chien  ;  afin  de  rendre  leur  course  moins  inégale.,  le  pre¬ 
mier  se  servit  encore  des  chevaux  ;  la  chasse  cessa  d'être  un 
objet  utile  ;  l’appareil  dont  on  l'environna  en  fit  un  des 
apanages  du  luxe  et  de  la  puissance  ;  on  lui  traça  des  îoix , 
des  formules,  une  étiquette;  et  ce  qui  n'est  que  l'effet  tout 
.simple  du  besoin  dans  1  homme  de  la  nature,  devint  chez 
les  nations  civilisées  un  art  et  presqu'une  science,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  vénerie . 

Et  cet  art  fut  en  honneur  dès  les  temps  les  plus  anciens  ;  la 
xnyihologie  le  consacra  en  lui  donnant  des  dieux  pour  inven¬ 
teurs  et  pour  protecteurs;  Apollon  et  Diane  l’enseignèrent  à 
Chiron  pour  récompenser  sa  justice,  et  Diane  fut  considérée 
comme  la  déesse  des  chasseurs.  C'étoit  pour  les  Grecs  une 
occupation ,  à  laquelle  ils  attachoient  beaucoup  d'importance  ; 
Persée  passoit  chez  eux  pour  le  plus  ancien  des  chasseurs  ; 
Alexandre,  Cyrus,  et  d'autres  grands  hommes  de  la  Grèce, 
firent  de  la  chasse  un  exercice  favori,  et*  Xénophon ,  aussi 
renommé  par  ses  lalerts  militaires  que  par  son  savoir,  exilé 
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après  sa  fameuse  retraite  des  Dix-Mille,  composa  les  Cyné¬ 
gétiques  ou  Traité  de  la  Chasse ,  sur  les  bords  de  la  Selenonte, 
non  loin  du  mont  Pholoë,  dont  les  forêts  nourrissoient  une 
quantité  de  cerfs  et  de  sangliers ,  et  près  de  la  statue  même 
de  Diane.  Les  Romains  s’adonnèrent  aussi  à  la  chasse  et  en 
iirent  une  affaire  importante  :  c’étoit  l’amusement  de  la  jeu¬ 
nesse  de  Rome.  Emilius  donna  au  jeune  Scipion  un  équipage 
de  chasse  semblable  à  ceux  des  rois  de  Macédoine.  Jules 
César,  Pompée  étoient  de  grands  chasseurs.  Plusieurs  auteurs , 
tant  grecs  que  romains,  ont  fait  leloge  de  la  chasse  ;  Pline  y 
voit  l’origine  des  états  monarchiques  ;  mais  l’homme  sensible 
y  appercevra  d’une  manière  plus  certaine,  avec  J.  J.  Rousseau, 
un  exercice  qui  endurcit  le  cœur  aussi  bien  que  le  corps. 

Mais  ce  n’est  ni  l’éloge  ni  la  critique  de  la  chasse  que  j’ai 
entrepris  d’écrire;  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ne 
comporte  pas  ces  sortes  de  discussions  ,  et  je  dois  me  borner 
à  tracer  rapidement  les  principaux  détails  de  la  vénerie ,  telle 
qu’on  la  pratique  de  nos  jours. 

La  vénerie  proprement  dite,  est  la  chasse  qui  se  fait  avec 
une  meute  de  chiens  courans  et  un  équipage,  au  cerf  au  che¬ 
vreuil ,  au  daim ,  &c.  ;  on  l’appelle  aussi  chasse  à  cors  et  à  cris , 
et  encore  chasse  royale ,  parce  que  dans  les  pays  soumis  au 
régime  féodal,  elle  est  réservée  aux  princes  et  aux  souverains. 
L’équipage  particulier  à  la  chasse  du  sanglier  se  nomme  vau¬ 
trait  ,  et  celui  qui  sert  pour  le  loup ,  prend  la  dénomination 
de  louveterie.  Je  réunirai  dans  cet  article  ces  trois  espèces  de 
chasses  qui  se  font  avec  des  chiens  courans ,  et  j’ajouterai  même 
quelques  renseignemens  au  sujet  de  la  chasse  la  plus  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre  et  qui  est  aussi  la  plus  com¬ 
mune,  celle  aux  chiens  d’arrêt  ou  chiens  couchans . 

La  plupart  des  termes  en  usage  en  vénerie  ayant  été  expli¬ 
qués  dans  ce  Dictionnaire  à  leur  ordre  alphabétique ,  je  ne 
répéterai  point  ici  leur  signification  ;  l’on  n’y  trouvera  que 
celle  des  mois  qui  n’ont  pas  fait  le  sujet  d’articles  particuliers. 

Choix  des  Chiens  pour  la  Vénerie  proprement  dite . 

Le  succès  de  la  chasse  dépend  de  la  bonne  composition  de  la  meute . 
Les  Grecs  disoient  que  de  mauvais  chiens  peuvent  dégoûter  de  la 
chasse  ceux  meme  qui  l’aiment  le  plus;  aussi  apporloienl-ils  une  grande 
attention  dans  le  choix  de  leurs  chiens:  les  qualités  qu’ils  exigeoient 
sont  rapportées  par  Xénophon.  «  D’abord  ,  dit-il,  il  faut  que  les  chiens 
»  de  chasse  soient  grands,  qu’ils  aient  la  tête  légère,  courte  et  nèr- 
)>  veuse;  le  bas  du  front  marqué  de  rides;  les  yeux  élevés,  noirs, 
»  brillans  ;  le  front  haut  et  large  ;  les  interstices  prononcés;  les  oreilles 
»  grandes,  minces,  sans  poil  par-derrière;  le  cou  long,  souple  ,  rond; 
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3>  la  poitrine  large,  assez  cliarnue  où  elle  quitte  les  épaules;  les  omo- 
»  plates  un  peu  distantes  l’une  de  l’autre  ;  le  train  de  devant  court, 
»  droit,  rond,  musclé;  les  jointures  droites;  les  côtes  pas  tout-à-fait 
3)  plates,  mais  se  dirigeant  d’abord  transversalement  ;  les  reins  charnus , 
»  ni  trop  longs  ni  trop  courts;  les  flancs  ni  trop  mous  ni  trop  fermes , 
»  ni  trop  grands  ni  trop  petits;  les  hanches  arrondies,  charnues  en 

arrière,  assez  épaisses  par  le  haut  et  comme  se  rapprochant  inlé- 
3)  rieurement;  que  le  bas-ventre  et  les  parties  adjacentes  soient  mollettes; 
»  la  queue  longue,  droite  et  fine;  les  cuisses  fermes;  les  hypocalies 
»  (les  testicules)  ronds  ,  bien  compactes  ;'le  train  de  derrière  beaucoup 
33  plus  haut  que  l’avant-train,  et  cependant  dans  une  juste  proportion  ; 
>3  les  pieds  arrondis. 

33  De  pareils  chiens  annonceront  de  la  force,  seront  toujours  bien 
»  proportionnés,  alertes,  gais  et  bien  en  gueule.  Il  faut  que  les  chiens 
»  quéient  en  quittant  promptement  les  sentiers  battus,  tenant  toujours 
»  le  nez  contre  terre,  montrant  de  la  joie  aussi-tôt  qu’ils  ont  saisi  la 
»  trace,  rabattant  les  oreilles,  portant  les  yeux  çà  et  là,  frappant  de 
»  leur  queue,  qu’ils  roulent  et  déroulent,  et  s’avançant  tous  ensemble 
sur  la  trace  du  gibier. 

»  Quant  à  la  couleur  des  chiens ,  il  faut  qu’elle  ne  soit  ni  rousse* 
»  ni  noire,  ni  tout-â-fait  blanche;  ces  couleurs  annoncent  un  animal 
»  vulgaire ,  sauvage  et  non  de  bonne  race.  Les  roux  et  les  noirs  doivent 
33  avoir  un  poil  blanc  aux  environs  du  front;  les  blancs  seront  mai- 
33  qués  de  roux  au  front;  je  veux  un  poil  droit  et  long  au  haut  des 
»  cuisses,  de  même  qu’aux  reins  et  à  la  queue,  mais  plus  court  sur 
3>  le  dos  >>.  (  Traité  de  la  Chasse  de  Xénophon ,  traduction  de  M.  Gail , 
cliap.  4.) 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  la  vénerie ,  n’ont  presque 
rien  ajouté  au  portrait  que  Xénophon  a  fait  d’un  bon  chien  courant  ; 
mais  il  n’est  pas  inutile  d’observer  que  la  couleur  des  chiens  à  laquelle 
les  anciens,  comme  la  plupart  des  modernes,  ont  voulu  que  l’on 
s’attachât ,  n’influe  point  sur  la  bonté  de  ces  animaux  ,  de  même  que 
la  couleur  du  poil  n’est  point  un  indice  des  bonnes  ou  des  mau¬ 
vaises  qualités  du  cheval  et  du  bœuf ,  ainsi  qu’on  l’a  faussement  pré¬ 
tendu.  Les  chiens  blancs,  sans  être  les  meilleurs,  sont  néanmoins  les 
plus  beaux;  ils  ont  d’ailleurs  un  avantage,  c’est  qu’ils  s’apperçoivent 
de  fort  loin,  au  lieu  que  l’on  ne  distingue  pas  aussi  aisément  ceux 
dont  la  robe  a  une  teinte  plus  sombre. 

L’on  sent  bien  que  tous  ces  signes  extérieurs  de  la  bonté  d’un  chien 
ne  doivent  pas  être  pris  d’une  manière  absolue  ;  il  peut  arriver  qu’un 
chien  qui  réunit  ces  indices  soit  mauvais,  tandis  qu’un  autre  dont  les 
formes  n’ont  pas  une  belle  apparence,  ait  d’excellentes  qualités.  Afin 
qu’une  meute  soit  belle  dans  son  ensemble  ,  il  faut  que  les  chiens  qui 
la  composent  aient  la  même  taille,  ou,  pour  parler  le  langage  de  la 
vénerie ,  qu’ils  soient  bien  roulés .  Leur  hauteur  ordinaire  est  de  vingt- 
deux  à  vingt-trois  ponces:  il  y  en  a  plus  au-dessous  qu’au-dessus  de 
cette  taille.  Les  beaux  chiens  de  la  grande  meute  du  roi  de  France 
étoïent  hauts  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  pouces.  Ce  qui  importe  le 
plus  ,  c’est  que  les  chiens  de  la  même  meute  soient  tous  du  même  pied 
qu  de  la  même  vitesse. 
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L’arlicîe  Ghikn  de  ce  Dictionnaire  renferme  quelques  indications 
mi  sujet  des  diverses  races  de  chiens  courans.  Chaque  pays  en  a  de 
différentes  ,  mille  canum  patriœ ,  dit  Gralius  (  cyn.  vers.  J  44).  Je 
n’entreprendrai  pas  de  décrire  toutes  ces  nuances:  on  en  comploifc 
trois  principales  à  Lacédémone:  la  première  et  la  plus  renommée 
étoit  celle  du  pays  même;  la  seconde  provenoit  d’un  chien  de  Lacé¬ 
démone  et  d’un  molosse; 

Nam  ,  qualis  molossus  aut  fulvus  lacon 
Arnica  vis  pastoribus. 

Horat.  ep.  G. 

ïa  troisième  étoit  produite  par  le  mélange  de  la  race  du  pays  avec 
ï’espece  du  renard .  Xénophon  ne  fait  mention  que  de  deux  races  de 
chiens  ,  les  caslorides  et  les  alopécides ,  toutes  deux  originaires  de  la 
Laconie,  et  dont  le  mélange  produisit  de  nombreuses  variétés.  Il  en 
est  arrivé  de  même  des  deux  races  principales  connues  de  nos  jours, 
celle  de  France  et  celle  d’Angleterre  ;  il  est  résulté  de  leur  croisement 
une  multitude  de  nuances  dans  lesquelles  on  démêle  à  peine  les  races 
dont  elles  dérivent. 

Les  chiens  que  les  Anglais  nomment  chiens  du  cerf,  n’ont  pas  moins 
de  vingt-quatre  pouces  de  hauteur,  et  l’on  peut  les  regarder  comme 
les  meilleurs  de  l’Europe,  lorsqu’ils  sont  bien  dressés.  Iis  ont  le  sen¬ 
timent  exquis  ,  la  voix  bonne  et  forte  ,  beaucoup  de  vigueur,  et  une 
très  gi  ande  vitesse.  L’on  donne  la  préférence  à  ceux  qui  viennent  du 
nord  de  l’Angleterre.  La  plus  grande  et  la  plus  belle  race  de  cette  île 
s’appelle  race  royale  ;  les  chiens  de  cette  race  sont  blancs  et  marquetés 
de  noir;  viennent  ensuite  les  beaubis ,  puis  les  tigrés ,  parmi  lesquels 
on  distingue  encore  les  grands  et  les  petits. 

Il  y  a  aussi  trois  races  principales  de  chiens  courans  en  France  ; 
mais  comme  on  les  a  mêlées  avec  les  races  anglaises  ,  il  n'est  plus 
possible  de  se  reconnoître  au  milieu  de  la  confusiou  qui  est  résultée 
de  mélangés  successifs. 

Du  Chenil . 

Le  lieu  où  sont  renfermés  les  chiens  de  chasse  se  nomme  chenil . 
Ï1  doit  être  proportionné  au  nombre  des  chiens  que  l’on  y  nourrit; 
les  portes  et  les  fenêtres  du  bâtiment  doivent  être  tournées  vers  le 
nord  ou  l’orient ,  l’exposition  du  midi  ne  vaut  rien.  L’air  est  néces¬ 
saire  à  la  bonne  santé  des  chiens  au  chenil ,  de  même  qu’à  celle  des 
chevaux  et  des  bœufs  tenus  à  l’étable.  Au  lieu  de  carreaux  aux  fenêtres , 
iiseroit  bon,  ce  me  semble,  de  les  boucher  seulement  avec  un  canevas 
clair,  qui  n’empêcberoil  pas  ïa  libre  circulation  de  l’air  et  ne  per- 
mettroit  pas  l’entrée  aux  mouches  dont  les  chiens  sont  fort  tourmentés 
en  été.  La  chambre  où  ces  animaux  sont  logés,  sera  élevée  de  trois 
pieds  au-dessus  du  sol,  et  dans  son  pourtour  on  conslruira  ,  à  un  pied 
de  terre  ,  des  espèces  de  bancs,  profonds  de  deux  pieds  et  demi ,  avec 
un  rebord  de  quatre  à  cinq  pouces ,  pour  empêcher  la  paille  de  tomber  ; 
ce  sont  les  lits  des  chiens  :  on  y  fait  plusieurs  petits  trous  pour  laisser 
passer  l’urine  des  chiens  fatigués  ou  paresseux.  Les  murailles  du  chenil 
doivent  être  recrépies  avec  soin  et  blanchies  souvent,  afin  que  les 
insectes  rongeurs  ue  puissent  y  pulluler. 

XXIII,  ~  fl 
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Dufouilioux  conseille  de  bâtir  deux  chambres,  l’une  plus  spacieuse 
que  l’autre  ,  et  dans  laquelle  il  y  ait*  une  cheminée  grande  et  large  , 
pour  y  faire  du  feu  quand  le  froid  est  rigoureux  ou  quand  les  chiens 
reviennent  mouillés  de  la  chasse.  L’on  a  conservé  cet  usage  en  France 
jusqu’au  régne  de  Louis  xiv.  Il  y  avoit  dans  les  chenils  de  Versailles 
de  grandes  cheminées,  environnées  de  grillages  de  fer;  mais  depuis 
long-temps  on  ne  s’en  servoit  plus.  Cependant  cetie  méthode  ne  peut 
que  contribuer  à  entretenir  la  santé  et  la  vigueur  des  chiens ,  qui 
de  leur  nature  sont  très-sensibles  au  froid  ,  sur-tout  lorsqu’il  est  mêlé 
d’humidité. 

Une  grande  cour  bien  applanie  devant  la  chambre  des  chiens  est 
très-utile  ;  elle  leur  sert  de  préau  ,  où  ils  vont  quand  ils  veulent  s’ébattre 
au  soleil.  Celle  précaution,  à  laquelle  nos  anciens  veneurs  ne  man- 
quoient  jamais  ,  empêchoit  les  chiens  de  devenir  galeux  ,  et  c’est  à  tort 
qu’on  ne  la  suit  plus  aussi  généralement.  Un  ruisseau  d’eau  vive  doit 
traverser  la  cour;  il  faut  du  moins  qu’il  y  ait  une  fontaine  qui  verso 
ses  eaux  dans  une  auge  en  pierre  d’un  pied  et  demi  de  haut,  et  que 
l’on  nettoie  souvent.  Si  l’on  ne  peut  avoir  ni  ruisseau  ni  fontaine,  ou 
donnera  à  boire  aux  chiens  dans  des  baquets,  que  Ton  a  soin  de  tenir 
propres,  et  jamais  dans  des  vases  de  cuivre  ;  l’on  fera  bien  aussi  do 
licher  en  terre,  dans  la  cour,  plusieurs  bâtons  entourés  de  paille, 
contre  lesquels  les  chiens  viennent  pisser,  ce  qui  les  empêche  de 
mouiller  la  paille  de  leurs,  bancs.  Nos  veneurs  actuels  rejettent  ces 
dispositions  employées  par  leurs  prédécesseurs,  parce  qu’ils  prétendent 
que  les  chiens  .  eu  jouant  ou  se  battant,  ou  en  sortant  de  leur  chambi  © 
avec  précipitation,  peuvent  se  faire  différentes  blessures. 

De  la  nourriture  des  Chiens  et  des  soins  qu’ils  exigent . 

Quoique  ,  généralement  parlant ,  l’on  ne  fasse  pas  beaucoup  d'atten¬ 
tion  au  choix  de  la  nourriture  que  l’on  donne  aux  chiens ,  il  est  néan¬ 
moins  certain  que  la  négligence  sur  ce  sujet  peut  occasionner  la  mine 
entière  de  la  meute.  ‘Anciennement  les  chiens  de  la  vénerie  du  roi  de 
France  mangeoienl  du  plus  beau  et  du  meilleur  pain  de  froment; 
aujourd’hui  on  les  nourrit  pour  l’ordinaire  avec  du  pain  d’orge  pure. 
Dans  plusieurs  pays  on  leur  donne  de  la  farine  d’avoine ,  à  laquelle 
le  son  est  mêlé ,  et  que  l’on  détrempe  dans  des  iavures  ;  la  portion  de 
ceLte  farine  est  d’une  jointéepour  chaque  chien.  Quelle  que  soit  celle 
que  l’on  emploie,  il  faut  veiller  à  ce  qu’elle  ne  soit  point  échauffée, 
et  que  l’eau  qu’on  y  mêle  soit  pure;  le  pain  doit  être  bien  cuit,  et 
ou  ne  le  présente  jamais  aux  chiens  au  moment  qu’il  sort  du  four. 

Il  y  a  des  équipages  où  les  chiens  ont  de  la  soupe  tous  les  jours  ;  dans 
d’autres  ou  ne  leur  en  fait  que  de  deux  jours  F  un ,  et  le  jour  d’inter¬ 
valle  on  leur  présente  du  pain ,  rompu  ou  découpé  en  petits  morceauxa 
On  ne  les  fait  jamais  manger  dans  leur  chambre,  mais  on  les  fait 
sortir  dans  la  cour ,  où  sont  des  baquets  ou  des  auges  en  bois  qui  con¬ 
tiennent  le  pain  ou  la  soupe  :  ils  mangent  deux  fois  le  jour.  Quand 
iis  doivent  chasser,  on  ne  leur  laisse  prendre  le  matin  que  le  quart 
de  la  ration  ordinaire,  afin  qu’ils  ne  soient  pas  trop  remplis  et  trop 
lourds;  mais  le  soir  on  leur  prépare  une  bonne  soupe,  après  laquelle 
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vient  la  curée .  Des  valels  de  chiens  doivent  Ion) ours  assister  à  ces 
repas,  fouet  ou  houssine  en  main  ,  afin  de  corriger  les  chiens  hargneux 
qui  se  jettent  sur  les  autres  et  les  empêchent  de  manger. 

Lorsqu’il  se  trouve  quelques-uns  de  ces  animaux  trop  chargés  d’em¬ 
bonpoint  pour  bien  chasser,  on  les  retient  dans  la  chambre  pendant 
que  les  autres  mangent ,  ce  qui  s’appelle  mettre  au  gras  ,  et  ou  11e  les 
lâche  qu’au  bout  de  quelques  inslans.  Si  au  contraire  il  y  en  a  de  trop 
maigres,  ou  les  fait  manger  à  part,  et  on  leur  donne  quelque  nour¬ 
riture  plus  succulente  ,  telle  que  de  la  soupe,  du  lait,  du  bouillon  et 
même  de  la  viande. 

Voici  en  abrégé  ce  qui  se  pratiquoit  à  Versailles  pour  le  service  de 
la  vénerie  du  roi.  L11  été,  les  valets  de  chiens  doivent  se  trouver  au. 
chenil  à  cinq  heures  du  matin,  pour  faire  sortir  et  promener  les 
limiers ,  les  lices  en  chaleur  et  les  chiens  boiteux  ou  malades.  Le  valet 
de  chiens  qui  sort  de  garde  et  qui  a  passé  la  nuit,  dans  le  chenil ,  est 
chargé  de  le  bien  nettoyer  et  balayer  ,  de  mettre  la  paille  des  bancs 
par  terre  et  de  la  paille  fraîche  sur  les  bancs,  de  nettoyer  et  vider  les 
baquets  et  les  auges.  Le  valet  qui  prend  la  garde,  aide  son  camarade 
à  nétoyer  et  à  enlever  les  fumiers,  ainsi  qu’à  mettre  de  l’eau  fraîche 
dans  toutes  les  auges.  A  six  heures  on  promène  la  meute  ;  on  tient 
les  chiens  ensemble  le  plus  qu’il  est  possible  ,  excepté  ceux  qui  se 
vident  ou  qui  mangent  de  l’herbe,  ce  qu’il  faut  leur  laisser  faire. 

Celui  qui  a  la  direction  de  la  meute ,  examine  les  chiens  boiteux  et 
ceux  qui  paroissent  tristes;  il  regarde  si  ces  derniers  ont  la  gueule 
bonne  ,•  pour  cela  on  leur  lave  les  lèvres  ,  et  si  on  y  remarque  une 
pâleur  qui  n’est  pas  ordinaire,  on  est  assuré  qu’ils  sont  malades,  et 
on  ne  les  mène  point  à  la  chasse  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  refaits 
et  rétablis. 

Après  avoir  fait  promener  les  chiens  pendant  environ  une  heure, 
on  les  ramène  au  chenil.  Chaque  valet  a  une  étrille,  une  brosse,  un 
peigne  ,  des  ciseaux  et  une  couple;  il  prend  un  chien  avec  sa  couple, 
lui  place  les  deux  pieds  de  devant  sur  le  bord  du  banc,  commence 
à  le  bien  peigner,  à  rebrousser  les  poils  d’un  bout  à  l’autre;  ensuite 
il  le  brosse  par  tout  le  corps ,  lui  passe  la  main  sous  le  ventre ,  entre 
les  cuisses,  poqr  voir  s’il  n’y  a  pas  quelqu’ordure,  qu’il  a  soin  d’ôter ; 
il  examine  aussi  si  le  chien  n’a  point  de  dentlées ,  c’est-à-dire  de 
coups  de  dents  de  la  nuit;  s’il  en  trouve,  ou  un  commencement  de 
darlre ,  il  coupe  le  poil  autour  du  mal  pour  le  panser.  A  chaque  chien 
on  doit  bien  nétoyer  la  brosse  sur  l’étrille. 

Quand  ce  pansement  de  la  main  est  terminé,  on  donne  le  premier 
repas  ,  après  lequel  l’on  soigne  les  estropiés  et  les~malades.  On  laisse 
les  chiens  tranquilles  jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  qu’on  recommence 
les  mêmes  fonctions ,  à  l’exception  du  pansement  de  la  main  ,  qui  ne 
doit  se  faire  que  le  malin.  En  hiver ,  on  ne  les  promène  qu’à  huit  heures 
du  matin,  et  le  soir  à  trois  heures. 

C’est  le  premier  valet  qui  est  chargé  du  pansement  des  malades  et 
des  blessés,  sous  les  yeux  et  les  ordres  du  directeur  de  la  meute  ,  qui 
lui-même  est  tenu  de  rendre  compte  au  commandant ,  auquel  il  fait 
part  de  tous  les  détails  qui  concernent  le  service  de  la  meule ,  ei  dont 
il  prend  les  ordres. 
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Des  maladies  des  Chiens. 

Si  Ton  ne  néglige  aucune  des  précautions  qui  viennent  d’être  indi¬ 
quées  ;  si  sur-tout  on  pratique  régulièrement  le  pansement  de  la  main  * 
aion  moins  utile  à  la  conservation  des  chiens  qu’à  celle  des  chevaux  et 
des  bêtes  à  cornes*  les  épizooties  ne  viendront  presque  jamais  exercer 
leurs  ravages  dans  les  meutes  ,  et  les  autres  maladies  s’y  déclareront 
très-rarement.  Les  soins  que  les  anciens  veneurs  prenoient  des  chiens  , 
prolongeoient  leurs  services  et  leur  vie  fort  au-delà  du  terme,  où  ,  dans 
nos  véneries  ,  ce»  animaux  cessent  d’être  bons  à  la  chasse.  C’est  beau¬ 
coup  quand  nos  chiens  courans  conservent  leur  vigueur  jusqu’à  six 
mis;  autrefois  ils  duroient  neuf  années  en  force  et  en  bonté.  C’est 
principalement  au  printemps  et  à  l'automne  qu’ils  exigent  des  soins 
plus  particuliers. 

La  plus  terrible  des  maladies  auxquelles  le  chien  soit  sujet,  est  la 
rage  ;  il  en  a  déjà  été  question  à  l’arlicle  du  Chien.  Voyez  ce  mot. 

Une  maladie  moins  funeste  dans  ses  effeis,mais  très-destructive  de 
l’espèce  du  chien  ,  est  celle  que  l’on  nomme  communément  la  maladie 
des  chiens .  Ellq  n’est  connue  que  depuis  environ  quarante  ans  ;  elle  se 
manifesta  en  Frapce  pour  la  première  fois  en  1763  ;  elle  avoit  com¬ 
mencé  en  Angleterre,  et  se  répandit  dans  toute  l’Europe.  A  l’époque 
de  l’invasion  de  celte  maladie  contagieuse ,  toutes  les  meutes  en  fu¬ 
rent  attaquées  ;  et  la  plupart  des  chiens ,  non-seulement  de  chasse, 
mais  encore  ceux  de  basse-cour,  de  bouchers,  de  bergers  et  même 
ceux  de  chambre,  en  périrent  ;  la  moitié  des  meutes  du  roi  fut  la  victime 
du  mal.  Il  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  morve  des  chevaux  ,  et  les 
chasseurs  polonais  lui  donnent  le  meme  nom.  C’est  une  inflamma¬ 
tion  violente  de  la  membrane  pituitaire  qui  se  propage  avec  rapidité 
dans  les  parties  environnantes.  Le  chien  éprouve  d’abord  un  éternu- 
ment  qui  est  bientôt  suivi  d’un  écoulement  de  matière  purulente  par 
les  yeux  et  par  le  nez  ;  l’animal  est  triste,  abattu  ,  dégoûté ,  souvent  il 
tourne  sur  lui-même  ,  il  donne  de  la  tête  contre  ce  qui  se  rencontre  ; 
la  gangrène  se  déclare  ,  et  le  chien  meurt. 

Cette  espèce  de  morve  est  contagieuse.  Dès  que  l’on  s’apperçoit 
qu’un  chien  commence  à  en  être  attaqué,  l’on  doit  le  séparer  des 
autres,  et  parfumer  le  chenil  de  la  manière  prescrite  à  l’article  du 
Taureau,  pour  désinfecter  les  étables.  Il  ne  faut  pas  même  que  les 
personnes  qui  soignent  les  chiens  malades  approchent  de  ceux  qui 
©ont  bien  portans. 

On  a  essayé  une  quantité  de  remèdes  contre  celte  maladie ,  et  pres¬ 
que  tous  ont  été  insuffisans.  'Parmi  ceux  qui  ont  eu  quelques  succès, 
l’on  doit  compter  X éther  vitriolique  ;  j’ en  ai  éprouvé  l’efhcacité  sur 
mes  propres  chiens  ;  mais  il  faut  administrer  ce  remède  au  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  et  ne  pas  atlendre  qu’elle  ail  atteint  son  der¬ 
nier  période.  On  mêle  trente  gouttes  d’éther  avec  un  demi-selier  de 
lait  dans  une  bouteille  à  large  ouverture  ;  on  agile  fortement  3a  bou¬ 
teille  en  tenant  l’ouverture  bouchée,  afin  d’empêcher  l’évaporation. 
L’on  fait  avaler  ce  mélange  aux  chiens  malades  :  quelques-uns  le 
boivent  d’eux-mêmes.  Vingt  -  quatre  heures  après,  il  s’opère  uu 


'I 


V  E  N 

changement  total,  et  an  bout  de  quelques  jours  le  mal  est  entièrement 
guéri.  L’on  peut  hâter  1’eflèt  de  ce  remède  en  faisant  renifler  au  chien 
de  Veau  de  làce ,  qui  est  un  mélange  d’élher  vitriolique  et  d’huile  de 
succin  ,  et  qui  provoque  une  évacuation  très  -  abondante  par  les 
narines. 

Ce  moyen  curatif  d’une  maladie  extrêmement  dangereuse  poul¬ 
ies  chiens  étant  le  seul  que  j’aie  éprouvé  et  qui  m’ait  réussi ,  je  ne 
puis  que  rapporter  quelques  autres  remèdes  non  moins  efficaces 
sans  doute,  puisqu’ils  sont  présentés  par  des  hommes  recommanda¬ 
bles.  M.  Gouri  de  Champgrand ,  auteur  d’un  Traité  de  Vénerie  et  de 
Chasse  ,  dit  que  de  tons  les  remèdes  que  l’on  a  essayés  contre  la 
morve  des  chiens  ,  celui  qui  lui  a  paru  le  meilleur  et  qui  en  a  guéri 
un  plus  grand  nombre,  est  ,  après  leur  avoir  fait  prendre  deux  ou 
trois  [grains  d’émétique,  de  les  tenir  bien  chaudement,  et  de  leur 
seringuer,  plusieurs  fois  par  jour ,  dans  le  nez,  du  vinaigre  dans  le¬ 
quel  ou  a  mis  infuser  du  tabac. 

MM.  Desgraviers,  anciens  commandans  des  véneries  du  prince  de 
Conty  ,  à  qui  l’on  doit  un  petit,  mais  très-bon  livre,  intitulé  V  Art  du 
valet  de  limier  ,  imprimé  en  1784,  ont  annoncé  comme  certain, 
d’après  une  longue  suite  d’épreuves,  un  traiiement  pour  la  maladie 
des  chiens  j élans  et  toussans.  Un  pareil  témoignage  mérite  toute  con¬ 
fiance ,  et  c’est  rendre  service  aux  propriétaires  de  chiens ,  aussi  bien 
qu’entrer  dans  les  vues  de  MM.  Desgraviers ,  que  donner  une  plus 
grande  publicité  à  leur  méthode. 

Il  faut,  disent  ces  habiles  veneurs  ,  traiter  la  maladie  dès  qu’elle 
est  déclarée,  et  la  suivre  avec  exactitude  ;  sans  quoi  ,  si  vous  lui 
laissez  faire  des  progrès  ,  elle  deviendra  beaucoup  plus  difficile  à 
guérir,  et  souvent  même  incurable.  Ayez  donc  le  plus  grand  soin  » 
dès  que  vous  vous  appercevrez  qu’un  chien  tousse  et  jetle  ,  de  le  sé¬ 
parer  et  de  parfumer  le  chenil  d’herbes  aromatiques  ,  en  y  joignant  de 
la  graine  de  genievre  et  de  la  satine  ,  et  cela  pendant  plusieurs  jours  , 
pour  épurer  l’air  du  chenil,  et  le  préserver  de  la  contagion.  ( Nota  que 
le  moyen  de  désinfecter  les  étables  ,  indiqué  à  l’article  du  Taureau, 
est  bien  préférable  à  la  combustion  de  quelques  plantes  ,  qui  ne  pu¬ 
rifie  point  l’air.)  Injectez  encore  du  vinaigre  dans  le  nez  de  tous 
vos  chiens  également  pendant  plusieurs  jours,  et  observez  qu’il  ne 
faut  point  les  saigner. 

Si  la  maladie  est  bien  forte  dans  le  chien  que  vous  allez  traiter  t 
il  faut  commencer  par  lui  passer  un  séton  au-dessous  de  chaque 
oreille;  on  le  graissera  tous  les  jours  deux  fois  de  suppuratif,  pour 
attirer  l’humeur  et  décharger  le  cerveau  :  on  le  laisse  jusqu’à  parfaite 
guérison.  Mettez  dans  une  fiole  du  fort  vinaigre  ,  joignez-y  deux 
bonnes  pincées  de  poivre  et  de  Y  ail  bien  écrasé  :  versez  de  ce  vi¬ 
naigre  trois  fois  par  jour  dans  le  riez  de  votre  chien,  d’abord  le 
matin;  et  voici  comme  il  faut  s’y  prendre  :  Une  personne  lui  tient 
les  pattes  de  devant  d'une  main  ,  de  l’autre  main  lui  lève  le  nez, 
tandis  qu’une  seconde  personne  mettra  du  vinaigre  dans  le  creux 
de  sa  main  ,  et  le  renversant  sur  les  narines  du  chien  ,  introduit  le 
vinaigre  dans  les  nazeaux  ;  ce  qui  excite ,  par  le  picottement  du  poi¬ 
vre  ,  un  grand  éiernument ,  et  force  le  chien  à  expectorer  l'humeur 
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qui  lui  boucîie  la  respiration  :  cela  étant  fait,  vous  laissez  le  chien  en 
liberté  se  promener  sur  l’herbe,  ce  qui  l’excitera  à  éternuer  encore 
davantage.  L’é  1er  miment  fini  ,  vous  lui  donnez  un  lavement  de 
décoction  d’orge,  le  promenez  pendant  une  demi -heure  •  après, 
vous  lui  faites  prendre  quatre  grains  de  soufre  doré  d’antimoine  de 
la  seconde  lotion  ,  que  vous  délayez  dans  un  demi-verre  d’eau.  A 
midi,  du  vinaigre  dans  le  nez,  un  quart-d’heure  de  .promenade ,  et 
eu  rentrant  un  peu  de  soupe  claire;  le  soir  ,  du  vinaigre.  Le  second 
jour,  le  matin,  un  lavement,  une  demi-heure  de  promenade,  et  en 
rentrant,  quatre  grains  de  turbit  minéral ,  que  voué  délayez  de  même  : 
le  reste  de  la  journée,  comme  le  premier  jour  ;  pour  boisson  ,  pen¬ 
dant  la  maladie  du  chien  ,  du  petit-lait  ou  de  l’eau  blanche  ,  dans  la¬ 
quelle  vous  mettrez  une  ou  deux  cuillerées  de  miel,  .‘félon  îa  quantité 
d’eau.  Le  troisième  jour,  au  matin  ,  le  vinaigre,  un  lavement,  demi- 
heure  de  promenade,  et  en  rentrant  une  médecine  de  suie,  qui  se  fait 
ainsi  :  Prenez  de  la  suie  de  la  grosseur  d’un  œuf:  mettez-la  infuser 
dans  un  demi-setier  d’eau  ,  et  faites  prendre  ce  mélange  au  chien  le 
lendemain  matin  ;  à.midi,  le  viuaigre,  un  quart-d’heure  de  prome¬ 
nade,  et  peu  de  soupe;  le  soir,  un  lavement,  du  vinaigre  ,  demi- 
heure  de  promenade,  et  une  seconde  médecine  de  suie  en  rentrant. 
Le  quatrième  jour,  laissez  reposer  le  chien  :  vous  ne  lui  ferez  point 
prendre  de  médecine  :  vous  ferez  le  surplus  de  ce  que  nous  venons 
d’indiquer  ;  et  si  le  chien  ne  boit  pas  bien  son  eau  blanche,  vous  lui 
en  ferez  prendre  malgré  lui  deux  verres  à  demi-heure  de  ses  lavemens 
en  ypoignant  du  miel.  Vous  recommencerez  le  cinquième  jour  comme 
au  premier ,  et  continuerez  comme  les  jours  suivans  ;  et  quand  il  y 
aura  un  mieux  sensible,  vous  cesserez  l’usage  du  soufre  et  du  turbit  ; 
laissez  du  repos  au  chien ,  en  lui  donnant  simplement,  un  jour,  des 
lavemens;  un  autre  jour,  une  once  de  manne  ;  un  autre  jour,  une 
médecine  de  suie ,  en  continuant  le  vinaigre  jusqu’à  parfaite  guérison  , 
et  vous  lui  augmenterez  son  manger.  Le  chien  étant  totalement  guéri, 
vous  le  laisserez  reposer  pendant  cinq  à  six  jours  ;  après  quoi,  vous 
le  purgerez  pour  une  dernière  fois,  et  le  remettrez  à  sa  nourriture 
ordinaire  au  bout  de  quinze  jours  de  guérison  totale;  pour  lors  vous 
saignerez  le  chien .  Il  faut  faire  faire  quarantaine  aux  chiens  qui  ont 
été  malades ,  avant  que  de  les  remettre  avec  les  autres  ;  cela  n’empêche 
pas  qu’au  bout  de  trois  semaines  de  guérison,  leur  ayant  bien  fait 
prendre  l’air  et  parfumé  leur  chenil,  vous  ne  puissiez  les  mener  â 
la  chasse  avec  ceux  qui  11’ont  point  eu  la  maladie,  les  mettant  tou¬ 
jours  seuls  en  rentrant  au  chenil,  pour  achever  leur  temps. 

Enfin  les  Mémoires  de  la  Société  dJ Agriculture  ,  Arts  et  Com¬ 
merce  des  Ardennes  y  ont  présenté  plus  récemment  deux  méthodes 
pour  le  traitement  de  îa  maladie  des  chiens.  Le  premier  >  qui  est  de 
M.  Grunwald,  secrétaire  perpétuel  de  la  même  société,  et  que  l’ex¬ 
périence  répétée  plusieurs  fois  l'autorise  à  conseiller  avec  confiance  , 
consiste  en  ce  qui  suit  : 

Quand  on  s’apperçoit  qu’un  chien  fait  souvent  des  efforts  comme 
pour  arracher  quelque  chose  de  la  gorge,  qu’il  est  triste  ,  qu’il  reste 
plus  volontiers  couché  que  d’ordinaire,  qu’il  est  pesant  à  se  lever 
quand  on  l’appelle ,  qu’il  a  le  nés  blanc  et  sec ,  les  oreilles  chau— 
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îles)  etc.  ;  il  faut  recourir  ,  sur-le-champ,  an  vomitif.  Trois  grains 
détartré  émétique  dans  du  lai I  ,  sont  la  dose  régulière  pour  un  chien 
de  moyenne  taille.  Souvent  ce  remède  seul  suffit  pour  le  garantir,  si 
l’on  s’y  prend  à  temps;  mais  si,  au  boul  de  deux  ou  trois  jours  ,  on 
voit  que  le  chien  a  les  yeux  cernés,  chassieux  ,  les  nazeaux  humides, 
coulans,  et  qu’il  continue  de  racler  ,  il  faut  lui  préparer  une  pâte 
avec  du  beurre  frais  et  de  la  fleur  de  soufre,  autant  qu’on  peut  y  en 
faire  entrer  sans  la  rendre  trop  sèch*e  :  on  en  donnera  trois  ou  quatre 
lois  par  jour  ,  gros  comme  une  noix  muscade  pu  une  petite  noix  ; 
ces  bols  doivent  Je  purger  doucement ,  et  il  faut  en  continuer  l’usage  , 
en  en  augmentant  peu  à  peu  le  volume  ou  3e  nombre  des  doses  , 
jusqu’à  parfaite  guérison.  Une  chose  bien  essentielle  à  remarquer  , 
est  qu’il  ne  faut  pas  s’en  laisser  imposer  par  les  apparences  de  mieux 
qu’on  observe  quelquefois  au  malade.  L’espérance  illusoire  que  l’on 
conçoit  mal-à-propos,  et  sans  être  fondée,  fait  périr  tous  les  jours 
les  chiens  qu’on  seroit  le  plus  intéressé  et  le  plus  curieux  de  con¬ 
server. 

Si  le  chien  jette  déjà  par  le  nez  une  mucosité  jaune,  épaisse  ,  abon¬ 
dante  ,  il  faut,  outre  le  vomitif  et  les  bols  de  soufre,  lui  faire  passer 
un  large  séton  le  plus  près  de  la  tète  qu’on  peut.  Le  premier  maréchal- 
ferrant  à  portée  est  capable  de  faire  cette  opération.  11  faut  que  le 
cliien  porte  ce  séton  jusqu’à  ce  que  sa  convalescence  soit  bien  affermie. 

Au  moyen  de  ce  traitement,  M,  Grunwaîd  a  guéri  des  chiens  qui 
ne  vouloient  presque  plus  se  lever,  ni  boire,  ni  manger  ;  qui  ne  fai- 
soient  que  se  traîner,  en  se  culbutant  de  droite  et  de  gauche,  à  cause 
de  la  pesanteur  de  la  tète,  dont  les  nazeaux  étoienl  presque  bouchés 
par  la  mucosité  desséchée  ,  les  yeux  couverts,  le  nez  affilé,  etc. 

Quelquefois  la  maladie  se  jette  sur  le  train  de  derrière  ;  et  dans  ce 
cas  on  est  souvent  le  jouet  de  l’attente  de  la  guérison.  On  la  verra 
se  réaliser j  si  l’on  fait  avaler  au  chien  malade,  soir  et  matin  ,  d’abord 
gros  comme  une  lentille,  et  en  augmentant  peu  à  peu  le  volume, 
jusqu’à  celui  d’un  gros  pois,  de  foie  de  soufre  ,  pétri  avec  un  peu  de 
mie  de  pain.  Dans  le  commencement,  il  faut  faire  avaler  de  force 
ces  boulettes;  mais  au  bout  d’un  jour  ou  deux,  la  répugnance  se 
passe.  Tout  berger,  ou  maître  de  chien ,  peut  préparer  le  fuie  de 
soufre,  en  faisant  fondre  ensemble,  dans  une  petite  casserolîetté  de 
terre  vernissée  ,  deux  parties  de  heur  de  soufre  et  une  partie  de  po¬ 
tasse  :  on  remue  le  mélange  avec  un  petit  bâton  de  bois,  jusqu’à  ce 
que  tout  soit  bien  inélé,  d’une  couleur  aurore  plus  ou  moins  foncée,  et 
en  petits  grumeaux  ;  il  faut  prendre  garde  que  le  soufre  ne  prenne  feu. 

Autre  traitement  de  la  même  maladie  ,  par  M.  Cassan  ,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Mezières,  et  membre  de  la  Société 
d’ Agriculture  des  Ardennes. 

On  reconnoît  que  le  chien  gagne  la  maladie  ,  à  son  air  triste,  à  la 
présence  d’une  matière  blanche  qui  lui  découle  du  coin  de  l’œil,  à 
une  humeur  visqueuse  qui  lui  bouche  les  narines:  quand  il  en  est  déjà 
attaqué,  il  chancèle  ,  sait  à  peine  se  soutenir,  se  traîne,  maigrit  con¬ 
sidérablement  ,  prend  des  crampes  et  finit  par  mourir.  Plusieurs  d© 
ces  chiens  ouverts  ont  présenté  le  poumon  abcédé  ©l  le  foie  en«? 
flammé. 
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Les  moyens  suivans  ont  consomment  réussi  clans  îa  cure  de  celî® 
maladie. 

L’animal  sera  purgé  avec  deux  parties  de  soufre  sublimé  (fleur  de 
soufre) ,  et  une  partie  de  jalap  en  poudre,  dont  on  formera  un  bol , 
avec  quantité  suffisanie  de  miel:  on  lui  fait  boire,  dans  la  matinée  ,  du 
lait  ou  de  l’eau  de  son.  La  dose ,  pour  un  chien  ordinaire,  est  de  deux 
gros  de  fleur  de  soufre  et  d’un  gros  de  jalap. 

Dès  le  lendemain  on  le  mettra  à  Tusage  de  l’opiat  suivant,  pris 
une  fois  le  jour,  à  la  grosseur  d’une  noisette  ;  on  le  répète,  en  lais¬ 
sant  un  jour  d  intervalle. 

Prenez  muriate  de  mercure  doux  (  mercure  doux),  demi-gros  ; 
poudre  d’acore  odorant ,  deux  gros  ;  poudre  de  rhubarbe  ,  une  once  ;  té¬ 
rébenthine  de  Venise ,  une  once;  jaune  d'oeuf,  n9  i  ;  miel  blanc ,  q.  s. 

Formez  un  opiat  de  moyenne  consistance,  dont  la  dose  se  régi© 
sur  la  taille  du  chien. 

On  pratique  sur  le  cou  de  l’animal,  à  deux  doigts  en  arrière,  et  un 
peu  en  dessous  de  l’oreille ,  un  séton.  Pour  cet  effet,  le  poil  sera  coupé 
le  plus  ras  possible  ;  et  au  moyen  d’un  carrelet,  on  lui  passe  un  .cor¬ 
don  plat,,  de  quatre  lignes  de  large,  imprégné  de  beurre,  dans  lequel 
on  mélangera  dix -huit  à  vingt  grains  de  poudre  de  cantharides 
par  once. 

Il  faut  observer  que  l’établissement  du  séton  n’est  nécessaire  que 
clans  les  cas  qui  résistent  aux  remèdes  précédens  et  aux  fumigations 
dont  nous  allons  parler.  Ces  cas  sont  très-rares  et  ne  se  rencontrent 
pas  une  fois  sur  dix. 

Les  fumigations  annoncées  se  feront  tous  les  soirs,  avec  de  la  ra¬ 
cine  séchée  et  pulvérisée  d 'ellébore  pied  de  griffon.  Pour  cela  on  ren¬ 
ferme  le  chien  dans  un  petii  espace ,  dans  lequel  on  place  un  couvet, 
sur  lequel  on  projette  de  cetle  racine,  de  façon  à  saturer  l’atmosphère 
du  lieu ,  et  forcer  l’animal  à  en  respirer  la  vapeur. 

11  faut,  pendant  tout  le  traitement ,  le  garantir  de  tout  refroidisse¬ 
ment,  et  ne  lui  donner  d’autre  nourriture  que  de  la  soupe  ,  et  de  l’eau 
de  son  pour  boisson.  Ce  traitement  dure  ordinairement  quinze  jours 
plus  ou  moins. 

Je  me  suis  étendu  au  sujet  de  l’épizootie  ,  communément  appelée 
maladie  des  chiens ,  parce  qu’elle  est  extrêmement  funeste  à  cetle  es¬ 
pèce  d’animaux,  et  qu’elle  se  manifeste  assez  souvent,  sans  néan¬ 
moins  que  l’on  puisse  regarder  ses  retours  comme  périodiques,  lé¬ 
serai  plus  court  dan>4?  énumération  et  les  moyens  curatifs  des  autres 
maladies. 

Lorsqu’il  s’agit  de  faire  avaler  quelque  breuvage  à  un  chien ,  on 
tient  ordinairement  l’animal  entre  les  jambes  et  on  lui  ouvre  la  gueule 
pour  y  verser  le  liquide.  Une  autre  méthode  est  recommandée  par 
MM.  Desgraviers  :  on  met  le  breuvage  dans  une  fiole  comme  celle  k 
orgeat,  et  mi  lieu  d’ouvrir  la  gueule  du  chien,  on  en  tire  à  soi  les 
coins  d’un  côté,  de  façon  qu’ils  fassent  entonnoir;  l’on  y  verse  tout 
doucement  le  liquide,  avec  îa  précaution  de  s’arrêter  quand  le  chien 
tousse,  et  de  le  laisser  reprendre. 

La  saignée  des  chiens  se  fait  avec  la  lancette  ou  la  flamme ,  et  au:x 
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mêmes  veines  que  les  chevaux.  On  ne  leur  tire  pour  l’ordinaire  qu® 
deux  onces  de  sang. 

Si  l’on  veut  connoîlre  l’état  du  pouls  d’un  chien ,  on  le  laie  à  l’ar¬ 
tère  du  dedans  de  la  cuisse. 

Veut-on  purger  les  chiens  ?  s’il  ne  s’agit. que  d’une  indisposition 
légère  ou  de  les  préparer  à  quelque  traitement ,  il  suffira  de  leur  don¬ 
ner  de  la  soupe  fai  le  avec  une  tôle  de  mouton  et  deux  onces  de  fleur 
de  soufre.  Une  autre  purgation  a  élé  indiquée  précédemment  dans 
le  traitement  de  MM.  Desgraviers  pour  la  maladie  des  chiens .  On  purge 
aussi  avec  une  once  de  manne ,  fondue  sur  un  feu  doux  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau.  Dufouilloux  prescrit  la  recette  suivante: 
prenez  une  once  et  demie  de  casse  bien  mondée  ;  deux  gros  et  demi 
de  slaphisaigre  en  poudre,  et  autant  de  scammonée  ,  préparée  dans  du. 
vinaigre  blanc;  quatre  onces  d’huile  d’olive;  mêlez  le  tout  ensemble 
sur  un  feu  doux.  Celte  formule  est  celle  d’un  fort  purgatif,  aussi  Du¬ 
fouilloux  le  conseille-t-il  comme  un  préliminaire  dans  le  traitement 
delà  rage;  mais  dans  les  cas  ordinaires  l’on  n’emploiera  que  les  pur¬ 
gations  dont  on  a  parlé  précédemment. 

Dans  les  différentes  maladies  des  chiens ,  on  leur  fait  prendre  des 
îavemens  que  l’on  compose  avec  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  dro¬ 
gues  que  dans  la  médecine  humaine,  mais  à  moindre  dose.  Le  lave¬ 
ment  le  plus  convenable  pour  guérir  les  tranchées  des  chiens ,  qui 
.sont  quelquefois  si  aigues  qu’ils  se  mordent  les  flancs,  hurlent  et  se 
roulent  à  terre  ,  se  fait  avec  de  l’eau  chaude  ,  dans  laquelle  on  fait 
fondre  deux  chandelles  pour  trois  Iavemens.  On  promène  le  chien 
malade  ,  et  si  an  bout  d’un  quarl-d’heure  ,  il  ne  paroît  pas  soulagé  ,  on 
lui  donne  un  second  lavement  et  même  un  troisième.  En  général,  ces 
Iavemens  font  un  très-bon  effet  dans  presque  toutes  les  maladies  des 
chiens ,  e(  l’on  nesauroit  Irop  les  employer. 

Les  chiens  sont  sujets  aux  vers  ,  et  on  leur  en  voit  quelquefois 
sortir  du  fondement.  Du  jus  à' absinthe ,  de  Yaloës  hépatique ,  de  la 
staphisaigre  ,  de  chacun  deux  dragmes,  une  dragme  de  corne  de  cerf 
brûlée ,  aulant  de  soufre ,  le  tout  mêlé  avec  un  demi-verre  d’huile  de 
noix,  forment  un  bon  vermifuge. 

La  rétention  d'urine  se  guérit  par  une  potion  faite  avec  des  feuilles 
de  guimauve }  des  asperges ,  des  racines  de  fenouil  et  de  ronces,  à 
poids  égal,  et  bouillies  dans  du  vin  blanc  jusqu’à  la  réduction 
du  tiers. 

Pour  guérir  les  chiens  du  flux  de  sang  qui  est,  pour  ces  animaux 
une  maladie  contagieuse ,  on  leur  donne  de  la  bonne  soupe,  dans 
laquelle  on  mêle  de  la  terre  sigillée ,  ou  l’on  fait  une  bouillie  fort 
épaisse  avec  de  la  farine  de  fèves  f  à  laquelle  on  ajoule  aussi  de  la  terre 
sigillée. 

Les  maladies  inflammatoires  des  chiens  se  reconnoissent  à  une  forte 
fièvre,  au  battement  des  flancs,  à  la  lividité  des  lèvres  et  des  gen¬ 
cives,  à  la  perte  de  l’appétit,  à  la  maigreur.  Dès  le  moment  que  ces 
symptômes  se  montrent,  saignez  deux  lois  le  chien  à  deux  jours  diflé- 
rens.  Si  les  saignées  ne  procurent  pas  de  soulagement ,  faites-lui  pren¬ 
dre  un  bain  d’eau  tiède  ,  deux  fois  pqr  jour  ,  pendant  une  demi-heure. 
Pour  ce  bain  ,  couchez  l’animal  dans  un  baquet,  de  façon  qu’il  ail  de 


VEN 


Feau  par-dessus  le  dos;  tenez-lui  d’une  main  îa  tête  hors  de  Feau  con¬ 
tinuellement ,  et  frottez-lui  le  ventre  elles  reins.  An  bout  d’une  demi- 
heure  laissez-le  se  lever,  se  promener  et  se  coucher  au  soleil  si  c’est 
fête;  mais  Fhiver  tenez-le  dans  un  lieu  chaud  et  point  exposé  au 
veut  ;  avant  de  le  faire  sortir  iout-à-fait  de  Feau,  faites-lui  prendre 
un  bon  setier  de  bouillon  léger.  Donnez-lui  à  midi  un  lavement  ra¬ 
fraîchissant,  et  un  quart-d’hèure  après  un  verre  du  breuvage  suivant: 
Prenez  une  poignée  de  farine  d’orge  ,  délayez-la  dans  de  Feau  près 
du  feu,  laisséï-lui  jeter  un  bouillon,  et  passez  par  un  linge:  clans  un 
verre  de  celte  eau  blanche,  faites  fondre  du  miel  de  la  grosseur  d’un 
æuf ,  et  faites  avaler  au  chien .  Vous  pouvez  aussi  Ini  donner  de  cette  eau 
en  lavement.  À  trois  heures  le  second  bain  ,  et  sur  les  cinq  à  six  heures 
un  bouillon.  Purgez  de  deux  jours  l’un  avec  un  bol  composé  de  blanc 
de  baleine,  de  fleur  de  soufre,  de  gomme  adragant ,  de  miel  de  Nar¬ 
bonne,  de  chaque  un  gros;  roulez  ce  bol  dans  le  blanc  de  baleine, 
et  le  faites  avaler  au  chien  en  lui  jetant  un  peu  d’eau  dans  la  gueule. 
Quand  la  fièvre  commence  à  tomber ,  donnez  par  gradation  des  bouil¬ 
lons  plus  nourrissans,  diminuez  le  nombre  des  bains,  et  augmentez 
la  nourriture  jusqu’à  faire  manger  de  petits  morceaux  de  viande;  lors¬ 
que  le  chien  sera  guéri ,  purgez-le  avec  deux  onces  de  casse  mondée  , 
et  faites-lui  manger  de  la  bonne  soupe.  ( Extrait  cle  V Art  du  valet  de 
limier.  ) 

.Les  chiens  ont  quelquefois  des  attaques  d'épilepsie  ;  pendant  l’accès 
on  leur  perce  une  oreille  avec  une  lancette  ou  un  canif  bien  aiguisé. 

La  grande  chaleur  fait  tomber  à  la  chasse  ccs  animaux  en  défail¬ 
lance .  Pour  les  faire  revenir,  il  suffit  de  les  jeter  à  Feau ,  ou  si  l’on  est 
loi u  (F un  ruisseau  ou  d’une  mare,  on  leur  ouvre  îa  veine. 

De  tous  les  maux  extérieurs  des  chiens,  la  gale  est  le  plus  com¬ 
mun.  Pour  la  guérir,  il  est  à  propos  de  saigner  et  de  purger  le  chien 
qui  en  est  attaqué,  puis  on  le  frotte  chaudement  avec  de  l’huile  de 
noix ,  du  vieux  oing  et  du  soufre  incorporés  ensemble.  Le  cambouis 
des  roues  des  forges  est  aussi  un  fort  bon  Uniment ,  on  le  fait  chauffer, 
©lien  frotte  le  chien  que  l’on  ne  lave  que  trois  jours  après.  Lorsque  la 
gale  est  invétérée,  l’on  emploie  l’onguent  suivant  ,  que  les  anciens  ve¬ 
neurs  ont  recommandé  :  Prenez  trois  livres  de-noix,  une.livre  et  demi® 
d'huile  de  cade,  deux  livres  de  vieux  oing  ,  trois  livres  de  miel  com¬ 
mun  et  une  livre  et  demie  de  vinaigre  ;  faites  bouillir  le  tout  ensem¬ 
ble,  jusqu’à  réduction  de  moitié;  ajoutez  poix  et  résine,  de  chaque 
deux  livres  et  demie,  cire  neuve  demi-livre;  faites  fondre  le  tout  en¬ 
semble  en  remuant  toujours  avec  un  bâton  ,  et  quand  tout  est  fondu  , 
vous  le  retirez  du  feu  et  y  jetez  une  livre  et  demie  de  soufre,  deux 
livres  de  couperose,  douze  onces  de  verdet ,  remuez  le  tout  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  froid.  Avant  de  frotter  les  chiens  de  cet  onguent ,  iavez-les 
avec  de  l’eau  et  du  sel ,  puis  frottez-les  près  d’un  grand  feu  ,  afin  que 
l’onguent  pénètre  mieux  dans  le  cuir.  Cela  fait,  attachez-Ies  devant  le 
feu  avec  une  chaîne  de  fer  pendant  une  heure  et  demie,  et  placez  à  leur 
portée  un  vase  plein  d’eau  ;  nourrissez-les  ensuite  de  bonne  soupe  et 
de  chair  de  mouton  bouillie  avec  un  peu  de  soufre.  Laissez  l’onguent 
sur  le  chien  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  après  lesquels  vous  le  laves 
avec  de  i  eamde  savon* 
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On  a  annoncé  ,  en  1796 ,  un  procédé  fort  simple ,  employé ,  dit-on  , 
avec  succès  pour  guérir  la  gale  des  chiens.  On  prend  de  la  raie  sèche 
et  fumée,  telle  qu’on  la  vend  desséchée  dans  tous  les  lieux  qui  ne  sont 
pas  trop  éloignés  de  la  mer,  et  de  préférence  l’espèce  que  l’on  appelle 
raie  bouc/ée ;  on  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau  commune,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  réduite  en  bouillie  ,  dont  on  frotte  fortement  le  chien  ma¬ 
lade.  L’on  a  vu  guérir,  par  ce  moyen  ,  dès  la  première  friction,  un 
chien  attaqué  d’une  gale  qui  avoit  résisté  à  d’autres  remèdes. 

Un  onguent  fort  usité  pour  guérir  la  gale  des  chiens  se  fait  avec 
trois  livres  d'huile  de  noix  ou  de  navette  (pour  six  chiens )  que  l’on 
met  dans  une  chaudière  de  fonte  sur  un  feu  doux  ;  quand  elle  est 
chaude,  mais  pas  au  point  de  brûler  le  soufre,  011  y  jette  petit  à  petit 
six  onces  de  fleur  de  soufre,  en  remuant  continuellement  avec  une 
spatule  de  bois;  011  ajoute  environ. une  once  de  noix-de-galle  pul¬ 
vérisée  et  tamisée,  que  l’on  jette  petit  à  petit,  en  remuant  toujours, 
et  ensuite  un  coup  de  poudre  à  tirer  ,  une  demi-poignée  de  sel  et  une 
demi-once  d’alun.  Pour  connaître  si  cet  onguent  est  cuit  à  son  point,  on 
en  laisse  tomber  sur  un  tuileau  quelques  gouttes  qui  prennent  la  con¬ 
sistance  du  suif;  autrement  l’huile  s’étendra;  dans  ce  dernier  cas, 
il  faut  remettre  la  chaudière  sur  le  feu  pour  achever  la  cuisson.  Après 
avoir  saigné  les  chiens  galeux,  on  les  lient  enfermés  pendant  Irois 
jours,  sans  changer  leur  paille;  on  leur  donne  deux  fois  par  jour  de 
l’eau  fraîche ,  et  tous  les  jours  à  midi  de  la  soupe ,  à  laquelle  on  ajoute 
pendant  deux  jours  une  once  de  fleur  de  soufre  pour  chaque  chien  ; 
on  les  frotte  de  l’onguent  le  quatrième  jour,  puis  on  les  savonne,  et 
on  leur  donne  de  la  paille  fraîche. 

Les  dartres  se  guérissent  en  les  frottant,  après  avoir  enlevé  le  poil, 
avec  de  la  lessive ,  du  vinaigre  et  du  sel,  jusqu’à  ce  qu’elles  saignent  ; 
alors  on  y  applique  quelqu’onguent  approprié.  Si  le  mal  est  invétéré 
et  rebelle,  il  faut  saigner  le  chien  et  lui  faire  boire  du  petit-lait. 

Il  survient  quelquefois  des  loupes  en  diverses  parties  du  corps  des 
chiens  ;  si  elles  se  trouvent  en  des  endroits  où  la  quantité  des  nerfs  et 
des  veines  ne  rende  pas  l’opération  dangereuse,  on  fera  bien  de  les 
extirper;  autrement  on  tâchera  de  les  résoudre  avec  quelqu’emplâtre 
fondant. 

Quand  les  oreilles  d'un  chien  coulent,  on  y  insinue  avec  une  plume 
ou  le  bout  du  doigt,  de  l'huile  de  laurier  tiède,  et  on  les  bouche  en¬ 
suite  avec  du  coton  ;  ou  bien  on  seringue  dans  l’oreille  malade  de 
l’eau-de-vie  et  de  l’eau  par  partie  égale,  et  tièdes.  Les  chancres  aux 
oreilles  cèdent  quelquefois  à  l’inflammation  d’une  traînée  de  poudre 
à  tirer,  que  l’on  répand  sur  le  mal.  S’il  est  opiniâtre,  prenez  une 
demi-once  de  savon  ,  autant  d’huile  de  tartre  ,  de  soufre  ,  de  verdet  et 
de  sel  ammoniac  ;  incorporez  le  tout  avec  du  vinaigre  blanc  et  de 
î’eau-forte;  mettez  de  ce  mélange  sur  le  chancre  pendant  neuf  matins 
de  suite.  L’orpiment  jaune  pulvérisé,  se  met  aussi  avec  succès  sur 
les  chancres.  11  y  a  de  ces  maux  qui  sont  si  rebelles  à  tous  les  remèdes , 
qu’il  faut  couper  l’oreille  qui  en  est  rongée. 

O11  fait  périr  les  puces  et  autres  insectes  qui  tourmentent  les  chiens , 
en  les  lavant  avec  une  lessive  faite  de  cendre  de  sarment,  de  deux 
poignées  de  feuilles  de  lierre ,  de  patience  et  de  menthe  bouillies  en- 
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semble,  et  à  laquelle  on  ajoute  deux  onces  de  slaphisaigre  en  poudre, 
deux  onces  de  savon,  une  once  de  safran ,  une  poignée  de  sel.  Du. 
lait  et  de  l’huile  de  noix,  mêlés  ensemble  et  un  peu  chauds ,  dont  on 
frotte  les  chiens ,  les  délivrent  des  puces.  Pour  empêcher  les  mouches 
de  s’attacher  aux  plaies  des  chiens ,  on  les  bassine  avec  du  jus  de 
morelle . 

Un  chien  aggravé  est  celui  dont  les  pieds  fatigués  par  une  marche 
longue  pendant  une  grande  sécheresse,  par  des  chasses  dans  un  terrein 
sablonneux,  pierreux,  échauffé,  ou  pendant  la  neige  et  les  glaces, 
sont  devenus  douloureux,  engorgés,  rouges,  enflammés,  crevassés, 
dont  la  sole  au-dessous  des  pieds  a  été  usée,  amincie,  etc.  Cette  ma¬ 
ladie  peut  être  comparée  à  celle  qu’on  appelle  cloche  ou  cloque  dans 
l’homme,  et  qui  se  forme  sous  la  plante  des  pieds  après  une  marche 
pénible:  elle  a  aussi  quelque  ressemblance  avec  la  fourbure  des  che¬ 
vaux  ,  et  elle  produit  les  mêmes  efl'ets  ;  il  se  forme  des  cloques  ou 
ampoules  sous  la  sole  du  chien  comme  sous  la  sole  du  cheval.  Il  se 
dépose  une  plus  ou  moins  grande  sérosité  sous  celte  partie  ;  les  ergots 
tombent  quelquefois;  les  jambes  deviennent  roides  et  paralytiques. 
Si  le  mal  est  léger,  le  chien  se  guérit  lui-même  en  léchant  conti¬ 
nuellement  ses  pattes;  mais  si.  les  accidens  sont  plus  graves,  si  les 
crevasses  des  pieds  sont  saignantes  ou  laissent  échapper  une  sérosité 
qui  annonce  toujours  rioflammation  5  si  l’animal  est  toujours  couché  , 
s’il  crie,  s’il  se  plaint  et  écarte  les  jambes,  il  faut  avoir  recours  à  des 
remèdes  dont  voici  le  plus  usité:  Prenez  douze  jaunes  d’œufs,  délayez- 
îes[dans  quatre  onces  de  suc  de  piloselle  ou  dans  autant  de  vinaigre, 
pour  en  former  une  espèce  de  Uniment,  auquel  on  ajoutera  quelques 
pincées  de  suie  de  cheminée  réduite  en  poudre  très-hne  ;  on  frottera 
avec  ce  mélange  les  pieds  du  chien ,  et  on  en  imbibera  des  linges  pour 
les  envelopper.  Ce  remède  a  été  rectifié  par  MM.  Desgraviers;  ils 
prescrivent  le  blanc  d’une  demi-douzaine  d’œufs  au  lieu  de  jaunes  ; 
4Mi  les  met  dans  un  pot  avec  de  la  suie  et  du  bon  vinaigre  ;  on  bal  le 
tout  ensemble  ,  et  l’on  trempe  les  pattes  du  chien  dans  le  pot.  D’autres  , 
après  avoir  lavé  les  crevasses  des  pieds  avec  du  vin  chaud,  prennent 
un  oignon  blanc  qu’ils  pilent  avec  une  poignée  de  sel  et  de  suie  de 
cheminée,  pour  en  exprimer  le  jus  sur  les  crevasses,  il  y  en  a  qui 
appliquent  dessus  et  dessous  les  pieds  du  sel  de  tartre  dissous  dans 
Peau.  Plusieurs  font  dissoudre  deux  onces  de  sel  ammoniac  dans  une 
pinte  d’eau  ,  ils  y  ajoutent  un  demi-selier  d’eau-de-vie,  et  bassinent 
les  parties  malades  avec  celte  liqueur,  dont  l’application  est  doulou¬ 
reuse,  mais  dont  l’effet  est  très-prompt. 

Voici  la  recette  d’on  baume  excellent  pour  les  coupures -,  les  écor¬ 
chures,  Y  échauffe  ment  des  pieds  et  les  blessures  des  chiens ,  extraite 
de  Y  Art  du  valet  de  limier.  Prenez  deux  livres  de  lard  ,  le  plus  vieux 
et  le  plus  rance  ;  coupez-le  par  tranches  ,  et  faites-le  fondre  dans  un 
poîlon  ;  à  mesure  que  le  lard  fond ,  versez-le  à  travers  un  tamis  ,  dans 
un  pot  de  terre  vernissé;  avant  que  la  graisse  soit  figée,  joignez-y 
baume  du  Pérou ,  huile  de  baume  et  huile  de  laurier ,  de  chaque  uns 
demi-once  ,  et  remuez  le  tout  avec  un  bâton.  Gardez  cet  onguent 
pour  le  besoin,  plus  il  est  vieux,  meilleur  il  est. 

12  éirujjlure  est  une  espèce  d'effort  que  le  chien  se  donne  à  P  un» 
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«les  jambes  de  derrière  ;  alors  il  la  lève  en  l’air  t  et  ne  peut  la  poser  à 
terre.  Si  l’on  tarde  à  y  apporter  remède,  il  se  forme  une  exostose,  et 
la  cuisse  maigrit  et  se  dessèche.  On  saigne  le  chien  étrufflé  au  cou  ; 
on  prend  de  son  sang  dans  une  assiette,  on  le  remue  pour  l’empêcher 
de  se  cailler  trop  vite,  et  Ton  y  ajoute  un  peu  d’essence  de  térében¬ 
thine.  On  couche  le  chien  sur  le  côté  sain  ;  on  tend  la  jambe  malade, 
et  on  la  frotte  fortement  et  à  plusieurs  reprises  ;  ensuite  on  verse 
petit  à  petit  le  sang  et  l’esSence,  en  frottant  toujours.  On  coupe  légè¬ 
rement  avec  un  bistouri  le  dessous  de  la  patte  saine,  au  talon  et  aux 
deux  pinces,  afin  d’obliger  le  chien  à  se  poser  plus  promptement  sur 
la  patte  malade.  O11  le  laisse  pendant  vingt-quatre  heures,  au  bout 
desquelles  on  ravive  le  mélange  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée  ou  de 
fort  vinaigre,  et  on  répète  le  pansement.  Si,  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  le  chien  ne  se  pose  pas  tout-à-fait  bien  sur  sa 
patte  ,  on  y  applique  ,  après  l’avoir  frottée  quelque  temps  pour 
l’échauffer,  de  l’onguent  nervin  de  la  grosseur  du  pouce,  auquel  on 
mêle  un  peu  d’huile  de  laurier.  11  ne  faut  se  servir  de  ce  linimenl  qua 
deux  ou  trois  fois  au  plus,  à  trois  jours  de  distance  l’un  de  l'autre  ; 
dans  l’intervalle,  on  peut  employer  l’huile  de  laurier  pure.  S’il  n’y  a 
point  d’inflammation  le  lendemain  du  premier  pansement,  il  suffit  de 
le  continuer  seulement  avec  de  l’eaa-de-vie  camphrée.  Quand  la  cuisse 
et  la  jambe  sont  déjà  tombées  en  atrophie,  on  les  frotte  avec  de  la 
bière,  que  l’on  fait  chauffer  dans  une  assielte  de  terre,  avec  un  peu 
de  moelle  de  cerf  1 1  de  beurre  frais. 

De  grandes  fatigues  occasionnent  un  gonflement  des  jointures  des 
chiens  ;  ces  grosseurs,  d’abord  molles,  se  durcissent  insensiblement, 
et  finissent  par  rendre  les  chiens  boiteux  et  estropiés.  On  applique  le 
feu  sur  le  mal  en  patte  d'oie  et  deux  petits  boutons  de  feu  au-dessous 
du  ligament;  on  panse  avec  un  onguent  suppuratif.  Il  est  bon  de  faire 
précéder  l'application  du  feu  par  une  saignée ,  et  d’y  joindre  l’usag© 
des  lavemens. 

Il  se  forme  quelquefois  une  tumeur  à  la  gorge  des  chiens  ;  on  la 
graisse  avec  de  l’huile  de  camomille,  et  on  lave  l’animal  avec  du  vi¬ 
naigre  et  du  sel. 

Mais  les  accidens  les  plus  fréquens  auxquels  sont  exposés  les  chiens 
de  vénerie  ,  sont  les  blessures  qu’ils  reçoivent  par  les  andouillers  des 
cerfs  ou  les  défenses  des  sangliers.  J’ai  donné  plus  haut  la  compo¬ 
sition  d’un  onguent  très-propre  à  guérir  ces  sortes  de  blessures.  Le  jus 
de  feuilles  de  choux  rouges  passe  aussi  pour  un  remède  non  moins 
efficace,  quoique  beaucoup  plus  simple.  Si  les  boyaux  sortent  par 
l’ouverture,  il  faut  les  repousser  doucement  avec  la  main  frottée 
d’huile  ou  de  graisse  ,  mettre  dans  la  plaie  une  tranche  mince  de  lard 
gras  ,  recoudre  la  plaie  et  la  tenir  toujours  grasse,  afin  d’engager  le 
chien  à  la  lécher.  Lorsqu'il  11’y  a  que  contusion  ,  on  rase  le  poil  et 
on  applique  un  emplâtre  bien  chaud,  fait  avec  de  la  poix  de  Bour¬ 
gogne  mêlée  à  de  l’huile  rosat  el  étendue  sur  de  la  toile  :  on  laisse  cet 
emplâtre  jusqu'à  ce  qu’il  tombe. 

Je  terminerai  ici  le  chapitre  des  maladies  des  chiens  ;  je  me  suis 
borné  à  parler  de  celles  dont  ils  sont  le  pins  fréquemment  atteints  :  ils 
eü  ont  encore  qui  leur  sont  communes  avec  les  autres  animaux  do- 
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mestiques,  car  la  domesticité,  qui  est  un  état  hors  de  nature,  produit 
un  grand  nombre  de  maux ,  et  ce  seroît  passer  les  bornes  de  cet  article 
que  de  le  grossir  de  leur  énumération  complète. 

De  la  lice  et  de  la  maniéré  délever  les  jeunes  Chiens . 

Du  choix  des  chiennes  de  chasse  ou  des  lices  dépend  la  bonne  com¬ 
position  d’une  meule  ;  mais  leur  nombre  doit  y  êire  fort  au-dessous 
de  celui  des  mâles.  Sur  cinquante  chiens ,  par  exemple,  dont  une  meute 
est  formée,  six  lices  au  plus  sont  nécessaires  ;  plus  nombreuses,  elles 
mettroient  le  désordre  dans  le  chenil  ;  d’ailleurs  elles  sont  inutiles 
pour  la  chasse,  lorsqu’elles  sont  pleines  ou  qu’elles  nourrissent  leurs 
petits.  L’époque  de  la  chaleur  des  chiennes  ,  la  durée  de  leur  gestation, 
leur  portée,  etc.  sont  autant  de  sujets  qui  ont  été  traités  dans  PHisloire- 
naturelle  du  Chien.  Voyez  ce  mot. 

il  faut  choisir  la  lice  portière ,  c’est-à-dire  celle  dont  on  veut  tirer 
race  ,  parmi  les  plus  belles ,  les  plus  fortes  et  les  mieux  porportion- 
nées  dans  toutes  leurs  dimensions;  elle  doit  avoir  les  flancs  grands  et 
larges.  Dès  qu’on  s’apperçoil  qu’elle  entre  en  chaleur ,  on  la  met  dans 
un  chenil  à  part,  et  ce  n'est  que  le  sixième  ou  septième  jour  que  l’on 
renferme  avec  elle  le  chien  qu’on  lui  destine.  Il  est  important  de  ne 
pas  la  laisser  couvrir  à  sa  première  chaleur  par  un  chien  de  mauvaise 
race ,  car  les  veneurs  prétendent  avoir  remarqué  que  de  quelque  mâle 
qu’une  lice  soit  alors  couverte,  ses  autres  portées  se  ressentent  de  cè 
premier  accouplement ,  et  il  s’y  trouve  des  petits  chiens  qui  ont  de  la 
ressemblance  avec  le  père  de  la  première  litée.  Un  jeune  mâle  est 
préférable  à  un  vieux  ,  si  l’on  veut  avoir  des  chiens  légers  et  ardens. 
L’on  ne  fait  pas  cas  en  général  des  produits  de  la  première  portée, 
ils  sont  moins  forts  que  ceux  qui  viennenL  ensuite,  et,  ajoute-t-on, 
plus  sujets  à  la  rage. 

On  laisse  pour  l’ordinaire  le  mâle  enfermé  pendant  deux  heures 
avec  la  femelle,  et  on  lui  fait  réitérer  sa  visite  trois  jours  de  suite. 
Quand  la  chaleur  de  la  chienne  est  passée,  on  la  remet  au  chenil  com¬ 
mun  ,  et  on  ne  la  lait  pas  chasser  de  quelques  jours.  Elle  peut  ensuite 
chasser  pendant  un  mois  ;  mais  aussi-tôt  que  l’on  s’apperçoit  que  son 
ventre  avale ,  c’esl-à-dire  qu’il  grossit,  on  la  laisse  en  liberté  dans  la 
cour;  on  augmente  sa  nourriture,  et  on  lui  donne  tous  les  jours  de 
la  soupe. 

Il  y  a  des  chiennes  qui  sont  d’une  complexion  froide  et  qui  n’entrent 
en  chaleur  que  rarement.  Le  breuvage  suivant  est  très-propre  à  les 
provoquer  et  à  les  rendre  ardentes:  c’evSt  Jacques  Dufouiiioux ,  l’un 
de  nos  plus  anciens  et  de  nos  meilleurs  auteurs  de  vénerie ,  qui  en  a 
donné  la  recette.  Prenez  deux  gousses  àéail ,  du  casloreum ,  du  jus  de 
cresson  alênois ,  et  une  douzaine  de  cantharides  ;  faites  bouillir  le  tout 
dans  une  pinte  d’eau  avec  de  la  chair  de  mouton ,  et  faites-en  boire 
deux  ou  trois  fois  en  potage  à  la  lice ,  qui  viendra  bientôt  en  chaleur. 
L’on  peut  user  du  meme  procédé  pour  réchauffer  un  chien  trop  lent 
ou  trop  affoibli.  Mais  un  moyen  plus  naturel  et  peut-être  plus  sûr  de 
parvenir  à  mettre  ces  animaux  en  chaleur,  c’est  d’enfermer  ensemble 
les  mâles  et  les  femelles  dans  un  même  chenil, 
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Les  petits  chiens  qui  viennent  sur  la  fin  d’octobre  sont  difficiles  à 
élever  à  cause  du  froid,  aussi  bien  que  ceux  dont  la  naissance  a  lieu 
-en  juillet  et  août,  par  rapport  à  la  grande  chaleur  et  aux  mouches , 
aux  puces  et  autres  insectes  qui  les  tourmentent.  La  saison  la  plus  favo¬ 
rable  aux  petits  chiens  est  le  printemps.  S’ils  viennent  en  hiver ,  on  les 
inet  sur  la  paille  dans  un  endroit  bien  chaud;  et  si  c’est  en  été,  on 
les  place  en  lieu  frais  et  assez  obscur,  pour  que  les  mouches  n’y  pé¬ 
nètrent  pas.  Si  les  puçes  ou  d’autres  insectes  les  dévorent,  on  pourra 
les  frotter  deux  fois  la  semaine  avec  de  l’huile  de  noix  ,  inèlée  et  battue 
avec  du  safran  en  poudre.  On  ne  conserve  pas  tous  les  chiens  que 
la  lice  a  mis  bas,  el  l’on  doit  se  contenter  de  lui  en  laisser  nourrir 
trois  ou  quatre;  la  mère  et  les  enfans  s’en  trouveront  beaucoup  mieux. 

Lorsque  les  chiens  sont  nés,  laissez-les  sous  la  mère  ,  gardez-vous 
bien  de  les  mellre  sous  une  autre  chienne  ;  un  lait  et  des  soins  étran¬ 
gers  nuiroieut  à  leur  accroissement  :  rien  qui  leur  fasse  autant  de 
bien  que  le  lait  de  leur  mère,  que  son  haleine,  ses  soins  et  ses  ten¬ 
dres  caresses  (Xénophon,  Traité  de  la  Chasse ,  traduction  de  M.  Q-ail).; 
Ces  conseils  donnés  par  un  ancien  sont  encore  les  meilleurs  à  suivre; 
cependant  l’on  est  assez  généralement  dans  l’usage  de  retirera  la  mère 
ses  petits  au  bout  de  deux  mois  ,  el  de  les  donner  à  élever  dans  les 
villages.  On  a  commencé  ,  dès  qu’ils  ont  trois  semaines ,  à  les  habituer 
à  prendre  de  la  nourriture,  en  mettant  prés  d’eux  un  plat  de  lait  * 
auquel  ou  ajoute  de  la  mie  de  pain  quand  ils  sont  âgés  d’un  mois. 
Mais  si  l’on  peut  laisser  à  la  mère  le  soin  de  ses  petits  ,  ils  détiendront 
plus  beaux  et  plus  vigoureux. 

Un  usage  dont  je  ne  conçois  pas  le  motif,  et  que  je  regarde  néau»* 
moins  comme  inutile,  est  celui  cl’ é  verre  ries  jeunes  chiens  au  moment 
ou  on  les  sépare  de  la  mère  ,  quinze  jours  après  leur  naissance,  selon 
Dufouilioux.  Celle  opération  consiste  à  leur  ôter  un  petit  nerf  qui  est 
sous  la  langue,  et  que  des  gens  peu  instruits  prennent  pour  un  ver. 
Les  chasseurs  prétendent  que  ce  nerf  empêche  les  chiens  de  manger  , 
contribue  à  les  faire  devenir  étiques,  et  leur  laisse  des  dispositions  à 
la  rage.  J’ai  élevé  de  jeunes  chiens  courans ,  sa  ns  permettre  qu’on  les 
éverràl  ;  ils  sont  devenus  très-beaux,  et  n’ont  éprouvé  aucun  acci¬ 
dent.  Voici,  au  reste ,  la  manière  dont  on  s’y  prend  pour  retrancher 
ce  prétendu  ver  de  la  langue  des  chiens.  On  saisit  l’animal  par  les 
deux  pattes  de  devant,  en  le  tenant  soulevé;  une  autre  personne 
placée  derriérejson  dos  lui  ouvre  la  gueule,  y  passe  un  torchon  eu 
travers,  et  prend  de  chacune  de  ses  mains  une  oreille  qu’elle  tient 
avec  son  torchon,  ce  qui  empêche  Je  chien  de  tourner  la  tète  à  droits 
ou  à  gauche.  Alors  celui  qui  va  év errer,  prend  avec  un  linge  blanc 
la  langue  du  chien ,  la  retourne,  en  lient  les  deux  bords,  et  passe  un 
doigt  en  dessous  dans  le  milieu  ,  pour  servir  d’appui.  I)  fend  la  langue 
un  peu  en  long  avec  un  bistouri  ou  un  canif  immédiatement  sur  le 
milieu  du  nerf  qui  est  placé  sous  la  langue  auprès  du  filet,  puis  avec 
un  petit  morceau  de  bois  ou  le  manche  de  l’inslrumenl  que  l’on 
passe  entre  la  langue  et  ie  nerf,  il  arrache  celui-ci,  qui  a  quelque 
ressemblance  à  un  ver  pointu  par  les  deux  bouts  et  long  d’un  pouce. 
Celte  opération  est  précédée  par  une  autre  plus  simple,  mais  non 
moins  inutile  ;  c’est  de  couper  le  bout  de  la  queue  aux  petits  chiens . 
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D’autres  leur  font  subir  une  troisième  opération,  en  leur  coupant  la 
tendon  au-dessous  de  l’oreille  ,  afin  qu’elle  tombe  bien.  N’est-ce 
donc  pas  assez  de  tourmenter  ces  intéressans  animaux  pendant  le 
cours  de  leur  vie,  en  les  empêchant  de  suivre  leurs  appétits,  dès  qu’ils  ne 
tournent  pas  à  notre  utilité  ou  à  noire  agrément,  sans  les  mutiler  dès 
leur  naissance  par  des  pratiques  sans  but  réel  ,  et  qui  ne  laissent 
pas  d’être  douloureuses  ? 

Les  anciens  qui  s’occupoient  beaucoup  de  l’éducation  des  chiens  9 
jugeoienl  que  les  petits  qui  s’attachoient  aux  mamelons  les  plus  anté¬ 
rieurs,  devenoient  plus  forts  et  plus  vigoureux  que  les  autres.  Ils 
avoient  aussi  quelques  autres  indices,  tels  que  la  couleur  du  palais, 
noire  dans  les  bons  chiens ,  rouge  dans  les  mauvais;  mais  ces  con¬ 
jectures  n’ont  rien  de  fondé,  et  l’on  ne  doit  point  sJy  arrêter.  Ce 
n’est  guère  qu’à  l’âge  de  trois  ou  quatre  mois  qu’il  est  possible  de  pren¬ 
dre  quelque  idée ,  par  les  formes  extérieures  ,  de  ce  que  promet  un 
chien  ;  l’on  peut  espérer  qu’il  sera  bon  ,  s’il  a  les  nazeaux  ouverts  , 
les  oreilles  longues,  larges  et  épaisses,  le  poil  de  dessous  le  ventre 
gros  et  rude. 

A  la  campagne,  on  nourrit  les  jeunes  chiens  que  l’on  a  séparés  de 
leur  mère  avec  du  pain  de  froment ,  du  laitage  et  de  la  soupe  ;  on  ne 
leur  laisse  point  manger  de  charogne ,  ni  courir  dans  les  garennes  ; 
on  ne  les  enferme  pas,  et  en  vivant  au  milieu  des  basse-cours  ,  ils  se 
familiarisent  avec  les  autres  animaux  domestiques  ,  et  ne  sont  pas 
tentés  de  les  poursuivre,  de  même  qu’ils  s'accoutument  aux  intem¬ 
péries  de  l’almosphère ,  par  leurs  courses  fréquentes  dans  les  campa¬ 
gnes.  Ce  sont  les  seuls  momens  heureux  de  la  vie  du  chien  ;  à  peine 
a-t-il  atteint  l’âge  de  dix  mois  ,  ou  tout  au  plus  d’un  an  ,  qu’on  l’amène 
au  chenil  et  que  commence  le  plus  rude  apprentissage  ,  dont  l’exercice , 
ainsi  que  la  contrainte  la  plus  sévère  et  l’esclavage  le  plus  complet, 
ne  se  terminent  qu’à  la  mort  de  l’animal. 

Si  l’on  ne  veut  pas  conserver  de  chiens  d’une  portée  ,  on  les  jette 
aussi-tôt  que  la  lice  a  mis  bas  ;  et  pour  lui  faire  passer  le  lait ,  on 
frotte  deux  fois  par  jour  ses  mamelles  avec  de  la  terre  franche  dé¬ 
layée  dans  du  vinaigre  ;  sous  quelques  jours  le  lait  passera,  sans  acci¬ 
dent.  Les  colliers  de  liège  que  l’on  a  coutume  de  mettre  aux  chiennes 
dans  la  vue  de  leur  faire  perdre  le  lait ,  ne  paroissent  pas  avoir  grande 
vertu,  et  on  leur  attribue,  ce  me  semble,  des  effets  qui  ne  sont  dus 
qu’aux  efforts  de  la  nature. 

Dans  le  cas  où  le  lait  seroit  coagulé  et  formeroit  des  duretés  aux 
mamelles  de  la  lice ,  il  faudroit  les  oindre  de  graisse  dans  laquelle  on 
adroit  fait  frire  une  poignée  de  séneçon:  on  réitère  celte  onction  plu¬ 
sieurs  jours  de  suite. 

Le  nombre  de  chiennes  ne  devant  pas  être  considérable  dans  un 
équipage  de  vénerie ,  on  pourra  les  conserver,  sans  que  cela  dérange, 
en  coupant  celles  dont  on  ne  vent  pas  tirer  race;  cette  opération  doit 
se  faire,  autant  qu’il  est  possible,  avant  que  les  chiennes  aient  porté, 
et  même  avant  qu’elles  aient  été  couvertes;  l’époque  la  plus  favora¬ 
ble  est  quinze  jours  après  la  chaleur.  Ces  chiennes  coupées  chassent 
aussi  bien,  mais  durent  plus  long- temps  que  celles  que  l’on  fait  porter. 
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De  la  maniéré  de  dresser  les  jeunes  Chiens  courans. 

C’est,  comme  il  vient  d’être  dit, à  dix  mois  on  à  un  an  que  l’on  retire 
les  jeunes  chiens  courans  des  endroits  où  on  les,  a  élevés,  et  qu’on, 
se  dispose  à  les  dresser.  Il  est  avantageux  de  les  tenir  ensemble  dans 
un  même  chenil \ Le  piqueur  ou  le  valet  chargé  de  leur  éducation, 
doit  être  intelligent,  doux,  patient  el  aimant  les  chiens .  Avec  ces  quali¬ 
tés,  il  viendra  aisément  à  bout  de  dresser  ces  jeunes  animaux.  Personne 
n’a  mieux  présenté  les  régies  de  cet  art,  que  MM.  Desgraviers,  ce  Le 
»  piqueur  aura  grand  soin  de  ne  pas  laisser  faire  un  pas  aux  chiens  , 
y>  même  de  leur  laisser  prendre  leur  repas,  sans  commandement.  II 
»  commencera  donc  par  les  accoutumer  aux  différentes  intonations 
»  usitées  à  la  chasse  ,  pour  en  exiger  des  signes  d’obéissance,  soit  eu 
»  modérant  leur  ardeur,  soit  en  leur  donnant  quelque  liberté.  Pour 
»  cet  effet,  ce  même  homme  ayant ,  aux  heures  du  devoir,  fait  mettre 
»  l’auge  garnie  de  pain,  en  dehors  et  à  dix  pas  de  la  porte,  I’entr’ou- 
»  vrira,  et  passant  par  l’ouverture  la  gaule  qu’il  a  en  main,  il  la  re- 
3>  muera  si  bien,  que  tous  les  chiens  qui  viennent  pour  forcer  rece— 
3)  vroni  un  coup  de  gaule  sur  le  nez.  Bientôt,  avec  de  la  douceur  et 
»  de  la  patience,  et  avec  l'aide  de  la  gaule  toujours  agitée,  il  ouvrira 
»  la  porte  toute  grande ,  et  se  tenant  dans  le  milieu ,  il  empêchera  les 
»  chiens  de  sortir.  Lorsqu’en  entr’ouvrant  la  porte,  et  leur  criant, 

»  derrière ,  il  est  parvenu  «à  ce  qu’il  n’y  en  ait  pas  un  seul  qui  bouge, 

»  alors  il  leur  tournera  le  dos  et  les  laissera  sortir  pour  manger,  eu 
33  leur  disant,  allons ,  allons. 

»  Cette  leçon  répétée  soir  et  matin  pendant  plusieurs  jours  ,  et  le$ 
jr  premières  intonations  bien  comprises  par  la  jeune  meute ,  il  procé- 
>3  dera  à  la  faire  rester  sur  les  bancs  du  chenil,  en  lui  criant ,  derrière , 

»  pendant  qu’il  y  fait  entrer  Fange.  Lorsqu’il  la  verra  bien  affermie 
33  dans  cette  nouvelle  leçon ,  il  en  augmentera  la  difficulté ,  en  se  ser- 
p  vaut  des  termes  tahiau ,  derrière ,  et  allons ,  avant  qu’elle  mange, 
»  Insensiblement  il  l’amènera  à  ne  pas  bouger  de  dessus  ses  bancs,  au 
»  seul  mouvement  du  bras,  du  mouchoir  ou  du  fouet,  quoiqu’il  ait 
«  feint  de  se  retourner  ,  et  lorsque  ne  se  retournant  qu’à  demi  ,  il  fait 
»  agir  un  de  ces  moyens  d'obéissance  contraires  à  sa  conversion. 

i)  Quand  vous  voyez  vos  chiens  moins  farouches ,  et  qu’ils  connois- 
33  sent  mieux  les  personnes  qui  en  ont  soin,  pour  lors  ,  matin  et  soir, 
»  si  même  trois  fois  par  jour,  vous  êtes  pressé  de  votre  remonte  , 
3>  vous  les  faites  coupler  et  conduire  au— dehors,  d’abord  dans  un  en- 
»  droit  où  on  ne  court  pas  le  risque  de  les  perdre,  tel  qu’un  champ 
3)  fermé  entre  deux  haies.  Quatre  hommes  les  accompagnent,  un  de— 
»  vant,  un  derrière  ,  et  les  deux  autres  de  chaque  côté.  Le  premier 
»  jour  ,  on  les  mène  droit  devant  eux ,  el  l’homme  qui  est  en  tête  doit 
3)  les  appeler  souvent  à  lui  par  le  terme  usité,  hau ,  hau  ,  hdu.  Le 
>3  second  jour,  on  varie  l'instruction,  en  allant  aussi  de  droite  et  de 
»  gauche  du  chemin  que  l’on  suit,  en  se  servant  toujours  des  mêmes 
»  termes.  Le  troisième  jour ,  on  décrit  un  demi-cercle,  tantôt  sur  une.. 
3)  main,  tantôt  sur  l’autre ,  en  joignant  aux  termes  ci-dessus  exprimés  , 
»  celui  de  ha  au  retour ,  ha  au  retour ;  on  parvient  à  décrire  le  cercle 
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)>  entier.  Le  refour  fini,  on  les  arrête  de  temps  en  temps  en  place , 
p  en  leur  criant,  derrière ,  et  en  repartant  par  allons. 

»  Quand  vos  chiens  sont  stylés  à  ces  premières  instructions  ,  vous 
leur  faites  exécuter  un  retour  entier  ;  vous  y  parviendrez  en  les 
»  arrêtant  ferme  eu  place.  L’homme  de  la  queue  de  votre  meute 
»  vient  se  mdttre  en  avant  de  celui  qui  est  à  la  têle  ;  les  deux  des 
»  ailes  ne  bougent.  Alors  le  piqueur  de  la  tête  passe  au  travers  de 
»  ses  chiens ,  en  leur  disant,  ha  au  retour  ,  et  en  faisant  claquer  ses 
»  doigts  ;  l’autre  frappe  de  sa  gaule  ou  de  son  fouet  à  terre  ,  pour  les 
»  empêcher  de  passer  en  avant ,  et  les  renvoie  à  celui  qui  les  appelle  , 

»  en  leur  disant,  allez  au  retour.  Par-là  vous  les  accoutumerez  à  bien 
a>  comprendre  ce  terme,  pour  lequel  ils  doivent  faire  volte-face ,  terme 
»  très-essentiel  et  très-ulileà  la  chasse.  Vous  vous  bornez  à  ces  leçons 
»  jusqu  à  ce  que  vos  jeunes  élèves  y  soient  confirmés,  et  les  exécutent 
»  avec  facilité  et  intelligence.  De  là  ,  vous  passez  à  leur  faire  pratiquer 
»  le  retour  en  place.  Pour  cette  manoeuvre  ,  celui  qui  est  à  la  tête  arrête 
»  les  chiens ,  en  les  prévenant  par  tout  bellement  prononcé  d’une  in- 
»  tonation  plusdouce  que  derrière ,  laquelle  étant  faite  pour  imprimer 
y*  delà  crainte  et  obtenir  une  exécution  prompte,  doit  être  articulée  for- 
»  lement.Une  fois  arrêlés,  celui  qui  est  par-derrière ,  et  d’abord  très- 
»  près  d’eux  ,  les  appelle  par  les  mois  ,  hau  ,  hau ,  hau.  Si-tôt  qu’ils  com- 
»  mencent  à  tourner  la  tète,  à  l’instant  il  leur  crie,  au  retour ,  au  retour , 
»  et  il  marche  aussi-tôt  après  sa  demi-conversion.  Vous  répétez  de  même 
a>  celte  leçon  jusqu’à  ce  que  vos  chiens  n’y  fassent  aucune  faute.  Vous 
»  supprimez  ensuite  le  terme  ,  hau ,  hau  ,  et  vous  les  amènerez  à  faire 
le  retour,  l’homme  se  tenant  à  une  distance  plus  éloignée,  de  façon. 
»  cependant  à  en  être  entendu.  Quand  vos  chiens  conçoivent  parfài- 
»  fenient  tout  ce  qui  leur  a  été  enseigné  ci-dessus,  ou  leur  fait  répéter 
»  dans  une  même  leçon  toutes  les  manœuvres  apprises  en  plusieurs: 
y >  alors  vous  les  instruisez  à  arrêter,  quoique  1  homme  de  la  têie  con- 
»  tinue  de  marcher  en  avant  ;  dans  cette  leçon  ,  l'homme  de  la  tête 
arrête  ses  chiens ,  en  leur  criant ,  derrière ,  et  en  leur  faisant  face  ; 
»  il  s’éloigne  ensuite  à  reculons,  en  les  contenant  en  place  par  le  lerm© 
y>  derrière.  (Si  un  chien  se  porte  en  avant ,  il  le  nomme  par  son  nom, 
»  en  lui  criant  ,  derrière  ;  un  des  hommes  d’aile  lui  répèle  de  même 
5)  son  nom  ,  et ,  s’il  n’obéit  pas,  avance  et  lui  fait  sentir  son  fouet ,  en  lui 
»  criant,  derrière,  et  y  joignant,  rentre  à  la  meute.  )  Lorsque  tous 
»  sont  attentifs,  ce  même  chef  se  retourne,  les  appelle,  en  leur  di- 
»  sant ,  allons,  allons  ,  hau ,  hau ,  hau.  Arrivés  à  lui,  il  leur  fait 
face  tout  de  suite,  crie  derrière ,  et  fait  claquer  ses  doigls  pour  les 
égayer;  puis  il  se  retourne  encore,  en  les  appelant'  par  allons  et 
»  tout  bellement .  Cette  leçon  ,  pratiquée  de  cette  manière  plusieurs 
»  jours  de  suite,  et  bien  exécutée,  on  la  varie  encore.  L’homme  de 
■)}  tête  ,  tout  en  marchant,  et  .sans  se  retourner,  prévient  ses  chiens 
y>  par  les  termes  ,  tout  bellement ,  tout  bellement ,  et  derrière,  et  con- 
)>  tinue  son  chemin.  Les  deux  hommes  d’aile  doivent  avoir  grand  soin, 
»  dans  cet  instant ,  de  contenir  exactement  les  chiens  ,  nommant  lou- 
»  jours  par  son  nom  ,  et  en  corrigeant  celui  qui  tombe  en  faute. 
»  Quand  tous  sont  tranquilles,  l’homme  de  tête  appelle  à  lui ,  et  leur 
»  fait  face  lorsqu’ils  le  joignent. 
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xx  Vous  vous  assurerez  cf une  docilité  plus  parfaite  encore  ,  si 
*  l’homme  de  la  tête,  marchant  et  ne  commandant  pas  ,  l’homme  de 
»  la  queue,  par  les  termes  tout  bellement  et  derrière  >  articulés  d’un 
»  ton  ferme  et  bref,  prévient  ses  chiens  et  les  arrête,  quoique  le  pre- 
»  mier  continue  d’aller  en  avant  et  ne  doive  suspendre  sa  marche 
»  qu’au  commandement  du  secoud,  à  l’elfe  l  de  se  retournera  demi , 

>x  d’appeler  a  lui  et  de  faire  face. 

»  Vos  élèves  ayant  été  arrêtés  de  celte  manière  par  le  piqueur  de  la 
y)  queue,  repartant  au  commandement  de  celui  de  la  tête  en  branle 
»  pour  le  rejoindre,  celui-là  les  prévient  une  seconde  fois  parles 
»  mêmes  termes  de  tout  bellement  ,  derrière ,  et  les  arrête  dans  leur 
»  plus  grande  course,  malgré  la  progression  continue  de  celui-ci. 

»  Tout  ceci  bien  conçu,  bien  exécuté,  et  qui  dénote  par  conséquent, 

»  et  la  prompte  soumission  de  votre  jeune  meute  et  sa  compréhension 
x>  aux  intonations,  vous  la  perfectionnerez  par  des  retours  en  place, 

»  commandés  alternativement  par  les  hommes  de  tête  et  de  queue.  A 
y*  cet  effet,  le  dernier  la  laissant,  elle  et  ses  trois  autres  conducteurs, 
»  filer  devant  lui  jusqu’à  la  distance  de  cinquante  à  soixante  pas,  la 
»  rappelle  alors  au  retour  :  le  premier  qui  ,  à  l'instant  de  ce  rappel ,  a 
y>  fait  volte-face  ,  et  reste  immobile  pendant  que  cette  jeune  meule  exé- 
»  cute  le  mouvement  qui  lui  a  été  ordonné ,  attend  qu’elle  soit  à  dix  pas 
»  de  celui  qui  le  lui  a  fait  pour  lui  crier  derrière  :  aussi-tôt  qu  elle  est 
xx  arretée,  iî  la  rappelle  au  retour  ;  arrivée  à  dix  pas  de  lui ,  l’autre  re- 
xx  nouvelle  les  mêmes  commandemens.  Pendant  cette  manœuvre  ré— 
»  pétée  plusieurs  fois  alternativement;  par  les  hommes  de  tête  et  de 
>x  queue,  ceux  d’ailes,  qui  sont  aussi  stationnaires ,  se  bornent  à  dire 
xx  à  la  jeune  meute,  tandis  qu’elle  passe  et  repasse  devant  eux ,  allez  au 
>x  retour. 

»  Une  fois  bien  confirmée  dans  les  retours  alternatifs  ,  vous  en  ren- 
xx  dez  l’exécution  plus  difficile,  en  l'obligeant  à  former  son  arrêt  aussi 
»  promptement  que  s’il  avoit  été  ordonné  à  la  voix,  par  le  simple 
xx  mouvement  du  bras  ou  du  mouchoir  d’un  des  hommes  d’ailes  ,  ou 
»  de  son  chef,  quand  elle  esta  quelque  distance  de  oelui-ei;  mouve- 
»  mens  qui  ne  sont  pas  nouveaux  pour  elle,  puisqu’ils  lui  ont  été 
xx  enseignés  dans  le  chenil  dès  les  premières  leçons  de  son  instruction, 
»  et  auxquels  elle  doit  obéir  aussi  promptement  qu’aux  commande— 
»  mens  de  la  voix. 

»  Vos  chiens  familiarisés  avec  leurs  guides,  et  comprenant  bien 
x)  leurs  gestes  et  leurs  intonations,  vous  les  accoutumerez  à  aller  à 
xx  V ébat  sans  être  couplés  ,  avec  la  précaution  toutefois  de  ne  décou- 
x)  pler  qu’à  fur  et  à  mesure  les  plus  sages  et  les  moins  hagards.  Vous 
x)  les  promènerez  d’abord  dans  des  endroits  où  ils  11e  puissent  pas  se 
xx  perdre ,  ni  être  détournés  par  quelques  objets  de  l’attention  qu’on 
xx  leur  demande;  vous  les  transporterez  ensuite  sur  toutes  sortes  de 
xx  terreins,  afin  de  les  habituer  à  exécuter  leurs  différentes  leçons,  et 
xx  à  être  maintenus  dans  la  même  docilité  parmi  la  variété  des  objets 
xx  qui  se  présenteront  à  eux ,  et  par-là  vous  vous  assurerez  de  cette  par- 
ïî  faite  obéissance  qui  est  le  principal  agrément  de  la  chasse,  et  que 
«vous  n’obtiendrez  jamais  dan§  des  ébatç  renfermés,  que  nous  ro- 
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v  gardons  avec  juste  raison  comme  très-mauvais,  même  pour  un  équî- 
f  page  formé. 

33  Quand  vous  jugez  vos  chiens  suffisamment  instruits  de  toutes  ce$ 
y  leçons  aux  intonations  de  la  voix,  vous  ies  leur  faites  pratiquer  au 
>>  son  de  la  trompe,  en  suivant  la  même  gradation  dans  cette  nou- 
)>  velle  instruction.  Vous  les  arrêtez  d’abord  à  la  voix,  l’homme  d# 
»  tête  s’éloigne  d’eux  ,  et ,  par  un  requête ,  les  appelle  à  lui.  Vous  leur 
»  demandez  de  même  des  retours  (  ce  qui  est  Xhourvq.ri  usité  à  la 
»  chasse),  quand  ils  s’y  sont  affermis,  vous  les  arrêtez  de  temps 
»  autre,  eu  leur  criant,  derrière ,  iahiau ,  comme  si  vous  les  arrêtiez 
»  en  chasse  :  vous  leur  sonnez  fanfare  ,  et  après  cela  vous  les  faite# 
»  repartir  par  allons  ,  tout  bellement ,  ou  un  requête. J 

y>  Vos  chiens  aussi  bien  stylés  que  nous  le  désirons,  et  devant  êtr®' 
y>  découplés,  vous  pratiquez  à  cheval,  au  pas  et  au  petit  trot,  avec 
»  le  même  nombre  d'hommes  et  sur  les  mêmes  terreins,  tout  ce  que 
»  vous  leur  avez  fait  faire  journellement  étant  à  pied,  en  vous  ser- 
»  vaut  d’abord  de  la  voix,  puis  après  de  la  trompe.  Vous  éviterez, 
p  sur  toutes  choses  ,  de  ne  jamais  leur  donner  d’ardeur;  vous  aurez 
>3  soin  de  les  prévenir  toujours  sur  le  premier  objet  capable  de  les 
^enlever,  par,  tout  bellement ,  derrière  ,  fi- de- ça  ,  et  vous  ferez  des- 
p  cendre  de  cheval,  pour  corriger  sur-le-champ  celui  qui  s’animera. 

3)  Supposant  vos  chiens  parfaitement  confirmés  dans  tout  ce  qui  leur 
»  a  été  enseigné  ci-dessus ,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval,  vous  entreprenez 
»  une  besogne  plus  difficile  encore,  mais  la  plus  propre  à  obtenir  de 
»  ces  jeunes  animaux  toute  la  sagesse  à  laquelle  nous  voulons  les  a m e- 
3>  ner  :  c’est  de  les  promener  dans  les  plaines  et  au  milieu  des  lièvres , 
3)  sans  prendre  de  Tardeur.  Vous  les  faites  donc  coupler  par  bandes 
»  de  six  ou  huit  au  plus,  conduites  par  des  valets  de  chiens  à  pied  : 
3)  vous  entrez  dans  la  plaine  la  mieux  meublée  de  lièvres ,  vous  es- 
33  pacez  vos  hommes  à  cent  pas  Fun  de  l’autre,  et  vous  les  faites  elle— 
p  miner  ainsi  :  au  premier  lièvre  qui  part,  ces  jeunes  chiens  ne  de- 
33  mandent  pas  mieux  que  de  courir  après  ;  chaque  valet  de  chien  re— 
33  marque  ceux  qui  ont  l’oreille  la  plus  haute  ,  il  tombe  dessus  à  coups 
33  de  fouet ,  en  leur  criant  :  ha  hey , fi  les  vilains ,  ha  hey  derrière  ,  les 
>3  mène  sur  la  voie,  et  continue  son  chemin.  A  chaque  nouvelle  faute , 
>>  il  recommence  la  même  correction,  jusqu’à  ce  que  sa  harde  recule 
»  au  lieu  d’avancer,  quand  elle  voit  partir  un  lièvre .  Cette  leçon  étant 
»  répétée  deux  jours  de  suite  ,  vous  pourrez  promener  vos  chiens 
&  étant  simplement  couplés.  Celui  qui  sera  à  leur  tête  aura  l’œil  bien 
»  attentif  à  distinguer  tous  les  lièvres  qui  partiront  devant  lui  ;  du  nio- 
33  ment  qu’il  en  appercevnt  un  ,  de  près  comme  de  loin,  il  préviendra 
33  ses  chiens ,  en  leur  criant  :  tout  bellement ,  fi-de-çà ,  derrière  ha  hey . 
33  il  se  dérangera  de  devant  eux,  afin  de  leur  découvrir  la  plaine ,  et  s’il 
»  y  en  a  un  qui  lève  seulement  l’oreille,  il  ne  l’épargnera  pas.  Par 
33  cette  méthode,  vous  parviendrez  à  habituer  vos  chiens  ,  étant  même 
P  découplés,  à  passer  dans  les  plaines  et  au  milieu  des  lièvres  sans 
pour  ainsi  dire  y  faire  attention. 

33  Ces  promenades  ayant  réussi  selon  vos  désirs,  vous  les  ferez  ré- 
y  péter  avec  vos  valets  à  cheval  ;  si  par  hasard  vos  chiens  s’empor-t 
3>  lohml,  e*  qu’au  lieu  de  pouvoir  les  arrêter^  ils  s'en 
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»  au  chenil,  il  fandroit  les  ramener  tout  de  suite  dans  la  plaine ,  et  le# 

»  faire  promener  en  couple,  et  avec  des  hommes  à  pied  qui  les  cor- 
»  rigeroient  vertement  au  premier  signe  d’ardeur,  et  sur-tout  ceu£ 
»  qu’on  auroil  remarqué  avoir  entraîné  les  autres  dans  leur  indocilité. 

))  La  quarantaine  étant  bien  avaVicée  ,  vous  ferez  mener  en  hardes  vos, 
»  jeunes  chiens  à  la  chasse ,  pour  qu’ils  s'accoutument  à  prendre  hauteur 
.»  du  pays  et  de  la  rentrée  du  chenil.  Si  les  valets  qui  les  promènent, 
»  ayant  eu  soin  de  les  tenir  derrière  eux  pendant  toute  la  chasse,  do 
»  les  faire  taire  au  premier  cri ,  de  les  maintenir  dans  une  exacte  obéis— 
»  sauce ,  peuvent  arrivera  ta  mort ,  cet  halali  leur  donne  déjà  unt 
»  connoissance  de  l’animal  qu’ils  doivent  chasser. 

»  Après  deux  ou  trois  de  ces  chasses-promenades ,  vous  partagerez 
V)  en  deux  bandes  égales  vos  jeunes  chiens ,  que  vous  sous-divisèrez  deux 
d  par  deux  dans  vos  hardes  basses,  pour  être  découplés  avec  elles. 
»  Chacune  de  ces  moitiés  ne  chassera  que  de  deux  chasses  l’une,  afin 
»  qu’elles  n’acquièrent  jamais  assez  d’haleine  pour  maîtriser  vos  vieux 
yi  chiens.  A  mesure  qu’elles  tiendront  mieux  la  voie,  et  qu’elles  pren- 
)>  dront  plus  de  trajn,  vous  les  remonterez  d’harde  en  harde  ,  jusqu’à 
»  votre  vieille  meute,  avec  l’altenlion  toutefois  d’avoir  celle-ci  com- 
»  posée  de  la  moitié  au  moins  de  vieux  chiens.  La  composition  de? 
»,  vos  hardes  restera  ainsi  l’espace  de  trois  mois  au  moins,  et  vous  n& 
»  mettrez  de  meute  vos  jeunes  chiens  que  lorsqu’ils  n’auront  plus  be~ 
»  soin  de  conducteurs. 

w  Si  voire  remonte  n’est  pas  considérable,  il  est  possible  de  la 
»  former  de  celte  manière  ,  vsans  déranger  votre  meule  ancienne  :  si 
»  elle  l’est,  et  qu'on  soit  amateur  d’avoir  et  de  conserver  un  excel— 
»  lent  équipage,  on  choisira  un  petit  nombre  des  chiens  assez  vîtes 
»  et  bien  chassans  pour  dresser  les  jeunes,  et  quand  ceux-ci  seront 
■»  dociles  el  bien  chassans,  on  les  réunira  à  la  meute  .-par  ce  moyen , 
»  on  ne  dérange  rien  et  on  jouit  de  ses  travaux. 

»  11  faut,  pour  bien  chasser,  égaliser  le  pied  de  ses  chiens }  descen- 
»  dre  d’une  harde  ,  ou  mettre  à  celle  de  dessous  ceux  qui  baissent  de 
»  train  ,  parce  qu’un  bon  chien  fera  bien  chasser  à  lui  seul  cinquante 
»  chiens  médiocres,  s’il  tient  la  télé  des  hardes  découplées  ,  tandis  que 
»  le  meilleur  des  chiens  devient  pitoyable  ou  se  crève,  s’il  n’en  peu! 
»  soutenir  la  vitesse.  Un  bon  chien  doit  donc  être  la  clef  de  sa  meute, 
»  doit  être  ménagé ,  et  mis  à  une  harde  où  il  ait  Ja  supériorité  de: 
»  vitesse  sur  elle  et  sur  tout  ce  qui  est  découplé».  (  L? Art  du  Valet 
de  limier.  ) 

La  chasse  du  printemps  est  la  meilleure  pour  achever  de  dresser 
les  jeunes  chiens  courans.  Ceux  qui  sont  destinés  à  chasser  une  espèce 
de  gibier,  ne  doivent  pas  attaquer  d’autres  espèces  ;  il  faut  même 
qu’ils  les  regardent  avec  indifférence.  Pour  parvenir  à  les  rendre  do¬ 
ciles  sur  ce  point,  on  les  promène  couplés  et  en  hardes  (  plusieurs 
couples  de  chiens  attachés  ensemble  se  nomment  harde  ) ,  dans  les  en¬ 
droits  où  il  y  a  beaucoup  de  gibier.  On  leur  en  fait  voir,  à  la  chasses; 
duquel  ils  ne  sont  pas  destinés,  et  si  quelques-uns  dentr’eux  s’ani¬ 
ment  el  crient ,  on  les  corrige  ,  puis  on  les  mène  sur  la  voie  en  leur 
répétant  :  tout  bellement  ,  fi  ha  hey ,  derrière ,  et  l’on  continue  sois: 
chemin.  Celte  leçon  doit  se  faire  tous  les  jours.,  jusqu’à  ce  que  le* 
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chiens  soient  fermes  à  ne  rabattre  que  les  voies  de  l’animal  qu’ils 
doivent  chasser.  Bientôt  ils  regarderont  les  autres  animaux  avec  in¬ 
différence. 

Du  Limier . 

C’est  du  limier  que  dépend  le  succès  de  la  chasse  ;  c’est  lui  qui  sert 
à  reconnoître  le  lieu  où  le  gibier  s’est -retiré,  qui  en  suit  la  trace  sans 
bruit  ,  et  sert  à  le  lancer;  c’est  le  chien  de  confiance  du  veneur.  Les 
limiers  forment  une  race  particulière,  qui  est  fort  belle  en  Normandie. 
Ils  sont  ordinairement  d’un  gris  tirant  sur  le  brun  ,  ou  noirs  marqués 
de  feu,  avec  du  blanc  sur  la  poitrine,  hauts  de  vingt  à  vingt-deux 
pouces,  épais,  vigoureux  et  même  médians  ;  leur  tête  est  grosse  et 
carrée  ;  leurs  oreilles  sont  longues  et  larges,  et  leurs  reins  sont  bien 
faits. 

L’éducation  du  limier  exige  des  soins  et  des  connaissances  de  la 
part  du  veneur.  Il  ne  faut  pas  le  mener  avant  qu’il  ait  quinze  ou  seize 
mois,  et  encore  faut -il  qu’il  soit  formé  et  en  bon  état.  Cependant, 
l’on  ne  doit  pas  attendre  qu’il  ail  plus  de  deux  ans,  parce  qu’alors  il 
seroit  très- difficile  à  former.  Quand  on  le  mène  au  bois,  on  lui  met 
un  large  collier  qui  s’appelle  botte  ;  et  la  longue  côrde  que  l’on  y 
attache  se  nomme  trait.  La  saison  la  plus  convenable  pour  commencer 
à  dress  rie  limier ,  est  l’automne.  Si  à  la  première  fois  qu’on  le  mène, 
il  ne  veut  pas  se  rabattre  .  c’est-à-dire  ,  donner  quelque  connoissance 
du  gibier  ,  il  faut  lui  faire  voir  quelques  animaux  ,  le  mettre  dans  la 
voie,  et  s’il  s’en  rabat,  le  bien  caresser.  Si,  après  l’avoir  conduit  plusieurs 
fois,  il  ne  veut  ni  suivre  ni  se  rabattre ,  il  faudra  l’associer  avec  un 
limier  dressé,  qui  excitera  son  ardeur.  Mais  si  cette  épreuve  ne  réus¬ 
sissait  pas,  on  lui  avalera  la  botte  ,  ce  qui  signifie  qu’on  lui  ôiera  son 
collier,  et  qu’on  lui  laissera  la  liberté  de  chassera  sa  faulaisie  l’animal 
sur  les  voies  duquel  on  l’a  mis.  L’on  ne  doit  pas  se  décourager  de 
voir  un  limier  se  dresser  difficilement.  L’on  a  remarqué  que  les  limiers 
tardifs ,  pourvu  qu’ils  soient  de  bonne  race,  se  déclarent  au  moment 
qu’on  s’y  attend  le  moins,  et  servent  pins  long-temps  que  d’autres. 
D’  un  autre  côté,  quelque  disposition  que  montre  un  jeune  limier ,  il 
ne  mérite  confiance  qu’après  avoir  été  mené  pendant  une  année 
entière,  et  régulièrement  deux  fois  la  semaine. 

Quand  le  limier  que  l’on  dresse  commence  à  se  rabattre ,  il  faut 
b’arrêter  de  temps  en  temps  pour  l’afïermir  sur  la  voie,  et  lui  apprendre 
à  suivre  juste.  Quand  il  reste  ferme  dans  la  voie,  l’on  doit  raccourcir 
le  trait  Jusqu’à  la  plate-longe  pour  le  bien  caresser;  détourner  ensuite 
des  animaux,  elles  lancer  pour  lui  donner  du  plaisir  ;  enfin,  le  ménager, 
en  ne  lui  permettant  pas  de  trop  longues  suites,  qui  pourroient  l’excéder 
et  le.  rebuter. 

Si  un  limier  que  l’on  dresse  pour  le  cerf  se  rabat  d’un  animal  d’es¬ 
pèce  différente,  on  le  relire  des  voies,  on  le  gronde,  et  meme  on  lui 
dorme  un  coup  de  trait.  Mais  les  corrections  seront  rares,  sur-tout  si 
le  chien  est  d’un  naturel  craintif;  elles  ne  doivent  jamais  être  trop 
rudes,  et  ne  point  aller  jusqu’à  la  brutalité,  ainsi  que  cela  n’arrive 
que  trop  souvent. 

Il  ne  faut  pas  trop  presser  le  jeune  limier  ;  on  lui  laisse  le  temps  de 
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mettre  le  nez  à  terre ,  de  tâter  de  côté  et  d’autre.  S’il  porte  le  nez  haut, 
soit  parce  qu’il  a  vu  les  animaux  ,  soit  parce  qu’il  va  au  vent,  on 
l’arrête  eu  lui  donnant  un  coup  de  trait;  celte  allure  le  ferait  passer 
par-dessus  les  voies  sans  en  rabattre.  Si ,  dans  les  commeneemens  ,  le 
jeune  limier  donne  de  la  voix  lorsqu’il  suit  la  piste  du  gibier,  il  faut 
le  laisser  faire;  mais  quand  il  est  tou  l-à- fait  dans  les  voies,  on  l'em¬ 
pêche  de  crier  ,  eu  le  retenant ,  lui  donnant  des  saccades  et  même  des 
coups  de  trait  ;  on  le  caresse  s  il  s’appaise,  mais  on  redouble  les 
averlissemeus  et  les  corrections,  s’il  continue  à  donner  de  la  voix  ,  la 
première  qualité  du  limier  étant,  d’être  secret.  Le  meilleur  moyen  de 
le  rendre  muet  lorsqu’il  est  en  vigueur  ,  est  de  lui  donner  de 
longues  suites  tant  au  droit  qu’au  contre-pied .  Les  suites  au  contre- 
pied  ont  le  double  avantage  de  calmer  son  ardeur  et  de  lui  rendre  le 
nez  plus  fin.  Cependant,  on  le  retirera  quand  l’on  s’appercevra  qu’il 
se  rabat  de  voies  un  peu  vieilles;  l’on  doit  être  satistait  s’il  se  rabat 
de  voies  de  trois  ou  quatre  heures  au  plus. 

Pour  faire  suivre  à  volonté  le  jeune  limier  au  contre* pied  comme 
au  droit .  on  le  laisse  aller  lorsqu’il  rabat  jusqu’au  bout  de  son  trait, 
puis  o n  1  arrête  ferme  dans  la  voie,  et  on  le  fait  revenir  pour  se 
rabattre  également  du  côté  opposé  où  on  1  arrête  de  même  ;  s’il  s’arrête 
férme  dans  la  voie  ,  on  l’encourage  par  des  caresses. 

Le  limier  qui  marche  toujours  devant  celui  qui  le  mène  ,  ne  doit 
pas  tirer  trop  fort  sur  son  trait  ;  il  suffit  que  ce  trait  soit  assez  tendu 
pour  ne  pas  traîner  à  terre.  L’on  modère  la  trop  grande  ardeur  du 
limier ,  en  l’arrêtant  de  te  mps  en  temps  par  de  légères  saccades. 

On  nomme  valet  de  limier ,  le  veneur  qui  conduit  le  limier  ;  il  a 
besoin  d’expérience  et  d’activité.  Si  le  lieu  désigné  pour  une  grande 
chasse  est  éloigné,  le  valet  de  limier  ira  coucher  sur  le  pays ,  c’est- 
à-dire  d»ms  le  canton  où  il  doit  commencer  sa  quête;  il  se  lèvera  de 
grand  malin  ,  mettra  la  botte  à  son  limier ,  lui  donnera  du  pain  ,  ne  le 
tiendra  pas  de  trop  court,  ne  le  rudoiera  pas;  et  arrivé  au  bois,  le 
mettra  en  quête  en  l’encourageant  ,  en  lui  répétant,  mais  à  demi- 
voix  ,  les  termes  d’usage  :  va  outre ,  mentor.  .  .  ;  va  outre.  .  .  ;  allez, 
devant ,  mentor ;  . .  .  allez  ;  . . .  trouvez  l'ami ,  trouve  ;  .  .  .  hou  ,  V ami , 
hou,  hou ,  Vau  ,  l'au.  Si  le  limier  paroi t  rencontrer  et  se  rabattre  ,  on 
lui  dit  :  qu  est-ce  que  c’est  que  ça ,  mentor  ?  .  .  .  qu’est-ce  que  c’est 
que  ça,  Vami  ?  .  . .  hou  ,  garre  à  toi  ;  . .  .  là,  valet ,  là.  Si  le  chien  se 
rabat  d’un  autre  animal  que  de  celui  pour  lequel  il  est  destiné,  on  le 
retire  par  une  saccade,  en  le  grondant  et  lui  disant  :  /ouais ,  mâtin , 
/ouais,  vilain.  Mais  s'il  se  rabat  sur  la  voie  de  l’animal  que  Ion 
cherche  ,  on  lui  parle  ainsi  :  y  va  là  sûrement ,  Vami  ;  .  .  .  volcelels  , 
mentor;  .  .  .  y  après;  .  .  .  y  après.  On  continue  à  l’encourager  en 
répét  ant  :  après  ,  après  ,  vêlai ,  après  ,  Vami  ;  ...  il  dit  vrai  ;  . . ,  après  , 
après .  Si  le  limier ,  en  suivant  les  voies ,  a  vent  de  l’animal,  s’il  lève  le 
nez  et  souffle ,  on  lui  racourcitle  traitera  lui  disant;  toutcouais ,  mentor , 
tout  coïtais  ;  ...  et  on  le  relire  de  peur  qu’il  ne  fasse  lever  l’animal.  Il  y 
a  des  limiers  si  ardens  ,  que  l’on  est  quelquefois  obligé  de  les  emporter 
hors  de  l’enceinte.  Le  valet  de  limier  marquera  ,  chemin  faisant ,  la 
voie  de  l’animal  par  des  brisées  ou  des  branches  cassée#  «t  jetées  à 
terre,  le  gros  bout  tourné  du  côté  où  va  l'animal* 
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L’enceinfe  faite,  le  veneur  revient  à  sa  première  brisée ,  en  suivant 
le  cdntre-pied  de  l’animal,  et  en  s’assurant  de  sa  nature  eu  revoyant 
sa  voie  et  ses  fumées.  Si  l'animal  est  détourné  près  d’un  chemin  ou  de 
tout  autre  lieu  où  il  pourroit  être  inquiété,  le  valet  de  limier\c  garde, 
sinon,  quand  il  l’a  bien  rembûçhé  ou  détourné  il  va  au  rendez-vous, 
et  fait  son  rapport. 

Des  chevaux  de  Vénerie . 

Dans  les  grands  équipages  de  vénerie ,  il  y  a  toujours  un  certain 
nombre  de  chevaux  destinés  aux  chasseurs,  aux  officiers  de  la  vénerie , 
aux  piqueurs  ou  veneurs  qui  appuient  les  chiens  de  près ,  qui  ont  soin 
de  la  meute  et  conduisent  la  chasse  ;  enfin  ,  à  quelques  valets  de  limiers 
et  de  chiens.  L’on  ne  compioit  pas  moins  de  trois  cents  chevaux  à 
Versailles,  pour  le  service  des  deux  meules  du  c^/seulemenl  ;  il  est 
vrai  que  dans  cette  quantité,  étoient  compris  les  chevaux  neufs  et 
ceux  de  carrosse  et  de  chaise. 

Les  chevaux  dont  on  se  sert  pour  chasser  avec  des  chiens  courans , 
doivent  avoir  la  taille  légère,  une  grande  vitesse,  et  les  jambes  très- 
sures.  Quoique  la  finesse  de  la  bouche  soit  une  qualité  nécessaire  à  un 
cheval  de  chasse ,  il  ne  faut  pas  néanmoins  qu’elle  ait  trop  de  délica¬ 
tesse,  parce  que  les  branches  des  arbres  qui  frappent  à  chaque  instant 
la  bride ,  tracasseroient  sans  cesse  le  cheval  et  son  cavalier.  Par  la  meme 
raison,  le  premier  doit  avoir  les  membres  assez  robustes  pour  faire 
plier  sans  peine  les  plus  grosses  branches  qui  se  rencontrent  sur  son 
passage,  et  qui  incommoderoient  fort  et  ruineroient  bientôt  un  cheval 
trop  fin. 

L’Angleterre  fournit  une  excellente  race  de  chevaux  de  chasse  ;  il 
y  en  a  aussi  de  très-bons  en  Normandie  Ou  en  élevoit  d’une  race  dis¬ 
tinguée  dans  les  haras  de  la  Gatine;  mais  la  guerre  civile  qui  a  désolé 
si  long-temps  cette  malheureuse  contrée,  les  a  détruits. 

La  nourriture  <\es  chevaux  de  la  vénerie  du  roi  se  composoit  d'un 
boisseau  d’avoine  par  jour,  mesure  de  Paris,  en  deux  ordinaires, 
d’une  boite  de  foin  et  d’une  botte  de  paille ,  chacune  du  poids  de  dix 
à  onze  livres. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  cheval  de  chasse  doit  être  fait  au  bruit 
et  au  feu ,  et  dressé  de  manière  que  l’on  puisse  tirer  en  selle  un  coup 
de  fusil  sans  qu’il  bouge. 

Chasse  du  Cerf. 

La  chasse  du  cerf  est  la  plus  belle  et  la  plus  noble  ;  elle  est  une  image 
de  la  guerre  ;  aussi  fut-elle  en  tout  temps  le  délassement  chéri  des 
plus  grands  capitaines.  Alexandre  se  plaisoit  à  s’y  exercer  dans  les 
intervalles  de  ses  travaux  militaires  :  on  rapporte  que  ce  conquérant 
possédoit  un  vieux  chien ,  en  qui  il  avoit  une  si  grande  confiance, 
qu’il  le  faisait  porter  à  la  chasse  ;  lorsque  la  meute  tombait  en  défaut 
ou  qu’elle  éprouvoit  quelqu’embarras  ,  on  meltoit  le  chien  à  terre;  il 
faisoit  des  coups  de  maître ,  après  quoi  il  étoit  soigneusement  reporté 
au  logis  et  bien  traité. 

De  même  que  la  guerre,  la  chasse  du  cerf  a  ses  reconnoissancea 
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son  infanterie,  sa  cavalerie,  ses  troupes  légères,  sa  musique  ,  ses 
attaques,  ses  rüses  ,  ses  poursuites  ,  ses  points  de  ralliement;  le  chas¬ 
seur  comme  le  guerrier  a  besoin,  par  l’appareil,  l’agitation  et  le 
fracas  ,  d’élourdir  sa  sensibilité,  pour  qu’elle  ne  s’arrête  point  sur  des 
victoires  toujours  souillées  de  sali  g  et  arrosées  de  larmes. 

3  ai  présenté  à  l’article  du  Cerf  ,  le  précis  de  la  chasse  que  l’on  fait 
4  cet  animal  avec  des  chiens  courans.  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  rap¬ 
porter  les  termes  dont  on  se  sert  pour  diriger  et  encourager  les  chiens , 
aussi  bien  que  quelques  autres  accessoires  de  cetle  chasse. 

Tout  son  succès  et  tous  ses  agrémens  dépendent  des  connoissances 
et  de  l’expérience  des  piqueurs.  Le  nombre  des  chiens  nécessaire  no 
peut  se  déterminer;  il  dépend  de  l’opulence  du  maître  de  la  meute. 
On  sépare  la  meute  en  plusieurs  relais,  que  l’on  distribue  aux  endroiU 
que  la  connoissance  du  pays  aura  fait  désigner. 

Ceux  qui  piqueront  de  meute  ,  c’est-à-dire  les  piqueur^  chargés  de 
faire  chasser  les  chiens ,  portent  un  cor  de  chasse  qui  s’appelle  trompe 
en  vénerie  ,  et  dont  ils  sonnent  différons  tons  ,  selon  les  circonstances. 
Dès  que  les  chiens  auront  donné  ,  les  piqueurs  leur  diront  à  haute 
voix:  il  va  là  chiens ,  il  va  là  haha  ;  ils  sonneront  en  même  temps 
trois  mots  du  gros  Ion  ou  du  premier  grêle  de  la  trompe ,  et  crieront 
et  sonneront  ainsi  de  temps  en  temps  pour  animer  les  chiens  et  pour 
faire  connoître  à  ceux  qui  sont  à  la  chasse  que  l’on  court  toujours  le 
cerf  de  meute ,  c’est-à-dire  celui  que  l’on  a  détourné  et  attaqué. 

Si  ce  cerf  fait  bondir  le  çhange,  et  qu’il  s’en  sépare  après  s’être  fait 
chasser  avec  lui,  les  piqueurs  se  partagent  pour  suivre  les  chiens  qui 
font  deux  chasses,  et  les  appuient  de  la  voix  seulement  jusqu’au  pre¬ 
mier  endroit  propre  à  revoir  ou  appercevoir  son  pied  ;  alors  le  piqueur 
qui  aura  revu  du  cerf  de  meute  sonnera,  et  les  autres  rompront  leurs 
chiens  pour  les  rallier  à  ceux  qui  le  chassent. 

Quand  le  cerf  passe  à  un  relais ,  le  piqueur  qui  en  est  chargé  dé¬ 
couple  ses  chiens  et. 'les  fait  donner,  lorsque  les  trois  quarts  environ 
de  la  meute  est  passée  ;  il  les  accompagne  et  se  lient  le  plus  qu’il  lui 
est  possible  à  colé  d’eux. 

Si  le  cerf  fait  un  retour ,  ou  revient  sur  lui  par  les  mêmes  voies , 
on  fait  aussi  revenir  les  chiens  en  leur  criant:  hourvari ,  hoütvari , 
tayau  ;  hourva ,  iayau  ,  velecy  ,  revari ,  et  l’on  appelle  les  meilleurs 
chiens  par  leur  nom:  hau (  le  nom  du  chien),  hàu ,  velecy ,  aller,  tayau  , 
hourvary.  Les  piqueurs  sonneront  en  même  temps  le  retour,  et  lors¬ 
que  leurs  chiens  seront  retournés  sur  les  voies ,  ils  leur  crieront  :  ha, 
il  s3 en  va  là,  tou  tou  ,  il  s3 en  reva  là  ,  ha  ha;  sonneront  trois  mots  , 
et  répéteront  en  chassant  :  il  fuit  là ,  chiens  ,  il  fuit  là ,,  ha  ha. 

On  a  observé  que  tous  les  retours  du  cerf  dans  la  même  chasse  s© 
font  dans  le  même  sens,  c’est-à-dire  que  si ,  au  premier  retour t  l’ani¬ 
mal  a  tourné  à  droite,  il  prendra  la  droite  dans  tous  les  autres. 

A  l’instant  où  le  piqueur  revoit  des  suites  du  cerf,  il  crie:  velecy 
fuyant  ,  il  dit  vrai  .  voleceleis  ,  volecelels ,  et  lorsqu’il  revoit  du 
retour:  vole  ci  revari ,  voleceleis  ;  puis  sans  s’arrêter  où  il  est  entré, 
il  fait  reprendre  la  voie  aux  chiens  en  sonnant  trois  mots  de  la  trompe . 
S’il  voit  le  cerf,  il  doit  crier:  tayau ,  tayau ,  sônner  quelques  fanfares 
et  attendre  les  chiens.  Quand  ils  auront  pris  les  voies ,  le  pif  mur  leur 
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dira  :  il  s*  en  va  là  i  chiens ,  il  s'en  va  là ,  ha  ha ,  il  perce  tou  tou  ,  puï» 
il  sonnera  pour  le  chien. 

Quand  le  cerf  n’est  pas  trop  pressé  par  les  chiens ,  comme  cela 
arrive  prim  ipalement  lorsqu’on  chasse  avec  des  chiens  anglais,  qui 
dans  les  bois  fourrés  ne  vont  qu’au  trot  ou  au  petit  galop  et  à  la  file> 
il  ne  manque  pas  de  faire  beaucoup  de  ruses  que  d  habiles  piqueurs 
doivent  savoir  démêler.  Les  chiens  indiquent  que  le  change  est  bondi, 
en  portant  le  nez  aux  branches  el  n’osant  presque  plus  donner  de  la 
voix  ;  alors  on  leur  dit ,  pour  qu’ils  ne  s’emportent  pas  :  alai  là  ,  lai - 
là  y  tout  bellement .  Quand  ils  se  trouvent  en  défaut,  un  piqueur  cherche 
à  revoir ,  et  dés  qu’il  a  revu  ,  il  crie  :  volecelets  ,  et  sonne  pour  appeler 
les  autres  piqueurs  et  les  chiens.  Si  le  cerf  e si  rentré  dans  le  fort,  on 
dit  aux  chiens  :  ha  il  rétourne  là ,  chiens ,  il  retourne  là ,  et  on  sonne 
pour  les  animer  dans  ces  nouvelles  voies  ;  on  rallie  les  traîneurs  par 
ces  mots  :  ha  velecy ,  tou  tou ,  velecy. 

Si  des  chiens  sont  séparés  des  autres  ,  on  les  arrêle,  en  leur  criant: 
derrière ,  derrière ,  pour  attendre  le  reste  de  la  meute.  Lorsque  le  cerf 
suit  le  long  d’un  chemin  ,  on  leur  dit  :  volecelets  la  voie  ,  volecelets  ; 
quand  il  quitte  le  chemin  pour  entrer  dans  le  foit:  ha  il  retourne  là, 
chiens  ,  il  retourne  là,  ha  ha;  lorsqu’il  longe  un  ruisseau  ou  qu  i  1  bat 
l’eau  dans  un  étang  ou  dans  une  rivière  :  il  bat  Veau ,  tou  tou,  il  bat 
V  eau  ;  s’il  est  dans  l’étang  ou  dans  la  rivière  et  tient  ou  rend  les  abois  : 
halle  à  lui ,  halle  à  lui;  enfin  pour  réjouir  et  animer  les  chiens  ;  ha 
halle  y  halle ,  halle . 

Chasse  du  Chevreuil . 

La  chasse  du  chevreuil  se  conduit  de  la  même  manière  que  celle  du 
cerf;  mais  lorsqu’on  le  détourne,  il  ne  faut  pas  que  le  limier  donne 
le  moindre  coup  de  voix,  ni  même  qu'il  souille  irop  fort,  parce 
que  le  chevreuil  croyant  être  poursuivi  par  le  chien  ,  peiceroit  en 
avant,  et  seroil  1res  -  difficile  à  retnbûcher.  Les  piqueurs  se  ser¬ 
vent  des  mêmes  termes  pour  guider  leurs  chiens  que  dans  la  chasse 
du  cerf  ;  mais  ils  doivent  les  moins  animer  et  échaullèr ,  et  leur  crier 
souvent  :  bellement ,  sagement ,  ça  va,  chiens  ,  ça  va ,  ah.  il  fuit  là, 
ha  ha.  Par  la  même  raison  ils  ne  doivent  pas  beaucoup  sonner,  il  faut 
moins  de  relais  pour  la  chasse  du  chevreuil  que  pour  celle  du  cerf , 
et  un  équipage  moins  nombreux;  celte  chasse  est  aussi  pour  l’ordi¬ 
naire  beaucoup  moins  fatigante.  Du  reste,  voyez  l’article  duCHEVREUii^ 

Chasse  du  Daim . 

Il  n’y  a  presque  point  d’espèce  de  chiens  courons  qui  ne  chasse  le 
daim.  L’Angleterre  est  le  pays  où  il  y  a  le  plus  de /daims  et  où  leur 
chasse  est  la  plus  fréquente;  elle  se  fait  de  la  meme  façon  que  celle 
du  cerf.  Voyez  le  mot  Daim. 

Du  Vautrait. 

L’équipage  destiné  à  la  chasse  du  sanglier  se  nomme  vautrait  ;  il 
forme  une  division  distincte  dans  les  grandes  véneries ,  et  il  a  des 
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officiers  et  des  employés  particuliers.  Les  grands  équipages  du  vautrait 
ont  pour  l’ordinaire  une  meute  de  trente  ou  quarante  chiens  ;  les  pi¬ 
queurs  et  les  valets  doivent  être  très-entendus.  Cette  chasse  est  extrê¬ 
mement  pénible;  les  veneurs  sont  obligés  de  crier  sans  cesse  pour 
-faire  suivre  les  chiens ,  qui  se  rebutent  souvent,  sur-tout  quand  ils 
suivent  un  vieux  sanglier .  On  choisit  des  chevaux  ardens  et  vigou¬ 
reux,  et  ceux  qui  les  montent  ne  doivent  pas  craindre  les  branches 
dans  les  grands  forts  de  la  forêt  où  ils  sont  obligés  de  percer. 

11  est  très-difficile  d’avoir  des  limiers  biens  dressés  pour  la  chasse 
du  sanglier ,  et  celte  instruction  exige  beaucoup  de  soin  et  de  patience. 
Ce  n’est  pas  qu’un  jeune  limier  ne  veuille  d’abord  des  voies  de  l’ani¬ 
mal  ,  mais  son  odeur  le  rebute  quelquefois ,  et  les  lieux  fourrés  et 
marécageux  qu’il  traverse  le  découragent.  Du  reste,  le  sanglier  se  dé¬ 
tourne  comme  le  cerf'.  Y  oyez  aussi  l’article  du  Sanglier. 

Dans  le  rapport  que  fait  le  valet  de  limier ,  il  doit  faire  mention 
de  l’âge  du  sanglier ,  de  sa  taille  et  de  ses  marques  distinctives.  Le 
rapport  fait  et  les  relais  distribués  comme  pour  la  chasse  du  cerf  » 
avec  celle  différence  qu  on  les  place  à  portée  des  forts  et  des  endroits 
fourrés,  le  veneur  qui  a  fait  le  rapport  se  met  en  tête  des  chiens  de  meute , 
parce  que  c’est  à  ses  brisées  que  l’on  va.  Quand  les  piqueurs  auront 
bien  revu  ,  par  les  traces  ,  de  quelle  nature  est  ranimai,  celui  qui  laisse 
courre  mettra  son  limier  sur  les  voies  aux  brisées ,  avancera  de  dix 
pas  ,  et  dira  à  son  chien  :  hau  valet  hau  va ,  à  rigaut,  après,  après ,  hau, 
Jiau;  et  lorsque  le  limier  commencera  à  suivre  les  traces  de  la  bête,  il  lui 
criera  :  veleci  aller  avant ,  veleci  aller,  après ,  après  valet .  Si  le  sanglier 
tourne  dans  le  fort ,  on  fait  revenir  le  limier  pour  rechercher  les  voies , 
en  disant  :  hourva  hourva  hau  V  ami ,  va  outre  ;  et  aller  devant,  en 
répétant  :  hau  rigaut,  hourva  hourva ,  veleci  mon  petit.  Quand  le  li¬ 
mier  est  retombé  sur  les  voies ,  on  l’encourage  par  ces  mots  :  après 
mon  valet  ,  après  hou  hou.  Enfin  dès  que  le  piqueur  aura  revu ,  il 
criera  souvent  :  veleci  aller  ,  veleci  aller ,  jusqu’à  ce  que  le  sanglier 
soit  lancé.  Le  piqueur  qui  a  laissé  courre  sonnera  pour  faire  décou¬ 
pler  les  chiens  ;  alors  tous  les  piqueurs  sonneront  aussi  et  piqueront  à 
la  queue  des  chiens  le  plus  près  possible,  sans  craindre  de  passer  par 
les  forts,  en  répétant  :  hou ,  hou  ,  veleci  aller ,  il  dit  vrai  veleci  aller , 
et  ne  cessant  de  sonner  pour  chiens ,  comme  à  la  chasse  du  cerf.  Si 
les  chiens  tombent  en  défaut,  on  continue  à  errer  et  à  sonner  pendant 
quelque  temps  ,  de  peur  que  le  sanglier  ne  tienne  contre  les  chiens  et 
ne  les  charge.  Les  piqueurs  ne  doivent  donc  pas  quitter  leurs  chiens  ; 
et  s'ils  voient  le  sanglier  par  corps,  ils  crient  velelau,  veleci  aller , 
veleci  aller . 

Un  sanglier  ne  se  force  pas  aussi  aisément  qu’un  cerf ,  et  quelque 
bon  que  soit  un  équipage,  il  est  rare  que  le  temps  de  la  chasse  ne  dure 
au  moins  quatre  ou  cinq  heures.  Quelquefois  on  arrête  l’animal  par 
un  coup  de  fusil  ,  ou  on  le  coiffe  avec  des  dogues  et  des  lévriers  , 
que  l’on  nomme  lévriers  d attache.  Des  chasses  ont  duré  pendant  deux 
jours  entiers,  et  encore  n’a-t-on  pris  l’animal  qu’en  le  tuant  à  coups 
de  fusil  le  troisième  jour. 

Lorsque  le  sanglier  se  sent  poussé  aux  dernières  extrémités,  il  ne 
perce  plus  en  avant ,  ne  fait  plus  que  tourner  ,  bal  long-temps  le  même 
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canton ,  et  cherche  toujours  à  se  mêler  avec  quelques  bêtes  de  compa¬ 
gnie.  Quand  il  est  sur  ses  fins  ,  il  écume  beaucoup,  ne  peut  plus  aller 
que  par  sauts ,  se  jette  dans  une  mare  ou  se  met  le  cul  dans  une  cépée, 
lait  face  aux  chiens ,  et  leur  lient  tête  avec  une  fureur  incroyable. 
C’est  alors  que  les  piqueurs  doivent  le  plus  appuyer  leurs  chiens  et  lâ¬ 
cher  de  faire  repartir  l’animal;  mais  lorsqu’il  tient  aux  abois ,  il  est 
bon  d’empêcher  les  chiens  d’en  approcher  de  trop  près;  les  piqueurs 
doivent  entrer  dans  le  fort  avec  précaution;  l’un  d’eux  met  pied  à 
terre,  avance  vers  le  sanglier ,  et  lui  plonge  son  couteau  de  chasse 
an  défaut  de  l’épaule.  Mais  il  faut  que  le  piqueur  qui  porte  le  coup 
soit  alerte  et  s’esquive  à  l’instant  d’un  autre  côlé  ,  parceMjue  le  sanglier 
tourne  toujours  du  côté  où  il  se  sent  blessé.  Si  cependant  le  sanglier 
est  furieux  au  point  qu’il  y  ait  à  craindre  pour  les  veneurs  et  poul¬ 
ies  ehiens ,  il  est  à  propos  de  le  tuer  d’un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet  ; 
c’est  un  droit  ou  honneur  réservé  au  commandant  de  l’équipage,  et  il 
n’a  lieu  qu’à  la  dernière  extrémité.  Les  piqueurs  sonneront  aussi-ldi 
la  mort  de  l’animal ,  le  laisseront  fouler  par  les  chiens  ,  les  y  enhar¬ 
diront  même,  en  leur  disant  :  hou  hou  ,  petits  veleci ,  veleci  donc  , 
mes  toutous. 

Après  avoir  coupé  les  suites  on  les  testicules  du  sanglier ,  qui  fe¬ 
raient  contracter  à  sa  chair  une  très-mauvaise  odeur,  on  lève  la  trace 
ou  pied  droit;  de  devant,  on  la  remetaü  commandai)! ,  qui  la  présente 
au  maître  de  1  équipage,  et  ou  emporte  le  sanglier.  Avant  de  partir  * 
on  visite  les  chiens  et  l’on  panse  les  blessés  ;  les  veneurs  doivent  être 
munis  d’aiguilles,  de  fil  et  de  tout  ce  qui  est  nécesaire  pour  ces  pan- 
semens. 

Les  chiens  ne  mangent  pas  la  chair  du  sanglier  avec  autant  d’avi¬ 
dité  que  celle  du  cerf  ;  il  ne  faut  même  jamais  leur  en  présenter  de 
crue  ;  lorsqu’on  leur  fait  la  curée  du  sanglier ,  on  ne  leur  donne  que 
les  épaules  et  les  dedans  coupés  par  morceaux  et  bouillis  dans  de  l’eau 
pour  être  mêlés  à  la  inouée ;  mais  ou  ne  donne,  pour  l’ordinaire, 
aux  chiens  que  la  fressure  ,  cuite  avec  de  la  graisse  ,  de  l’eau  et  du 
pain.  Pendant  la  curée  l’on  sonne  de  la  trompe  autour  des  chiens ,  et 
©n  les  caresse  en  se  servant  des  mêmes  termes  qu’à  la  chasse. 

Dans  plusieurs  pays ,  on  attache  des  grelots  au  cou  des  chiens  qui 
chassent  le  sanglier  et  le  loup .  Lorsqu’on  ne  veut  point  forcer  le  san¬ 
glier  ,  mais  seulement  le  tirer,  un  équipage  devient  inutile;  il  suffît, 
d’aimir  un  ou  deux  limiers  et  quelques  bons  chiens.  L  on  peut  même 
ne  se  servir  que  de  mâtins  avec  lesquels  des  gardes-chasse  traversent 
les  forts  où  se  tiennent  les  sangliers ,  et  par  celte  espèce  de  traque  les 
l'envoient  vers  les  tireurs  postés  vis-à-vis,  mais  toujours  à  bon  vent. 

Il  se  fait  en  Allemagne  de  très-belles  chasses  aux  sangliers  ,  de 
même  qu’aux  cerfs  ,  avec  des  toiles.  J’ai  assisté  dans  ma  jeunesse  à 
plusieurs  de  ces  chasses  aux  environs  de  Lunéville ,  pendant  le  règne 
trop  court  de  Stanislas  le  Bienfaisant .  On  forme  une  enceinte  avec 
des  toiles  et  des  fourches  autour  des  forts  où  les  sangliers  auront  été 
détournés.  Un  veneur  prend  les  voies  au  rembuchenient  avec  son 
limier y  et  le  suit  jusqu’à  ce  qu’il  ait  lancé.  On  découple  d  abord 
cinq  à  six  chiens  courans  sur  les  voies  ;  ce  nombre  suffit  si  l’on  chasse 
de  grands  sangliers  /  mais  si  ce  sont  des  bêtes  de  compagnie ,  on  amène 


toute  la  meute .  Dans  le  premier  ras  ,  il  est  bon  de  Joindre  aux  chiens 
courans  quelques  corneaux ,  qui  sont  issus  de  l’union  de  la  race  du 
mâtin  avec  celle  du  chien  courant  ;  res  animaux ,  extrêmement  vifs, 
presseront  les  sanglier#  et  leur  feront  parcourir  Fenceinle.  L’on  ap¬ 
puie  fortement  les  chiens  de  la  voix;  et  de  la  trompe ,  et  on  les  suit 
de  près ,  afin  d’empêcher  que  les  sangliers  ne  leur  fassent  tête.  Après 
les  avoir  fait  chasser  quelque  temps,  on  lâche  de  grands  mâtins ,  ou 
des  dogues ,  ou  dts  lévriers  cï attache ,  qui  se  jettent  sur  les  sangliers 
avec  fureur.  Les  veneurs  s’avancent  ;  l’un  perce  l’animal  de  son  cou¬ 
teau  de  chasse  au  défaut  de  l’épaule;  les  autres,  armés  de  bâtons  , 
sont  prêts  à  le  recevoir  s’il  veut  se  jeter  sur  celui  qui  l’a  percé,  lui 
portent  des  coups  sur  le  boutoir ,  et  lui  présentent  toujours  un  bout 
de  bâton  pour  le  repousser,  jusqu’à  ce  qu’ils  l’aient  mis  à  mort. 
Lorsqu’on  a  pris  le  nombre  de  sangliers  que  l’on  veut,  on  sonne  la 
retraite. 

De  la  Louveterie » 

Dans  les  véneries,  l’équipage  pour  courir  le  loup  se  distingue  et  s‘e 
sépare  des  autres;  il  porte  le  nom  de  louveterie ,  et  ceux  qui  y  sont 
employés  se  nomment  louvetiers.  J’ai  traité  assez  amplément  de  cette 
espèce  de  chasse,  pour  ne  rien  ajouter  à  ce  que  j’en  ai  dit  à  l’article 
du  Loup.  Il  en  est  de  même  de  la  chasse  du  Lièvre  ,  du  Renard 
et  du  Blaireau,  aux  articles  desquels  je  renvoie  le  lecteur. 

Du  Chien  couchant,  et  de  la  maniéré  de  le  dresser . 

La  chasse  au  chien  couchant  est  beaucoup  plus  commune  que  celîé 
aux  chiens  courans;  elle  n’exige  point  d’appareil,  ni  de  dépense  , 
elle  est,  par  conséquent,  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Mais  si 
cette  chasse  est  plus  facile  pour  le  chasseur,  elle  est  aussi  plus  fruc¬ 
tueuse  ,  et,  pour  me  servir  de  l’expression  consacrée  dans  le  code  des 
chasses,  plus  cuisinière  ;  aussi  les’réglemens  l’ont-ils  proscrite.  L’ordon¬ 
nance  de  Henri  m,  en  1678,  la  défend  sous  peine  de  punition  corpo¬ 
relle  pour  les  roturiers,  et  d’encourir  la  disgrâce  du  roi  pour  les  no¬ 
bles.  L’article  6  de  l’ordonnance  de  1607  l’interdit  pareillement  à 
toutes  personnes,  parce  que,  y  est-il  dit,  la  chasse  du  chien  couchant 
fait  qu’il  ne  se  trouve  presque  plus  de  perdrix  et  de  cailles.  Enfin  la 
dernière  ordonnance  que  nous  ayons  sur  le  fait  des  chasses,  celle 
de  166g  ,  défend  la  chasse  au  chien  couchant  en  tous  lieux.  Cepen¬ 
dant,  toutes  ces  défenses  n’ont  point  empêché  que  celle  espèce  de 
chasse  ne  fût  pratiquée  généralement;  et  quoique  plutôt  tolérée  que 
permise  ,  011  a  chassé  en  tous  lieux  au  chien  couchant . 

On  se  sert  ordinairement  de  deux  races  de  chiens  pour  chasser 
de  cette  manière;  du  Braque  et  de  FÉpagneul.,  Voyez  ces  mois,  et 
l’article  Chien.  Ces  animaux  se  nomment  chiens  couchans ,  chiens 
d’arrêt ,  chiens  de  plaine ,  chiens  fermes . 

Il  est  important  de  se  procurer  des  chiens  de  bonne  race,  si  Fou 
veut  jouir  de  tout  l’agrément  que  comporte  la  chasse  de  plaine;  plu¬ 
sieurs  forment  naturellement  V arrêt ,  et  c’est  autant  de  temps  gagné 
sur  leur  instruction.  Elle  doit  commencer  par  apprendrç  au  chieti 
à  rapporter 4 
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On  l’y  accoutume  dès  qu’il  a  cinq  ou  six  mois ,  et  comme  en  jouant  ; 
dans  la  maison  même.  Si  celte  instruction  de  douceur  ne  suffit  pas» 
on  attend  que  le  chien  ait  un  an.  L’on  se  sert  alors  du  collier  de 
force.  C’est  un  collier  de  cuir,  dans  lequel  on  pique  une  quarantaine 
de  petits  clous ,  par-dessus  la  tète  desquels  on  coud  un  autre  mor¬ 
ceau  de  cuir,  afin  qu’ils  ne  reculent  pas  lorsqu’on  les  fait  peser  sur 
le  cou  du  chien  ;  à  chacun  des  bouts  de  ce  collier  il  y  a  un  anneau  ; 
car  si  l’on  y  meltoit  une  boucle  comme  aux  colliers  ordinaires,  il 
piqueroit  continuellement  le  chien  qui  ne  distingueroit  plus  s’il  fait 
bien  ou  mal.  Quelquefois  le  collier  de  force  est  fait  avec  du  gros  fil 
d’archal  armé  de  pointes.  L’on  passe  dans  les  anneaux  du  collier  le 
bout  d’un  cordeau  avec  une  boucle  lâche  ,  de  sorte  qu’en  le  tirant  à 
soi  ,  les  anneaux  se  rapprochent  et  resserrent  le  collier,  dont  alors 
les  clous  appuient  sur  le  cou  du  chien  ,  et  l’avertissent  de  sa  faute.  On 
jette  devant  lui  un  morceau  de  bois  long  à  quatre  faces,  que  l’on  ap¬ 
pelle  moulinet ,  parce  qu’il  y  a  vers  chaque  extrémité  quatre  petites 
chevilles  implantées,  et  on  lui  dit  :  apporte.  Si  le  chienv a  chercher  le 
moulinet ,  on  le  caresse  ;  s’il  n’y  va  pas  ,  on  l’y  conduit  en  tirant  dou¬ 
cement  le  collier  ;  s’il  ne  ramasse  pas  lui-même  le  moulinet ,  on  lui 
amène  doucement  le  nez  dessus  ,  on  le  lui  met  de  force  dans  la 
gueule  en  lui  tenant  la  main  sous  la  mâchoire  inférieure,  et  de  l’autre 
main  on  tire  le  chien  à  soi  en  lui  répétant  :  apporte ,  apporte  ici , 
haut  :  cinq  ou  six  leçons  suffisent  communément  pour  apprendre  un 
chien  à  rapporter. 

Pour  qu’un  chien  ne  gâte  pas  oit  ne  déchire  pas  les  vêtemens  d’un 
chasseur  en  sautant  à  lui  quand  il  rapporte ,  et  même  pour  qu’il  ne 
fasse  pas  partir  le  fusil,  comme  cela  est  arrivé  quelquefois,  on  lui 
apprend  à  s’asseoir,  et  à  se  tenir  sur  son  cul,  le  nez  et  les  pattes  de 
devant  en  l’air,  mais  le  dos  tourné  au  chasseur.  Lorsque  le  chien  a 
appris  à  venir  près  de  son  maître  en  lui  disant,  ici  à  moi ,  on  le  fait 
mettre  sur  le  cul ,  c’est  l’expression  dont  on  se  sert  en  lui  parlant  ; 
puis  on  lui  fait  lever  l’avant-train  et  tourner  le  dos.  On  le  caresse 
tandis  qu’il  a  Je  moulinet  dans  la  gueule  ,  et  on  doit  l’habituer  à  n© 
le  lâcher  que  quand  on  lui  a  dit  :  donne . 

Xi  est  nécessaire  d’observer  que  le  moulinet  doit  avoir  sur  ses  angles 
des  dents  comme  celles  d’une  scie;  elles  servent  à  deux  choses:  la 
première  à  forcer  le  chien  à  recevoir  le  moulinet  dans  la  gueule,  en 
ïe  lui  frottant  légèrement  contre  les  dents,  et  la  seconde  à  l’empê- 
èher  de  prendre  l’habitude  de  trop  serrer  entre  les  dents  ce  qu’il  doit 
rapporter  et  de  gâter  le  gibier. 

Aussi-tôt  que  le  chien  rapporte  bien  le  moulinet ,  on  lui  fait  rap¬ 
porter  une  pelote  de  linge,  sur  laquelle  on  a  cousu  des  ailes  de  per¬ 
drix ,  puis  une  peau  de  lièvre,  à  chaque  bout  de  laquelle  on  attache 
une  pierre,  afin  d’accoutumer  le  chien  à  prendre  le  lièvre  tué  par  î@ 
milieu  du  corps.  Enfin,  lorsqu’il  est  bien  instruit  à  tout  rapporter, 
on  le  mène  en  plaine. 

Les  auteurs  de  l5 Art  du  Valet  de  limier  recommandent  une  seconde 
leçon:  c’est  de  faire  mettre  le  chien  à  terre,  cest-à-dire,  couché 
sur  son  ventre ,  les  deux  jambes  de  derrière  ployées  sous  lui  ,  et  les 
deux  de  devant  alongées.  On  l’habitue  insensiblement,  et  sans  grande 
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résistance  de  sa  part,  k  se  mettre  tout  de  suite  en  cefte  posture  au 
mot,  à  terre  ,  prononcé  d’un  ton  de  voix  fort  et  qui  imprime  la  crainte, 
puis  en  élevant  les  bras  comme  si  on  alloil  tirer.  Petit  à  petit,  il 
prend  une  telle  habitude  à  l’aspect  de  ce  mouvement  des  bras  ,  que 
l’on  parvient  à  ne  plus  employer  la  parole,  et  qu’au  simple  mouve¬ 
ment  ,  sans  le  mol,  à  terre  ,  Je  chien  se  couche.  De  ces  leçons,  ou 
retire  l’avantage  que  dèâ  la  première  fois,  lorsqu’un  lièvre  ou  une 
perdrix  partiront  devant  le  chien  ,  et  qu’il  s'échappera  à  courir  après, 
le  seul  moi ,  à  terre ,  prononcé  d’une  voix  furie,  l’arrêtera  sur  cul 
et  lui  coupera,  pour  ainsi  dire  ,  les  jambes  ,  tant  ce  mol  aura  acquis 
d’autorité  sur  lui.  Si  pourtant  l’ardeur  I  emporte  aux  premières  fois. 
Je  châtiment  et  la  leçon  répétée  l’empêcheront  de  retomber  dans  la 
même  faute.  Mais  ce  n’est  pas  assez  que  le  chien  se  melie  preslement 
à  terre,  il  faut  encore  qu’il  y  soit  inébranlable  ,  jusqu’à  ce  que  la 
parole  de  son  maître  lui  permette  de  se  retirer.  On  l’y  fixe  ainsi  en 
se  promenant,  et  courant,  tanlôl  près,  tantôt  loin,  par  gradation  ; 
l’utilité  de  la  constance  de  cetie  attitude  est  d’empêcher  Je  chien  de 
troubler  le  chasseur.  Bien  alïermi  dans  celle  leçon  ,  il  faut  lui  appren¬ 
dre  à  venir  vers  son  maître  d’un  pas  plus  ou  moins  prompt,  seJon 
qu’après  l’avoir  appelé  par  ces  mots,  à  moi ,  on  se  sert  de  ceux-ci: 
tout  doucement  y  au  petit  pas.  Ou  le  fait  donc  coucher  à  terre  ,  comme 
on  l’a  dit  plus  haut  ;  on  s’éloigne  de  lui,  d’abord  à  une  petite  dislance, 
ensuite  à  une  plus  grande,  et  prononçant  alternativement  ces  divers 
mots,  mais  ceux  ,  au  petit  pas  ,  d’une  intonation  plus  forte.  On 
modèr  e  ainsi  sa  marcJie,  ou  l’accoutume  à  s’approcher  à  pas  comptés 
et  à  se  régler  toujours  sur  l’ordre  qu’il  entend.  Le  but  de  cette  leçon 
est  de  lui  apprendre  à  suivre  posément  une  pièce  de  gibier.  Cette 
méthode  de  dresser  les  chiens  couchans ,  que  l’on  doit  à  MAI.  Des¬ 
graviers,  est,  sans  doute,  très-avantageuse  et  mérite  d’être  généra¬ 
lement  suivie. 

La  plupart  des  jeunes  chiens  courent  après  les  volailles ,  les  mou¬ 
tons  et  les  autres  animaux  domestiques.  Si  les  corrections  ne  suffisent 
pas  pour  leur  faire  perdre  cetie  mauvaise  liabilude  ,  voici  comme  on 
s’y  prend  pour  les  en  dégoûter.  On  fend  un  petit  bâton  par  le  boni, 
de  manière  à  y  passer  la  queue  du  chien ,  et  on  l’y  serre  avec  une 
ficelle  assez  fortement  pour  qu”il  ressente  delà  douleur;  à  l’autre 
bout,  on  ai  tache  une  poule  par  le  gras  de  i’aile  près  du  corps,  et  ou 
lâche  le  chien  y  qui  se  met  à  courir,  à  cause  de  la  douleur  qu’il  res¬ 
sent  à  la  queue,  et  qu’il  croit  occasionnée  par  la  poule.  A  force  de 
la  traîner,  il  la  tue,  et  las  de  courir,  il  va  se  cacher;  on  détache 
alors  le  bâton  ,  et  on  lui  bat  le  museau  avec  la  poule.  Pour  le  corri¬ 
ger  de  courir  après  les  moutons  y  on  le  couple  avec  un  bélier ,  puis 
on  les  lâche  en  foueltaul  le  chien  aussi  long -temps  qu’on  peutle  suivre. 
Ses  cris  font  d’abord  peur  au  bélier ,  qui  court  à  loules  jambes,  et 
l’entraîne  ;  mais  il  se  rassure  ensuite,  et  le  charge  à  coups  de  tête. 

J’ai  dit  que  plusieurs  chiens  de  bonne  race  arrêtent  le  gibier  na¬ 
turellement.  Ceux  en  qui  l’on  ne  rencontre  pas  cet  avantage,  doivent 
être  dressés  à  arrêter.  L’on  commence  par  quelques  leçous  à  la  maison, 
en  tenant  le  chien  par  la  peau  du  cou,  plaçant  à  terre  devant  son  nea 
un  morceau  de  pain,  et  lui  disant  d’un  ton  dur,  tout  beau  ;  s’il  met 
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de  l’ardeur  à  se  jeter  sur  le  pain  ,  on  le  châtie ,  et  on  ne  lui  permet 
de  le  prendre  que  lorsqu’on  lui  dit  :  pille.  On  répète  la  même  leçon 
jusqu’à  ce  qu’il  garde  bien  ,  sans  qu’on  ail  besoin  de  le  tenir ,  et  qu’il 
laisse  faire  autour  de  lui  plusieurs  tours,  sans  se  jeter  sur  le  pain, 
auquel  il  ne  doit  toucher  qu’au  commandement,  pille. 

Il  est  essentiel,  avant  de  mettre  le  chien  en  chasse,  de  l’avoir 
accoutumé  à  l’obéissance  en  tout  point.  Par  exemple,  en  se  prome¬ 
nant  avec  lui  autour  de  la  maison,  on  le  rappelle,  s’il  s’écarte,  par 
ces  mots  :  ici ,  à  moi  ;  et  si  on  veut  qu’il  suive  pas  à  pas  ,  on  lui  crie  : 
derrière.  Une  observation  non  moins  importante,  c’est  que  tous  les 
genres  d’instruction  ne  doivent  être  donnés  au  jeune  chien  que  par 
la*  même  personne. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  dresser  le  chien  à  la  campagne, 
est  le  commencement  du  printemps,  époque  où  la  terre  est  plus  dé¬ 
couverte,  et  où  les  perdrix  appariées  tiennent  mieux  ,  c’est-à-dire  , 
ne  partent  pas  aussi  aisément  que  dans  les  autres  temps  de  l’année. 
Le  chien  a  le  collier  de  force,  auquel  est  attaché  un  cordeau  long 
de  vingt  à  vingt-cinq  brasses,  qu’on  laisse  traîner  de  manière  à  être 
maître  de  le  saisir  à  propos;  si  le  chien  s’écarte  trop,  on  le  retire  ; 
s’il  court  après  les  premières  perdrix  qui  partent ,  ou  seulement  s’il 
les  pousse  ,  ce  que  l’on  appelle  bourrer  le  gibier ,  on  lui  donne  des 
saccades,  et  on  lui  crie  :  tout  beau  s  tout  beau  ;  s’il  arrête  le  gibier,  on 
l’encourage  par  des  caresser»,  mais  on  ne  le  laisse  pas  chasser  sans 
cordeau  avant  qu’il  ne  soit  bien  affermi  dans  son  arrêt.  J’ai  eu  une 
excellente  chienne  de  plaine ,  dont  les  arrêts  étoient  si  fermes  et  si 
constans,  qu’en  me  promenant  avec  elle  sans  arme,  je  pouvois,  dès 
qu’elle  avoit  formé  un  arrêt,  aller  tout  à  mon  aise  chercher  mou 
fusil,  à  quelque  distance  que  je  fusse  de  la  maison,  et  retrouver  ma 
chienne  dans  la  même  position. 

Le  chien  qui  arrête  est  immobile,  a  une  patte  en  l’air  et  la  queue 
roidie,  sans  aucun  mouvement,  tandis  que  quand  il  quête,  il  remue 
la  queue  sans  cesse.  Un  chien  en  quête  doit  porter  le  nez  haut  ;  celui 
qui  fouille ,  c’est-à-dire,  qui  a  le  nez  en  terre,  ne  sera  jamais  qu’un 
mauvais  chien  d’arrêt ,  si  l’on  ne  peut  parvenir  à  lui  faire  perdre  cette 
hahitudé  ,  en  le  grondant,  le  châtiant  même,  et  lui  criant:  haut  le 
nez.  Le  jeune  chien  court  après  les  alouettes  et  les  petits  oiseaux;  on 
lui  dit  alors  :  fi  h  alouette ,  haut  le  nez  ,  ei  on  lui  donne  quelques  sac¬ 
cades  du  coiiier  de  force.  La  plupart  des  chiens  pointent  les  alouettes , 
c’est-à-dire ,  qu’ils  .forment  un  commencement  d’arrêt  sur  ces  oiseaux  ; 
on  les  avertit  de  leur  faute,  qui  est  plus  commune  dans  le  temps  où 
les  alouettes  sont  en  amour,  ou,  comme  disent  les  chasseurs ,  quand 
elles  ont  le  pied  chaud ,  par  les  mêmes  mots  :  fi  V alouette ,  haut  le 
nez. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  d’empêcher  les  chiens  de  bourrer  le 
lièvre  que  la  perdrix.  Ceux  que  l’on  mène  au  bois  ont  presque  tous 
celte  mauvaise  habitude.  Les  épagneuls  vont  plus  volontiers  à  l’eau 
que  les  braques  ,  et  ce  n’est  qu’avec  de  la  patience  et  petit  à  petit  qu’on 
les  accoutume  à  aller  chercher  le  gibier  dans  les  étangs  ou  les  ri¬ 
vières. 

ün  général  ,  il  faut  plus  de  douceur  que  de  rudesse  pour  dresser 
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les  Jeunes  chiens  coùchans.  Les  mauvais  traitemens  les  rebutent;  ce 
sont  néanmoins  ceux  que  mettent  de  préférence  en  usage  les  gens  qui 
font  profession  de  dresser  les  chiens ,  ainsi  que  beaucoup  de  chas¬ 
seurs  ;  ils  n’épargnent  ni  les  coups  de  bâton,  ni  les  coups  de  pied, 
ni  même  quelquefois  les  coups  de  fusil.  J’ai  vu  de  misérables  chiens  , 
à  la  suite  d’une  faute  légère  et  des  cbâtimensles  plus  barbares  ,  laissés 
pour  morts  sur  la  place  ,  et  n’user  du  peu  de  force  qui  leur  reve- 
noit ,  que  pour  se  traîner  en  gémissant  aux  pieds  de  leur  bourreau 
et  lui'  prodiguer  jusqu’à  leur  dernier  soupir  les  marques  de  la  plus 
vive  et  de  la  plus  tendre  affection.  La  plume  tombe  des  mains  ,  en 
traçant  tant  de  bonté  d’une  part  et  tant  de  cruauté  de  l’autre,  et  lors¬ 
qu’on  est  forcé  de  parler  de  certains  êtres  qui  déshonorent  et  révol¬ 
tent  l'humanité,  l’on  est  tenté  de  croire  que  l’on  en  est  à  l’histoire 
du  tigre.  (S.) 

VÉNÉTOU.  Voyez  Jacamar  a  bec  blanc.  (  Vieill.) 

VENGERON.  Voyez  Vangeron.  (B. ) 

VEN  GO  LINE  (  Fringilla  engolensis  Lath. ,  ordre  Passe-* 
seaux,  genre  du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  que 
les  Portugais  appellent  benguelinha  ,  se  trouve  sur  la  côte 
d’Angola  en  Afrique.  Son  chant,  dit  Daines  Barrington,  est 
supérieur  à  celui  de  tous  les  oiseaux  chanteurs  de  l’Asie,  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique ,  excepié  toutefois  celui  du  mo¬ 
queur. 

La  vengoline  a  le  dessus  de  la  lête ,  le  cou  et  toutes  les  parties 
supérieures  du  corps  variés  de  brun  foncé  et  de  brun  clair; 
le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  jaunes; 
les  couvertures  des  ailes  ,  les  pennes  et  celles  de  la  queue 
brunes,  bordées  et  terminées  de  gris  clair  ;  les  côtés  de  la  têle 
d’un  roux  clair  ;  un  trait  brun  sur  les  yeux  ;  le  dessous  du 
corps  tacheté  de  brun  sur  un  fond  plus  clair  ;  les  pieds  et  les 
ongles  de  cette  dernière  couleur  ;  le  bec  brun,  et  la  taille  de 
la  linotte.  Cet  oiseau  est  figuré  dans  Edwards,  pl.  1 79  ,jig.  inf. „ 
et  regardé  par  cet  auteur  comme  la  femelle  de  celui  qu’il  a 
représenté  sur  la  même  planche,  fig.  sup. ,  et  qu’il  nomme 
négral  ou  tobaque y  mais  comme  tous  les  deux  chantent  agréa¬ 
blement,  il  est  probable  que  ce  sont  deux  mâles,  et  que  le 
premier  est  moins  avancé  en  âge,  puisque  ses  couleurs  sont 
moins  vives. 

Le  tobaque  a  le  bec  entouré  vers  sa  base  d’une  bordure 
noire,  étroite  sur  le  front,  qui  passe  au-dessous  des  yeux,  ou 
l’on  remarque  ,  ainsi  qu’au-dessus  ,  des  taches  blanches  sur  le 
bord  de  la  couleur  noire ,  et  descend  sur  les  côtés  de  la  gorge 
vers  son  origine  ;  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  les  petites  couver¬ 
tures  des  ailes  d’un  cendré  brunâtre  varié  de  taches  obscures; 
les  autres  couvertures  et  les  pennes  sont  de  la  même  couleur 
et  frangées  de  jaune  }  le  dessous  du  corps  et  les  plumes  qui  re- 
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couvrent  la  queue  au-dessous  d’un  orangé  terne  uniforme,  plus 
clair  sur  la  poitrine,  et  prenant  une  nuance  sombre  sur  les 
parties  postérieures  ;  le  croupion  et  les  couvertures  clu  dessus 
de  la  queue  d’un  jaune  brillant  ;  les  pieds  et  les  ongles  de 
couleur  de  chair.  (  Vieil  l.) 

VENIMEUSE,  nom  d’un  poisson,  du  perça  venenosa  de 
Linnæus ,  figuré  clans  Catesby ,  et  qui  passe  pour  causer  la 
mort  à  ceux  qui  en  mangent.  C’est  un  Sp are  dans  Lacépède. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VENIN,  Venenum .  Voyez  Poison.  (B.) 

VENT,  air  animé  d’un  mouvement  plus  ou  moins  rapide, 
suivant  une  direction  déterminée. 

Les  cents  prennent  différens  noms ,  soit  par  rapport  à  leur 
direction  ,  soit  par  rapport  aux  différens  points  de  [  horizon 
d’où  ils  soufflent.  Celui  qui  souffle  du  nord  vers  le  sud,  se 
nomme  vent  du  nord ;  celui  qui  souffle  du  sud  vers  le  nord, 
s’appelle  vent  du  sud;  celui  qui  souille  d’orient  en  occident, 
se  nomme  vent  d'est;  celui  qui  souffle  d’occident  en  orient, 
porte  le  nom  de  vent  d’ouest . 

On  divise  les  vents  en  généraux  ou  constans,  en  pério¬ 
diques  ou  réglés  et  en  variables. 

Les  vents  généraux  ou  constans  soufflent  toujours  du  même 
côié  :  tels  sont  1  es  vents  alises ,  qui  se  font  remarquer  entre 
les  deux  tropiques,  el  qui  soufflent  constamment  d’orient  en 
occident.  Cette  direction  des  vents  alises  souffre  néanmoins 
de  légères  variations,  suivant  les  différentes  déclinaisons  du 
soleil. 

Les  vents  périodiques  ou  réglés  soufflent  périodiquement 
d’un  point  de  l’horizon  dans  un  certain  temps ,  et  d’un  autre 
point  dans  un  autre  temps  :  tels  sont  les  moussons  qui  soufflent 
du  sud-est  depuis  le  mois  d’octobre  (  brumaire)  jusqu’au  mois 
de  mai  (floréal),  et  du  nord-ouest  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu’au  mois  d’octobre,  entre  la  côte  de  Zanguebar  et  l’île 
cle  Madagascar  :  tels  sont  aussi  les  vents  de  terre  et  de  mer, 
qui  soufflent,  le  matin,  de  la  mer  à  la  terre,  et  le  soir,  de  la 
terre  à  la  mer. 

Les  vents  variables  soufflent,  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  d’un 
autre  ;  ils  ne  sont  soumis  à  aucune  loi  par  rapport  aux  lieux 
ni  par  rapport  aux  temps.  Leur  direction ,  leur  durée  et  la 
vitesse  qui  les  anime,  éprouvent  de  grandes  et  fréquentes 
variations. 

L’aüraclion  du  soleil  et  de  Ja  lune  fait  éprouver  aux  eaux 
de  la  mer  des  oscillations  périodiques.  (  Voyez  le  mot  Lune.  ) 
Avant  de  parvenir  à  l’océan ,  celle  attraction  §  à  traverser 
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l’atmosphère,  qui  doit  sans  cloute  en  ressentir  les  effets,  être 
soumise  à  des  mouvemens  semblables  à  ceux  cie  la  mer,  et 
éprouver ,  ainsi  que  le  mercure  du  baromètre,  des  agitations 
qui,  quoique  légères  en  elles-mêmes,  peuvent  s’accroître  très- 
sensiblement  par  l’influence  des  circonstances  locales. 

Nous  pouvons  donc  regarder  l’attraction  du  soleil  et  de  la 
lune  comme  une  des  causes  qui  donnent  naissance  aux  vents 
dont  notre  atmosphère  est  le  théâtre  ;  mais  Faction  de  ces 
astres  ne  produit,  ni  dans  la  mer,  ni  dans  l’atmosphère,  au¬ 
cun  mouvement  constant  d’orient  en  occident  ;  d’où  il  résulte 
que  les  vents  alises  ne  peuvent  lui  devoir  leur  origine. 

Ces  vents  ont  très-probablement  pour  cause  la  dilatation 
qu’éprouve  l’air  par  Faction  de  lu  chaleur;  car  il  est  évident 
que  la  chaleur  du  soleil,  que  nous  supposons  pour  plus  de 
simplicité  dans  le  plan  de  {equateur  ,  raréfie  les  colonnes 
d’air  et  les  élève  au-dessus  de  leur  niveau  ;  d’où  il  résulte 
qu’elles  doivent  retomber  par  leur  poids,  et  se  porter  vers  les 
pôles  dans  la  partie  supérieure  de  l’atmosphère  ;  mais  dans 
le  même  temps  il  doit  survenir  dans  la  partie  inférieure  un 
nouvel  air  frais,  qui ,  arrivant  des  climats  situés  vers  les  pôles, 
remplace  celui  qui  a  été  raréfié  à  1  equateur  :  il  se  forme  donc 
deux  courans  d’air  opposés,  l’un  dans  la  partie  inférieure,  et 
Fautre  dans  la  partie  supérieure  de  l’atmosphère  ;  mais  la 
vitesse  réelle  de  1  air,  due  à  la  rotation  de  la  terre ,  est  d’autant 
plus  petite  qu’il  est  plus  près  du  pôle;  d’où  il  résulte  qu’en 
s’avançant  vers  1  equateur,  il  doit  tourner  avec  plus  de  len¬ 
teur  que  les  parties  correspondantes  de  la  terre.  Les  corps 
situés  à  la  surface  de  la  terre  doivent  donc  le  choquer  avec 
l’excès  de  leur  vitesse ,  et  en  éprouver  par  sa  réaction  une 
résistance  opposée  à  leur  mouvement  de  rotation  ;  et  consé¬ 
quemment  pour  l’observateur  qui  se  croit  en  repos,  l’air  doit 
paroître  souffler  dans  un  sens  directement  contraire  à  celui 
de  la  rotation  de  la  terre,  c’est-à-dire  d’orient  en  occident. 

Un  grand  nombre  de  causes  différentes  peuvent  déter¬ 
miner  une  rupture  d’équilibre  clans  les  colonnes  cFair  qui 
composent  l’atmosphère,  et  se  compliquer  dans  la  production 
des  vents  dont  elle  nous  offre  le  spectacle.  Il  suffit  pour  s’en 
convaincre  de  considérer  un  instant  le  passage  du  fluide 
électrique-  de  l’atmosphère  à  la  terre  et  de  la  terre  à  l’atmo¬ 
sphère;  l’immense  quantité  de  vapeurs  dont  elle  se  charge  et 
se  décharge  alternativement  ;  l'influence  de  la  chaleur  et  du 
froid  sur  son  ressort  et  sa  fluidiié  ;  enfin  les  cliangemens  que 
la  rotation  de  la  terre  produit  dans  la  vitesse  relative  de  ses 
molécules.  En  nous  éclairant  sur  la  grande  variété  des  oscilla- 
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lions  de  l’atmosphère ,  ces  considérations  font  sentir  en  mêni# 
temps  la  difficulté  de  les  soumettre  à  une  loi  invariable. 

Quelques  physiciens  se  sont  occupés  d’estimer  la  vitesse 
du  vent ,  en  lui  donnant  des  corps  légers  à  emporter,  et  en 
mesurant  l’espace  qu’il  leur  faisoit  parcourir  dans  un  temps 
déterminé  ;  mais  les  résultats  de  leurs  expériences  sont  bien 
loin  d’être  satisfaisans.  Mariotte  A  trouvé  que  la  vitesse  du 
vent  le  plus  impétueux  est  de  trente-deux  pieds  par  seconde, 
et  Derham  l’a  trouvée  de  soixante-six  pieds  en  pareil  temps, 
c’est-à-dire  environ  une  fois  plus  grande.  Il  faut  en  conclure 
que  ces  deux  physiciens  n’avoient  jioint  de  règle  sûre  pour 
juger  quel  est  le  vent  le  plus  impétueux,  et  probablement  le 
premier  a  pris  pour  le  plus  fort  de  tous  un  vent  qui  pouvoit 
l’être  une  fois  davantage. 

On  a  imaginé  des  instrumens  propres  à  mesurer  la  direc¬ 
tion,  la  durée  et  la  vitesse  du  vent ,  et  on  leur  a  donné  le  nom 


dJ anémomètre. 

Le  plus  simple  de  tous ,  et  en  même  temps  le  plus  imparfait , 
est  une  girouette ,  telle  que  celles  qu’on  établit  sur  les  clochers  ; 
elle  marque  la  direction  et  la  durée  du  vent ,  mais  jamais  sa 
vitesse encore  même  ne  connoît-on  par  ce  moyen  que  les 
vents  qui  soufflent  à  la  hauteur  où  ces  girouettes  sont  placées; 
et  VV^olf  assure,  d’après  une  longue  suite  d’observations,  que 
les  vents  plus  élevés  qui  poussent  les  nuages,  sont  différens 
de  ceux  qui  font  tourner  les  girouettes. 

L’anémomètre  le  plus  parfait  et  le  plus  ingénieux  est  celui 
quf  est  décrit  avec  détail  dans  les  Recueils  académiques  de 
l’année  1754  :  non-seulement  il  marque  la  vitesse  et  la  direc¬ 
tion  du  vent ,  mais  il  en  tient  compte  pour  l’observateur 
absent,  et  l’on  voit  après  vingt-quatre  heures  quels  vents  ont 
régné ,  et  quelles  ont  été  pendant  cet  espace  de  temps  la  durée 
et  la  vitesse  de  chacun. 

Les  Transactions  philosophiques  renferment  aussi  la  des¬ 
cription  d’un  anémomètre ,  qui  consiste  en  une  plaque  mobile 
sur  le  limbe  gradué  d’un  quart  de  cercle.  Le  vent  est  supposé 
souffler  perpendiculairement  contre  cette  plaque  mobile,  et 
sa  force  est  indiquée  par  le  nombre  des  degrés  qu’il  lui  fait 
parcourir.  (  Lib.) 

VENTENATE,  Ventenata ,  genre  de  plantes  établi  par 
Koelère  pour  placer  quelques  espèces  des  genres  brome ,  fé- 
tuque  et  avoine ,  qui  s’écartent  un  peu  des  autres.  Il  offre  pour 
caractère  la  baie  floréale  inférieure  sessile  et  portant  une 
arête  à  son  sommet,  tandis  que  l’autre  baie  est  supérieure, 
pédicellée,  et  porte  son  arête  sur  le  dos  ;  les  arêtes  des  troisième 
et  quatrième  baies ,  lorsqu’elles  existent,  partent  du  bas. 
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Ce  genre  a  pour  type  le  brome  trijlore  et  Y  avoine  douteuse ; 
T  oyez  aux  mois  Brome,  Avoine  et  Fétuque.  (B.) 

VENTENATIE  *  Ventenatia ,  genre  de  plantes  établi  par 
Cavanilles  dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  double,  l’extérieur  imbriqué,  l’intérieur  à 
cinq  folioles  ;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme ,  à 
tube  ventru  en  dessus,  à  limbe  à  cinq  divisions  lancéolées  et 
velues  en  dedans  ;  cinq  étamines  en  parties  adirées  au  tube 
de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  ovale  entouré  d’une  mem¬ 
brane  persistante ,  surmonté  d’un  style  filiforme  à  stigmate 
velu. 

Le  fruit  est  une  noix  globuleuse  à  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  ce  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  et  à  fleurs  axillaires. 

L’une ,  la  Ventenatie  couchée  ,  Ventenatia  humifusa ,  a 
les  feuilles  linéaires,  éparses,  et  à  peine  velues  sur  leurs  bords. 
Elle  est  figurée  pL  34§  des  Icônes  plantarum  de  Cavanilles. 

L’autre ,  la  Venten  atie  rampante  ,  Ventenatia  procum - 
hens ,  a  les  feuilles  linéaires,  lancéolées  et  très- fortement 
ciliées.  Elle  est  figurée  pi.  649  du  meme  ouvrage. 

Toutes  deux  viennent  de  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

VENT!  L  AGE ,  Ventila  go ,  arbrisseau  grimpant  à  feuilles 
alternes ,  ovales,  aiguës  ;  h  fleurs  verdâtres ,  petites  et  disposées 
en  panicule  terminale,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  1111  calice  tubuleux  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  insérés  au  calice  et  garnis  d’autant 
d’écaiîles  à  leur  base;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  à 
un  seul  style. 

Le  fruit  est  mie  sam  are  mono  sperme  avec  un  prolonge¬ 
ment  membraneux  à  son  sommet. 

Le  ventilage  croît  dans  l’Inde.  Il  est  figuré  tab.  2  du  cin¬ 
quième  volume  de  Rumphius.  On  emploie  ses  brandies,  qui 
sont  éminemment  flexibles,  pour  faire  des  nasses  à  prendre 
du  poisson  et  même  des  cordes  pour  amarer  les  vaisseaux: 
dans  le  port.  Elles  sont  incorruptibles  dans  l’eau  de  la  mer.  (B.) 

VENTOU.  Voyez  Ouantou.  (  Vieill.  ) 

VENTRU,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cy- 
cloptÉre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VENTURON  (  Fringilla  citrinella  Lalh.,  ordre  Passe¬ 
reaux  ,  genre  du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Ce  serin  se  trouv  e 
dans  toute  l’Italie,  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Autriche,  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Catalogne,  mais  il  y  a  des 
années  où  il  est  fort  rare  dans  nos  contrée»  méridionales  et 
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pariicïîlièreTnf lit  à  Marseille.  Son  chant ,  agréable  ei  varié-,  est 
nio  ns  beau  et  moins  clair  que  celui  du  canari. 

Si  cet  oiseau  est  le  même  que  le  verzellino  d’Güna  ,  il  seroit 
indigène  à  ]  'Italie  ;  il  fait  son  nid,  selon  cet  au  leur,  non- 
seulement  à  la  campagne,  mais  encore  dans  les  jardins,  sur 
les  arbres  iouftus,  parliculièrement  sur  les  cyprès  ;  le  construit 
de  laine,  de  crin  et  de  plumes;  sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq 
œufs. 

Le  venturon  est  plus  petit  que  le  serin  des  Canaries  ;  un 
mélange  de  brun  et  de  vert  jaunât  re  couvre  la  tête  ,  le  derrière 
du  cou,  le  dos  et  les  plumes  scapulaires  ;  la  couleur  brune 
occupe  le  milieu  de  chaque  plume  ;  là;  gorge ,  le  devant  du 
cou  ,  la  poitrine  ,  le  liant  du  ventre  et  les  bancs  sont  d'un, 
vert  jaune;  cette  teinte  est  plus  claire  sur  le  croupion  et  les 
couvertures  de  dessus  de  la  queue,  dont  les  inférieures  sont 
blanchâtres ?  ainsi  que  le  reste  du  ventre  et  les  jambes;  les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  vertes,  les  grandes  noirâtres 
et  bordées  de  vert,  de  même  que  les  pennes  alaires  et  cau¬ 
dales  ;  îa  queue  est  un  peu  fourchue  ;  le  bec  brun  ;  les  pieds 
sont  de  couleur  de  chah’  pâle,  et  les  ongles  noirâtres.  (Y ieill.) 

VÉNUS  ,  Venus  y  genre  de  iestacés  de  îa  classe  des  Bi¬ 
valves  ,  dont  le  caractère  présente  une  coquille  régulière, 
suborbiçulaire ,  pourvue  d’une  lunule,  d’un  corcelet ,  de 
trois  dents  cardinales  rapprochées,  et  quelquefois  d  une  ou 
deux  dénis  latérales. 

Les  coquilles  qui  composent  ce  genre  sont  appelées  cames 
par  Âdanson  et  Dargenville  ,  dans  les  ouvrages  desquels 
elles  sont  réunies  avec  quelques  véritables  Cames  et  avec  des 
Don  a  ces  et  des  Mactres.  ( Voyez  ces  mots.)  Leurs  valves 
sont  ordinairement  très-bombées,  épaisses,  constamment 
égales  ,  se  joignent  avec  la  plus  grande  exactitude ,  appro¬ 
chent  de  la  forme  triangulaire.  Leurs  sommets  sont  sàillâns , 
recourbés.  Du  point  de  réunion  de  ces  sommets  ,  en  devant, 
commence  à  chaque  valve  une  fossette  courbe,  où  est  placé 
Je  ligament,  et  qui  s’étend  plus  ou  moins,  suivant  les  espèces. 
Ces  fossettes  ,  lorsque  la  coquille  est  fermée  ,  ont  tout-à-fait 
l’apparence  des  parties  extérieures  de  la  génération  clans  les 
femmes  ;  de  là  le  nom  de  vulvaque  Lin  «asus  leur  a  donné, 
et  que  les  naturalistes  français  ont  traduit  parle  moi  corcelet ,  à 
raison  de  la  délicatesse  de  la  langue.  De  l’autre  côté  des  som¬ 
mets  est  un  autre  enfoncement  circulaire  ,  ovale  ou  lan¬ 
céolé,  que  Lmnæus  a  appelé  amis  et  les  français  lunule . 

La  charnière  est,  dans  les  venus ,  plus  épaisse  que  dans  les 
autres  coquilles.  Elle  est  formée  par  trois  dents  principales, 
dont  les  latérales  sont  plus  ou  moins  divergentes,  et  dans 
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quelques  espèces  par  une  ou  deux  dents  de  pins,  isolées,  soif; 
sur  la  même  valve  ,  soit  sur  les  deux. 

L’animal  qui  habite  les  vênus  est.  presque  semblable  h  celui 
des  donaces ,  des  cames  et  genres  voisins.  Son  manteau  est 
tantôt  court,  tantôt  assez  long  pour  couvrir  la  totalité  des 
siphons.  La  venus  palourde  offre  un  exemple  des  ])rerniers, 
et  la  venus  palagau ,  des  seconds.  Les  deux  siphons  sont 
inégaux  en  largeur  et  souvent  en  longueur,  membraneux  , 
et  ciliés  à  leur  sommet.  L’un  sert  à  recevoir  les  alimens ,  et 
l'autre  à  expulser  les  matières  fécales.  Quelques  espèces  ont 
un  pied  conique,  d’autres  n’en  ont  point  du  tout. 

Poli ,  dans  son  important  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers 
des  Deux-Siciles,  forme  deux  genres  parmi  les  animaux  des 
venus;  l’un  ,  qu’il  appelle  callisle ,  appartient  aussi  à  la  plu¬ 
part  des  cames ;  et  l’autre  ,  qu’il  appelle  arlhémis ,  a  pour 
type  la  venus  exolète .  Voyez  aux  mots  Cambiste  et  Ar- 
thémis. 

Les  venus  se  plaisent  dans  les  fonds  vaseux  ,  sur  les  sables 
faciles  à  labourer.  Elles  s’y  creusent  des  retraites  en  re¬ 
pliant  leur  pied,  et  en  le  relevant  ensuite  par  un  mouve¬ 
ment  brusque ,  qui  chasse  au  loin  la  boue  qui  se  trouve 
dans  sa  direction.  Quelquefois  dans  les  temps  calmes,  on  les 
voit  nager  sur  la  surface  des  eaux,  mie  des  valves  servant  de 
bateau  ,  et  l’autre  de  voile.  On  ignore  les  moyen  s  qu’elles  em¬ 
ploient  pour  se  rendre  légères,  car,  dans  l’étal  ordinaire, 
elles  paroissent  incapables,  par  leur  pesanteur  ,  de  faire 
cette  manoeuvre.  Elles  sont  assez  communes  sur  les  côtes  des 
mers  d’Europe  ,  où  011  les  mange  comme  les  moules .  On  en 
trouve  quelquefois  de  fossiles. 

Ce  genre  est  fort  nombreux  en  espèces,  puisqu’on  en 
compte  plus  de  cent  cinquante.  Laraarck  fa  divisé  en  deux 
autres,  Venus  et  Mérétrice  ( Voyez  ces  mots.),  et  Linnæus- 
y  a  formé  deux  sections  ,  dont  la  seconde  est  subdivisée  en 
trois  autres. 

i°.  Les  venus  à  coreelet  accompagné  d* épines ,  parmi  les¬ 
quelles  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Vénus  diqné  ,  qui  est  presque  en  cœur,  sillonnée  transver sa¬ 
le  ment ,  et  do  ni  le  tour  du  rorrelel  est  épineux.  Elle  est  figurée  dans 
Largenvüle ,  pi.  21  ,  fi  g.  1  ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages  T 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Delervîlb,  pi.  19  ,  n°  2.  Elle  se 
trouve  dans  les  mers  d’Amérique. 

La  Vénus,  pa phi e  est  presque  en  cœur,  a  des  rides  épaisses,  celle» 
des  environs  du  corcelet  plus  petites ,  et  sa  lèvre  n’est  pas  simple.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenville ,  pL  21 ,  ïellreB*gt  trouve  dam  les- 
mers  d’Amérique, 
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2°.  Les  venus  sans  épines  et  presque  en  cœur,  parmi  lesquelles  an 
peut  principalement  noter  : 

La  V énus  clonisse  ,  Venus  verrucosa  Linii. ,  qui  est  striée  parties 
sillons  membraneux  ,  verruqueux  ,  principalement  en  devant ,  et.  dout 
les  bords  sont  crénelés.  Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pî.  16,  fig.  i 
dans  r Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Bujfon , 
édilion  de  Delerville,  pl.  19  ,  fig,  4  e!  5  ,  et  avec  son  animal,  pl.  21  , 
n°  18  de  1  ouvrage  de  Poli  ci-dessus  cité.  Cet  animal  est  une  Calliste. 
(  Voy.  ce  mot.  )  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Venus  mercenaire  qui  estsoiide,  transvers’e,  unie, légèrement 
striée ,  dont  le  bord  est  crénelé ,  le  dedans  violet  et  la  lunule  ovale. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe,  et  fossile  en  France. 

La  Vénus  chione  est  transversalement  rugueuse,  et  ses  dents 
cardinales  postérieures  sont  lancéolées.  Elle  est  figurée  dans  Dargen- 
ville,  pl.  21  ,  fig.  C,  et  avec  son  animal  et  des  détails  anatomiques 
fort  étendus,  pl.  20  de  l’ouvrage  de  Poli  ci-dessus  cité.  Cet  animal 
est.  du  genre  Calliste.  (  Voyez  ce  mot.)  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe. 

La  Vénus  poule  qui  est  radiée,  dont  les  stries  sont  comprimées, 
.inégales,  dont  lé  bord  est  crénelé  et  la  dent  cardinale  très-petite.  Elle 
est  figurée  dans  Lister  ,  tab.  282 ,  110  120 ,  et  dans  Poli ,  pl.  22 ,  n°  6. 
On  trouve  dans  le  texte  de  ce  dernier  une  description  anatomique  de 
son  animal,  qui  est  une  Calliste.  Voyez  ce  mot. 

La  Vénus  soyeuse  est  renflée,  tiès-luisante ,  finement  striée  en 
Iravers ,  souvent  radiée  de  blanc,  a  le  bord  antérieur  un  peu  plus  épais, 
quelquefois  violet.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri,  tab.  88,  fig.  V,  et  avec 
son  animal  ,  pl.  21  ,  nos  1  ,  2  et  5  de  l’ouvrage  de  Poli  précité.  C’est 
u  ne  .-Calliste  (  Voyez  ce  mot.  )  ,  dont  cet  auteur  donne  une  desci  ip- 
lion  anatomique  abrégée. 

La  Vénus  déflorée  est  ovale,  un  peu  applatie,  antérieurement 
prolongée  et  dilatée ,  postérieurement  amincie  et  arrondie ,  longitudina¬ 
lement  rugueuse,  avec  le  milieu  de  la  fente  du  corcelet  noir.  Elle  est 
figurée  dans  Gualtiéri ,  tab.  85 ,  fig.  G,  et  avec  son  animal ,  qui  est  une 
Calliste  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  pl.  21 ,  nos  16  et  17  de  l’ouvrage  de  Poli 
cité  plus  haut. 

La  Vénus  jouret  est  unie,  et  a  des  taches  éparses  et  peu  marquées. 
Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pl.  17  ,  n°  i5,  et  se  trouve  dans  les 
mers  d’Afrique  et  d’Amérique. 

La  Vénus  courtisane  qui  est  unie,  dont  le  eorcelet  est  brun, bossu , 
la  fente  du  corcelet  très-ouverte,  et  la  lunule  peu  marquée.  Elle  est 
figurée  dans  Dargenviîle,  pl.  21  ,  fig.  F ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes.  Elle  forme  le  type  du  genre  mérétrice  de  Lamarck. 

La  Vénus  méroé  est  ovale,  applatie  ,  striée  transversalement ,  et  a 
la  suture  postérieure  bâillante.  Elle  est  figurée  dans  Dargenviîle  , 
'Zoo  mor phase ,  pl.  12,  fig.  B,  et  se  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et 
de  f  Amérique. 

La  Vénus  pitar,  Venus  Jslandica ,  est  striée  transversalement, 
rude,  a  la  fente  du  corcelet  très-ouverte  et  point  de  lunule.  Elle  est 
figurée  dans  Adanson  >  pl.  1 6,  7,,  ei  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe 
et  d’Afrique» 
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La  Vénus  frangée  est  ovale,  bossue,  striée  longitudinalement, 
sillonnée  transversalement,  et  son  bord  est  crénelé.  Elle  est  figuré© 
dans  Dargenville ,  pl.  21  ,  fig.  G,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

5°.  Les  vénus  sans  épines  et  arrondies  ,  où  on  remarque  spé¬ 
cialement  : 

La  Vénus  cod  oc  K  ,  Venus  tigrina ,  qui  est  en  forme  de  lentille  ,  qui 
a  des  stries  crénelées  en  sautoir  ,  la  lunule  enfoncée  et  ovale.  Elle  est 
figurée  dans  Adanson,  pl.  16,  fig.  3  ,  dans  Dargenville,  pl.  21  ,  fig.  F, 
et  dans  V Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Deterville,  pl.  19,  fig.  3.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Asie,  d’Afrique  et  d’Amérique. 

La  Vénus  pensylv  a  nique  est  en  forme  de  lentille,  rude  au  tou¬ 
cher  ,  blanche,  et  a  antérieurement  un  sillon  longitudinal  de  chaque 
coté.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  21  ,  fig.  N,  et  se  trouve 
sur  les  côtes  de  l’Amérique. 

La  Vénus  cotan,  Venus  exsoleta  Linn. ,  est  en  forme  de  lentille, 
striée  transversalement,  pâle,  un  peu  radiée,  et  a  la  lunule  en  cœur.  Ella 
est  figurée  dans  Adanson,  pl.  16,  n°  4  ,  et  avec  son  animal,  qui  est 
une  Arthemis  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  pl.  21,  nos  9  ,  10  et  1 1  de  l’ouvrage 
de  Poli,  cité  plus  haut;  on  trouve  aussi  dans  le  texte  des  détails  sur 
son  anatomie.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d’Europe  et  d'Afrique. 

La  Vénus  boréale  est  en  forme  de  lentille,  a  des  stries  trans- 
verses  ,  membraneuses  ,  écartées  et  relevées.  Elle  est  figurée  dans 
Gualtiéri ,  pl.  7 5  ,  lettre  S.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Vénus  écrite  est  en  forme  de  lentille,  striée,  et  forme  posté¬ 
rieurement  un  angle  droit.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pl.  24, 
fig.  M  ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Vénus  dqsin,  Venus  concenirica ,  est  blanche,  presque  orbi- 
culaire,  comprimée,  a  des  stries  concentriques ,  le  bord  entier  et 
la  lunule  en  coçur.  Eile  est  figurée  dans  Adanson,  pl.  16,  fig.  5.  Ella 
se  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique  et  d’Amérique. 

La  Vénus  patag au  est  blanche ,  radiée  ,  striée  en  arc,  avec  de 
grandes  faciles  grises,  alternes  vers  le  haut.  Elle  est  figurée  dans  la 
Zoomorphose  de  Dargenville ,  pl.  5 ,  lettre  G.  Elle  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France,  et  se  mange. 

La  Vénus  fêla n  est  mince,  demi-transparente ,  unie,  blanche, 
avec  deux  dents  cardinales  seulement  à  chaque  valve.  Elle  est  figuré© 
dans  Adanson,  pl.  16,  et  se  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Vénus  movin  est  d’un  fauve  clair,  sillonnée  extérieurement 
et  intérieurement  de  stries  longitudinales  fines.  Elle  est  figurée  dans 
Adanson  ,  pl.  i  8,  n°  4.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Vénus  jujon  est  orbiculaire,  comprimée,  blanche,  a  des  sil¬ 
lons  longitudinaux  ,  arrondis  en  sautoir,  avec  des  stries  transverses. 
Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pl.  18,  fig.  3  ,  et  se  trouve  sur  les 
côtes  d’Afrique. 

4°.  Les  venus  sans  épines ,  ovales  et  presque  anguleuses  au-dessus 
de  la  fente  du  corcelel ,  où  on  reniai  que  : 

La  Vénus  litterée  ,  qui  a  des  stries  Iran  s  verses ,  ondulées.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  21 ,  lettre  A  ,  et  dans  Y  Histoire  na-> 
urelle  des  Coquillages }  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterville* 
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pi*  19?  %*  1‘  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  la  Médi¬ 
terranée  ,  au  rapport  de  Poli  ,qui  l’a  aussi  figurée  pl.  21  ,  nos  j  2  et  j  5. 

La  Vénus  géographique  qui  est  mince,  striée  en  sautoir,  blanche, 
réticulée  de  brun  ,  et  dont  les  côtés  sont  inégaux.  Elle  est  figurée  dan* 
Gu  allier)  ,  pl.  86  ,  fig.  H.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Vénus  trî lmssée  est  ovale  antérieurement ,  anguleuse  et  striée 
en  sautoir.  Elle  est  figurée  dans  Gualtièri,  pl.  85,  lettre  E,  et  se  trouve 
clans  la  Méditerranée. 

La  Vénus  g  c  rd  et  ,  Venus  Jfra  ykst  sillonnée,  a  la  lunule  excavée, 
rugueuse,  en  cœur.  Elle  est  figurée  pl.  16,  n°  6  de  l’ouvrage  d’ A  dan- 
son  ,  et  se  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  "Vénus  CALciNEiiLE ,  Venu  s  dèalbata,  est  ovale,  mince,  applatie 
et  blanche.  Elle  est  figurée  dans  Adansou  ,  pï.  ]  7  ,  fig.  1  8  ,  et  se  trouve 
sur  les  côtes  du  Sénégal.  (B.) 

VENUS.  Voyez  le  mol  Planète.  (Lie.) 

VÉNUS  ATTRAPE-MOUCHE.  C’est  la  Bïonèe.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

VER  APHIDIV ORE.  C  est  la  larve  de  I’Hémerobe 
jerle.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

VER  ASSASSIN.  C’est  la  larve  du  grand  hydrophylle . 
Voyez  au  mot  Hydrophylle.  (B.) 

VER  BLANC.  Les  agriculteurs  donnent  ce  nom  à  la  larve 
do  Hanneton.  Voyez  ce  mol.  (O.) 

VER  BU  CHARDON  HÉMORROÏDAL.  C’est  la  larve 
du  cynips  serratulœ  Linn.  Voyez  au  mot  BiplolÈpe  et  au 
mot  Galle.  (B.) 

VER  COQUIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  ,  da  ns  les 
pays  de  vignobles,  à  la  larve  de  la  pyrale  de  la  vigne 9  figurée 
par  moi  dans  les  Trimestres  de  la,  Société  d’ Agriculture  de 
Taris.  Celle  larve  cause  souvent  de  grands  dommages  aux 
vignes.  Voy.  au  mot  Pyrale  el  au  mot  Vigne.  (B.) 

VER  CÛCUR  B I  TAIN , espèce  de  ténia,  propre  à  rhomme. 
Voyez  au  mot  Ténia.  (B.) 

VER  DES  DIGUES.  On  a  ainsi  appelé  le  taret ,  parce 
qu’il  ronge  les  digues.  Voy.  au  mot  Taret.  (B*) 

VER  DES  ENFANS.  C’est  principalement  ï’AscAEiDEe 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

VER  DE  L’ÉPHÉMÈRE.  Voy.  Ephémère.  (L.) 

VER  A  FOURREAU  CONIQUE  ,  nom.  donné  par  Bic- 
quemare  à  mie  espèce  de  Sabelle  qu’il  a  figurée  dans 
le  Journal  de  Physique  de  juillet  1779.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

VER  DE  FROMAGE.  On  donne  ce  nom  aux  larves  de 
diverses  espèces  de  mouches  qui  vivent  aux  dépens  du  fro¬ 
mage.  Voy .  au  mol  Mouche.  (B.) 

VER  DES  GALLES.  C’est  la  larve  des  diplolèpes  qui  ont 
produit  les  galles.  Voyez  au  mot  Galle  et  au  mot  Diplo- 
LÈPE.  (B.) 
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YEIi  DE  GUINÉE.  C  est  le  Dragoneau  de  Médine. 
Voyez  ce  moi.  (B.) 

VER  DU  HAVRE.  Dicquemare  a  donné  ce  nom  à  Y  aré¬ 
nicole  des  pêcheurs  qui  se  trouve  sur  toutes  les  côtes  de  France. 
Voy .  au  mot  Arénicole.  (R.) 

VER  HEXAPODE,  nom  donné  aux  poux  des  oiseaux,  ou 
ricins.  (L.) 

VER  HOTTENTOT.  On  a  donné  ce  nom  à  la  larve  du 
CriocÉre  de  l’asperge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VER  INFUSOIRE*  Voyez  au  mot  Animalcule.  (B.) 

VERBES  INTESTINS  DES  CHEVAUX.  Voy.  Oestre. 

(L.) 

VER  SANS  JAMBES ,  ENNEMI  DES  PUCERONS, 
larves  de  syrphes  qui  se  nourrissent  de  pucerons .  Voyez 
Syrphe.  (L.) 

VER  LION  ,  nom  donné  à  la  larve  du  rhagion  ver -lion. 
Voyez  Rhagion.  (L.) 

VER  LUISANT.  C’est  le  nom  qu’on  a  donné  vulgaire¬ 
ment  aux  insectes  qui  répandoient,  pendant,  la  nuit,  une 
lumière  phospliorique.  Voyez  Lampyre,  Tau  pin  et  Ful- 

GORE.  (O.) 

VER  DE  MAI.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cam¬ 
pagnes  .  au  meloé  proscarabé ,  parce  qu’il  paroît  au  mois  de 
mai.  Voyez  au  mot  Proscarabé.  (B.) 

VER  MÉDUSE.  Dicquemare  a  donné  ce  nom  à  une  es¬ 
pèce  à’ ampliitrite  qu’il  a  observée  sur  une  écaille  à' huître ,  et 
qu’il  a  décrite  dans  le  Journal  de  Physique.  Voyez  au  mot 
Amphxtrite.  (B.) 

VER  DE  MER  INTESTIFORME.  Dicquemare,  dans 
le  Journal  de  Physique  de  décembre  1779  .  décrit  et  ligure, 
sous  ce  nom,  un  ver  qui  a  douze  pieds  de  long,  la  grosseur 
d’une  plume xYoie  ,  et  qu’il  a  trouvé  dans  la  rade  du  Havre. 
Ce  ver  paroît  se  rapprocher  beaucoup  des  lombrics  ;  mais  on 
ne  peut  décider  cependant ,  d’après  la  description  ,  s’il  ap¬ 
partient,  à  ce  genre  ,  ni  à  quel  autre.  Il  a  besoin  d’être  ob¬ 
servé  de  nouveau  par  un  naturaliste  systématique.  (B.) 

VER  MERDIVORE.  C’est  la  larve  de  la  mouche  merdi - 
vore.  Voyez  au  mot  Mouche.  (B.) 

VER  MINEUR  DE  FEUILLES  ou  MINEUR  ,  nom 
donné  par  Réaumur  à  des  chenilles  (Voyez  Teigne.)  on  à 
des  larves  de  mouches  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  feuilles 
et  se  nourrissent  du  parenchyme.  (L.) 

VER  DE  LA  MOUCHE  ASILE.  Swammerdam  donne 
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ce  nom  à  la  larve  du  stratiome  caméléon .  Voyez  Stra« 
TIOME.  (L.) 

VER  DE  LA  MOUCHE  ÉPHÉMÈRE ,  nom  donné  aux 
larves  d’EpHÉMÊREs.  (L.) 

VER  DE  LA  MOUCHE  STERCORAIRE  ,  larve  de  la 
mouche  stercoraire .  (L.) 

VER  DU  NEZ  DES  MOUTONS.  Le  plus  communémen  t 
on  appelle  ainsi  la  larve  de  Y oestre  des  moutons  ,*  mais  aussi 
quelquefois  on  trouve  dans  le  nez  de  ce  quadrupède  de 
véritables  vers  intestinaux .  Voyez  au  mot  Oestre  et  au  mot 
Mouton.  (B.) 

VER  DES  NOISETTES  ,  larve  d’insectes  qui  vivent  dans 
les  noisettes.  Celles  qui  habitent  les  noisettes  nouvellement 
cueillies  et  leur  écorce  membraneuse,  sont  toujours,  à  ce  que 
Ton  croit,  des  coléoptères  ( curculio  nueunv  Lirm.).  Celles  qui 
viennent  dans  les  noisettes  sèches  et  dépouillées  de  leur  enve- 
loppe,  de  même  que  les  larves  des  amandes  et  des  semences 
oléagineuses,  sont  presque  toujours  des  chenilles.  On  obtient 
Finsecte  parfait  qui  sort  de  ces  noisettes  ,  en  mettant  les 
fruits  que  l’on  soupçonne  gâtés  sur  du  sable  humide,  afin 
que  la  larve  puisse  s’y  enfoncer  et  s’y  métamorphoser.  (L.) 

"VER  DES  OLIVES,  larve  d’une  espèce  de  mouche  qui  se 
nourrit  de  la  chair  de  Y  olive ,  dont  le  corps  est  blanchâtre  , 
divisé  en  cinq  anneaux,  ayant  à  la  tête  une  sorte  de  trompe 
formée  de  deuxcrochets  bruns,  avec  lesquels  elle  entame  la  sub- 
stance  charnue  de  ce  fruit  ;  elle  s’y  insinue  peu  à  peu  et  en 
laisse  souvent  à  sec  le  noyau.  Elle  pousse  toujours  ses  excré- 
îiiensvers  le  trou  où  elle  est  entrée,  afin  de  se  faire  un  rempart 
contre  les  fourmis  ;  celles-ci  cependant  viennent  à  bout  de 
la  saisir  ,  en  se  glissant  dans  un  autre  trou,  que  la  larve  est 
obligée  de  faire  après  avoir  épuisé  les  sucs  environnans  du 
trou  par  ou  elle  a  d’abord  pénétré.  Cette  larve  passe  trois  mois 
dans  cet  état,  se  met  en  nymphe,  et  reste  sous  cette  forme 
depuis  le  10  novembre  jusqu’au  i5  décembre.  Elle  devient 
alors  une  mouche  délicate,  petite,  veloutée,  de  couleur 
dorée.  Cette  mouche ,  après  avoir  été  fécondée,  dépose  ses 
œufs  dans  les  gerçures  de  Fécorce  de  Yolivier ,  et  meurt  ordi¬ 
nairement  dans  le  lieu  même  où  elle  a  rempli  les  devoirs  de 
mère.  Les  oeufs  éclosent  en  mai ,  et  les  larves  rampent  sur 
Farbre,  s’attachent  d’abord  aux  feuilles,  et  ensuite  aux  fruits. 
On  applique  avec  un  pinceau  du  goudron  tiède  au-dessous 
des  fourches  de  chaque  branche  d3 olivier ,  pour  empêcher  les 
larves  de  gagner  ces  branches.  Nous  devons  ces  observations 
à  M.  Sieuve  ,  qui  a  fait  une  étude  particulière  des  oliviers * 
Voyez  aussi  Mouche  de  e’ojlivxeil-.  (L.) 


VER  OMBILICAL.  Il  est  possible  et  même  probable 
qu’il  soit  sorti  des  vers  intestinaux  par  le  nombril  des  en- 
lit  ns ,  sur  -  tout  des  crinons ,  qui,  comme  on  sait,  percent 
la  chair  ;  mais  quand  on  dit  que  ce  ver  vient  chaque  soir 
manger  un  goujon  qu’on  a  appliqué  sur  le  nombril  du  ma¬ 
lade  ,  èt  qu’on  le  fait  mourir  avec  un  cataplasme  de  miel, 
dans  lequel  on  a  introduit  du  verre  pilé  ,  c’est  une  absur¬ 
dité.  (B.) 

VER  DU  PALMISTE.  C’est  la  larve  du  charanson  du 
palmier ,  qu’on  recherche  comme  un  manger  délicat.  Voy . 
au  mot  Charanson.  (B.) 

VER  PLAT.  On  donne  assez  communément  ce  nom  au 
Ténia.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VER  POLYPE.  Réaumur  a  donné  ce  nom  à  une  larve  de 
tipule.  On  l’applique  aussi  généralement  aux  polypes .  Voyez 
aux  mots  Tipijle  ,  Ver  et  Polype.  (B.) 

VER  DE  PORC.  Godard  donne  ce  nom  à  la  larve  du 
syrpha  ap  if  or  me ,  parce  qu’elle  se  trouve  dans  les  égouts  et  les 
latrines.  Voyez  au  mot  Syrphe.  (B.) 

VER  A  QUEUE  DE  RAT.  C’est  la  larve  des  syrphes 
qui  vivent  dans  les  eaux  corrompues.  Voyez  au  mot  Syrphe. 

(B.) 

VER  RONGEUR  DES  VAISSEAUX.  C’est  le  Taret. 
Voy.  ce  mot.  (B.) 

VER  ROUGE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  larve  du  clairon 
apiaire  ,  qui  vit  aux  dépens  des  abeilles  maçonnes.  Voyez  au 
mot  Clairon  et  au  mot  Abeille.  (B.) 

VER  A  SOIE.  C’est  la  larve  ou  la  chenille  de  la  Bombice 
du  murier.  Voyez  cet  article.  (B.) 

VER  SOLITAIRE.  On  a  ainsi  appelé  les  différentes  es¬ 
pèces  de  ténia  qui  vivent  dans  les  intestins  de  l’homme ,  parce 
qu’on  a  cru  qu’ils  y  éloient  toujours  solitaires.  Voyez  au  mot 
Ténia.  (B.) 

VER  SPERMATIQUE.  On  a  donné  ce  nom  aux  molé¬ 
cules  organiques  qu’on  a  cru  voir  dans  la  semence  des  ani¬ 
maux  ,  ainsi  qu’aux  animalcules  putridineux  qui  s’y  forment 
et  qu’on  a  souvent  pris  pour  les  premiers.  Voyez  au  mot  Ani¬ 
malcule.  (B.) 

VER  STERCORAIRE.  On  appelle  ainsi  la  larve  de  la 
Mouche  stercoraire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VER  SUBLINGUAL,  nom  d’une  hydatide qui  se  montre 
quelquefois  sous  la  langue  des  chiens .  Il  est  probable  que  c’est 
une  espèce  qui  n’a  pas  encore  été  décrite  par  les  natura¬ 
listes.  (B.) 
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YER  DE  TERRE.  C’est  le  Lombric  terrestre.  Voyez  ce 
ÏBOl.  (R.) 

YER  TESTACÉ.  On  appelle  ainsi  les  coquillages.  Voyez 
au  mot  Ver  et  au  mot  Coquillage.  (B.) 

VER  DU  TRÈFLE.  C’est  la  larve  de  la  chrysomèle  obscure 
qui  ronge  le  trèfle  au  collet  rie  la  racine,  et  cause  de  grands 
dommages  aux  cultivateurs  lorsqu’il  devient  trop  abon¬ 
dant.  Voyez  au  moi  Chrysomèle  et  au  mot  Trèfle.  (B.) 

YER  DES  TRUFFES.  C’est  la  larve  d’une  mouche  et 
d’une  tipule  qui  vit  aux  dépens  des  truffes  comestibles .  Voyez 
au  mot  Truffe.  (B.) 

YER  TUE  [COLÉ.  Voyez  aux  mois  Vermisseau  de  mer 
et  Tubulaire.  (B.) 

VER  DES  TUMEURS  DES  BÊTES  A  CORNE.  C’est 
la  larve  de  X  oestre  des  bœuf  s. "Voyez  au  mot  Oestre.  (B.) 

YER  TURC.  Quelques  cultivateurs  appellent  de  ce  nom  la 
larve  du  hanneton  vulgaire .  Voyez  Hanneton.  (O.) 

VER  A  TUYAU.  On  appelle  ainsi  le  taret ,  parce  qu’il 
se  forme  un  tuyau  dans  le  bois  qu’il  a  percé.  Voyez,  le  mot 
Taret.  (B.) 

VER  D’URINE,  nom  donné  par  Goedart  à  la  larve  d’une 
mouche  qui  vit  dans  X urine.  (L.) 

VER  DES  VAISSEAUX.  C’est  encore  le  Taret.  Voyez 
ce  mol.  (B.) 

VER  DU  VINAIGRE  ,  larve  d’une  mouche  qui  vit  dans 
le  vinaigre ,  dans  le  vin  qu’on  laisse  pendant  quelque  temps 
à  découvert.  Cette  larve  est  très-petite  ,  ressemble  à  un  petit 
ver  ou  à  un  petit  serpent ,  et  se  meut  avec  beaucoup  d’agilité. 
Voy.  Mouche  du  vinaigre.  (L.) 

VER  ET  MOUCHE  DU  VOUÈDE  ou  DU  PASTEL, 
insecte  dont  M.  Marcgrave  fait  mention.  Sa  larve  se  trouve 
dans  la  vouède  qu’on  a  pilée  et  qui  se  putréfie.  Elle  a  environ 
deux  lignes  de  long.,  se  nourrit  de  la  matière  de  la  plante, 
en  prend  la  couleur  ou  devient  bleue,  et  passe  à  l’état  de 
nymphe. 

Cette  nymphe  est  brune,  et  se  métamorphose  en  une 
mouche  dont  le  corps  est  fort  long.  (L.) 

VER  ZOOPHITE  ,  nom  d’une  division  des  vers  de 
Linnæus.  Voyez  au  mot  Ver  et  au  mot  Zoopfiite.  (B.) 

VERBESINE  J  Verbesinay  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille 
des  Corymbifères,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
polyphylle  ,  sur  une  double  rangée  presque  égale,  rarement 
monophyiie  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes  }  et  suppor- 
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tant  dans  son  centre  clés  fleurons  hermaphrodites ,  et  à  sa 
circonférence  des  demi- fleurons  peu  nombreux,  femelles 
fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  surmonlées  do 
deux  ou  trois  arêtes  persistantes. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuié  pi.  686  des  Illustra  Lions  de  La- 
marck,  renferme  une  douzaine  de  plantes  herbacées  ou  fru¬ 
tescentes,  à  feuilles  rudes  au  toucher,  alternes  ou  opposées, 
et  à  fleurs  axillaires  ou  terminales  propres  aux  parties  les 
plus  chaudes  de  l’Amérique  ou  de  l'Inde  ,  parmi  lesquelles 
deux  seules  sont  cultivées  dans  les  jardins  de  Paris. 

L’une,  la  Verbesxne  ailés,  a  les  feuilles  alternes,  .dé¬ 
çu  rren  les,  ondulées  et  obtuses.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale. 

L’autre  ,  la  Vereesine  nodielore,  a  les  feuilles  opposées, 
ovales  ,  dentées»  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  îles  de 
l’Amérique.  Gærlner  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Sy- 

WE.DREL LE.  V oyez  CC  GlOt. 

Swarlz  a  fait  un  genre  de  la  verbesine  lavent  e  3  sous  le  nom 
de  Lavenie.  C’est  le  même  que  I’Adenostema  de  Lors  ter. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

VERD.  Voyez  Vert.  (Pat*) 

YERD-BLANC.  On  a  donné  ce  nom  auSpARE  galiléen. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

YERD-BRUNET  (  Fringilla  hutyracea  Lalh.,  pî.  enl. 
n°  641,  fig.  i ,  ordre  Passereaux,  genre  du  Pinson.  Voy. 
ces  mois.).  Cet  oiseau  a  la  taille  du  serin ,  quatre  pouces  et 
demi  de  longueur  ;  le  bec  noirâtre  ;  l’iris  couleur  de  noi¬ 
sette;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  ciu  corps,  les  plumes 
scapulaire  s  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  d’un 
vert  brun  très-foncé  ;  le  croupion  et  toutes  les  parties  infé¬ 
rieures  jaunes  ;  un  trait  de  cette  couleur  au-dessus  des  yeux; 
un  autre  de  teinte  olivâtre  qui  passe  à  travers;  enfin,  un 
troisième  au-dessous,  qui  est  noir;  les  pennes  des  ailes  pa¬ 
reilles  au  dos  ;  la  queue  fourchue  et  de  même  couleur  ;  les 
pieds  bruns.  Edwards  a  fait  figurer,  pi.  84,  un  oiseau  de  la 
même  espèce,  qui  diffère  en  ce  que  le  vert  prend  une 
teinte  olivâtre  qui  s’étend  sur  le  croupion  ,  et  en  ce  que  les 
pennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc.  Ce  pinson ,  suivant 
Edwards,  surpasse  le  canari  par  la  beauté  de  sa  voix.  On  le 
trouve  dans  l’Inde  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Je  crois  que  les  méthodistes  modernes  font  un  double 
emploi ,  en  plaçant  parmi  les  gros-becs  (  loxia  hutyracea 
Laili.  )  un  oiseau  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le 
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précédent,  il  a  le  front  jaune,  un  Irait  au-dessus  des  yeux, 
et  les  tempes  de  même  couleur  ;  le  dessus  du  corps  vert  et 
tacheté  de  brun  ;  le  dessous  jaune;  la  queue  noirâtre  ,  termi¬ 
née  de  blanc ,  et  la  taille  du  tarin .  Celui  que  Ton  suppose  la 
femelle  a  le  bas-ventre  blanchâtre  ;  les  pennes  des  ailes  d’un 
brun  foncé  et  bordées  de  jaune,  excepté  les  primaires;  les 
petites  couvertures  noires  et  bordées  cîe  vert;  les  grandes 
bordées  de  brun  ;  le  bec  et  les  pieds  d’une  teinte  pâle. 

(VlElIiL.) 

VERD-DORE  (  Tardas  œneus  Lath.,  pl.  enî.  n°  220, 
genre  de  la  Grive  ,  ordre  Passereaux.  Voyez  ces  mots.  ). 
Cet  oiseau,  décrit  par  Rrisson  sous  la  dénomination  de  merle 
à  longue  queue  du  Sénégal ,  a  en  effet  la  queue  très-longue , 
puisqu’elle  prend  onze  pouces  des  dix-huit  qui  font  sa  lon¬ 
gueur  totale  ;  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  sont  d’an  noi¬ 
râtre  doré;  le  reste  du  plumage  est  d’un  vert  de  canard , 
changeant  en  violet  sur  le  croupion ,  à  reflets  dorés  sur  le 
ventre  et  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue;  ces  pennes 
sont  plus  longues  que  les  latérales,  qui  vont  toutes  en  dimi¬ 
nuant  par  paires;  le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  sa  queue  est  plus 
courte;  ses  couleurs  sont  moins  riches  et  moins  brillantes. 

Ces  merles  se  trouvent  non-seulement  au  Sénégal,  mais  au 
pays  des  Grands-Namaquois ,  vers  les  terres  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  ïls  se  réunissent  en  troupes  nombreuses 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août,  se  tiennent  sur  les 
arbres  et  les  buissons  des  campagnes,  et  jamais  dans  les  bois. 
Ils  se  nourrissent  de  fruits  ,  d’insectes  et  de  vers  ,  qu’ils 
cherchent  à  terre  et  dans  les  plantes  basses,  en  sautant  et 
relevant  leur  queue  à  la  manière  des  pies.  (Vie île.) 

VERD-DQRÈ,  Trochilus.Cei  oiseau  me  paroît  être  le  même 
que  celui  que  j’ai  décrit  sous  la  dénomination  d' Oiseau- mou¬ 
che  a  gorge  verte.  Voyez  ce  mot.  (Vieilu.) 

VERD-DORÉ  A  QUEUE  BLANCHE  ET  VERTE 
(  Trochilus  viridis ,  Oiseaux  dorés ,  pl.  41  des  Oiseaux - 
mouches ,  ordre  Pies,  genre  du  Colibri.  Voyez  ces  mots.). 
Cette  espèce,  que  j’ai  fait  connoître,  se  trouve  à  la  Guiane; 
mais  elle  y  est  très-rare.  Longueur,  environ  quatre  pouces 
et  demi;  bec  un  peu  courbé,  noir  en  dessus  et  à  la  pointe, 
blanc  en  dessous;  dessus  de  la  tête  d’un  brun  verdâtre; 
ligne  blanche  au-dessus  des  yeux;  cou,  dos,  croupion  et 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  vert  doré  très- 
éclatant  ;  gorge  et  poitrine  d’un  vert  jaune  à  reflets  très- 
brillans  ;  ventre  vert  doré  dans  sa  partie  antérieure,  d’irn 
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gris  brillant  mélangé  de  vert  dans  sa  partie  inférieure  ; 
couvertures  du  dessoiis  de  la  queue  blanches  et  dorées  à  leur 
extrémité;  pennes  des  ailes  d'un  brun  roux;  caudales  larges, 
mélangées  de  vert  et  de  blanc,  à  l'exception  des  intermé¬ 
diaires,  qui  sont  entièrement  vertes;  pieds  de  couleur  jau¬ 
nâtre  ;  queue  arrondie  à  sa  pointe.  (Vieiee.) 

VERD-MONTANT.  C’est  ainsi  que  Ton  désigne  dans 
l’Orléanois  le  Bruant  et  le  Verdier  Voyez  ces  mots. 

(ViEIEE.) 

VERB-PERLE  (  Trochilus  doniinicus  Lath. ,  genre  du 
Colierc,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.  ).  Ce  colibri  n’est 
point  un  oiseau  adulte  ,  mais  un  jeune  de  l’espèce  du  hausse- 
col  pert.  Ce  seroit  un  des  plus  petits  colibris,  si,  comme  dit 
Buffon ,  il  n’est  guère  plus  grand  que  V oiseau-mouche  huppé  ; 
mais  il  y  a  erreur ,  car  il  a  près  de  quatre  pouces  et  demi  de 
long,  et  Y  oiseau-mouche  huppé  n’a  guère  que  trois  pouces; 
le  dessus  de  la  tête,  du  corps  et  de  la  queue  sont  d’un  vert 
doré,  changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps,  d’im  gris  blanc;  les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  d’un  brun  violet; 
les  deux  pennes  intermédiaires  noirâtres,  à  reflets  verts;  les 
latérales  d’un  noir  changeant  en  couleur  d’acier  poli  à  leur 
origine  et  vers  leur  extrémité  ,  qui  est  blanche  ;  le  milieu  est 
d’un  marron  pourpré;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
bruns. 

On  trouve  ce  colibri  à  Saint-Domingue.  (Vieiee.) 

VERD-PLEIN.  L’on  désigne  ainsi  une  variété  du  Char¬ 
donneret.  Voyez  ce  mot.  (Vieiee.) 

VERD  DE  VESSIE ,  couleur  verte  que  Fon  prépare  avec 
les  fruits  d’une  espèce  de  Nerprun.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

VERD  AL,  VERBALE ,  VERD  AT,  noms  vulgaires  du 
Bruant  et  du  Verdier.  V'oyez  ces  mots.  (Vieiel.) 

VERDANGE.  C’est  ainsi  que  se  nomme,  en  Périgord, 
le  Bruant.  Voyez  ce  mot,  (S.) 

VERDAUGE.  C’est  le  cochepis  en  Périgord.  Voyez  Co- 

-UHEYIS.  (S.) 

VERD  AT.  Voyez  Bruant.  (Vieiel.) 

VERDE-DI-CORSICA ,  roche  composée  de  smaragdite 
et  de  jade ,  qui  se  trouve  principalement  dans  l’ile  de  Corse  , 
d’où  elle  a  tiré  son  nom.  Voyez  Vert-de -Corse.  (Pat.) 

VERDELAT.  Voyez  Bruant.  (Vieiee.) 

VERDÈRE.  Voyez  Verdier.  (V ieile.) 

VER  DEREGLE.  C’est  le  perdier  en  vieux  français  du 
temps  de  Belon.  Voyez  Verdier.  (S.) 

Xxjii.  % 
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VERBERÏN  (  Loxia  dominicensh  Lath.,  pi.  enî.  n®  34 1  , 
fîg.  2,  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces 
mors.  ).  Ce  verdier  de  Saint-Domingue  a  le  tour  des  yeux 
d’un  blanc  verdâtre;  toutes  les  plumes  du  dessus  du  corps, 
les  pennes  moyennes  des  ailes ,  leurs  couvertures  et  les  pennes 
de  la  queue,  d’un  vert  brun  bordé  d’une  teinte  plus  claire; 
les  pennes  primaires  des  ailes  noires  ;  la  gorge  et  tout  le 
dessous  du  corps  jusqu’aux  jambes,  d’un  roux  sombre  mou¬ 
cheté  de  brun  ;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  d’un  blanc  assez  pur.  (Y ieiel.) 

VERDEROUX  (  Tcinagra  Guianensis  Lath.,  ordre  Pas¬ 
sereaux  ,  genre  du  Tangara.  Voy.  ces  mots.).  Levaillant 
a  décrit,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  d’ Afrique y 
une  pie-grièche  désignée  par  le  nom  de  sourciroux ,  qui  lui 
paroît  être  le  même  oiseau  que  le  verderoux ,  parce  qu’elle 
lui  ressemble  parfaitement  dans  son  plumage  ;  mais  il  ne 
s’ensuit  pas  de  ce  qu’une  pie-grièche  d’Afrique  a  des  cou¬ 
leurs  pareilles  à  celles  d’un  tangcira  trouvé  à  la  Guiane ,  et 
reconnu  pour  tel  par  un  naturaliste  éclairé,  Somiini,  elle 
doive  être  le  même  oiseau  :  un  tel  rapprochement  doit  éton¬ 
ner  de  la  part  de  cet  infatigable  ornithologiste. 

Le  verderoux  a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  long;  tout  le 
plumage  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  à  l’exception  du 
front,  qui  est  roux  ,  et  de  deux  bandes  de  cette  couleur  qui 
s’étendent  sur  les  côtés  de  la  tête  et  descendent  en  arrière 
jusqu’à  la  naissance  du  cou;  le  reste  de  la  tête  est  gris  cendré. 

(  Vieild.) 

VERDET.  Daubenton  a  ainsi  nommé  Yésoce  cayman , 
figuré'  dans  Catèsby ,  2,  tab.  3o ,  qu’il  prend  pour  une  es¬ 
pèce  distincte  de  celui  décrit  dans  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Esoce.  (B.) 

VERDET.  Voyez  Vert-de-gris  efUuivRE.  (Pat.) 

VERBET  MINERAL.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom 
à  la  mine  de  cuivre  soyeuse .  Voyez  Cuivre.  (Pat.) 

VERBE YRE  ,  le  verdier  en  Savoie.  (S.) 

VERDIER  (  Loxia  chloris  Lath. ,  pL  enl.  n°  167,  fig.  2  9. 
ordre  Passereaux,  genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mors.). 
Bans  beaucoup  d’endroits,  l’on  confond  tellement  cet  oiseau 
avec  le  bruant ,  qu’011  leur  donne  les  mêmes  noms;  néanmoins 
il  en  diffère  non-seulemOnt  dans  le  plumage  et  les  habitudes, 
mais  encore  dans  la  conformation  du  bec  ,  qui  est  privé 
spécialement  du  tubercule  osseux,  qu’on  remarque  dans  l’in- 
térieür  de  celui  du  Vrai  bruant . 

-  Le  verdier  est  de  là  grosseur  du  moineau  franc  r  et  lon^ 
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de  cinq  pouces  et  demi  ;  la  tête,  le  derrière  et  les  côtés  du 
cou,  le  dos,  les  plumes  scapulaires,  sont  d’un  vert  d’olive 
ombré  de  gris  cendré;  cette  dernière  teinte  disparoît  près- 
qu’en  totalité  vers  le  milieu  du  printemps,  particulièrement 
sur  l’oiseau  avancé  en  âge;  une  tache  d’un  cendré  foncé  est 
entre  le  bec  et  l’oeil ,  et  le  bord  des  yeux  est  jaune;  le  crou¬ 
pion,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  la  gorge,  le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre,  sont  du 
même  vert  que  le  dessus  du  corps,  mais  il  est  relevé  par 
une  teinte  d’un  beau  jaune;  il  devient  blanc  jaunâtre  sur  les 
autres  parties  postérieures,  et  est  mélangé  de  jaune  et  de 
cendré  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  dont  les 
quatre  pennes  intermédiaires  sont  noirâtres  ,  bordées  de 
vert  olive  à  l’extérieur,  et  cendrées  à  leur  bout;  les  autres 
ont  du  jaune  à  leur  origine,  du  cendré  sur  les  bords,  du 
noirâtre  en  dedans  et  à  l’extrémité  ;  les  pennes  primaires  de 
l’aile  sont  jaunes  du  côté  extérieur,  et  noirâtres  du  côté 
interne;  laquelle  est  fourchue;  le  bec  est  couleur  de  chair 
dans  1  été  ,  brun  en  dessus  dans  l’hiver;  les  pieds  sont  d’un 
brun  rougeâtre  ,  eL  les  ongles  gris. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  la  couleur  brune  domine  sur 
les  parties  supérieures,  et  qu’une  teinte  olivâtre  remplace  le 
jaune  des  parties  inférieures  ;  son  bec  est  brun,  et  ses  pieds 
sont  gris. 

Les  jeunes,  avant  leur  première  mue,  n’ont  que  les  pennes 
clés  ailes  et  de  la  queue  colorées  comme  les  vieux  ;  tout,  leur 
plumage  est  en  dessus  d’un  brun  ondé  de  verdâtre  sale, 
excepté  sur  le  croupion,  ou  cette  dernière  couleur  est  uni¬ 
forme,  et  en  dessous  d’un  blanc  lavé  de  jaunâtre  ,  varié  de 
taches  brimes  longitudinales  ;  le  bec  est  brun  ,  excepté  à  la 
base  de  la  mandibule  inférieure,  ou  il  est  couleur  de  corne; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  brun  clair. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois,  dans  les  jardins  et 
les  vergers,  cherchent  dans  l’hiver  les  arbres  toujours  verts, 
les  chênes  touffus  qui  conservent  leurs  feuilles  ,  quoique 
desséchées,  pour  y  passer  la  nuit.  On  voit  ces  verdiers  pen¬ 
dant  toute  l’année,  mais  tous  ne  sont  pas  sédentaires;  une  par¬ 
tie  voyage  à  l’automne  ,  et  passe  dans  le  Sud  :  ils  paroissent 
alors  aux  îles  de  l’Archipel,  où  ou  les  appelle  lanvara.  Cette 
espèce,  répandue  dans  toute  l’Europe,  se  trouve  encore  en 
Sibérie  et  au  Kamtchatka.  Elle  construit  son  nid  sur  les 
arbres,  le  place  à  une  hauteur  médiocre,  et  même  dans  les 
grands  buissons  ;  elle  le  compose  d’herbes  sèches  et  de  mousse 
en  dehors,  de  poil,  de  lainte  et  de  plumes  en  dedans.  La 
poule  est  de  quatre  à  si&  oeufs  ladites  de  rouge-brun  sur 
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u n  fond  "blanc.  La  femelle  couve  avec  un  tel  attachement  l 
qu’on  la  prend  quelquefois  sur  3e  nid.  Le  mâle  ne  partage 
pas  l’incubation,  comme  îe  dit  Buffon ,  mais  il  a  pour  sa 
compagne  les  pins  grandes  attentions  ,  pourvoit  à  ses  besoins 
en  lui  apportant  la  nourriture  qui  lui  convient,  et  la  lui 
dégorgeant  comme  font  les  serins .  Outre  cela,  il  veille  à  sa 
sûreté  et  à  celle  de  sa  jeune  famille ,  en  se  tenant  toujours  aux 
environs  du  nid  et  l’avertissant  du  danger  par  un  cri  plaintif; 
il  la  réjouit  par  son  ramage  lorsque  rien  ne  l’inquiète. 
Mauduyt  se  trompe  ,  lorsqu’il  dit  que  cet  oiseau  n’a  point 
de  chant  ;  il  en  a  un  qu’il  ne  fait  guère  entendre,  il  est 
vrai ,  que  dans  la  saison  des  amours,  lorsqu’il  est  en  liberté, 
niais  pendant  beaucoup  plus  de  temps  en  captivité.  11  chante 
posé  et  en  volant,  sur-tout  de  cette  dernière  manière  ,  lors¬ 
qu’il  cherche  une  compagne  ou  lorsqu’elle  couve:  on  le  voit 
alors  se  jouer  dans  l’air ,  voltiger  et  décrire  des  cercles  au¬ 
tour  du  nid,  s’élever  par  petits  bonds,  et  retomber  comme 
sur  lui-même  en  ballant  des  ailes  avec  des  mouvemens  qu’il 
ne  fait  que  dans  cette  saison. 

D’on  naturel  doux  et  familier,  les  verdier s  s’apprivoisent 
facilement,  et  s’apparient  volontiers  avec  les  serins.  Ils  se 
façonnent  à  toutes  les  petites  manoeuvres  de  la  galère  et 
autres  avec  autant  d’adresse  que  les  chardonnerets.  On  les 
trouve  très  -  souvent ,  à  l’automne,  mêlés  avec  les  autres 
petits  oiseaux  granivores;  comme  eux,  iis  vivent  de  diffé¬ 
rentes  graines  ;  ils  préfèrent  celles  de  scorsonère  et  de  salsifis  , 
et  pincent,  ainsi  que  les  'bouvreuils  et  les  pinsons  d1 Ardennes , 
les  boutons  des  arbres ,  entr’autres  ceux  du  marsaule .  Ils 
vivent  aussi,  dit-on,  de  chenilles ,  de  fourmis ,  de  saute¬ 
relles ,  &c.  ce  que  j’ai  peine  à  croire,  car  ils  refusent  en 
captivité  toute  espèce  d’insectes. 

On  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières,  plutôt  pour 
en  faire  des  oiseaux  de  cage  que  pour  leur  chair ,  car  elle  a 
ordinairement  beaucoup  d’amertume. 

Chasse  aux  Verdier  s. 

On  les  prend  aux  gluaux  ,  et  aux  raquettes  ou  sauterelles ,  particu¬ 
lièrement  à  Tentrée  des  bois,  pendant  les  mois  dùioûlet  de  septembre; 
ils  viennent  aussi  à  Varbrot ,  si  on  y  met  des  appelans  de  leur  espèce 
(  Voyez  pour  cette  chasse  le  mot  Bouvreuil)  ;  plus  tard,  on  les 
prend  à  la  tendue  d’hiver  (  Voyez  Bruant.  )  ;  au  filet  retz  saillant 
{Voyez  Chardonneret);  et  enfin  à  la  chouette.  Pour  cette  chasse  , 
qu’on  fait  depuis  ïe  passage  des  becfigues  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver  s 
on  doit  choisir  un  endroit  où  il  y  ait  des  haies,  des  bosquets  et  dès 
buissons  ;  le  choix  fuit  ,  ou  fiche  un  bâton  ou  mu  pieu  en  terre  à  une 
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distance  de  vingt-cinq  brasses  des  haies  ou  du  bosquet  auquel  on  a 
attaché  une  chouette  vivante  avec  une  ficelle  longue  de  trois  doigts  , 
et  on  le  place  sur  le  pieu  ou  bien  sur  une  petite  cage  attachée  au 
bâton,  qui  doit  être  élevé  de  terre  d’environ  une  brasse  et  demie.  Une 
chouette  propre  à  cette  chasse  doit  être  instruite  à  sauter  continuelle¬ 
ment  de  la  cage  ou  du  pieu  à  terre,  et  de  la  terre  à  la  cage  ;  ce  mou¬ 
vement  continuel  est  nécessaire  pour  attirer  beaucoup  d’oiseaux?  On 
doit  aussi ,  pour  se  procurer  une  chasse  plus  abondante,  mettre  dans 
la  cage  un  appelant  qui,  par  ses  cris,  fait  approcher'  les  autres  que 
l’on  prend  avec  des  gluaux  fichés  dans  des  bâtons  crclix  ;  le  bois  de 
sureau  est  très-propre  pour  cela  :  ces  bâtons  sont  longs  d’environ 
deux  brasses  ,  et  se  posent  dans  des  haies  et  des  buissons,  de  manière 
que  les  baguettes  engluées  sortent  en  dehors  du  côté  de  la  chouette , 
et  soient  à  la  distance  d’environ  huit  à  dix  brasses  l’un  de  l’autre.  Si 
l’oiseleur  s’apperçoit  que  la  chouette  ne  se  donne  pas  assez  de  mou¬ 
vement,  il  la  force  de  sautiller,  soit  en  lui  jetant  des  mottes  de  terre, 
soit  en  lui  faisant  signe  de  la  main.  On  prend  non-seulement  des 
verdiers  à  celle  chasse  ,  mais  encore  tous  les  petits  oiseaux  qui  vien¬ 
nent  à  la  pipée. 

Le  Verdier  buissonnier.  Voyez  Bruant. 

Le  Verdier  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voy.  Verd-brijnet. 

Le  Verdier,  de  la  Chine  (  Loxia  Sinensls  Lath.  ).  M.  Sonnerat 
qui  ,  le  premier,  a  fait  connoîlre  cet  oiseau,  dit  qu’il  a  du  rapport 
avec  le  verdier  de  Brisson  ;  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  gris  verdâtre  ; 
le  dos  et  les  petites  plumes  des  ailes  d’un  brun  clair,  excepté  celles 
du  bord  de  l’aile  ,  qui  sont  noires  ;  les  moins  longues  des  grandes 
pennes  sont  de  celte  couleur  du  coté  intérieur ,  et.  d’un  gris  roux  du 
côté  extérieur  ;  les  plumes  grandes  sont  jaunes  jusqu’à  la  moitié,  noires 
dans  le  reste  de  leur  longueur  ,  et  terminées  par  une  bande  grise  demi- 
circulaire;  le  ventre  est  d’un  roux  terreux;  les  couvertures  de  ha 
queue  en  dessous  sont  jaunes;  les  pennes  noires,  terminées  par  une 
bande  blanche;  le  bec  et  les  pieds  d’un  jaune  verdâtre. 

Le  Verdier  de  haie.  Voyez  Zizi. 

Le  Verdier  des  nids.  Voyez  Vert-brunet. 

Le  Verdier  des  Indes.  Voyez  Verd-brunet. 

Le  Verdier  de  Java.  Voyez  Toupet  bleu. 

Le  Verdier  de  la  Louisiane.  VoyezVAvr,, 

Le  Verdier  des  oiseleurs  est  le  Bruant.  Voyez  ce  mot. 

Le  Verdier-paillet,  nom  donné  à  quelques  Bruants  ,  à  cause 
de  la  couleur  de  paille  dont  est  teint  leur  plumage.  Voyez  ce  mol. 

Le  Verdier  de  pré.  Voyez  Broyer. 

Le  petit  Verdier  des  Indes.  Voyez  Parement  bleu. 

Le  Verdier  de  Saint-Domingue.  Voyez  Verderin. 

Le  Verdier  sans  vert  ( Loxia  A f ricana  Lath.  ,  ordre  Passe¬ 
reaux,  genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mots.  )  a  la  gorge  et  le  dessous 
du  corps  blancs  ;  la  poitrine  variée  de  brun  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  mêlé  de  gris  et  de  brun-verdâlre  ;  une  teinte  de  roux  au  bas  du 
dos  et  sur  les  couvertures  inférieures  et  supérieures  de  la  queue  ;  celles 
des  ailes  d’un  roux  décidé  ;  les  grandes  couvertures  ,  les  grandes 
pennes  el  lus  latérales  de  la  queue  bardées  de  bianc-ruussâlre^  la  plus 
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extérieure  Je  ces  derifières,  terminée  par  une  tacite  blanche.  Lon-^ 
gueur  totale,  six  pouces  quatre  lignes. 

Ce  verdier  a  été  apporté  du  Cap  de  Bonne-Espérance  par  Sonnerai* 

Le  Verdier  Sonette.  Voyez  Bruant-fou. 

Le  Verdier  terrier.  Voyez  Bruant. 

Le  Verdier  a  tête  rouge.  Voyez  Rouverbin. 

Le  Verdier  a  tête  rousse  (  Loxici  ochrocepha/a  Baudin.  )  est 
à-peu-près  de  ïa  grosseur  du  nôtre  ?  et  long  d’un  peu  plus  de  cinq 
pouces  ;  le  sommet  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  d’un  roussâtre 
rembruni  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  vert  d’olive,  plus  foncé 
sur  le  dos  ;  les  parties  inférieures  du  corps  d’une  teinte  jaunâtre,  plus 
pâle  sur  le  ventre  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  brunes,  avec  une 
bordure  jaunâtre;  une  tache  jaune  est  sur  le  milieu  de  la  troisième , 
quatrième  ,  cinquième  et  sixième  penne  ;  la  queue  noirâtre  et  terminée 
de  cendré  ;  le  bec  noirâtre  et  d’un  gris  pâle  à  la  base  de  sa  partie  infé¬ 
rieure  ;  les  pieds  sont  d’un  brun  clair ,  et  les  ongles  noirâtres. 

Cet  oiseau  a  été  pris  vivant  sur  la  côte  de  la  Cochincbine.  (Vieilli.) 

VERDIER ,  nom  spécifique  cTun  poisson  du  genre  Ca- 
iunx.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERDIERE.  Les  Lorrains  appellent  ainsi  le  Verdier. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

VERDIÈRE  DES  PRES,  C’est  le  nom  du  proyeren  Lor¬ 
raine.  Voy.  Broyer.  (S.) 

VERDiN  (  Turdus  Cochinchinensis  Lalb.  ;  Oiseaux  dorés  9 
pi.  77  et  78 ,  tom.  2  ;  ordre  Passereaux  ,  genre  cle  la  Grive. 
Voyez  ces  mois.  ).  Il  paroît  certain  que  le  petit  merle  de 
la  côte  du  Malabar ,  de  Sonnerai,  est  de  l’espèce  de  celui** 
ci  ;  c’est  donc  mal -à- propos  que  les  méthodistes  modernes 
les  présentent  comme  deux  races  distinctes  ;  cet  individu 
a  été  rapporté  de  la  Cochinçîiine ,  ce  qui  indique  que  ces 
oiseaux  sont,  répandus  dans  plusieurs  contrées  de  l’Inde.  Un 
vert  brillant  teint  son  plumage;  celte  couleur  prend  une 
belle  nuance  olive  sur  la  tête  ,  un  ton  plus  clair  sur  la  poi¬ 
trine  et  sur  le  ventre  ,  lire  un  peu  sur  le  bleu  vers  la  queue , 
borde  les  ailes  à  l’extérieur,  qui  sont  brunes  du  côté  interne, 
et  couvre  la  queue  ,  dont  le  dessous  est  gris  ;  un  trait  noir  sé¬ 
pare  le  bec  de  l’oeil  ;  un  noir  velouté  pare  la  gorge  ,  s’étend 
sur  les  côtés  et  borde  la  bande  lilas  qui  part  de  la  base  du  bec 
en  forme  de  moustache  ;  une  sorte  d’épaulette  d’un  bleu 
céleste  se  fait  remarquer  à  la  partie  antérieure  de  l’aile  ;  le 
bec  est  noir,  filé  en  pointe  aiguë,  arqué  et  échaneré  à  l'extré¬ 
mité  des  deux  mandibules  ;  les  pieds  sont  noirâtres,  et  les 
ongles  très-crochus.  Grosseur  du  moineau ,  mais  taille  plus 
alongée;  longueur  totale,  près  de  six  pouces. 

La  femelle  diffère  par  sa  couleur  verte  moins  éclatante  ; 
de  plus  ,  elle  est  privée  des  moustaches  lilas  et  de  la  tache 
noire  que  le  male  a  entre  le  bec  et  l’oeil  ;  enfin  5  la  gorge  7  a*a 
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lieu  d’être  noire,  est  d’une  teinte  de  verl-de-gris;  les  épaulettes 
sont  moins  grandes  et  d’un  bleu  pâle.  (Vieill.) 

VERUIN,  nom  du  Bruant  et  du  Verdier  en  différent 
cantons.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

VERDINÈRE  ( Fringilla  bicolor  Latin  ,  ordre  Passe- 
beaux,  genre  du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  est  de 
la  grosseur  du  serin  ,  et  n’a  guère  que  quatre  pouces  de  lon¬ 
gueur;  le  bec  ,  la  tête  ,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un  beau 
noir  ;  le  reste  du  plumage  est  d’un  vert  sale. 

On  le  trouve  très-communément  dans  les  îles  de  Baba  ma  ; 
il  chante  perché  à  la  cime  des  arbustes ,  et  répète  toujours  la 
même  phrase ,  comme  fait  notre  pinson .  Le  plumage  du  ver~ 
clinère  est  sujet  à  varier  ;  on  en  voit  qui  ont  le  ventre  cendré 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  teintes  de  rouge. 
Ces  individus  se  trouvent  à  la  Jamaïque;  d’autres  ont  la  tête, 
le  haut  du  cou  et  Je  dos  cendrés  ;  d’autres  ont  le  dessus  du 
corps  olive ,  le  dessous  cendré  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noirâtres ,  et  bordées  d’olive.  Ces  dissemblances  dans 
.Je  plumage  me  paraissent  dues  à  l’âge  et  au  sexe.  (Vieill.) 

VERDIRE ,  dénomination  vulgaire  du  verdier  en  quel¬ 
ques  cantons  de  la  France.  (S.) 

VERDOIE.  Voy .  Bruant.  C’est  son  nom  en  Poitou. 

(VlEILL.) 

VERDON,  VERDONE.  Voyez  Verdier.  (Vieill.) 

VERDON.  C  est ,  dans  Albin,  la  fauvette  d’hiver .  Voyez? 
l’article  des  Fauvettes.  (S.) 

VERDONE.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  endroits,  le 
Labre  lourd.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

VERDUN.  C’est,  dansBelon,  le  Verdier.  Voyez  ce  mot. 

(Vieill,) 

VERDURE  D’HIVER.  On  nomme  ainsi  la  Pyrojle  dans 
quelques  cantons ,  parce  qu’elle  subsiste  verte  pendant  tout 
1  hiver.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERETILLE  ,  Veretillum  ,  genre  de  polypiers  libres  , 
ayant  une  tige  cylindracée,  simple,  sans  ailerons  ni  crêtes, 
recouverte  d’une  membrane  charnue  et  sensible ,  et  parse¬ 
mée  de  polypes  à  huit  tentacules  ciliés. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Cuvier  aux  dépens  des  pennatules 
de  Linnæus  ,  ou  plutôt  de  Fallas ,  qui  a  décrit  mieux  que  ses 
prédécesseurs  deux  des  espèces  qu’il  renferme.  L’une  de  ces 
espèces  vient  de  la  Méditerranée,  et  est  mentionnée  dans  Ron¬ 
delet  sous  le  nom  de  malum  insanum ,  et  par  Ellis  sous  celui 
de  pennatule  digitiforme. 

Les  vêrétilles  diffèrent  beaucoup  par  la  forme  des  penna - 
iules ,  mais  elles  s’en  rapprochent  par  la  manière  dont  elles 
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sont  co  nstituées.  Elles  s’éloignen  t  des  alcyons,  avec  qui  on  pour* 
voit  les  réunir  ,  d'après  quelques  rapports,  parce  qu'elles  ont 
dans  leur  in  térieur  un  axe  osseux  qui  manque  à  ces  derniers. 
Elies  sont  libres,  et  ont  la  faculté  locomotive  comme  les pen- 
ïiatules  ;  mais  l'organisation  de  ces  dernières  rend  sensibles 
les  moyens  qu’elles  emploient  pour  en  user,  tandis  qu’il  faut 
supposer  que  les  vèrétilles  nagent  par  un  mouvement  ver¬ 
naculaire  que  leur  épaisseur,  leur  peu  de  longueur  et  leur  os 
intérieur  ne  déterminent  pas  à  croire  très-facile.  On  dit  sup¬ 
poser,  car,  depuis  Rondelet,  aucun  naturaliste  n’a  examiné 
ces  animaux  vivans ,  excepté  Cuvier,  qui  n’a  pas  encore  pu¬ 
blié  le  résultat  de  ses  observations  à  leur  égard. 

Le  corps  des  vèrétilles  est  mou  ,  caverneux  et  fibreux.  Sa 
surface  extérieure  est  garnie  de  mamelons  irrégulièrement 
placés,  et  d'où  sortent  des  polypes  dont  le  tube  est  court  et 
les  tentacules  ciliés.  Ces  tentacules  sont  au  nombre  de  huit, 
applaiis  et  pointus  à  leur  sommet. 

Pallas  a  vu,  dans  l'intérieur  de  la  membrane  extérieure 
des  vèrétilles  ,  des  globules  de  la  grosseur  d’une  graine  de 
pavot,  qu’il  soupçonne  être  des  œufs. 

Il  paroît  qute  ce  polype  composé  jouit,  plus  que  beaucoup 
d’autres  ,  de  celte  vie  commune ,  qui  est  propre  aux  ani¬ 
maux  de  cette  division ,  et ,  en  conséquence,  on  devoit  desirer 
que  quelque  physiologiste  habile  fût  mis  à  portée  de  faire 
des  expériences  propres  à  nous  donner  une  idée  de  ses  effets 
sur  la  masse  entière  et  sur  chaque  individu  en  particulier. 
C’est  ce  qu’on  dit  qu’a  fait  Cuvier. 

On  connoît  quatre  espèces  de  vèrétilles  ,  dont  trois  s® 
trouvent  dans  les  mers  d’Europe.  Les  deux  plus  connues 
sont  la  Vérétille  cynomore  ,  qui  est  cylindrique ,  atténuée 
aux  deux  bouts,  et  dont  les  polypes  ont  des  tentacules  larges , 
à  coui  ts  ciîs.  Elle  est  figurée  dans  les  Mélanges  zoologiques. 
de  Palîas,  ph  i5  ,  nos  1  et  4,  et  la  Yerétille  phalloïde, 
qui  est  cylindrique,  claviforme,  dont  les  polypes  ont  les  ten¬ 
tacules  étroits  et  à  longs  cils.  Elle  est  figurée  dans  le  même 
ouvrage  ,  pi.  i3  ,  nos  5  à  9  ,  et  dans  X Histoire  naturelle  des 
Vers ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Detervilie.  Elle  vient 
de  la  mer  des  Indes.  (B.) 

VERGADELLE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  quelques  ports 
de  mer,  aux  jeunes  Spares  canthere,  et  dans  d’autres  au 
Gade  merluche.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

YERGE  D’AARÔN.  C'est  une  baguette  de  coudrier  que 
quelques  personnes  emploient  d'une  manière  presque  surna¬ 
turelle.  Elles  prétendent  que  celte  baguette,  portée  dans  les 
mains  d’une  certaine  manière ,  leur  indique,  par  ses  mouve-. 
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mens,  les  lieux  où  il  y  a  de  l’eau  ,  des  minéraux  ,  et  où  sont 
cachés  des  trésors.  (B.) 

VERGE  A  BERGER.  Voyez  au  mot  Thlaspi  bourse  a 

BERGER.  (B.) 

VERGE  DE  JACOB.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  E  As¬ 
phodèle  jaune.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERGE  D’OR,  Solidago ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille 
des  Corymbifères,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
imbriqué  d’écaiiles  oblongues,  conniventes,  inégales  ;  un  ré¬ 
ceptacle  nu,  supportant  un  petit  nombre  de  fleurons  her¬ 
maphrodites  et  de  demi-fleurons  femelles  fertiles ,  constam¬ 
ment  de  couleur  jaune. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  à  aigrettes  simples  et 
sessiles. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  680  des  Illustrations  de  La- 
xnarck,  se  rapproche  beaucoup  des  astères  et  aussi  des  aul¬ 
ne?,  s.  Il  diffère  des  premiers  par  3a  couleur,  et  un  moindre 
nombre  de  fleurons  et  de  demi-fleurons  dans  chaque  fleur, 
ïl  11e  diffère  des  secondes  que  par  la  petitesse  des  mêmes 
fleurs.  Ce  sont  des  plantes  ordinairement  fort  élevées,  dont  les 
feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  disposées  en  panicules.  On 
en  compte  une  quarantaine  d’espèces,  qui  se  conviennent 
très-bien  par  leur  aspect  général,  et  qui,  à  deux  ou  trois  près, 
naturelles  à  l’Europe,  sont  originaires  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale. 

La  seule  espèce  commune  parmi  celles  d’Europe,  est  la 
Verge  d’or  des  bois,  Solidago  virga  aurea  Linn. ,  qui  a  la 
tige  légèrement  géniculée,  anguleuse,  et  les  fleurs  en  grappes 
paniculées,  droites,  et  rapprochées  de  3a  tige.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  les  bois  et  les  pâturages.  Elle  s’élève  à  trois 
ou  quatre  pieds,  et  embellit  les  lieux  où  elle  se  trouve  pendant 
toute  l’automne.  Sa  racine  est  traçante  et  aromatique  ;  ses 
fleurs  n’ont  aucune  odeur.  On  emploie  ses  feuilles  et  ses  fleu¬ 
rons  en  infusion  théïforme.  On  les  fait  entrer  dans  les  fall- 
tranchs  de  Suisse.  Elles  passent  pour  vulnéraires,  astringentes!, 
et  on  les  ordonne  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie, 
contre  les  liydropisies  naissantes,  &c. 

Parmi  celles  de  l’Amérique  septentrionale,  il  faut  distin¬ 
guer  : 

La  Ver.ge  d’or  toujours  verte  ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  , 
presque  charnues,  très-unies  et  luisantes,  et  dont  la  panicule  est  en 
corymbe.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  bons  terreins  de  la 
Caroline,  où  je  l’ai  fréquemment  observée.  Elle  s’élève  à  cinq  ou  six 
pieds. 
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La  Verge  d’or  du  Canada,  dont  les  feuilles  sont  dentées,  tri*» 
iiervées  ,  rudes  au  toucher,  dont  les  fleurs  son!  relevées  et  disposées  en 
grappes  recourbées,  formant  un  corymbe  paniculé.  Elle  est  vivace, 
se  trouve  au  Canada  ,  et  s’élève  de  quatre  à  cinq  pieds. 

La  Verge  d  or  tres-élevée  a  les  feuilles  dentées ,  sans  nervures, 
les  fleurs  relevées  et  disposées  en  grappes  recourbées,  formant  un 
corymbe  paniculé.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale,  et 
s’élève  à  sept  à  huit  pieds. 

La  Verge  d’or  a  larges  feuilles  a  la  tige  droite;  les  feuilles 
ovales,  aiguës,  dentées,  et  les  grappes  latérales  simples. 

Ces  quatre  espèces ,  et  quelquefois  d’autres  qui  en  diffèrent  peu  ,  sont 
habituellement  cultivées  dans  les  jardins  d’ornement ,  à  raison  de  l’élé¬ 
gance  de  leur  port  et  de  la  durée  de  leurs  fleurs.  Elle  y  forme, 
des  touffes  d’un  aspect  très-agréable  pendant  une  partie  de  l’été,  et 
sur-tout  pendant  l’automne,  époque  de  sa  floraison.  On  la  multiplie. 
1res  -  aisément  de  drageons  enracinés.  En  effet,  ses  touffes  tendent 
très-rapidement  à  s’augmenter ,  et  on  est  même  chaque  année  obligé 
cTerl  arrêter  la  propagation  ,  pour  peu  que  le  lerrein  soit  bon.  11  ne 
faut  pas,  au  reste,  croire  qu’elle  ne  vienne  bien  que  dans  les  jardins 
bien  fumés  :  toute  terre  lui  est  bonne,  et  la  plus  sablonneuse  est 
même  préférable,  en  ce  qu’elle  y  pousse  moins  de  feuilles  et  plus  de 
fleurs. 

On  appelle  aussi  verge  d’or ,  le  Séneçon  doré  et  la  Vergeretts 
"visqueuse.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

VERG-E  SANGUINE.  C'est  le  Cornouiller  sanguin. 
Voyez  ce  mot.  (B) 

VERGEROLLE  ,  Erigeron ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Cor  ymeifÈres  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
oblong,  formé  d'écailies  imbriquées,  étroites,  inégales  ;  un 
réceptacle  nu,  garni  dans  son  disque  de  fleurons  hermaphro¬ 
dites,  et  à  sa  circonférence  de  demi-fleurons  linéaires,  fe¬ 
melles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  à  aigrettes  simples  et  ses- 
siles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  68 1  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées ,  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  corymbes  terminaux ,  à  demi-fleurons  ,  tantôt  blan¬ 
châtres,  tantôt  purpurins,  tantôt  jaunes,  qui  ne  diffèrent  que 
fort  peu  des  aulnées ,  et  qu'on  confond  très-facilement  à  l'as¬ 
pect  avec  les  conyzes .  On  en  compte  plus  de  trente  espèces, 
la  plupart  propres  aux  pays  chauds,  dont  les  plus  importantes 
à  connoître  sont ,  parmi  celles  d'Europe  : 

La  Vergerolle  visqueuse,  qui  a  les  pédoncules  latéraux 
nmflores ,  les  feuilles  lancéolées ,  denticulées ,  réfléchies  à 
leur  base.  Elle  est  vivace,  se  trouve  en  Europe  sur  le  bord 
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des  cliamps ,  dans  les  pâturages  ,  s’élève  à  deux  à  trois  pieds, 
et  se  cultive  quelquefois  pour  l’agrément. 

La  Vergeroeee  odorante  a  les  feuilles  presque  linéaires, 
très-entières,  les  grappes  latérales  et  mulliflores.  Elle  est  an¬ 
nuelle  ,  s’élève  à  deux  ou  trois  pieds ,  et  se  trouve  dans  les 
environs  des  villages ,  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  répand 
une  odeur  résineuse  désagréable ,  et  est  vulgairement  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  vergerette  ou  herbe  aux  punaises ,  parce 
qu’on  croit,  dans  les  campagnes ,  que  son  odeur  chasse  les 
punaises  des  lits.  On  en  met  chaque  été  dans  les  armoires 
où  l’on  serre  les  habits  de  laine  et  les  fourrures ,  dans  la 
persuasion  qu’elle  chasse  également  les  teignes  et  autres 
insectes  qui  les  mangent.  J’ai  vérifié  ce  fait  et  l’ai  trouvé 
faux. 

La  Vergeroeee  du  Canada  a  les  tiges  hérissées  ,  les 
feuilles  lancéolées,  ciliées  ,  et  les  fleurs  disposées  en  panicule. 
Elle  est  annuelle,  s’élève  de  deux  ou  trois  pieds,  et  est  origi¬ 
naire  de  l’Amérique  septentrionale,  mais  couvre  aujourd’hui 
des  cantons  entiers  de  l’Europe.  Elle  a  été  apportée  en  France 
dès  la  découverte  du  Canada  ,  avec  les  peaux  de  castors , 
qu’elle  servoit  à  emballer.  Elle  préfère  les  pays  sablonneux  et 
arides.  On  peut  la  brûler  avantageusement  au  moment  de  sa 
floraison ,  pour  faire  de  la  potasse. 

La  Vergeroele  acre  a  les  pédoncules  alternes  et  uni- 
flores.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  arides.  Ses 
feuilles,  mâchées,  sont  très-âcres. 

La  Vergeroeee  des  Aepes  a  la  tige  souvent  uniflore^ 
le  calice  velu,  et  les  feuilles  obtuses  ,  velues  en  dessous.  Elle 
est  vivace  ,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  froides.  (B.) 

YERGLAS.  On  a  donné  ce  nom  à  la  glace  qui  s’étend  et 
s’attache  sur  les  pavés,  en  prenant  une  face  très-lisse,  ce 
qui  fait  que  les  hommes,  les  chevaux  ,  &c.  marchent  avec 
peine ,  et  ont  à  craindre  à  chaque  instant  le  danger  d’une 
chute.  On  évite  ce  fâcheux  accident  en  répandant  sur  le  pavé 
de  la  paille ,  du  fumier ,  de  la  cendre ,  &c.  (Lib.) 

VERONE  ,  nom  vulgaire  de  X aulne  dans  une  partie  de  la 
France.  Voyez  au  mot  Aulne.  (B.) 

YERGO ,  nom  vulgaire  de  la  scienne  umbre  dans  quelque» 
ports  de  mer.  Voyez  au  mot  Scienne.  (B.) 

VERGUETTE.  ( Voyez  Draine.)  Cet  oiseau  porte  ce 
nom  dans  le  Bugey ,  où  le  gui ;  dont  il  se  nourrit,  se  nomme 
ver  guet.  (Vieiee.) 

YERINE  ,  nom  d’une  qualité  de  tabac.  Voyez  au  mot  Ni- 

COTIANE.  (B.) 
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VERJUS  j  nom  d'une  variété  de  raisin  qui  est  très-acide, 
et  dont  on  emploie  le  jus  en  médecine  et  dans  les  assaisonne- 
mens.  On  en  fait  quelquefois  des  confitures.  On  appelle  ainsi, 
par  suite  du  même  nom,  les  raisins  verts .  Voyez  au  mot 
Vigne.  (B.) 

VERMEILLE ,  nom  qu’on  donne,  dans  le  commerce  de 
la  bijouterie,  tantôt  à  un  rubis  spinelle  d’une  couleur  rouge 
écarlate  ,  tantôt  à  un  grenat  dont  la  couleur  rouge  tire  un 
peu  sur  l’orangé.  La  première  de  ces  gemmes  est  la  ver¬ 
meille  orientale  ;  la  seconde  est  la  vermeille  commune  ou 
occidentale . 

On  donne  aussi  le  nom  de  vermeille  à  Y  hyacinthe ,  lorsque 
sa  couleur  ,  naturellement  jaune  orangé ,  se  trouve  mêlée 
d’une  teinte  de  rouge.  Voy.  Hyacinthe,  Grenat  et  Ru¬ 
bis.  (Pat.) 

VERMET.  Voyez  au  mot  Vermiculaire.  (B.) 

VERMÎCHEL,  nom  d’une  pâte  faite  avec  du  gruau  de 
froment,  pâle  que  l’on  pétrit  fort  dure  ,  que  l’on  sale  légè¬ 
rement,  et  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  quelques  pincées 
de  safran  en  poudre ,  et  qu’enstiiteon  transforme  en  cylindres 
contournés,  plus  ou  moins  gros,  ou  en  rubans,  par  le 
moyen  d’une  presse  percée  de  trous. 

Le  macaroni  ,  [e  bagne  ,  le  lazagne  et  le  pâtre ,  ne  sont 
que  des  espèces  de  vermichd. 

Le  vermichel  est  l’objet  d’une  fabrique  assez  considérable, 
qui  a  d’abord  pris  naissance  en  Italie,  mais  qui  s’étend  de 
jour  en  jour  dans  les  autres  parties  de  l’Europe.  Le  meilleur 
est  celui  qui  est  fait  avec  le  hlé  dur  ou  blé  à  chaume  solide . 
Voyez  au  mot  Blé. 

On  mange  le  vermichel  en  potage  ou  au  lait ,  de  diffé¬ 
rentes  autres  manières,  telles  que  celle  qu’on  appelle  ma- 
car  o  ni. 

La  semouille  n’est  pas  un  vermichel ,  comme  quelques 
personnes  le  croyant;  c’est  simplement  mi  gruau  à  grains 
ég^ux.  Voyez  au  mot  Blé.  (B.) 

VERMICULAIRE,  Vermicularia ,  genre  cle  testacés  de 
la  classe  des  Univalves,  dont  le  caractère  présente  une 
coquille  tabulée  ,  tortillée  irrégulièrement  en  spirale  ,  or¬ 
dinairement  adhérente  ,  et  garnie  d’une  ouverture  oper¬ 
culée. 

Ce  genre,  formé  par  Adanson  ,  avoit  été  mal-à-propos 
réuni  aux  serpules  par  Linnæus,  puisque  les  animaux  qui 
les  habitent  sont  de  véritables  limaçons  ;  tandis  que  ceux  des 
serpules  sont  des  Térebrelles.  Voyez  ce  mot. 
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Les  ventriculaires  soni  donc  des  coquillages  presque -cylin¬ 
driques  ,  très-alongés  ,  irrégulièrement  contournés,  le  plus 
souvent  réunis  et  entrelacés.  Leurs  spires  sont  contournées  de 
droite  à  gauche ,  évidées  par-tout,  attachées  par  leur  partie 
inférieure,  relevées  et  libres  dans  leur  partie  supérieure. 

L'animal  qui  Les  habile  est  voisin  de  celui  des  bulimes  par 
ses  deux  tentacules  en  languette,  munis  d'un  œil  à  leur  base 
extérieure  ;  mais  il  en  diffère  essentiellement  par  sa  bouche, 
prolongée  en  une  trompe  cylindrique ,  garnie  de  plusieurs 
langées  de  dents  crochues,  et  de  plus  par  un  opercule  rond, 
frès-mince,  qu’il  peut  retirer  avec  lui  dans  l’intérieur  dit 
tube. 

Les  vermiculaires  couvrent  souvent  les  rochers  dans  des 
étendues  considérables  ;  mais  on  ne  les  trouve  que  dans  les 
mers  des  pays  chauds.  On  en  connoît  six  espèces  ,  toutes  dé¬ 
crites  et  figurées  dans  l’ouvrage  d'Adanson  sur  les  coquil¬ 
lages  du  Sénégal. 

Les  trois  plus  communes  de  ces  espèces  sont  : 

La  Y erm  icuii ai re  vermet,  qui  est  réunie  en  société  ,  can¬ 
nelée  en  long  et  ridée  en  large,  dont  le  tube  est  supérieure¬ 
ment  droit ,  inférieurement  à  spire  aiguë,  et  a  de  cinq  à  dix 
tours.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  4  y  fig.  1 ,  et  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages  ,  faisant  suite  au  Buffon  > 
édition  de  Delerville ,  pl.  41  ,  fig.  5.  Elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  sur  la  côte  d'Afrique. 

La  Vermicuraire  massier,  Vermicularia  arenaria,  est 
solitaire,  articulée,  entière,  striée  longitudinalement  et  trans¬ 
versalement.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pl.  4  >  fig*  EL 
Elle  se  trouve  sur  la  côte  d'Afrique  et  dans  la  mer  des 
Indes. 

La  Ve  R  Mieux  aire  ripse  ,  Vermicularia  glornerata ,  est 
réunie  en  société  ;  son  tube  est  supérieurement  droit ,  in¬ 
férieurement  à  trois  tours  de  spire  ,  et  ridé  transversalement. 
Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pL  4,  fig.  G.  Elle  se  trouve 
dans  toutes  les  mers.  (B.) 

VERMICUL  AIRE,  Vermicularia ,  genre  de  plantes  cryp¬ 
togames,  de  la  famille  des  Champignons  ,  établi  par  Tood. 
Il  présente  une  fongosité  globuleuse,  sessile,  contenant  des 
corpuscules  vermiformes ,  libres,  et  remplis  de  semence. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  qui  sont  figurées  tab.  6  de 
l’ouvrage  de  ce  botaniste  sur  les  champignons  de  Mecklem- 
hourg.  Ce  sont  de  très-petits  champignons  paroissenl  avoir 
beaucoup  de  rapports  extérieurs  avec  les  Sphéroca^pes* 
Voÿ,  ge  ixxqi  (B.) 
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VERMICULAIRE  BRULANTE.  Voyez  au  mot  Orpîn. 

(B.) 

VERMICULITE.  C’est  la  Vermigulaïre  vermet  de¬ 
venue  fossile.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERMICULITES.  On  a  donné  ce  nom  aux  enveloppes 
pierreuses  ,  fossiles ,  de  différentes  espèces  de  vers  marins 
d’une  forme  cylindrique ,  et  pour  lordinaire  groupées  en 
faisceaux.  (Pat.) 

YERMIFUGUE  ,  Vermifuga  ,  plante  herbacée  du  Pé¬ 
rou  qui  forme  un  genre  dans  la  Flore  de  ce  pays  par  Ruiz  et 
Pavon  ,  mais  qui  ne  paroît  pas  devoir  être  séparé  des  Mille- 
ries.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERMILLER  (vénerie.)  ;  c’est  lorsque  le  sanglier  fouille 
en  terre  pour  y  chercher  des  vers.  (S.) 

VERMILLON  D’ESPAGNE.  C’est  la  fleur  du  Car- 
th  a  me.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERMILLON  DE  PROVENCE.  C’est  le  Kermès,  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

VERMILLON  NATIF.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom 
au  cinabre  ou  sulfure  natif  de  mercure  ,  lorsqu’il  se  trouve 
dans  un  état  pulvérulent  et  d’une  belle  couleur  rouge  :  c’est 
ce  qu’on  nomme  aussi  fleurs  de  cinabre.  Voy.  Mercure  et 
Cinabre.  (Pat.) 

VERMINE  ,  mot  dont  l’on  se  sert  pour  indiquer  les  poux 
qui  affligent  l’homme.  (L.) 

VERMISSEAUX  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes 
donnoient  ce  nom  aux  testacés,  dont  la  coquille  est  très- 
longue  et  contournée j  soit  sur  elle-même ,  soit  sur  d’autres 
vermisseaux  de  même  espèce,  soit  sur  des  corps  étrangers  ; 
ainsi  les  serpules ,  les  spirorbes  ,  les  vermiculaires  sont  des 
vermisseaux  de  mer.  Aujourd’hui  que  la  science  a  pris  de  la 
fixité ,  on  n’emploie  plus  guère  ce  mot ,  on  doit  même  le 
proscrire  complètement  du  langage  de  Thistoire  naturelle , 
comme  ne  donnant  que  des  notions  vagues  et  souvent  même 
fausses.  Les  vermisseaux  de  mer  se  distinguoient  des  Tuyaux 
de  mer  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  en  ce  que  ces  derniers  étoient 
simples  et  jamais  contournés.  (B.) 

VERNE ,  nom  vulgaire  de  Y  aulne  dans  quelques  parties 
de  la  France.  Voyez  au  mot  Aulne  et  au  mot  Bouleau.  (B.) 

VERNICIER,  Vernicia,  grand  arbre  à  feuilles  éparses, 
pétiolées,  en  coeur  aigu,  très-entières,  ondulées,  glabres,  avec 
deux  glandes  perforées  à  l’insertion  de  leur  pétiole  ;  à  fleurs 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  rameux,  courts  et  ter¬ 
minaux;  qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  monadelphie* 
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Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à  deux 
divisions  arrondies  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs  ;  dix 
étamines  réunies  à  leur  base  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire 
supérieur  presque  rond,  trilobé,  à  stigmates  obtus,  sessiles, 
trifides  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  noix  osseuse,  obtusément  trigone  ,  ru¬ 
gueuse,  triloculaire ,  monosperme,  contenant  une  amande 
ovale,  oblongue. 

Le  vernicier  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Chine  et 
de  la  Cocliinchine.  Il  a  quelques  rapports  avec  les  Mance- 
Nieliers.  (  Voyez  ce  mot.  )  Son  bois  est  fort  propre  à  la  char¬ 
pente  ,  mais  ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  qu’il  est  le  plus 
précieux  aux  yeux  des  babilans  des  pays  ou  il  se  trouve.  On 
tire  abon  damment  de  flamande  de  son  fruit  une  huile  jaune  * 
demi-transparente,  qui  sert  à  peindre  le  bois  et  autres  objets 
qui  sont  exposés  à  flair,  et  qu’on  mêle  avec  le  véritable  vernis 
pour  le  rendre  plus  fluide.  Voyez  au  mot  Augie.  (B.) 

VERNIS.  On  donne  ce  nom,  dans  les  arls,  à  toute  ma¬ 
tière  liquide  ,  appliquée  par  couches  à  la  surface  des  corps  * 
et  qui  a  la  propriété ,  après  sa  dessication  ,  de  les  garantir  des 
influences  de  flair  et  de  l’eau ,  et  de  les  rendre  luisans  sans 
détruire  leur  poli  et  sans  masquer  ni  altérer  leurs  couleurs» 
C’est  ainsi  qu’on  vernit  les  métaux  et  les  bois  pour  les  pré¬ 
server  de  la  rouille  et  de  la  pourriture. 

Les  Chinois  et  les  Japonois  ont  fait  usage  du  vernis  très- 
long- temps  avant  nous.  Les  missionnaires  envoyés  en  Chine 
furent  les. premiers  qui,  dans  le  quinzième  siècle,  donnèrent 
une  connoissance  confuse  du  vernis  dont  on  se  servoit  en 
ce  pays.  Dans  le  dix -septième  siècle,  les  Pères  Martine- 
Martini  et  Kircher  en  parlèrent  avec  plus  de  détail  ;  et  le 
premier  Français  qui  mit  à  profit  les  notions  encore  vagues 
de  ces  missionnaires  ,  fut  le  Père  Jamart,  hermite  ,  de  l’ordre 
de  Saint-Augustin,  qui  composa  un  vernis  différent,  il  est  vrai, 
de  celui  de  la  Chine  ,  mais  qui ,  en  ayant  toute  l’apparence 
passa  pour  tel  et  fut  très-recherché.  Dès  qu’il  en  eut  publié 
la  composition  ,  beaucoup  de  particuliers  cherchèrent  à  ie 
perfectionner  et  à  en  composer  de  nouveaux,  au  moyen  des 
différentes  combinaisons  des  gommes,  des  résines,  des  bi¬ 
tumes,  &c.  Enfin  le  Père  d’Incarville  nous  apprit,  dans  mi 
Mémoire  rédigé  en  Chine  même  ,  que  le  vernis  employé  par 
les  Chinois,  à  couvrir  les  lambris,  les  planchers  de  leurs 
maisons  et  la  plupart  de  leurs  meubles,  éloit  produit  pas? 
un  arbre  qu’ils  appellent  tsichou  ou  tsi-chu ,  ce  qui  signifie 
arbre  du  vernis .  Les  botanistes  n’ont  pas  su  d’abord  à  quel 
genre  de  plantes  et  à  quelle  famille  appartenoit  cet  arbre  ; 
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mais  il  est  aujourd’hui  reconnu  que  c’est  Y  angle ,  ou  11110 
espèce  de  badamier  de  la  famille  des  éléagnoïdes.  Le  vernis 
du  Japon  provient  efun  Sumac.  Voyez  ce  dernier  mot,  et 
les  mois  Badamier  et  Augie. 

Il  résulte  de  la  définition  que  j’ai  donnée  du  verni  s ,  qu’il 
doit  être  inattaquable  par  l’eau ,  transparent  et  durable  ;  qu’il 
doit  s’étendre  facilement  sécher  de  même ,  et  ne  laisser, 
lorsqu’il  est  sec,  ni  aucun  pore  ni  écaille.  Or,  les  résines 
et  les  bitumes  réunissent  ces  propriétés;  ce  sont  ces  matières 
aussi  qui  font  la  base  des  vernis;  mais  il  faut  les  disposer  à 
ces  usages,  en  les  dissolvant,  en  les  divisant  le  plus  qu’il 
est  possible,  et  en  les  combinant  de  manière  que  les  vices 
de  celles  qui  sont  sujettes  à  s’écailler  soient  corrigés  par 
d’autres. 

((On  peut,  dit  Chapial  ( Elêmens  de  Chimie ),  dissoudre 
»  les  résines  par  trois  agens  :  i°.  par  l’huile  fixe  ;  20.  par 
»  l’huile  volatile;  3°.  par  Falcohol  ;  et  c’est  ce  qui  forme  trois 
»  espèces  de  vernis  :  vernis  gras ,  vernis  à  V essence ,  vernis  à 
»  V esprit- de-vin . 

»  Avant  de  dissoudre  une  résine  dans  une  huile  fixe  ,  il 
»  faut  la  rendre  siccative  ,  c’est-à-dire  qu’il  faut  lui  donner  la 
»  propriété  de  sécher  facilement.  A  cet  effet  ,  on  la  fait 
»  bouillir  avec  des  oxides  mélalliques.  Pour  aider  la  dessi- 
»  cation  de  ce  vernis ,  il  est  nécessaire  d’y  ajouter  de  l’huile 
»  de  térébenthine. 

»  Les  vernis  à  l’essence  sont  une  dissolution  de  résine  dans 
»  Fesse n ce  de  térébenthine.  On  applique  le  vernis  ,  et  Fes- 
»  sence  se  dissipe.  On  ne  les  emploie  que  pour  vernir  les 
»  tableaux, 

»  Lorsqu’on  dissout  les  résines  par  Falcohol,  alors  les  ver- 
»  nis  sont  très-siccatifs  et  sujets  à  se  gercer;  mais  on  y  re- 
»  médie  en  ajoutant  à  la  composition  un  peu  de  iérében- 
»  thine,  qui  leur  donne  de  Féclat  et  du  liant. 

»  Pour  colorer  les  vernis ,  on  emploie  les  résines  colorées, 
»  telles  que  la  gomme-gutte  ,  le  sang-dragon ,  &c. 

»  Pour  lustrer  les  vernis  ,  on  se  sert  de  la  pierre-ponce  por- 
» phyrisêe ,  trempée  dans  l’eau;  on  la  passe  avec  un  linge; 
»  on  frotte  l’ouvrage  avec  un  drap  blanc  imbibé  d’huile  ou 
»  de  tripoli;  on  essuie  ensuite  avec  des  linges  doux;  et  quand 
y >  il  est  sec,  on  décrasse  avec  de  la  poudre  d’amidon,  et  on 
yy  frotte  avec  la  paume  de  la  main  ». 

Ainsi  deux  choses  essentielles  entrent  dans  la  composition 
du  vernis  9  les  matières  qui  en  font  la  base,  et  les  liquides 
qui,  en  étendant  ces  matières,  servent  d’intermède  pour 
pouvoir  les  appliquer  aisément  sur  Ip,  surface  des  corps.  Si 
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Iss  substances  qui  sont  la  base  du  vernis ,  après  avoir  été  li¬ 
quéfiées  par  l’action  du  feu,  pouvoient ,  étant  refroidies, 
persévérer  dans  cet  état,  et  ne  point  reprendre  leur  solidité, 
il  seroit  inutile  d’y  ajouter  aucuns  liquides;  on  ne  s’en  sert 
que  pour  maintenir  ces  substances  dans  un  état  permanent 
de  fluidité  et  pour  les  rendre  d’une  extension  facile.  Il  faut 
donc  que  les  liquides  dont  il  s’agit  puissent  souffrir  l’infu¬ 
sion  et  l’incorporation  des  matières  auxquelles  on  les  mêle. 
Mais  cela  ne  suffit  pas:  il  faut  encore  qu’ils  puissent  se  dé- 
fiegmer  entièrement,  car  le  vernis  ne  peut  souffrir  aucune 
humidité  aqueuse.  L5 esprit-de-vin ,  T huile  de  lin  dégraissée 
et  Y  essence  ou  huile  de  térébenthine  sont  les  liquides  les 
plus  propres  à  remplir  ces  conditions. 

Lé  esprit-de-vin ,  dégagé  de  toutes  ses  parties  aqueuses  et 
rectifié,  est;  la  base  de  tous  les  vernis  clairs;  il  les  rend  brii- 
lans  ,  légers  et  limpides  :  s’il  ne  leur  donne  pas  la  solidité  , 
c’est  qu’il  ne  peut  communiquer  ce  qu’il  n’a  pas.  Sa  facile 
évaporation  l’empêche  de  pouvoir  s’unir  avec  les  bitumes 
et  de  certaines  résines,  qu’il  faut  soumettre  à  une  violente 
action  du  feu  pour  les  liquéfier  ;  car ,  avant  qu’ils  soient  en 
cet  état ,  il  disparoît  :  de  même ,  ou  ne  peut  pas  l’incorporer 
lorsqu’on  a  torréfié  ces  matières  à  feu  nu  ,  parce  qu’aîors  il 
s’enflamme  et  s’échappe.  Aussi  a-t-on  été  obligé  de  chercher 
d’autres  liquides  pour  donner  à  ces  corps  durs  de  la  flui¬ 
dité  ,  et  on  a  renoncé  à  faire  des  vernis  avec  ces  matières. 

Pour  connoître  si  l’esprit-de-vin  qu’on  destine  au  vernis 
peut  être  employé,  on  en  verse  un  peu  dans  une  cuiller 
d’argent,  sur  une  pincée  de  poudre  à  tirer,  et  on  y  met 
ensuite  le  feu  avec  une  allumette.  Si  le  feu  allume  la  poudre, 
l’esprit-de-vin  est  bon  ;  mais  si  la  poudre  reste  dans  là  cuiller 
sans  s’enflammer ,  alors  c’est  la  preuve  que  l’esprit-de-vin 
contient  encore  des  parties  aqueuses  ;  il  faut  alors  le  dis¬ 
tiller  de  nouveau  pour  le  déflegmer  entièrement.  Quoique 
le  procédé  ci-dessus  soit  suffisant  pour  indiquer  le  degré  de 
rectification  de  l’alcohol  qu’on  veut  employer  ,  on  sera  beau¬ 
coup  plus  sûr  en  prenant  une  éprouvette  jaugée  ,  tenant 
une  certaine  quantité  d’un  esprit-de-vin  reconnu  parfait: 
si  celui  qu’on  examine  n’est  pas  aussi  léger ,  il  n’est  pas  assez 
rectifié. 

LJ  huile  est  le  liquide  nécessaire  aux  vernis  gras.  La  meil¬ 
leure  qu’on  puisse  employer  pour  l’art  du  vernisseur  ,  est 
l’huile  de  lin ,  ou  à  son  défaut  celle  de  noix  ou  d’oeillet  ; 
mais  celles-ci  lui  sont  inférieures  en  qualité. 

L’huile  que  les  ouvriers  appellent  improprement  huile 
grasse ,  et  qu’ils  emploient  dans  les  couleurs  et  vernis ,  esf 
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celle  qui  a  été  préparée  ,  dégraissée  et  clarifiée.  Vingt-quatre 
heures  après  qu’elle  est  dégraissée  *  il  doit  se  former  à  sa  sur¬ 
face  une  pellicule  lui  servant  d’enduit  :  si  on  n’apperçoit 
pas  cette  pellicule  ,  c’est  la  preuve  que  cette  huile  n’est  pas 
assez  desséchée  ,  et  qu’elle  n’a  pas  acquis  assez  de  corps. 

Réaumur,  dans  les  Mémoires  de  V Académie ,  parle  d’une 
huile  tellement  dégraissée,  qu’il  en  faisoit  des  vernis  en  bâ¬ 
ton.  Il  convient  lui-même  que  ces  sortes  de  vernis  ne  pou- 
voient  servir  qu’à  quelques  usages  particuliers;  il  n’est  pas 
nécessaire  que  l’huile  employée  par  les  vernisseurs  soit  por¬ 
tée  à  ce  degré  de  solidité. 

Après  avoir  dégraissé  l’huile  de  lin  ,  on  doit  encore,  pour 
la  beauté  du  vernis ,  la  blanchir  le  plus  qu’il  est  possible, 
en  l’exposant  pendant  un  été  au  soleil ,  dans  une  cuvette 
de  plomb  :  plus  elle  est  ancienne,  meilleure  elle  est ,  parce 
que  ,  dans  les  temps  de  repos,  elle  dépose  toujours  un  peu , 
et  devient  plus  claire. 

L’huile  de  naveltè  ou  d’aspic  ,  et  sur-tout  l’huile  d’olive, 
ne  sont  pas  bonnes  pour  les  vernis ,  parce  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  jamais  s’épaissir  ni  se  dégraisser. 

JJ  essence  ou  huile  de  térébenthine  employée  dans  les  vernis , 
doit  être  bien  rectifiée  et  ne  point  contenir  de  flegme.  Il  faut 
la  choisir  claire  comme  de  l’eau,  d’une  odeur  forte,  péné¬ 
trante  et  désagréable  :  elle  surnage  l’esprit-de-vin ,  avec  le¬ 
quel  elle  ne  se  mêle  qu’en  les  amalgamant  bien  ensemble. 

Les  solides  qui  composent  la  base  des  vernis  sont ,  comme 
je  l’ai  dit,  les  résines  et  les  bitumes.  Les  gommes  n’y  sont  pas 
jjropres ,  parce  que  l’eau  les  dissout  facilement. 

Ces  trois  substances  sont  tantôt  simples,  tantôt  liées  l’une 
à  l’autre;  il  y  a  des  gommes  pures ,  des  gommes-résines ,  des 
résines  pures  et  bitumineuses ,  enfin  des  bitumes.  On  trou¬ 
vera  à  leurs  lettres,  dans  ce  Dictionnaire,  la  définition  de 
ces  substances ,  avec  leurs  propriétés  générales  et  particu¬ 
lières  ,  leurs  espèces  et  les  différences  qu’on  remarque  entre 
elles. 

Parmi  les  résines  ,  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  les  vernis ; 
on  n’y  emploie  jamais  du  storax ,  de  Yoliban ,  du  labda - 
nuni  ,  de  la  caragne ,  ni  les  résines  de  cèdre  ,  de  gayac , 
olampi  et  tac  arnaque ,  appelées  improprement  gommes  dans 
le  commerce.  Celles  dont  font  usage  les  vernisseurs,  sont  :  la 
résine  élémi  ,  la  résine  ou  gomme-gutte  ,  le  benjoin  ,  le 
camphre  ,  le  sandaraque  ,  le  mastic ,  le  sang-dragon ,  la 
résine  ou  gomme-laque ,  quelquefois  nommée  simplement 
la  laque ,  et  enfin  la  résine  copal . 

La  résine  élémi  doit  être  choisie  sèche  en  dehors  ,  mollasse 
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en  dedans ,  de  couleur  Hanche  tirant  sur  le  vert.  Elle  fond 
dans  l'esprit -de -vin.  On  s’en  sert  pour  les  vernis  clairs  , 
qu’elle  rend  plus  lians  ,  plus  propres  à  souffrir  le  poli ,  et 
auxquels  elle  donne  du  corps.  On  falsifie  quelquefois  cette 
résine  avec  du  galipot  et  de  la  résine  appelée  picea . 

La  résine  gutte  donne  aux  vernis  du  corps ,  du  brillant 
et  une  couleur  jaune  citron  ;  elle  sert  communément  pour 
Lire  du  vernis  à  l’or ,  s’emploie  et  se  fond  dans  l’esprit- 
de-vin.  Il  faut,  quand  on  la  casse  ,  qu’elle  soit  lisse,  unie, 
et  qu’elle  ne  soit  pas  spongieuse  ,  pour  qu’elle  puisse  servir. 

Le  benjoin  est  une  résine  dont  il  y  a  deux  sortes ,  l’une 
en  larmes  et  l’autre  en  masse;  la  première  est  préférable; 
mais  comme  elle  est  rare  et  par  conséquent  fort  chère,  on 
n’en  fait  point  usage  ;  on  lui  substitue  la  dernière.  L’une 
et  l’autre  pourroient  être  employées  au  vernis ,  si  elles  ne  lui 
donnoienl  pas  de  l’odeur  et  un  ton  roussâtre.  Le  camphre 
ne  sert  dans  le  vernis  à  l’esprit-de-vin ,  que  pour  le  rendre 
liant  et  l’empêcher  de  gercer;  mais  il  faut  en  mettre  peu. 

Le  sandaraque  est  la  base  de  tous  les  vernis  à  l’esprit-de- 
vin  ,  excepté  néanmoins  de  ceux  qui  se  font  à  la  gomme- 
laque.  Il  entre  aussi  dans  les  vernis  gras. 

Le  mastic  se  distingue  dans  les  boutiques,  en  mâle  et 
en  femelle.  Le  mâle  en  larmes  est  le  meilleur;  il  s’emploie 
dans  tous  les  vernis  ;  sa  propriété  est  de  les  rendre  lians  et 
moins  secs  ;  ils  souffrent  mieux  le  poli ,  quand  on  y  a  in¬ 
corporé  du  mastic.  Le  mastic  est  beaucoup  plus  cher  que 
le  sandaraque  ;  on  mêle  souvent  de  ce  dernier  avec  l’autre  : 
on  peut  les  reconnoître ,  en  ce  que  le  mastic  fond  dans 
l’essence  ,  et  que  le  sandaraque  n’y  fond  pas  ;  on  les  recon- 
noît  encore  en  mettant  l’une  et  l’autre  de  ces  substances  sur 
la  langue  ;  celle  qui  l’empâte  est  du  mastic ,  et  celle  qui 
se  grumèle  est  du  sandaraque. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  sang-dragon .  Le  meilleur  est 
celui  qui  est  pur,  naturel  et  en  masse,  tel  qu’il  découle  de 
l’arbre.  On  y  apperçoit  des  parties  terreuses,  des  pailles  et 
des  matières  hétérogènes.  Celui  qu’on  vend  en  aveline  est 
fondu  et  composé  ;  il  s’apprête  à  Marseille.  Le  sang-dragon 
n’est  bon  que  pour  donner  un  beau  coloris;  il  s’emploie 
dans  les  vernis  à  l’or,  à  l’esprit-de-vin,  à  l’huile  et  à  l’es¬ 
sence,  et  fond  également  dans  ces  trois  liquides. 

La  laque  ou  gomme-laque  est  excellente  pour  vernir  les 
fonds  noirs  ou  bruns.  Elle  donne  de  la  dureté  et  du  colo¬ 
ris  au  vernis  ;  mais  si  on  en  employoit  une  trop  grande 
quantité,  portant  avec  elle  une  teinte  rouge  ,  elle  lui  com- 
muniqueroit cette  couleur, qui  voileroit  et  terniroit  les  teintes 
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sur  lesquelles  on  Fappliqueroit.  Elle  s’emploie  plus  coixmm- 
némenl  dans  Fespril-de-vin  que  dans  Fhuiîe. 

La  résine  copal ,  par  sa  blancheur ,  sa  transparence  et 
son  éclat,  remporte  sur  toutes  les  résines  qui  servent  aux 
vernis .  On  a  cru  long -  temps  qu’elle  étoit  indissoluble  à 
l’esprit-de-vin ,  et  pour  la  maintenir  dans  un  état  de  flui¬ 
dité,  on  employoit  des  huiles  qui  Fobscurcissoient  toujours 
un  peu.  Mais  l’expérience,  ou  plutôt  le  hasard  ,  a  découvert 
que  le  copal  se  dissolvoit  à  froid  dans  Falcohol.  Cette  disso¬ 
lution  est  très-promple ,  puisqu’elle  s’opère  dans  deux  ou 
trois  minutes.  Le  vernis  en  est  fort  limpide  et  fort  dur. 

Parmi  les  matières  bitumineuses,  le  succin  ou  ambre  jaune r 
et  X asphalte  ou  bitume  de  Judée ,  sont  celles  qui  entrent  le 
plus  ordinairement  dans  la  composition  des  vernis . 

M.  Neumann  dit  que  les  Elolîandais  font  passer  pour  du 
succin ,  une  résine  nommée  gomme  de  look ,  qui  vient  de 
l’Amérique.  Quand  cette  résine  est  seule  ,  on  peut  la  recon- 
noiire  aux  caractères  suivans  :  elle  est  peu  électrique  ;  son 
odeur  n’est  pas  celle  du  succin ;  mise  dans  l’esprit-de-vin , 
elle  perd  beaucoup  de  sa  substance  ;  elle  ne  donne  pas  de 
sel  volatil  par  la  distillation.  Quand  elle  se  trouve  mêlée  avec 
du  véritable  ambre ,  et  en  morceaux  de  volume  égal ,  il  est 
très-difficile  de  la  distinguer;  aussi  est-ce  de  cette  manière 
que  les  Hollandais  ont  coutume  de  l’exposer  en  vente. 

Le  succin  doit  être  choisi  en  beaux  morceaux  durs , 
clairs  ,  se  liquéfiant  au  feu  et  s’y  enflammant.  Ï1  sert  aux 
plus  beaux  vernis  en  bois ,  et  ces  vernis  sont  plus  solides  et 
plus  durables  que  ceux  faits  de  copal. 

U  asphalte  qui  sert  aux  vernis  est  d’un  beau  noir  ,  luisant,, 
compacte,  plus  dur  que  la  poix,  n’ayant  d’odeur  que  lors¬ 
qu’on  l’approche  du  feu;  il  faut  prendre  garde  qu’il  ne  soit 
mélangé  avec  de  la  poix,  ce  qu’on  reconnoîtra  par  l’odeur» 
Celui  qu’on  vend  dans  le  commerce  est  presque  toujours  le 
cap  ut  mortuum  de  la  rectification  de  l’huile  de  succin.  U  as¬ 
phalte  fond  dans  l’huile  ;  on  l’emploie  à  faire  des  vernis 
gras,  noirs ,  et  pour  faire  des  mordans.  E(ant  noir  de  sa  na¬ 
ture  ,  il  ne  peut  servir  à  faire  des  vernis  à  tableaux ,  ni  pour 
des  fonds  colorés;  par  conséquent,  il  ne  doit  jamais  s’era® 
p  oyer  avec  le  copal ,  qui  est  une  résine  blanche  et  transpa¬ 
rente. 

On  trouvera  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie  ( Dict .  des  Arts 
et  Métiers) ,  d’où  j’ai  extrait  une  partie  de  cet  article  ,  de  plus 
gr  ands  détails  sur  ce  qui  en  fait  F  objet.  (  D.) 

VERNIS  DU  CANADA.  C’est  le  Sumach  radicakt. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 
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VERNIS  DE  LA  CHINE.  C’est  I’Augie.  Voy .  ce  mot.  (B.) 

VERNIS  DU  JAPON.  C’est  le  Sumacii  au  vernis.  Voy . 
ce  mot.  (B.) 

VERNIX.  C’est  le  Thuya  a  la  sandaraque.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

VERNONIE  ,  V ernonia ,  genre  de  plantes  établi  par 
Schreber  pour  placer  quelques  espèces  du  genre  Serratule 
de  Linnæus,  qui  ne  conviennent  pas  aux  autres.  Voy .  ce  mot. 

Il  présente  pour  caractère  un  calice  commun  imbriqué; 
un  réceptacle  nu  couvert  de  points  enfoncés  ;  tous  les  fleurons 
hermaphrodites  et  à  stigmate  bifide  ;  des  semences  surmontées 
de  poils  soyeux. 

Ce  genre  ,  que  W  al  ter  a  voit  confondu  avec  les  chryso - 
cornes ,  renferme,  dans  la  Flore  de  U  Amérique  septentrionale 
par  Michaux,  cinq  espèces,  dont  les  plus  importantes  à  con- 
noitre  sont  : 

La  Vernonie  élevée,  dont  la  tige  est  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  anguleuse,  velue;  les  feuilles  radicales  lancéo¬ 
lées,  dentées,  et  les  écailles  du  calice  nautiques.  C’est  le  serra - 
ïiila  prealtci  de  Linnæus.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés. 

La  Vernonie  de  New- York  a  la  tige  haute  de  cinq  à  six 
pieds  ;  les  feuilles  lancéolées ,  longues  et  dentées  ;  les  écailles 
du  calice  aristées.  C’est  le  serratula  novaboracensis  de  Lin* 
næus.  On  la  trouve  sur  le  bord  des  marais,  dans  les  lieux 
découverts. 

J’ai  fréquemment  observé  ces  deux  plantes  en  Caroline. 
La  seconde  se  cultive  depuis  long-temps. en  Europe,  dans  les 
jardins  de  botanique.  (B.) 

VEROLE,  nom  marchand  d’une  coquille  du  genre  des 
porcelaines ,  qui  est  blanche,  avec  des  tubercules  imitant  des 
grains  de  petite-vérole.  Voyez  au  mot  Porcelaine.  (B.) 

VERON,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  cyprin. 
C’est  le  cyprinus phoximus  de  Linnæus.  Voy.  au  mot  Cyprin 
et  au  mot  Vairon.  (B.) 

VERONIQUE,  Veronica ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  diandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Rhynanthoïdes  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à 
quatre  ou  cinq  divisions  ;  une  corolle  en  roue,  à  quatre  lobes 
inégaux  ;  deux  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
style  à  stigmate  capifé. 

Le  fruit  est  une  capsule  échancrée  au  sommet. 

Ce  genre-,  qui  es(  figuré  pl.  1 3  des  Illustrations  de  Lamarcîc* 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  suffruiescentes ,  à  feuilles 
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opposées  ou  verticiliées  ;  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux 
ou  axillaires ,  quelquefois  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  axil¬ 
laires  et  solitaires. 

On  en  compte  une  soixantaine  d’espèces ,  la  plupart  propres 
à  l’Europe.  On  les  divise  en  trois  sections.  Les  plus  impor¬ 
tantes  à  connoître  ou  les  plus  communes  sont  : 

i°.  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  en  épis  : 

La  Véronique  en  Épis,  qui  a  l’épi  terminal  ;  les  feuilles  opposées 
crénelées,  obtuses  ,  la  tige  très  -  simple  et  ascendante.  Elle  est  vi¬ 
vace,  et  se  trouve  très-communément  dans  les  bois  sablonneux;,  sur 
les  pâturages  secs.  C’est  une  plante  d’un  pied  au  plus  de  haut ,  dont 
les  épis  de  fleurs  bleues  forment  un  effet  fort  agréable.  Ou  remploie 
quelquefois  en  médecine. 

La  Véronique  maritime  a  l’épi  terminal  ;  les  feuilles  presque  en 
cœur,  lancéolées  inégalement,  dentées.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve 
sur  les  sables  des  bords  de  la  mer. 

La  Véronique  officinale  a  les  épis  latéraux  pédoncules;  les 
feuilles  opposées,  ovales,  presque  rondes,  velues;  la  tige  couchée 
et  velue.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  très-abondamment  par  toute 
l’Europe  dans  les  taillis,  sur  les  pâturages  des  montagnes,  même  le 
long  des  baies.  On  l’appelle  vulgairement  la  véronique  mâle  ou  thé 
d'Europe,  Elle  est  fort  célèbre  en  médecine.  Elle  est  amère,  et  passe 
pour  sudorifique,  vulnéraire,  diurétique  et  astringente.  On  en  fait 
un  sirop  qu’on  recommande  dans  la  loux  sèche  ,  Penrouement  , 
l’asthme  ,  le  crachement  de  sang  et  Tulcère  du  poumon.  Sa  décoction 
s’emploie  dans  la  jaunisse ,  la  gravelle  ,  les  obstructions  et  autres  ma¬ 
ladies  analogues.  Quelques  personnes  la  préconisent  outre  mesure  , 
mais  cependant  on  n’en  fait  plus  un  usage  aussi  fréquent  qu ‘au¬ 
trefois.  Son  infusion  en  guise  de  thé  n’est  point  désagréable  ,  et 
s’emploie  utilement  dans  la  plupart  des  cas  aù  le  thé  de  Chine  est 
indiqué. 

2°.  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  disposées  en  corymbes  un  en 
grappes  : 

La  Véronique  saxatile,  qui  a  les  corymbes  terminaux  ,  les 
feuilles  elliptiques,  obtuses,  Irès-entières  et  ciliées;  les  folioles  ca- 
ïicinales  obtuses,  et  les  tiges  légèrement  frutescentes.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  sur  les  montagnes  pierreuses  de  l’intérieur  de  la  France. 
Elle  a  été  long-temps  confondue  avec  les  véroniques  fruticuleuse  et 
alpine ,  qui  sont  beaucoup  pins  rares. 

La  Véronique  a  feuilles  de  serpolet  a  les  grappes  terminales, 
presque  en  épis  ;  les  feuilles  ovales ,  glabres  et  crénelées.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  très-abondamment  dans  les  bois,  les  lerres  en  friche;  le 
long  des  chemins  et  des  baies.  On  remploie  quelquefois  en  médecine. 

La  Véronique  aquatique,  Veronica  beccabunga  ,  a  les  grappes 
latérales  ;  les  feuilles  ovales,  planes,  et  la  tige  rampante.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  toute  l’Europe  sur  le  bord  des  fontaines,  et  dans  les 
ruisseaux  qui  gèlent  rarement.  On  l’appelle  vulgairement  le  héca~ 
bunga .  On  en  fait  un  grand  usage  comme  antiscorbuPique.  Elle  esfc 
très-rafraîchissante  mangée  en  salade.  Elle  adoucit  singulièrement 
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V oseille ,  avec  laquelle  on  la  fait  cuire.  En  général  elle  peut  être  mêlée 
avec  utilité  dans  tous  les  potages  ,  dont  le  goût  est  assez  relevé  pour 
étouffer  celui  qu’elle  a  naturellement ,  et  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le 
monde. 

.La  Véronique  mucronée  ,  V eronica  anagallis  ,  a  les  grappes  la¬ 
térales;  les  feuilles  lancéolées,  pointues,  dentées,  et  la  tige  droite.  Elle 
est  annuelle,  et  se  trouve  très- abondamment  dans  les  fossés  ,  sur  le  • 
bord  des  mares  et  autres  lieux  où  l’eau  séjourne  une  partie  de  l’année. 
On  l’emploie  en  médecine  sous  le  même  point  de  vue  que  la  pré¬ 
cédente. 

La  Véronique  scutellate  a  les  grappes  latérales  alternes  ,  les 
fleurs  recourbées  ,  et  les  feuilles  linéaires  entières.  Elle  est  vivace ,  et 
se  trouve  en  Europe  dans  les  lieux  où  l’eau  a  séjourné  une  partie  de 
Fii  i  ver. 

Lfi  Véronique  teucriette  a  les  grappes  latérales  très-longues  ;  les 
feuilles  ovales  ,  rugueuses  ,  dentées ,  obtuses ,  et  les  tiges  couchées-.  Elle 
est  vivace  ,  et  se  trouve  par  toute  l’Europe  dans  les  boiset  les  pâturages* 
secs,  où  elle  produit  un  effet  agréable  par  ses  grappes  de  fleurs  bleues. 
On  l’emploie  quelquefois  en  médecine. 

La  Véronique  petit  chêne  ,  V eronica  chamœdrys  ,  qui  a  les 
fleurs  en  grappes  latérales;  les  feuilles  ovales ,  sessiles ,  rugueuses, 
dentées  ,  et  la  tige  garnie  de  poils  de  deux  côtés  opposés.  Elle  est 
vivace  ,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente,  à  la¬ 
quelle  elle  ressemble  beaucoup.  Ses  deux  rangs  de  poils  sont  Je  meil¬ 
leur  caractère  qu’on  puisse  employer  pour  la  distinguer.  On  en  fait 
aussi  quelquefois  usage  en  médecine, 

3°.  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  axillaires  et  solitaires  : 

La  Véronique  agreste  ,  qui  a  les  fleurs  pédonculëes  ;  les  feuilles 
en  cœur  pé.tiolées  ,  et  la  tige  pubescente.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve 
quelquefois  très-abondamment  dans  les  champs  cultivés. 

La  Véronique  des  champs  a  les  fleurs  sessiles^  ainsi  que  les* 
feuilles  ,  et  la  tige  velue.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve  dans  les 
champs.  Elle  est  par-tout  très-commune. 

La  Véronique  a  feuilles  de  lierre  a  les  fleurs  solitaires;  les 
feuilles  en  cœur  ,  planes,  à  cinq  lobes  plus  courts  que  le  pédoncule,, 
et  les  folioles  du  calice  ovales.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans 
les  champs. 

La  Véronique  triphylle  a  les  fleurs  solitaires ,  pédonculées  ;  le» 
fleurs  divisées  en  digitations,  et  la  tige  étalée.  Elle  est  annuelle,  et  se 
trouve  dans  les  champs, 

La  Véronique  printanière  a  les  fleurs  solitaires,  presque  ses— 
siles  ;  les  feuilles  divisées  en  digitations  ;  celles  du  sommet  entières , 
et  la  tige  grêle,.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve  dans  les  champs. 

Toutes  les  espèces  de  cette  division  fleurissent  de  très-bonne  heure, 
et  semblent  n’êlre  que  des  variétés  les  unes  des  autres.  (B.) 

VEROU-PATRA,  nom  que  Y  autruche  porte  à  Mada¬ 
gascar,  suivant  Flaccourt.  Voyez  Autruche*  (S.) 

VERQUETTE.  C'est  A  en  Bugey,  le -nom  de  la  Draine^ 
Voyez  ce  mot.  (S.) 
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VERRAT,  mâle  dans  la  race  du  cochon  domestique .  Yoy. 
au  mot  Cochon.  (S.) 

VERRAT  DE  MER ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  Lütjan.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERRE  DE  MOSCOVIE.  On  a  donné  ce  nom  au  mica 
en  grandes  lames,  qu’on  trouve  dans  quelques  montagnes 
granitiques  de  la  Russie  septentrionale  et  sur-tout  en  Sibérie» 
Celte  dénomination  très-impropre,  quant  à  la  nature  de  cette 
substance  minérale  ,  vient  de  ce  qu’elle  est  employée  au  lieu 
de  verre  pour  les  carreaux  de  fenêtres. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  grandeur  de  ces  feuillets  de 
mica ,  en  confondant  avec  notre  aune  celle  de  Russie,  qui 
n’a  que  vingt-cinq  pouces.  Il  est  infiniment  rare  d’en  trouver 
qui  excèdent  un  pied  en  tout  sens.  La  grandeur  de  ceux 
qu’on  emploie  n’est  que  d’environ  neuf  pouces  sur  six.  On 
en  fait  usage  pour  les  fenêtres  des  vaisseaux  de  guerre  :  ils  ont 
l’avantage  de  ne  pas  se  briser  par  l’explosion  du  canon.  Voyez 
Mica.  (Pat.) 

VERRE  NATUREL.  Voyez  Verre  de  volcan,  Pierre 
de'Gallinace  et  Agate  d’Islande.  (Pat.) 

VERRE  DE  VOLCAN,  matière  complètement  vitrifiée 
que  rejettent  certains  volcans  ,  sur-tout  ceux  qui  se  trouvent 
dans  des  îles  d’une  grandeur  médiocre.  Ce  verre  est  rare¬ 
ment  blanc  et  transparent  ;  c’est  communément  une  espèce 
d’émail  noirâtre  ou  vert ,  ou  de  différentes  couleurs.  Il  est 
plus  dur  que  l’émail  artificiel ,  et  communément  il  fait  feu 
contre  l’acier. 

On  voit  dans  les  îles  Eoliennes  des  matières  vitrifiées  qui 
ont  formé  de  vastes  courans  ,  comme  les  laves  ordinaires. 
La  montagne  délia  Castagna  dans  l’île  de  Lipari,qui  forme 
dans  la  mer  un  promontoire  de  trois  mille  toises  de  circuit, 
offre  des  torrens  de  matière  vitreuse,  que  Spalianzani  com¬ 
pare  à  un  grand  fleuve  qui  se  précipiteroit  par  une  pente 
rapide  ,  et  qui  seroit  glacé  subitement.  Il  y  a  plusieurs  cou¬ 
rans  les  uns  sur  les  autres,  dont  l’épaisseur  varie  depuis  un 
pied  jusqu’à  douze. 

Le  verre  de  volcan  se  trouve  souvent  en  petits  globules, 
et  quelquefois  en  boules  de  plusieurs  pieds  de  diamètre,  dans 
des  courans  composés  de  pierre-ponce  et  d’autres  matières 
à  de  mi- vitrifiées.  On  peut  penser  que  les  petits  globules  ont 
été  lancés  par  le  volcan  tels  qu’ils  sont;  mais  à  l’égard  des 
grosses  masses  sphériques ,  il  n’est  guère  possible  de  faire  la 
même  supposition  ;  car  si  elles  avoient  éié  encore  molles  , 
elles  se  seroient  déformées  en  retombant  et  si  elles  avoient 
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acquis  de  la  solidité  par  le  refroidissement,  le  clioc  de  leur 
chute  les  eût  brisées.  Il  est  plus  probable  que  ces  masses 
globuleuses  se  sont  formées  dans  le  sein  même  du  courant 
où  elles  se  trouvent ,  par  cette  sorte  de  cristallisation  qui  a 
produit  tant  de  corps  sphériques  dans  le  règne  minéral. 

J’ai  rapporté  de  Sibérie  des  globules  de  verre  volcanique 
qui  se  trouvent  dans  une  colline,  au  bord  du  golfe  de 
Kamtchatka ,  près  du  port  d’Okhotsk.  Cette  colline  volca¬ 
nique,  nommée  Marikan ,  est  formée  d’un  sable  blanc  vi¬ 
treux  fort  singulier  :  il  ressemble  au  premier  coup-d’œii  à 
un  sable  coquillier;  il  est  tout  composé  de  fragmens  d’un 
blanc  nacré,  convexes  d’un  côté  et  concaves  de  l’autre.  Ce 
sont  les  débris  de  petits  globules  de  verre  de  la  grosseur  d’un 
pois,  parfaitement  semblables  à  des  perles ,  et  qui  sont  en¬ 
tièrement  composés  de  couches  concentriques  de  la  plus 
grande  ténuité.  Ils  sont  opaques,  mais  les  feuillets  qui  les 
composent  sont  parfaitement  transparens;  et  rien  n’annonce 
que  ce  tissu  lamelleux  soit  un  effet  de  la  décomposition  : 
ce  qui  me  feroit  conclure,  par  analogie,  que  les  boules  de 
basalte  qui  sont  également  composées  dé  couches  concen¬ 
triques  ,  ont  naturellement  cette  structure  depuis  leur  for¬ 
mation. 

Ce  sable  contient  deux  auires  sortes  de  globules  vitreux 
fort  différens  ,  dont  le  tissu  est  plein  et  la  cassure  conchoïde  : 
les  uns  sont  limpides  et  n’ont  que  le  volume  d’une  noisette; 
les  autres  présentent  un  émail  panaché  de  rouge  et  de. noir; 
ceux-ci  sont  un  peu  plus  gros  ,  mais  iis  n’excèdent  pas  le 
volume  d’un  petit  œuf.  Voyez  Marékanite. 

Le  verre  volcanique  est  quelquefois  lancé  hors  du  cra¬ 
tère  sous  la  forme  de  longs  filamens,  comme  on  l’a  vu  à 
File  de  Bourbon,  dans  les  éruptions  du  14  mai  1766  et  17 
juillet  179  ».  Ces  filamens,  de  deux  à  trois  pieds  de  longueur, 
étoient  parsemés  d’espace  en  espace  de  petits  nœuds  vi¬ 
treux;  il  paroît  que  c’étoient  des  globules  que  leur  état  de 
fluidité  parfaite  avoit  agglutinés  les  uns  aux  autres,  et  que 
la  force  d’impulsion  avoit  écartés  sans  rompre  la  matière  qui 
les  unissait.  On  a  trouvé  de  ces  filamens  sur  les  arbres  à  dix 
lieues  du  volcan  ,  où  le  vent  les  avoit  transportés. 

Bolomieu  a  observé  à  Vuicano,  l’une  des  îles  Eoliennes, 
une  lave  grise  caverneuse,  dont  les  soufflures  étoient  rem¬ 
plies  de  filamens  vitreux  en  flocons  si  légers,  que  le  souille 
les  faisoit  disparoître. 

L’Islande  est  très-riche  en  verre  volcanique ,  et  la  matière 
noire  qu’on  nomme  improprement  agathe  d’Islande ,  est 
im  émail  qu’on  trouve  parmi  les  immenses  éjections  plus  ou 
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moins  vitrifiées ,  qui  sont  le  produit  du  mont  Hecla  et  des 

autres  volcans  de  cette  île. 

La  pierre  de  gallinace ,  regardée  par  Caylus  comme  la 
pierre  obsidienne  des  anciens,  est  aussi  un  émail  de  volcan 
de  couleur  noire  ou  d’un  vert  noirâtre  3  qui  se  trouve  dans 
la  province  de  Quito  au  Pérou  ,  et  dont  les  anciens  habita  ns 
avoient  su  former  des  miroirs  plans  et  même  convexes  , 
connus  sous  le  nom  de  miroir  des  Incas .  Les  Espagnols  l’ont 
appelé  piedra  de  gallinazo ,  à  cause  de  sa  couleur  verte  tirant 
sur  le  noir,  semblable  à  celle  du  gallinazo ,  qui  est  le  vau¬ 
tour  aura .  La  hache  que  portoient  les  Incas  étoit  aussi  faite 
de  la  même  matière.  (  TJlloa ,  Mém . ,  t.  n  ,  p.  ^G3.  ) 

Nota.  (Ce  fait  sembleroit  douteux,  si  l’on  ne  consultoit 
que  l’analogie  ;  car  toutes  les  haches  non  métalliques  ont 
toujours  été  faites  de  pierres  de  la  nature  du  basalte  et  de  la 
cornéenne ,  qui  ont  non -seulement  de  la  dureté  ,  mais  sur¬ 
tout  beaucoup  de  ténacité  ;  et  il  n’y  en  a  point  au  contraire 
qui  fût  plus  facile  à  briser  que  la  pierre  de  gallinace ,  qui 
n’est  autre  chose  qu’un  verre .  Si  le  fait  est  exact,  il  fau droit 
y  supposer  une  allégorie,  et  faire  dire  aux  Péruviens  que, 
dans  la  main  de  leurs  Incas  ,  la  hache  n’étoit  que  le  signe 
de  l’autorité  ,  sans  devenir  jamais  l’instrument  de  l’op¬ 
pression.  ) 

Fau j as  a  trouvé  du  verre  noir  de  volcan  à  Chenavari  près 
de  Rochemaure,  sur  la  rive  droite  du  Rhône  ;  mais  ce  verre 
a  des  bulles  sphériques,  d’environ  une  ligne  de  diamètre;  il 
a  d’ailleurs  la  dureté  et  les  autres  propriétés  de  Yagathe 
d9  Islande . 

Les  volcans  des  îles  sont  beaucoup  plus  féconds  en  ma¬ 
tières  vitreuses  que  ceux  qui  sont  sur  le  continent ,  parce  que 
la  mer  qui  enveloppe  leur  base  de  toutes  parts,  leur  fournit 
avec  profusion  le  fluide  électrique  qui  est  la  principale  cause 
de  l’activité  des  feux  volcaniques.  Voyez  Volcans.  (Pat.) 

VERRES,  nom  latin  du  Verrat .  Voyez  Cochon.  (S.) 

VERRUCAIRE,  Verrucaria ,  genre  déplantés  établi  par 
Hoffmann  aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans 
le  genre  lepronque  de  Ventenat.  C’est  celui  appelé  sphérie  par 
VVeigel.  11  est  figuré  pf.  i  i  des  Plantœ  lichenosœ  du  premier 
de  ces  auteurs.  Voyez  aux  mots  Lichen  et  Lepronque.  (B.) 

VERRUE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Pe ar¬ 
tiste.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERS.  Dans  l’enfance  de  l’étude  de  l’histoire  naturelle  on 
a  donné  ce  nom  à  tous  les  êtres  qui  étoient  longs  et  mous,  par 
comparaison  avec  les  vers  de  terre  ou  lombrics  qui  le  portoient 
spécialement  ;  par  conséquent  les  larves  des  insectes  étoient 
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clés  vers  ,  et  lé  sont  même  encore  pour  la  plus  grande  partie 
des  hommes. 

Lorsque  Linnæus  entreprit  sa  grande  réforme  dans  la 
zoologie  ,  il  appliqua  le  nom  de  vers  à  la  classe  qui ,  les  larves 
des  insectes  exceptées ,  contenoit  le  plus  d’animaux  en  posses¬ 
sion  de  s’appeler  ainsi ,  et  sa  définition  a  été  adoptée  par  tous 
les  naturalistes  systématiques,  jusqu’à  Lamarck,  qui  a  cru  de¬ 
voir  former  dans  les  vers  des  auteurs  antérieurs,  une  section 
sous  le  nom  de  vers  proprement  dits. 

Celte  section,  qui  mérite  peut-être  le  nom  de  classe  ,  com¬ 
prend  les  animaux  sans  vertèbres,  à  corps  alongé,  mou  ,  con¬ 
tractile,  articulé  ou  partagé  par  des  rides  transversales  plus  ou 
moins  distinctes,  et  à  tête  cohérente,  c’est-à-dire  unie  inti¬ 
mement  au  corps.  Ils  n’offrent  ni  corcelet  distinct  ni  pattes 
articulées ,  et  ne  subissent  point  de  métamorphose. 

Cette  définition  circonscrit  les  vers  proprement  dits  dans 
leurs  véritables  limites;  elle  embrasse  un  assez  grand  nombre 
de  genres  de  Linnæus.  Les  animaux  qui  les  forment  se  sub¬ 
divisent  naturellement  à  raison  de  leur  habitation  en  vers 
extérieurs ,  c’est-à-dire  qui  vivent  dans  la  terre  ou  dans  l’eau, 
et  en  vers  intestins  ou  intestinaux ,  c’est-à-dire  qui  ne  se 
trouvent  jamais  que  dans  le  corps  des  animaux. 

La  manière  d’être  des  espèces  de  ces  deux  divisions  est  si 
différente,  qu’on  est  tenté  d’en  former  deux  classes  distinctes, 
mais  les  nombreux  rapports  de  leur  organisation  ne  per¬ 
mettent  pas  même  d’y  penser  lorsqu’on  les  étudie  avec  quel¬ 
que  soin. 

Il  y  a  des  vers  constamment  nus ,  d’autres  qui  habitent  dans 
des  fourreaux  ou  des  tubes  qu’ils  se  construisent,  soit  avec 
des  matières  de  leur  propre  transsudation  ,  soit  en  agglutinant, 
avec  ces  matières  ou  avec  de  la  soie,  différens  corps  autour 
d’eux.  Ceux  qui  vivent  dans  ces  tubes  n’y  sont  pas  tous  atta¬ 
chés  comme  les  mollusques  testacés  ou  animaux  des  coquil¬ 
lages,  la  plus  grande  partie  en  sort  et  y  rentre  à  volonté.  Il 
n’y  a  peut-être  même  que  les  serpules  et  les  spir orbes  qui  ne 
soient  pas  dans  ce  cas. 

Parmi  les  vers  qui  vivent  habituellement  dans  la  terre  ou 
dans  les  eaux ,  il  en  est  qui  ont  des  organes  extérieurs,  il  en 
est  qui  n’en  ont  point.  Celte  considération  a  servi  à  Lamarck 
pour  les  diviser  en  deux  sections.  Les  premiers  sont  donc 
plus  composés  que  les  seconds,  comme  les  seconds  le  sont  plus 
que  les  vers  intestins  ;  ainsi  ils  ont  des  yeux  pour  la  plupart, 
des  mâchoires  cornées  ou  osseuses,  et  des  branchies  externes 
très-remarquables. 

he&vers,  privés  des  pattes  écailleuses  ou  membraneuses 
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^u’on  remarque  dans  les  larves  des  insectes,  des  chenilles ,  par 
exemple,  se  traînent  ou  rampent  sur  le  ventre,  les  uns  à 
Faide  des  poils  ou  soies  roides  dont  ils  sont  recouverts  en  tout 
ou  en  partie,  comme  dans  les  aphrodites ,  les  lombrics ,  &c.  ; 
les  autres  par  le  moyen  des  deux  extrémités  de  leur  corps, 
qu’ils  appliquent  alternativement  sur  le  plan  qu’ils  veulent 
parcourir,  comme  les  sangsues ,  les  ténia ,  &c. 

Deux  ordres  de  muscles ,  selon  Cuvier,  servent  aux  mou- 
vemens  des  premiers. 

Les  uns  s’étendent  dans  toute  la  longueur  de  leur  corps  et 
forment  quatre  faisceaux  principaux  ,  dont  deux  appar¬ 
tiennent  au  ventre  et  deux  au  dos.  Ces  quatre  muscles  cons¬ 
tituent  pour  ainsi  dire  la  masse  du  corps.  On  les  trouve 
immédiatement  au-dessous  de  la  peau.  Leurs  fibres  sont  paral¬ 
lèles,  mais  leur  longueur  n’excède  pas  celle  des  anneaux; 
ils  sont  interrompus  clans  les  plis  de  chacun  d’eux  par  des 
espèces  d’intersections  que  produit  un  tissu  cellulaire  serré. 
C’est  à  l’intérieur  qu’on  reconnoît  plus  manifestement  l’or¬ 
ganisation  de  ces  muscles.  On  voit  qu’ils  sont  séparés  par  une 
ligne  longitudinale  et  enveloppés  clans  des  espèces  de  poches 
d’un  tissu  cellulaire  très-serré,  qui  répondent  à  chaque  anneau 
du  corps.  Ces  quatre  muscles  produisent  les  grands  mouve- 
mens.  Quand  ceux  du  dos  ,  par  exemple,  se  contractent  en 
tout  ou  en  partie ,  ils  relèvent  1a,  portion  du  corps  à  laquelle 
ils  appartiennent  ;  le  même  effet ,  mais  en  sens  contraire,  est 
produit  par  Faction  contractile  des  muscles  du  ventre. 

Le  second  ordre  des  muscles  des  vers  est  spécialement  con¬ 
sacré  an  mouvement  des  épines  ou  soies  roides.  Leur  nombre 
est  égal  à  celui  des  faisceaux  de  ces  épines  ou  soies.  Ainsi  faire 
connoîire  l’un  d’eux ,  c’est  la  même  chose  que  si  on  les  dé- 
crivoit  tous. 

Lorsqu’on  a  ouvert  un  ver  de  cet  ordre,  qu’on  Fa  vidé  et 
retourné,  on  voit  que  chaque  faisceau  de  poils  est  reçu  dans 
3a  concavité  d’un  cône  charnu,  dont  la  base  est  attachée  aux 
muscles  longitudinaux,  et  dont  le  sommet  se  fixe  à  l’extrémité 
interne  des  poils.  Toutes  les  libres  qui  forment  ce  cône  sont 
longitudinales,  mais  enveloppées  par  un  tissu  cellulaire  serré. 
Far  leur  contraction  elles  tirent  les  poils  an-dehors  et  dans 
le  sens  qu’elles  déterminent.  Cette  première  sorte  de  muscles 
qui  appartient  à  chacun  des  faisceaux  de  poils  pourroit  être 
appelée,  dit  Cuvier ,  protracteur  des  épines . 

Le  mouvement  par  lequel  les  épines  sorties  peuvent  rentrer 
dans  l’intérieur,  est  produit  par  une  autre  sorte  de  muscles, 
qu’on  doit  nommer  rêlracteurs .  Ils  ont  beaucoup  moins 
de  fibres  que  les  premiers  4  aussi  leur  action  doit -elle  être. 


VER  _  rSt 

foibîe  *,  ils  sont  couchés  sur  la  surface  interne  des  muscles 
longs,  à  peu  de  distance  des  trous  dont  ceux-ci  sont  percés 
pour  laisser  passer  les  poils,  et  ils  s’insèrent  au  faisceau  même 
des  épines,  à-peu-près  à  la  hauteur  où  celles-ci  doivent  entrer 
dans  l’intérieur.  On  conçoit  que  lorsque  les  muscles  protrac¬ 
teurs  se  contractent,  ils  poussent  au -dehors  le  rétracteur, 
qui ,  lorsque  celui-ci  se  contracte  à  son  tour,  tend  à  reprendre 
le  parallélisme  de  ses  libres,  et  lire  ainsi  les  épines  en  dedans. 

C’est  à  l’aide  de  ces  muscles  ou  des  épines  qu’ils  meuvent, 
que  ces  vers  changent  lentement  de  lieu. 

Une  autre  famille  de  vers ,  dépourvus  d’épines  ou  de  soies, 
n’a  pas  la  même  organisation  musculaire  ;  aussi  sa  manière 
de  ramper  diffère-t-elle  beaucoup  de  celle  des  premiers. 

Ces  vers  se  traînent  à  l’aide  des  deux  extrémités  de  leur 
corps  ,  qu’ils  appliquent  alternativement  sur  le  plan  qu’ils 
veulent  parcourir.  En  conséquence  ils  ont  la  tête  et  la  queue 
terminées  par  une  espèce  de  disque  charnu  ,  contractile ,  qui 
ressemble  un  peu  à  ceux  des  sèches .  L’organisation  de  ces 
deux  disques,  qui  font  l’office  de  ventouse  ou  de  suçoir,  n’est 
pas  facile  à  déterminer,  car  lorsque  la  peau  qui  les  recouvre 
est  enlevée,  on  n’y  voit  que  des  fibres  très-déliées,  diversement 
entrelacées.  Quoique  ces  vers  soient  très-contractiles ,  on  a 
cependant  beaucoup  de  peine  à  reconnoître  les  muscles  qui 
meuvent  leur  corps.  En  effet  toute  leur  peau  peut  être  re¬ 
gardée  comme  un  muscle  ou  une  espèce  de  sac  charnu ,  à 
fibres  circulaires  et  longitudinales ,  qui  renferme  les  viscères, 
les  vaisseaux  et  les  glandes.  Celte  peau  musculaire  est  épaisse 
et  recouverte  intérieurement  par  un  tissu  cellulaire  très-serré 
et  très-solide. 

Lorsque  le  ver  veut  changer  de  lieu,  son  corps  s’appuie 
sur  une  de  ses  extrémités ,  à  l’aide  de  la  ventouse  qui  la  ter¬ 
mine  ;  ensuite  il  contracte  isolément  les  fibres  circulaires  de 
sa  peau  ,  alors  son  corps  diminue  de  diamètre  et  s’alo nge* 
Quand  son  extrémité  libre  est  ainsi  parvenue  au  point  sur 
lequel  le  ver  a  voulu  la  porter,  il  l’y  applique,  et  le  suçoir  s’y 
colle  pour  devenir  le  point  fixe  d’un  autre  mouvement  ;  car 
l’animal  après  avoir  détaché  le  premier  suçoir  mis  en  usage, 
le  ramène  vers  le  second  ,  à  l’aide  des  fibres  longitudinales  de 
sa  peau ,  et  ainsi  de  suite. 

Voilà  le  mécanisme  de  la  progression  des  vers ,  dont  la 
sangsue  peut  être  regardée  comme  le  type. 

Le  second  ordre  des  vers  qui  ne  marchent  qu’en  s’appli¬ 
quant  par  les  deux  extré/fiilés  de  leur  corps  ,  comprend  le 
plus  grand  nombre  des  intestinaux.  Ceux-ci  ne  sont  pas  aussi 
contractiles  que  les  sangsues  et  leurs  mouvemens  sont  plus 
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lents;  leur  tète,  au  lieu  d’être  terminée  par  un  disque,  est# 
quelquefois  armée  de  crochets,  à  l’aide  desquels  ils  se  cram¬ 
ponnent  sur  les  parties  qu’ils  sucent,  tels  sont  les  ténia  et  les 
échinorinques ,  &c.  La  disposition  des  crochets  et  leur  cour¬ 
bure  varient  beaucoup. 

L’organisation  des  nerfs  des  vers  présente  dans  quelques 
espèces  un  système  très-distinct ,  et  dans  d’autres  elle  devient 
si  obscure,  qu’on  a  peine  à  en  recormoître  l’existence. 

Dans  Yaphrodite  on  voit  immédiatement  derrière  les  ten¬ 
tacules,  placés  au-dessus  de  la  bouche,  un  gros  ganglion 
nerveux,  qui  est  le  cerveau;  il  a  la  forme  d’un  coeur,  dont 
la  partie  la  plus  large  est  bilobée  et  regarde  en  arrière;  il 
donne  naissance  à  deux  cordons  qui  se  réunissent  et  se  sé¬ 
parent  quatorze  fois,  et  donnent  chaque  fois  naissance  à  des 
faisceaux  de  nerfs,  qui  vont  porter  la  sensibilité  à  toutes  les 
parties  de  l’animal. 

Dans  les  sangsue,?,  le  système  nerveux  est  formé  par  un  seul 
cordon  ,  composé  de  vingt-  trois  ganglions ,  qui  remplissent 
les  mêmes  usages  que  ceux  de  Yaphrodite . 

Dans  le  lombric  ,  il  n’y  a  qu’un  gros  cordon,  dont  les 
ganglions  sont  à  peine  apparens,  mais  qui  part  d’un  cerveau 
formé  de  deux  tubercules  rapprochés. 

Dans  les  néréides  et  les  amphinomes ,  on  trouve,  sous  la 
peau  du  ventre  ,  un  cordon  longitudinal  qu’on  pourvoit 
regarder  comme  nerveux,  mais  où  on  ne  remarque  pas  de 
filets  latéraux. 

D&nsY  ascaride ,  il  paroit  qu’il  y  a  deux  cordons  nerveux 
qui  se  réunissent  au-dessus  de  l’oesophage.  D’abord,  on  n’y 
remarque  que  quelques  points  granuleux;  mais  ils  aug¬ 
mentent  graduellement  à  mesure  que  les  nerfs  descendent, 
de  manière  qu’ils  sont  garnis  vers  le  milieu  du  corps  de  gros 
ganglions  carrés,  fort  rapprochés,  qui  diminuent  de  même 
jusqu’à  l’anus. 

On  n’a  pas  encore  pu  découvrir  les  nerfs  dans  les  douves , 
les  échinorinques  et  autres  vers  intestinaux  ;  mais  l’analogie 
conduit  à  croire  qu’ils  existent,  et  suivent  une  marche  ana¬ 
logue  à  celle  qu’ils  ont  dans  Y  ascaride. 

On  peut  voir,  dans  les  Leçons  anatomiques  de  Cuvier, 
les  détails  de  cette  organisation ,  qui,  ainsi  que  l’observe  ce 
savant,  donne  un  cerveau  particulier  à  chacune  des  articu¬ 
lations  des  vers  qu’on  vient  de  passer  en  revue,  et  sans 
doute  de  leurs  congénères.  On  doit  conclure  de  celle  re¬ 
marque,  que  les  vers  n’ont  pas  un  centre  unique  de  vie, 
comme  les  autres  animaux,  que  leur  vitalité  est  répandu® 
dans  tout  leur  corps  :  et,  en  effet,  on  sa.it  qu’ils  ont,  pour 
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la  plupart,  la  vie  très-tenace,  qu’on  peut  les  couper  en  plu¬ 
sieurs  morceaux  sans  qu’ils  meurent ,  et  qu’il  faut  presque 
anéantir  leur  organisation  pour  les  faire  arriver  au  terme  où 
tendent  tous  les  êtres  animés. 

Les  organes  des  sens  sont  extrêmement  peu  prononcés 
dans  les  vers.  Quelques-uns  ont  des  yeux,  comme  on  la 
observé;  mais  ils  sont  immobiles  et  très-petits.  Le  sens  du 
goût  doit  exister,  mais  c’est  d’une  manière  si  obscure,  qu’on 
ne  peut,  le  reconnoître.  On  ignore  s’ils  ont  d’autres  sens,  ou 
mieux  il  y  a  lieu  de  croire  que  tous  les  autres  sens  se  confon¬ 
dent  dans  celui  du  toucher. 

Les  moyens  de  respiration  des  vers  varient  beaucoup  dans 
les  espèces  ;  mais  ils  sont ,  en  général,  par -tout  basés  sur 
deux  seuls  principes  :  dans  les  ùns,  tels  que  tous  les  intesti¬ 
naux  et  les  sangsues ,  les  poumons  consistent  en  un  ou  deux 
vaisseaux  longitudinaux,  tantôt  simples,  laniôt  étranglés, 
desquels  parlent  à  chaque  articulation  ,  de  chaque  côté  , 
tantôt  deux,  tantôt  un  plus  grand  nombre  de  tuyaux,  qui 
vont  aboutir  à  la  peau  à  des  trous  qu’on  appelle  trachées . 
Dans  les  autres  ,  dans  ceux  qui  vivent  dans  la  mer  ,  les 
poumons  ont  souvent  la  même  forme  ;  mais  leurs  tuyaux 
latéraux  vont  aboutir  à  la  peau  à  un  organe  souvent  très- 
composé,  qu’on  a  appelé  des  branchies ,  donl  l’usage  est  le 
même  que  celui  des  branchies  des  poissons,  c’est-à-dire  qu’il 
sert  à  séparer  de  l’eau  Pair  nécessaire  à  la  conservation  des 
animaux  qui  en  sont  pourvus.  Ces  organes  ont  été  décrits 
extérieurement  par  beaucoup  de  naturalistes,  et  intérieure¬ 
ment  par  Cuvier. 

Ce  célèbre  anatomiste  a  prouvé,  que  dans  ces  sortes  d’ani¬ 
maux  ,  le  sang  seul  est  en  mouvement  ;  ce  sang ,  qui  est 
rouge,  et  non  pas  blanc,  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  lui,  va 
chercher  l’air  ou  l’eau  jiar  l’exlrémilé  de  ces  branchies ,  et 
revient  dans  le  corps  après  s’en  être  saturé. 

Le  coeur,  dans  les  vers  où  il  a  été  observé,  se  trouve 
ordinairement  à  la  partie  antérieure  du  corps.  Il  en  part  un 
ou  deux  vaisseaux  principaux  qui  s’étendent  dans  la  lon¬ 
gueur  du  corps,  et  donnent  des  rameaux  à  toutes  ses  par¬ 
ties.  Son  mouvement  de  systole  et  de  diastole  est  très-visible 
dans  les  grandes  espèces,  lellesque  FARÉNieonEetle  Lqmeric 
ordinaire.  Voyez  ces  mots ,  et  un  extrait  du  travail  de 
Cuvier,  inséré  dans  le  n°  64  du  Bulletin  des  Sciences. 

Les  intestins  des  vers  ne  consistent,  en  générai,  qu’en  un  ca¬ 
nal  qui  est  tantôt  droit ,  tantôt  contourné  sur  lui-même ,  et  qui 
aboutit  d’un  côté  à  l’estomac  ou  à  la  bouche,  et  de  l’autre 
à  l’anus.  Cet  estomac  n’est  qu’une  expansion  de  l’intestin. 
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quelquefois  simple,  d’autres  fois  double,  et  même  mul¬ 
tiple. 

Les  vers  sont  généralement  ovipares  et  hermaphrodites; 
mais  il  en  est  beaucoup  d’androgynes.  Plusieurs  jouissent, 
de  plus,  de  la  faculté  de  regénérer  leurs  parties  tronquées, 
même  plusieurs  fois.  On  a  même  prétendu  que,  coupés  en 
deux  ou  plusieurs  morceaux  ,  chaque  morceau  devenoit  un 
animal  complet:  mais,  comme  on  le  verra  dans  les  Géné¬ 
ralités  des  Genres ,  à  qui  on  a  plus  particulièrement  appliqué 
ce  phénomène  ,  qu’il  n’est  pas  encore  prouvé  d’une  ma¬ 
nière  irrécusable. 

Les  organes  de  la  génération  sont,  dans  la  plupart  des 
vers ,  d’une  très-grande  simplicité;  dans  d’autres,  ils  sont 
plus  compliqués.  Ceux  des  hermaphrodites  consistent  en 
deux  ovaires  et  un  utérus  pour  les  parties  femelles  ,  et 
en  une  ou  deux  verges,  avec  les  vaisseaux  spermatiques, 
pour  les  organes  mâles.  Dans  quelques  espèces  ,  la  verge 
paroît  sortir  en  se  déroulant  comme  les  cornes  des  hélices . 
Les  œufs  éclosent,  soit  dedans,  soit  dehors  du  sein  ma¬ 
ternel.  Dans  les  vers  androgynes ,  on  ne  trouve  pas  d’organes 
mâles  de  la  génération  ;  mais  on  voit  des  œufs  ,  soit  dans  les 
ovaires,  soit  nageant  dans  une  liqueur  particulière  :  tels  sont 
îa  plupart  des  vers  à  branchies  et  les  ténia .  Ces  animaux 
paraissent  donc  se  suffire  à  eux-mêmes ,  ainsi  que  les  mol¬ 
lusques  acéphales . 

Tous  les  vers  qui  vivent  dans  les  eaux  et  dans  la  terre , 
pondent  leurs  œufs  au  printemps.  Ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  corps  des  animaux  peuvent  sans  doute  produire  en  tout 
temps  ,  puisqu’ils  existent  dans  une  température  perpé¬ 
tuellement  égale.  On  est  fort  peu  avancé  dans  l’observation 
des  faits  qui  concernent  cette  partie  de  l’histoire  des  vers , 
et  on  doit  en  recommander  l’étude  à  ceux  que  leur  position 
met  à  portée  de  s’y  livrer. 

Il  ne  faut  pas  un  très-grand  degré  de  chaleur  pour  faire 
mourir  les  vers  ;  mais  ils  soutiennent  aisément  un  très-grand 
froid.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  tous  les  animaux  à  sang 
froid.  Ils  sont,  en  général,  très-sensibles  aux  divers  change- 
mens  de  l’air ,  et  cherchent ,  en  s’élevant  gu  s’enfonçant  dans 
l’eau  ou  la  lerre  ,  à  se  tenir  toujours  à  la  même  tempéra¬ 
ture.  L’état  électrique  de  l’air  a  aussi  une  action  puissante 
sur  eux,  et  ils  succombent  souvent  à  son  intensité  et  à  sa 
durée. 

Les  vers  marins ,  et  même  les  lombrics  ,  jettent  souvent 
pendant  les  ténèbres  un  éclat  phosphorique ,  ce  qui  indique 
une  organisation  particulière.  C’est  en  partie  à  eux  qu’on 
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5oit  la  lumière  que  rend  l’eau  de  la  mer.  Celte  propriété 
cesse  à  la  mort  de  l’animal.  Elle  est  donc  un  produit  de  sa 
vitalité.  On  n’a  pas  encore  d’opinion  ,  fondée ,  sur  les  causes 
de  celte  phosphorescence. 

La  couleur  des  vers  qui  ont  des  branchies  est  quelquefois 
éclatante  et  métallique;  celle  des  vers  intestinaux  est  tou¬ 
jours  pâle.  On  conçoit  bien  la  cause  de  la  couleur  de  ces  der¬ 
niers,  c’est  un  véritable  étiolement  ;  mais  celle  des  premiers 
est  encore  un  mystère. 

Les  vers  intestinaux ,  dont  il  a  déjà  été  question  plusieurs 
fois,  exigent  qu’on  en  parle  ici  d’une  manière  particulière. 
Toutes  les  classes  du  règne  animal  sont  leur  proie,  et  en- 
tr’autres  celle  des  animaux  à  sang  blanc,  sur- tout  celle  des 
poissons. 

L’homme,  dès  sa  naissance,  est  attaqué  par  eux  :  on  a 
vu  même  des  en  fan  s  en  rendre  avec  leur  méconium.  Les 
uns  vivent  en  troupes  dans  ses  intestins,  les  autres  en  moins 
grand  nombre;  mais  il  n’en  est  point  qui  n’y  soit  jamais 
que  solitaire,  comme  le  nom  des  espèces  du  genre  ténia 
l’indique.  Ces  derniers  sont  souvent  plusieurs  ensemble , 
chez  l’homme  comme  chez  les  animaux. 

Les  divers  genres  de  vers  intestinaux  ont  tous  une  ma¬ 
nière  propre  d’agir  ,  et  de  tout  temps  la  médecine  s’est  oc¬ 
cupée  des  moyens  de  débarrasser  l’homme  ou  les  animaux 
domestiques  de  ces  hôtes  dangereux,  ou  pour  le  moins  in¬ 
commodes;  mais  ils  n’ont  pas  été  étudiés  par  les  médecins, 
et  ce  n’est  que  depuis  peu  d’années  que  les  naturalistes  ont 
fixé  leur  nature  d’une  manière  positive. 

Quoique  Linnæus,  et  après  lui  tous  les  autres  naturalistes, 
aient  appelé  ces  vers ,  intestinaux ,  ce  n’est  pas  seulement 
dans  les  intestins  qu’ils  habitent;  on  les  trouve  aussi  sur  le 
foie,  la  rate,  le  poumon,  le  cerveau  ,  dans  la  graisse,  le 
tissu  cellulaire,  même  l’intérieur  des  muscles,  comme  on 
le  verra  à  leurs  divers  articles.  Ils  sont  souvent  d’une  gran¬ 
deur  démesurée,  et  meurent  tous  peu  de  temps  après  qu’ils 
sont  tirés  du  lieu  de  leur  domicile.  Ils  ne  sont  point  digérés, 
quoiqu’ils  s’avancent  quelquefois  jusque  dans  l’estomac;  leur 
peau  coriace  et  enduite  d’une  substance  muqueuse,  leur  vie 
tenace  qui  lutte  sans  cesse  contre  l’action  des  sucs  digestifs, 
les  en  défendent. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  moyens  que  la  nature  em¬ 
ploie  pour  inlroduire  les  vers  intestinaux  dans  le  corps  des 
animaux,  sur-tout  ceux  qui,  comme  les  hydatid.es ,  vivent 
dans  le  foie,  la  rate,  8cc.  Les  systèmes  qu’on  a  imaginés 
pour  expliquer  les  faits  résullans  de  l’observation,  ont  été 
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détruits  successivement  les  uns  par  les  au  1res  ;  et  un  esprit 
juste,  qu'aucune  passion  n'égare,  est  encore  aujourd'hui 
forcé  d'avouer  son  ignorance  à  cet  égard.  Il  faut  donc 
attendre  que  quelques  personnes,  zélées  pour  les  progrès  de 
la  science  ,  consacrent  un  certain  nombre  d'années  à  des 
recherches  dirigées  vers  ce  but. 

En  effet,  on  peut  supposer  que  les  oeufs  des  ascarides ,  des 
ténia  et  autres  vers  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  intestins, 
y  ont  été  apportés  du  dehors;  mais  on  ne  peut  faire  la  même 
supposition  pour  les  diverses  espèces  du  genre  hydatide  dont 
il  vient  d'être  parlé.  C'est  donc  dans  le  ventre  de  leur  mère 
que  les  animaux  prennent  le  germe  de  ces  liydatides  ;  c’est 
donc  en  disséquant  les  fétus  des  animaux ,  qui ,  comme  les 
lièvres  ,  sont  tlès-sujets  aux  vers  de  ce  genre,  qu’on  peut  se 
procurer  quelques  lumières. 

Les  vers  intestinaux  sont  presque  tous  regardés  comme 
ovipares  par  les  naturalistes,  et  en  effet  on  leur  trouve  sou¬ 
vent  des  œufs.  La  plupart,  comme  on  la  dit,  sont  herma¬ 
phrodites;  mais  cependant  il  en  est  quelques-uns  qui,  tels 
que  Y  ascaride  lombric ,  ont  les  sexes  séparés. 

On  a  prétendu  que  les  vers  intestinaux  articulés,  tels  que 
les  ténia ,  pouvoient  se  reproduire  par  la  séparation  de  leurs 
anneaux.  On  peut  douter  de  ce  fait;  mais  il  est  certain  que 
tant  que  la  tête ,  jointe  aux  premiers  anneaux,  reste  dans  le 
corps,  il  se  fait  une  reproduction  continuelle  des  anneaux 
qu’on  enlève. 

C’est  dans  les  animaux  de  ce  genre ,  au  milieu  de  chacun 
de  leurs  anneaux ,  qu’on  remarque  ces  singulières  rosettes 
que  Linnæus  a  appelées  des  ovaires ,  et  au  milieu  desquelles 
est  un  trou  par  où  sont  censés  sortir  les  œufs. 

La  bouche,  ou  mieux  les  parties  qui  entourent  la  bouche 
dans  les  vers  intestinaux ,  varient  beaucoup  pour  la  forme, 
quoiqu’en  général  plus  simple  que  dans  les  vers  extérieurs . 
C’est  d'elles  que  l'on  tire  les  caractères  des  genres. 

Les  genres  des  vers  extérieurs  sont  au  nombre  de  dix-® 
sept  ;  savoir  : 

Ceux  qui  ont  des  organes  extérieurs  et  qui  sont  nus  : 
Aphrodite,  Amphinome,  Arénicole,  Nayade,  Lombric, 
Thalassème. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’organes  extérieurs  et  qui  se  logent 
dans  un  fourreau  :  Néréide,  Polydore,  Amphitrite,  Ser- 
ïule,  Spirorbe,  Spiroglyphe,  Dentale  ,  Vaginelle. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’organes  extérieurs  :  Dragoneau, 
Sangsue,  Planaire. 
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Les  genres  des  vers  intestinaux  sont  au  nombre  de 
vingt-trois  ;  savoir  : 

Ceux  qui  se  logent  dans  les  intestins  :  Fasciole,  Ligule, 
Ténia,  Echinorinque  ,  Massette,  Géroflée,  Strongle, 
Cücullan  ,  Trichure.,  Ascaride,  Fjssule :l  Alyselmin- 
the,  Rhytelminthe,  Monostome  et  Distome. 

Ceux  qui  se  logent  dans  les  chairs  :  Linguatule,  Hy- 
batide,  Tentaculaire,  Crinon,  Filajre,  Polystome  , 
Polycéphale.  J^oyez  ces  différens  mots. 

Les  pêcheurs  qui  emploient  beaucoup  d’espèces  de  vers 
pour  amorcer  leurs  hameçons,  appellent  de  ce  nom  tout 
animal  alongé  qui  est  propre  au  même  objet.  Ainsi ,  les 
larves  d e  mouches  qu’on  trouve  dans  les  charognes,  sous  le 
fumier,  dans  la  tannée,  sont  pour  eux  des  vers.  Il  en  est  de 
même  des  arénicoles  qu’ils  prennent  dans  le  sable  des  bords 
de  la  mer  aux  basses  marées,  et  qu’ils  appellent  vers  blancs  ; 
des  néréides ,  qu’ils  cherchent  dans  les  interstices  et  sous 
les  pierres  aux  mêmes  époques,  et  qu’ils  appellent  vers 
rouges . 

Les  pêcheurs  d’eau  douce  appellent  principalement  vers , 
le  véritable  ver  de  terre ,  c’est-à-dire  le  lombric.  Ils  en  font 
des  amas  qu’ils  conservent,  avec  de  la  terre,  dans  des  vases 
de  bois,  pour  en  avoir  toujours  de  prêts  au  besoin.  Plusieurs 
ont,  ou  prétendentavoir,  des  secrets  pour  les  améliorer,  pour 
les  rendre  plus  aptes  à  attirer  les  poissons.  J’ai  vu  sur  la  Saône 
employer  assez  généralement  le  résidu  de  la  fabrication  de 
l’huile  de  chénevis ,  que  l’on  appelle  -pain  de  chénevis » 
(  1T oyez  au  mot  Chanvre.)  On  le  mettoit  avec  la  terre  hu¬ 
mide,  où  l’on  avoit  accumulé  les  vers ,  afin  de  les  engraisser 
et  de  leur  donner  une  odeur  ou  une  saveur  agréable  aux 
poissons.  Dans  d’autres  endroits,  on  emploie  de  la  viande 
hachée,  delà  crème,  des  oeufs,  au  même  usage.  Tous  ces 
moyens  augmentant  la  matière  nutritive  que  les  lombrics 
tirent  de  la  terre,  concourent  sans  doute  à  les  faire  grossir, 
et  ne  doivent  pas  ,  en  conséquence ,  être  négligés.  Il  est 
encore  reconnu  que  les  odeurs  fortes  ,  telles  que  le  camphre  9 
Yhuile  d’aspic ,  1  e  fenouil ,  &c.  se  communiquent  aux  vers  et 
augmentent  l’empressement  que  les  poissons  ont  de  les  man¬ 
ger.  Il  est  donc  bon  de  ne  pas  non  plus  négliger  de  les  em¬ 
ployer. 

Quelques  pêcheurs  prétendent  que  tous  les  vers  doivent 
être  mis  à  dégorger  dans  l’eau  avant  d’être  employés  ;  mais 
cette  pratique  11e  paroit  pas  fondée  sur  de  bonnes  raisons, 
est  contradictoire  avec  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  et  je  ne  me 
suis  jamais  bien  trouvé  de  l’avoir  employée.  (B.) 
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VERS.  Ce  mot  est ,  dans  Réaumur  et  plusieurs  auteurs  ^ 
synonyme  de  celui  de  Larve.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

VERS  ECHINODERMES.  V oy.  au  mot  Echinoderme* 
A  (B.) 

VERS  DES  PECHEURS.  On  dohne  principalement  ce 
nom  au  Lomeric  terrestre,  à  F  Arénicole  des  pêcheurs 
et  à  la  larve  de  la  Mouche  des  charognes,  mais  presque 
toutes  les  espèces  de  larves  peuvent  être  employées  à  la  pêche 
et  prendre  par  conséquent  cette  dénomination.  Voyez  aux: 
mots  ci-dessus.  (B.) 

VERSEAU,  nom  du  onzième  signe  du  zodiaque.  Cette 
constellation  renferme  quarante-deux  étoiles  remarquables  ; 
savoir  :  quatre  de  la  troisième  grandeur,  sept  de  la  quatrième, 
vingt-trois  de  là  cinquième  et  huit  de  la  sixième.  Voyez  le  mot 
Constellation.  (Lie.) 

VERSICOLOR  (  Corvus  versicolor  Lath. ,  ordre  Pies  , 
genre  du  Corbeau.  Voyez  ces  mots.  ).  Latham  ayant  décrit 
cet  oiseau  d’après  un  dessin  ,  n’a  pu  constater  sa  taille  ;  c’est, 
dit-il ,  une  grande  espèce  qui  a  le  bec  fort,  caractérisé  comme 
celui  du  corbeau ,  mais  moins  gros;  tout  son  plumage  est  d’un 
brun  sombre  à  reflets  bleus  et  rougeâtres,  selon  les  aspects  de  la 
lumière;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Nouvelle  espèce .  (Vieill.) 

VERT  ANTIQUE  ou  VERT  D’EGYPTE,  marbre- 
brèche  composé,  iG.  de  petites  masses  d’une  belle  couleur  vert- 
d’émeraude  ,  qui  paroissent  être  de  la  smaragdite  plus  ou 
moins  mêlée  de  parties  calcaires.  2°.  De  petites  masses  de  la 
même  substance  de  couleur  gris-de-lin.  5°.  De  petites  masses 
blanches  purement  calcaires  ,  grenues ,  pénétrées  sur  leurs 
bords,  de  la  couleur  verte  de  la  smaragdite .  4°*  Des  veines 
et  de  petites  masses  de  serpentine .  5°.  De  petites  niasses  de 
spath  chatoyant  ou  schiller  spath ,  disséminées  dans  la  ser¬ 
pentine. 

C’est  ainsi  du  moins  que  m’ont  paru  composées  les  quatre 
superbes  colonnes  dite  de  vert  antique ,  qui  décorent  le  sa¬ 
lon  du  Laocoon  dans  le  Musée  Napoléon.  Elles  ont  dix 
pieds  neuf  pouces  trois  lignes  de  hauteur,  non  compris  la 
base  et  le  chapiteau ,  sur  quinze  pouces  trois  quarts  de  dia¬ 
mètre,  et  sont  d’une  seule  pièce. 

On  trouve  un  marbre  semblable  dans  les  montagnes  des 
environs  de  Carare  sur  la  côte  de  Toscane,  près  de  la  côte  de 
Gênes. 

On  voit  que  ce  marbre  est ,  en  quelque  sorte ,  un  vert  de 
Corse  mélangé  de  fragmens  de  marbre  blanc  et  de  serpen¬ 
tine  ;  et  l’on  reconnoît  à  la  manière  dont  s’est  fait  ce  mé^ 
lange  (  ou  les  veines  de  serpentine  embrassent  les  autres  frag- 
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mens  plus  ou  moins  arrondis),  que  les  matières  qui  com¬ 
posent  cette  brèche  ,  étoient  dans  un  état  de  mollesse  lors¬ 
qu’elle  a  été  formée.  Voy.  Crèche  et  Vert  de  Corse.  (Pat.) 

VER  T-D’ AZUR.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom 
ru  vert  de  montagne  ou  carbonate  de  cuivre  vert ,  lorsqu’il  se 
trouve  mêlé  avec  Y  azur  de  cuivre  compacte  ou  pierre  d’ Armé¬ 
nie  ,  qui  est  un  carbonate  de  cuivre  bleu.  F'oyez  Cuivre. 

(Pat.) 

VERT  -  CÀMPAN  ,  marbre  primitif  qu’on  tire  de  la 
vallée  de  Camp  an  dans  les  Pyrénées.  Voyez  l’article  Marbre. 

(Pat.) 

VERT- DE-CORSE,  Verde-di- Corsica  des  Italiens;  c’est 
«ne  roche  primitive  formée  d’un  mélange  de  smaragdibe  et 
de  jade-lèmanite .  La  smaragdite  y  est  tantôt  sous  sa  belle 
couleur  vert-d’émeraude  ,  tantôt  d’une  couleur  grise  écla¬ 
tante  :  le  jade  y  est  blanc  ou  légèrement  coloré  d’une  teinte 
de  lilas.  Cette  roche  se  trouve  dans  les  montagnes  de  serpen¬ 
tine  et  d’autres  pierres  magnésiennes  de  File  de  Corse;  Saus¬ 
sure  Fa  observée  en  fragmens  roulés  dans  les  environs  du 
lac  de  Genève  ,  et  parmi  les  galets  de  la  Durance;  ainsi  nous 
sommes  assurés  de  la  posséder  dans  nos  Alpes  ,  mais  on  n’a 
pas  encore  découvert  son  gîte.  Le  même  observateur  en  a 
trouvé  au  pied  de  la  montagne  de  serpentine  appelée  le  Mu*» 
°sinet ,  près  de  Turin,  des  blocs  considérables  qui  n’a  voient 
point  été  roulés  et  qui  paroissoient  avoir  été  détachés  de  cette 
montagne.  Elle  existe  aussi  dans  les  montagnes  de  la  côte  de 
Gênes  ;  et  il  paroît  que  c’est  une  suite  non  interrompue  de 
cette  roche  qui  se  prolonge  depuis  les  environs  du  lac  de 
Genève  jusques  dans  File  de  Corse. 

On  fait  avec  cette  pierre  des  tables  de  la  plus  grande 
beauté  :  comme  celles  qu’on  voit  dans  la  chapelle  Médicis  à 
Florence. 

On  a  offert  en  ï 800  ,  à  l’admiration  publique,  dans  le  sa¬ 
lon  d’exposition  des  tableaux ,  plusieurs  tables  de  cette  pré¬ 
cieuse  matière,  qui  avoient  jusqu’à  quatre  pieds  de  longueur, 
et  ou  Fart  embellissoit  encore  Fouvrage  de  la  nature  :  elles 
étoient  incrustées  en  mosaïque  de  Florence  représentant  des 
vases  et  autres  objets,  avec  les  couleurs  naturelles  de  toutes 
les  variétés  de  jaspes ,  d’agates ,  de  lapis  et  d’autres  pierres 
de  cetle  nature  :  l’une  de  ces  magnifiques  tables  décore  au¬ 
jourd’hui  la  salle  d’audience  du  ministre  de  l’intérieur. 

(  Pat.  ) 

VERT-DE-CUIVRE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
la  mine  de  cuivre  soyeuse.  Voyez  Cuivre  et  Malachite* 

(  Pat.  ) 
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VERT-** D’EGYPTE  ,  marbre  antique  qu’on  ti-ro II 
d’Egypte  :  on  en  a  découvert  de  semblable ,  et  peut-être  plus 
beau  ,  dans  les  montagnes  de  Carare.  Voyez  Vert  anti¬ 
que.  (  Pat.  ) 

VERT-DE-GRIS  ou  VERDET  ,  combinaison  de  Y  oxide 
de  cuivre  avec  Y  acide  du  vinaigre .  Le  vert-de-gris  est  fort  em¬ 
ployé  dans  les  arts,  sur-tout  en  teinture  et  en  peinture. 

Le  vert-de-gris  se  préparoit  autrefois  uniquement  à  Mont¬ 
pellier  ,  d’après  l’opinion  où  l’on  éioit  que  ses  caves  étoient 
seules  propres  à  cette  opération  ;  mais  aujourd’hui  Ton  en 
fabrique  à  Grenoble  et  ailleurs. 

<c  Le  procédé  qu’on  suit  à  Montpellier  consiste  à  faire  fer¬ 
menter  des  râfles  de  raisin  avec  de  la  vinasse  :  on  met  ensuite 
ces  râfles  couche  par  couche  avec  des  lames  de  cuivre  de  six 
pouces  de  long  sur  cinq  de  large ,  on  les  laisse  là  quelque 
temps,  on  les  retire  ,  on  les  met  au  relai  dans  un  coin  de  la 
cave ,  où  on  les  asperge  encore  de  vinasse  ;  là  le  ver  de  t  se  gon¬ 
fle,  et  on  le  râcle  ensuite  :  le  verdet  est  mis  dans  des  sacs  de 
peau  ,  dans  lesquels  on  l’expédie  pour  l’étranger. 

A  Grenoble  ,  on  emploie  le  vinaigre  tout  fait;  on  en  arrose 
les  lames  de  cuivre.  (  Chimie  de  Chaptal ,  tom.  n  ,  pag.  56o.  ) 
On  donne  le  nom  de  vert-de-gris  à  la  rouille  de  cuivre 
verdâtre  qui  se  forme  accidentellement  à  la  surface  des  vases 
de  cuivre,  et  qui  en  rend  l’usage  si  dangereux.  On  donne  , 
dans  le  commerce,  le  nom  de  verdet  à  celui  qui  est  fabriqué 
pour  être  employé  dans  les  arts.  Voyez  Cuivre.  (Pat.) 

VERT-DE-MONTAGNE,  carbonate  de  cuivre  vert  :  i! 
est  tantôt  compacte  et  tantôt  pulvérulent  :  il  est  ordinaire¬ 
ment  mêlé  de  parties  terreuses.  Voyez  Cuivre.  (Pat.) 

VERT-DE-TERRE  ou  VERT-D’EAU.  On  a  quelque¬ 
fois  donné  ce  nom  à  la  pierre  d*  Arménie  ,  lorsqu’elle  pré¬ 
sente  un  mélange  de  carbonate  vert  et  de  carbonate  bleu  de 
cuivre.  Voyez  Cuivre.  (Pat. 

VERTAGUS  (  Canis  vertagus  );  dénomination  latine  que 
Rai  et  Linnæus  ont  donnée  au  chien  basset  à  jambes  torses « 
Voyez  l’article  du  Chien.  (S.) 

VERTÈBRES.  Ce  sont  les  os  qui  composent  la  colonne  de 
l’épine  dorsale  chez  l’homme ,  les  quadrupèdes  ,  les  cétacés  , 
les  oiseaux, les  reptiles,  les  serpens  et  les  poissons  ;  c’est  aussi 
à  cause  de  ce  caractère  que  plusieurs  naturalistes  les  ont 
nommés  animaux  vertébrés ,  pour  les  distinguer  des  mollus¬ 
ques  ,  des  coquillages  ,  des  insectes,  des  vers  et  des  zoophytes 
qui,  n’ayant  point  de  colonne  vertébrale  et  de  squelette 
osseux  intérieur  ?  sont  des  animaux  invertébrés .  (Voy,  le  m  ol 
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Animal.  )  Il  faut  remarquer  cependant  que  ce  caractère  , 
quelque  précis  qu’il  soit,  ne  présente  qu’une  distinction  ana¬ 
tomique  entre  les  animaux;  mais  il  ne  spécifie  pas  leur  de¬ 
gré  d’animalité  ,  comme  les  caractères  pris  du  système  ner¬ 
veux ,  puisque  c’est  principalement  d’après  celui-ci  qu’on 
peut  s’assurer  si  un  animal  est  plus  parfait ,  plus  sensible 
qu’un  autre.  Au  contraire  ,  l’existence  des  vertèbres  dans 
les  animaux  à  sang  rouge,  n’a  rapport  qu’à  la  force  et  à  la  fa¬ 
cilité  de  leurs  mouvemens,  mais  l’animalité  d’un  être  se  me¬ 
sure  bien  plus  par  sa  faculté  de  sentir  que  par  celle  de  se 
mouvoir,  vu  que  certains  animaux  qui  ne  se  meuvent  pres¬ 
que  pas  sont  pourtant  fort  sensibles,  tandis  que  certaines 
plantes  peuvent  se  mouvoir,  sans  donner  pour  cela  des  preuves 
de  sentiment. 

Res  vertèbres  sont  destinées  à  soutenir  la  charpente  du 
corps  des  plus  grandes  et  des  plus  parfaites  espèces  d’animaux. 
La  colonne  vertébrale  qu’elles  forment  est  composée  d’un 
grand  nombre  de  pièces  posées  en  pile  les  unes  sur  les  autres  , 
et  mobiles  entr’elles  par  le  moyen  de  cartilages  interposés.  Cet 
arrangement  étoit  nécessaire  ,  parce  qu’une  colonne  épinière 
d’une  seule  pièce  eut  forcé  l’homme  ou  l’animal  à  rester  roicle 
comme  un  pieu ,  et  ne  lui  eût  pas  laissé  la  faculté  de  se  ployer 
en  divers  sens.  Aussi  le  mot  de  vertèbre  vient  de  vertere ,  c’est- 
à  -  dire  tourner  ou  se  mouvoir  réciproquement  l’un  sur 
l’autre. 

Le  nombre  et  la  forme  des  vertèbres  varient  suivant  leur 
lieu  et  suivant  l’espèce  des  animaux  auxquels  elles  appar¬ 
tiennent.  JJ épine  dorsale  se  distingue  en  cinq  régions  dans 
l’homme  et  les  quadrupèdes.  i°.  La  région  cervicale.  2°.  La 
région  dorsale.  3°.  La  région  lombaire.  40.  La  région  pel¬ 
vienne  ou  sacrée.  5°.  La  région  caudale  ou  celle  du  coccyx. 

Dans  l’homme  et  les  quadrupèdes  vivipares  (  excepté  le 
'  paresseux  à  trois  doigts,  bradypus  tridactylus  et  Y  échidnê , 
qui  ont  neuf  vertèbres  cervicales)  il  n’y  en  a  que  sept.  La 
première ,  qui  supporte  immédiatement  la  tête  ,  et  qu’on 
a  nommée  atlas  par  comparaison  à  l’Atlas  que  la  fable  dit 
soutenir  l’Olympe  ,  s’articule  avec  Yaxis  ou  Y  odontoïde  ,  se¬ 
conde  vertèbre .  Dans  la  girafe  et  les  chameaux  qui  ont  un 
grand  cou  ,  il  n’y  a  que  sept  vertèbres  cervicales  ,  mais  elles 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  animaux  à  col 
court,  tels  que  Y  éléphant  et  les  cétacés .  Ces  derniers  en  ont 
souvent  deux  ou  trois  soudées  ensemble,  et  comme  enhy- 
Josées.  Il  y  a  dans  l’homme  douze  vertèbres  dorsales ,  cinq 
lombaires  et  cinq  sacrées  ,  qui  sont  soudées  ensemble  de 
manière  à  ne  former  qu’un  seul  os,  qui  est  le  sacrum,  lues  ver~ 
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tèbres  coccy giennes  ,  nulïes  dans  la  roussette  ,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  dans  l’iiomme,  sont  bien  plus  nombreuses 
chez  les  animaux  pourvus  d’une  longue  queue.  Ainsi  le 
coaïta ,  espèce  de  sapajou  à  queue  prenante,  a  trente-deux 
vertèbres  caudales  x  le  fourmilier  en  a  quarante,  et  le  phata - 
gin  quarante-cinq.  Le  lion  et  le  chat  n’en  ont  que  vingt-deux 
à  vingt-trois ,  ainsi  que  les  souris  et  V éléphant. 

En  général,  toutes  les  vertèbres  ont  antérieurement  un  trou 
qui  forme  un  canal ,  par  lequel  passe  la  moelle  épinière  ,  et  des 
trous  plus  petits  pour  la  sortie  des  paires  de  nerfs  qui  se  distri¬ 
buent  aux  dilférens  muscles.  Elles  sont  munies  en  outre  d  apo¬ 
physes  ou  de  proéminences  osseuses,  soit  transverses ,  soit  épi¬ 
neuses  ,  pour  donner  des  attaches  à  des  ligamens  et  aux  muscles 
inier  épineux.  Toutes  sont  revêtues  d’un  cartilage  élastique 
formé  de  cercles  concentriques ,  et  qui  s’appliquent  l’un  contre 
l’autre  pour  faciliter  le  jeu  réciproque  de  ces  pièces.  Des  fibres 
tendineuses  recouvrent  toute  la  portion  antérieure  du  corps  des 
vertthres ,  et  un  tissu  ligamenteux  est  tendu  dans  l’intérieur 
du  canal  vertébral,  par  où  la  moelle  alongée  pénètre  depuis 
l’apophyse  odontoïde  jusqu’à  fos  sacrum . 

Chez  les  oiseaux  ,  le  nombre  des  vertèbres  cervicales  est 
plus  considérable  que  dans  les  quadrupèdes;  les  oiseaux  ra¬ 
paces  en  ont  de  onze  à  quatorze,  mais  les  grues  et  la  cigo¬ 
gne  au  long  bec  emmanché  d’un  long  cou  en  ont  dix- neuf. 
Toutefois  il  n’y  a  que  le  cygne  qui  en  ail  jusqu’à  vingt  trois; 
car  l’ autruche  n’en  a  que  dix  huit ,  comme  1  e  phœnicoptère. 
Les  articulations  de  ces  vertèbres  jouent  bien  plus  facilement 
dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes  ;  aussi  peuvent- 
ils  mouvoir  et  tourner  leur  cou  en  tout  sens;  au  contraire, 
les  vertèbres,  dorsales  des  oiseaux  sont  fixées  et  si  roides , 
qu’elles  ne  permettent  pas  la  moindre  inflexion  au  corps,  de 
sorte  qu’on  pourroit  croire  que  le  cou,  employant  toute  la 
faculté  mobile  des  vertèbres  y  n’en  a  point  laissé  au  dos. 
Cette  disposition  immobile  du  dos  est  avantageuse,  en  cequ’eile 
offre  un  point  d’appui  fixe  et  constant  aux  efforts  que  l’ani- 
m  ai  est  obligé  de  faire  en  volant;  de  -là  vient  que  chez  les 
oiseaux  qui  ne  peuvent  voler,  tels  que  X  autruche ,  le  casoar 
et  d’autres  gallinacés,  L’épine  dorsale  conserve  encore  quel¬ 
que  flexibilité.  Chez  les  espèces  d’oiseaux  grimpeurs  qui  ap¬ 
puient  leur  queue  contre  les  troncs  des  arbres,  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  vertèbres  coccy  giennes  que  dans  les 
autres. 

La  plupart  des  tortues  et  des  lézards  ont  aussi  sept  ou  huk 
vertèbres  cervicales ,  comme  les  quadrupèdes  ,  excepté  le  ca¬ 
méléon  ,  qui  n’en  a  que  trois ,  et  la  salamandre  une.  Chez  les. 
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serpens ,  le  squelette  consiste  principalement  dans  les  ver¬ 
tèbres  ;  aussi  en  ont-ils  un  fort  grand  nombre.  Suivant  Moyse 
Ch  aras  ,  la  vipère  a  près  de  cent  quarante  vertèbres  portant 
des  côtes,  et  en  outre,  plus  de  cinquante  vertèbres  à  la  queue. 
Le  serpent  à  lunettes  (  coluber  naja  Linn.  )  a  cent  quatre- 
vingt-douze  vertèbres  portant  des  côtes  et  soixante-trois  ver¬ 
tèbres  caudales  ;  mais  la  couleuvre  à  collier  en  a  deux  cent 
quatre  de  la  première  espèce,  et  cent  douze  de  la  seconde. 
La  commune  en  a  deux  cent  quarante-quatre,  et 

plus  de  soixante  caudales.  Celui  qui  a  le  plus  de  vertèbres  por¬ 
tant  des  côtes,  est  le  serpent  devin  {boa  constrictor  Linn.), 
chez  lequel  on  en  compte  deux  cent  cinquante-deux ,  il  en 
a  cinquante-deux  caudales. 

Indépendamment  de  ce  grand  nombre  de  vertèbres  ,  les 
serpens  ont  l’épine  dorsale  extrêmement  flexible  ,  et  chacune 
de  ces  vertèbres  s’articule  très-librement  avec  les  autres  ,  de 
manière  que  leurs  mouvemens  ont  beaucoup  plus  d etendue 
que  dans  les  autres  animaux.  Les  salamandres  et  les  gre¬ 
nouilles  n’ayant  point  de  côtes  ,  leurs  vertèbres  dorsales  ne 
diffèrent  en  aucune  manière  des  autres,  car  dans  l’homme, 
les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  &c.  les  vertèbres  auxquelles 
s’articulent  les  côtes,  se  distinguent  par  une  forme  particu¬ 
lière  et  par  leurs  facettes  articulaires. 

On  remarque  une  particularité  dans  les  vertèbres  des  pois¬ 
sons.  C’est  qu’elles  s’articulent  entr’elles  par  des  cavités  coni¬ 
ques  correspondantes;  celles-ci  contiennent  une  matière  car¬ 
tilagineuse  disposée  en  cercles  concentriques  ;  et  des  natura¬ 
listes  assurent  que  le  nombre  des  années  du  poisson  égale  c|- 
lui  de  ces  couches  cartilagineuses.  Les  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  des  poissons ,  sont  plus  ou  moins  alongées  et 
aplaties  ,  suivant  les  espèces.  Dans  les  raies ,  les  vertèbres 
cervicales  sont  soudées  ensemble.  L5 anguille  qui,  à  quelques 
égards,  se  rapproche  des  serpens ,  a  ,  comme  eux,  un  assez 
grand  nombre  de  vertèbres  ;  on  en  compte  cent  quinze,  et  le 
hareng  est  l’un  des  poissons  chez  lequel  on  trouve  le  plus 
grand  nombre  de  vertèbres  dorsales ,  car  il  en  a  trente-huit, 
avec  dix-huit  caudales ,  au  lieu  que  le  merlan  a  deux  vertè¬ 
bres  cervicales ,  dix-sep  t  dorsales,  quatre  lombaires  et  trente- 
deux  caudales.  Au  reste ,  ce  nombre  peut  varier. 

La  force  des  reins  chez  les  quadrupèdes,  paroît  beaucoup 
dépendre  de  la  grandeur  des  apophyses  transverses  des  ver¬ 
tèbres  lombaires  ;  c’est  pour  cela  qu’on  en  remarque  d© 
grandes  dans  le  boeuf ,  le  cheval  et  les  autres  bêtes  de  somme. 
Chez  les  espèces  qui  ont  la  tête  grosse  et  pesante,  les  apo- 
jxhy&es  des  vertèbres  dorsales  sont  longues,  afin  de  fournir 
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une  attache  plus  forte  au  ligament  cervical  qui  est  destine  a. 
.soutenir  le  poids  de  la  tête.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  grandes 
chez  Y  éléphant ,  le  rhinocéros  ,  le  chameau ,  la  girafe ,  le  bœuf 
et  la  plupart  des  ru  min  ans. 

Peut-être  que  cette  pile  osseuse ,  interrompue  par  des  car¬ 
tilages  intermédiaires  ,  qui  forme  la  colonne  vertébrale  des 
animaux,  a  quelque  rapport  avec  la  pile  galvanique  inven¬ 
tée  par  le  physicien  Voila.  (  Voyez  Galvanisme.  )  11  ne  seroit 
pas  impossible  que ,  dans  le  corps  vivant ,  des  os  ainsi  super¬ 
posés  et  séparés  par  des  cartilages  faisant  la  fonction  de  car¬ 
ions  humides,  avec  un  cordon  nerveux  qui,  descendant 
dans  tou  Le  leur  longueur,  établit  ainsi  une  communication 
de  l'une  à  l'autre  extrémité  ;  il  ne  seroit  pas  hors  de  vraisem¬ 
blance  ,  dis-je ,  que  l'électricité  animale  ou  galvanique  n’y 
jouât  quelque  rôle.  On  pourroit  ,  par  diverses  expériences  * 
s’assurer  de  ceci  ;  car  on  sait  qu’un  animal  périt  sur-le- 
champ  lorsqu’on  interrompt  celte  communication  vitale  9, 
en  introduisant  un  stylet  dans  la  moelle  alongée  ,  et  Fou 
cause  la  paralysie  des  parties  inférieures  en  froissant  ou  dé¬ 
truisant  ce  cordon  médullaire  dans  la  région  des  lombes  ou 
de  l'os  sacrum.  (V.) 

VERTÈBRES  FOSSILES.  Elles  se  trouvent  plus  fré¬ 
quemment  que  les  autres  parties  du  squelette  des  animaux  * 
parce  que  leur  forme  raccourcie  les  rend  moins  sujettes  à 
être  brisées.  On  a  plusieurs  fois  trouvé  en  Sibérie  des  vertèbres 
(Yéléphans .  On  voit  beaucoup  de  vertèbres  de  crocodiles  dans 
la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestricht,  dont  Faujas 
vient  de  publier  une  magnifique  description.  Dans  les  ich~ 
iyolythes  du  mont  Boîca  ,  les  vertèbres  sont,  pour  la  plu¬ 
part,  converties  en  spath  calcaire.  Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

VERTEBRITES.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  aux 
vertèbres  fossiles.  Voyez  Fossiles,  Ichtyolythes  ,  En-* 
troques.  (Pat.) 

VERTICILLAIRE  ,  Verticillaria ,  arbre  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie.  Il  offre  pour 
caractère  un  calice  de  six  folioles  ovales,  persistantes  et  co¬ 
lorées  ;  point  de  corolle  ;  un  grand  nombre  d’étamines  ;  un 
ovaire  supérieur,  oblong ,  hérissé  de  tubercules  à  stigmate  ses- 
site,  concave  et  trilobé;  une  capsule  oblong ue ,  un  peu  tri- 
gone  ,  tuberculée ,  iriloculaire ,  trivalve ,  renfermant  une  seule 
semence  obîongue.  (B.) 

VERTUMNE  ,  espèce  de  Papillon.  Voyez  cet  article» 

(LO 

VERVEINE  ,  Verbena ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono;- 
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pétalées,  delà  diandrie  moriogynie  et  de  la  famille  des  Fy- 
iiénacées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  persistant 
à  cinq  dents,  dont  une  tronquée  ;  uue  corolle  infundibuli- 
forme,  courbée,  à  limbe  à  cinq  divisions  inégales  ;  deux  on 
quatre  étamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur,  sur¬ 
monté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues,  agglutinées  par 
un  tissu  réticulaire. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  17  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à 
feuilles  opposées  et  à  fleurs  disposées  en  épis  munis  de 
bractées. 

On  en  compte  plus  de  vingt  espèces,  dont  les  unes  n’ont 
que  deux  et  les  autres  ont  quatre  étamines. 

Parmi  les  premières,  il  n’en  est  aucune  d’Europe  ni  au¬ 
cune  remarquable  par  quelques  propriétés  particulières  ; 
mais  on  doit  mentionner  la  Verveine  du  Mexique  ,  qui  a 
les  épis  de  fleurs  lâches ,  et  dont  le  calice  est  hérissé ,  parce 
qu’elle  se  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  et  sert  de  type 
au  nouveau  genre  Rapane.  (  Voyez  ce  mot.  )  Elle  se  trouve 
dans  le  Mexique  et  en  Caroline,  et  s’élève  de  deux  à  trois 
pieds. 

Parmi  les  secondes,  on  doit  particulièrement  citer  : 

La  Verveine  officinale,  dont  les  épis  sont  filiformes,  pani- 
culés  ,  les  feuilles  plusieurs  fois  subdivisées,  et  les  tiges  solitaires. 
Elle  est  annuelle  ,  se  trouve  dans  toute  l'Europe'  dans  le  voisinage 
des  villages,  sur  le  bord  des  chemins,  etc.  et  s’élève  jusqu’à  deux  à 
trois  pieds.  Du  temps  des  Gaulois  elle  étoit  réputée  sacrée,  et  011  lui 
allribuoit  des  vertus  superstitieuses  et  absurdes.  On  ne  la  cueilloit 
qu’avec  des  cérémonies  religieuses  imposantes.  Aujourd’hui  les  mé¬ 
decins  éclairés  n’en  font  plus  aucun  usage;  mais  dans  les  campagnes 
elle  jouit  encore  d’une  grande  considération.  On  la  fait  infuser  dans 
du  vin  contre  la  jaunisse,  les  pâles  couleurs,  les  maux  de  gorge,  les 
ulcères  de  la  bouche  ;  on  la  donne  en  poudre  dans  l’iiydropisie  et  les 
ulcères.  Ses  feuilles,  pilées,  passent  pour  spécifiques  dans  la  pleu¬ 
résie  ,  la  goutte,  la  migraine,  etc.  On  emploie  enfin  son  eau  dis¬ 
tillée  dans  les  inflammations  des  yeux,  et  pour  donner  du  lait  aux 
nourrices.  Dans  les  lieux  où  elle  est  commune,  011  doit,  pour  en  tirer 
parti  ,  l’arracher  à  la  fin  de  l’été  ,  et  la  brûler  lentement  dans  une 
fosse  creusée  en  terre.  Elle  fournira  des  cendres  fort  riches  en  alcali 
ou  potasse,  que  l’on  emploiera  utilement  dans  les  lessives. 

La  Verveine  a  trois  feuilles  a  les  fleurs  paniculées,  les  feuilles 
ternées ,  et  la  tige  frutescente.  Elle  est  figurée  tab.  11  des  Slirpes  de 
l’Héritier  ,  et  vient  du  Chili.  Elle  est,  depuis  quelques  années  ,  très- 
cultivée  dans  les  jardins,  à  raison  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs, 
odeur  approchante  de  celle  du  citron.  O11  en  fait  une  infusion  thé»- 
forme  des  plus  agréables,  quand  elle  n’est  pas  trop  chargée.  Ou  la 
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multiplie  très-facilement  par  marcottes ,  et  même  de  bouture ,  pourw 
qu’on  les  mette  sous  un  châssis  à  couche.  Elle  a  besoin  d’être  mise  à 
l’abri  de  la  gelée  pendant. Fhi  ver. 

La  Verveine  aubletie  a  les  fleurs  lâches  ,  solitaires  ;  les  feuilles 
trifides  et  profondément  dentées.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  eu 
Caroline,  où  je  l’ai  observée.  On  en  fait  un  genre  sous  le  nom  d’au- 
blet  et  sous  celui  de  glandulaire .  On  Fa  aussi  appelée  verveine  à  lon¬ 
gues  fleurs .  à  raison  de  la  longueur  du  tube  de  sa  corolle. 

La  Verveine  globiflore  et  la  Verveine  nodifeore.  La  pre¬ 
mière  est  un  arbrisseau  à  feuilles  lancéolées  et  odorantes;  la  seconde 
est  une  plante  rampante  ,  qui  n’est  remarquable  que  parce  qu’elle  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde  où  le  climat  est  chaud  et 
humide.  Elle  fait  partie  du  genre  zcipane.  (B.) 

VERVEINE  PUANTE.  C’est  la  Petivère.  Voyez  ce 
mot.  (  B.  ) 

VERVEINE  DE  SAINT-DOMINGUE.  C’est  un  Hé¬ 
liotrope.  Voyez  ce  moi.  fB.) 

VERVE  LLE  ou  VER  VEILLE  {fauconnerie),  anneau 
ou  pelite  plaque  de  métal ,  que  l’on  attache  aux  pieds  des 
oiseaux  de  vol ,  et  qui  porte  l’empreinte  des  armoiries  ou 
du  chiffre  du  maître.  (  S.  ) 

VERVEX,  le  bélier  en  latin.  (S.) 

VESCE  ,  Vicia  Linn.  {Diadelphie  décandrie) ,  genre  de 
plantes  de  la  famiiie  des  Légumineuses  ,  qui  offre  pour  ca¬ 
ractère  ,  un  calice  en  tube  et  à  cinq  dents ,  les  supérieures 
plus  courtes  ;  une  corolle  papilionacée  ,  à  étendard  ovale  * 
large  vers  le  bas,  dentelé  au  sommet  et  réfléchi  sur  ses  bords* 
à  ailes  presqu’en  forme  de  cœur  et  plus  courtes  que  l’éten¬ 
dard  ,  à  carène  plus  courte  que  les  ailes,  et  dont  la  partie 
inférieure  est  divisée  en  deux  ;  dix  étamines ,  neuf  réunies  * 
îa  dixième  séparée  ,  toutes  terminées  par  des  anthères  droites 
et  à  quatre  sillons  ;  un  ovaire  long  et  comprimé  ,  soutenant 
un  style  mince  qui  forme  un  angle  droit  avec  lui ,  et  dont  le 
stigmate  est  obtus  et  velu  en  dessous;  une  gousse  oblongue, 
plus  ou  moins  applatie  ,  uniloculaire  *  bivalve ,  contenant 
plusieurs  semences  rondes. 

Ce  genre  y  »  figuré  pî.  654  des  Illustrations  de  Lamarcfc, 
Comprend  des  plantes  herbacées,  les  unes  vivaces,  les  autres 
annuelles  ou  bisannuelles ,  îa  plupart  indigènes  à  l’Europe. 
Ces  plantes  ont  une  tige  ordinairement  grimpante ,  souvent 
grêle  ;  des  feuilles  ailées  sans  impaire  ,  à  folioles  nombreuses  ,, 
et  terminées  par  des  vrilles  perpendiculaires  ;  des  stipules 
petites  et  distinctes  des  pétioles;  des  fleurs  placées  aux  ais¬ 
selles  des  feuilles,  tan  lot  sessiles  ,  et  alors  au  nombre  d’un® 
à  trois ,  tantôt  pédonculées  et  disposées  en  épi. 

On  compte  environ  vint- cinq  à  vingt-huit  espèces  de  vesce^ 
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presque  toutes  également  propres  à  la  nourriture  des  bes¬ 
tiaux.  Cependant  on  n'en  cultive  ordinairement  que  deux 
dans  nos  campagnes  ,  et  elles  sont  annuelles.  Les  espèces 
vivaces  et  bisannuelles  sont  entièrement  négligées.  Quelle 
en  peut  être  la  raison  ?  ce  Elle  n'est  pas  difficile  à  trouver  , 
dit  Thouin  (  Mémoires  sur  les  Vesces  vivaces  et  sar men¬ 
teuses  ,  inséré  dans  ceux  de  la  Société  cV Agriculture  de  Pa¬ 
ris  ,  année  1788,  trim.  d'été  ).  Toutes  les  vesces  vivaces  sont 
des  plantes  plus  ou  moins  foibles,  qui  ne  peuvent  s'élever  et 
se  soutenir  sans  des  supports  naturels  ou  artificiels.  A  la 
vérité  les  espèces  annuelles  que  l'on  cultive  ne  sont  pas  plus 
fortes,  et  leurs  tiges  sont  également  couchées  sur  la  terre  ,  et 
se  redressent  seulement  clans  la  moitié  de  leur  longueur; 
mais  on  les  sème  et  on  les  recueille  souvent  dans  l'espace  de 
six  mois,  et  alors  l’humidité  n'a  pas  le  temps  de  les  gâter; 
elle  leur  est  encore  moins  nuisible,  si  on  les  fait  manger  vertes 
aux  animaux.  Les  réserve-t-on  pour  le  produit  des  semences? 
Il  importe  peu  que  la  majeure  partie  des  tiges  ait  perdu  ses^ 
feuilles;  et  si  on  les  destine  à  servir  d'engrais,  il  est  encore 
plus  indifférent  que  leurs  fanes  se  conservent  en  bon  état , 
puisque  le  soc  de  la  charrue  vient  les  détruire  et  les  enfouir  , 
dès  qu’elles  sont  parvenues  à  leur  croissance. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même ,  ajoute  Thouin  ,  des  espèces  vi¬ 
vaces  dont  l’usage  le  plus  précieux  seroit  de  fournir  des  four-* 
rages  abondans.  Ces  plantes  ,  abandonnées  à  elles-mêmes  ,  se 
couchent  à  terre  et  s’étendent  à  de  grandes  distances;  leurs 
tiges ,  entassées  les  unes  sur  les  autres ,  se  dépouillent  de  leurs 
feuilles ,  jaunissent  par  le  défaut  d'air ,  et  se  gâtent  par  l’humi¬ 
dité;  seulement  à  sept  ou  huit  pouces  de  l’extrémité,  ces  tiges 
se  redressent  et  conservent  leur  belle  verdure  :  ainsi  les  trois 
quarts  et  demi  de  ce  fourrage  seroient  non-seulement  perdus, 
mais  contribueroient  encore  à  gâter  le  reste. 

»  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens,  on  a  proposé  de  se 
servir  de  rames  pour  soutenir  les  plantes  de  cette  nature  ;  mais 
ce  moyen  n'est  point  praticable  dans  plusieurs  pays  où  le  bois 
manque  ;  d’ailleurs  c’est  une  main-d’œuvre  de  plus  ;  pour 
couper  le  fourrage,  011  ne  peut  point  employer  la  faux.  Il 
faut  se  servir  de  la  faucille  ;  et  quand  il  est  coupé ,  il  est  diffi¬ 
cile  de  le  séparer  des  rames,  à  cause  des  vrilles  dont  les  vesces 
sont  munies.  Ces  raisons,  et  quelques  autres  moins  impor¬ 
tantes,  ont  empêché  ,  jusqu’à  présent ,  qu’on  ne  fit  usage  des 
plantes  grimpantes  dans  les  prairies  artificielles.  Cependant, 
il  y  auroit  une  manière  avantageuse  de  les  cultiver. 

»  Les  vesces  vivaces  et  bisannuelles  croissent  assez  indis¬ 
tinctement  dans  toutes  sortes  de  terreins  et  à  toutes  les  expo- 
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sillons  ;  mais  à  raison  de  leur  foiblesse  ,  elles  préfèrent  de 
croître  dans  le  voisinage  des  plantes  vivaces  ,  et  particuliè¬ 
rement  des  arbrisseaux,  à  l’aide  desquels  elles  puissent  se  sou¬ 
tenir  et  s’élever;  c’est  pourquoi  on  les  rencontre  plus  fré¬ 
quemment  dans  les  baies  et  sur  les  bords  des  bois  ;  il  est  plus 
rare  de  les  trouver  en  rase  campagne ,  parce  que  les  bestiaux, 
qui  les  mangent  avec  plaisir ,  ne  leur  laissent  pas  le  temps  de 
croître,  à  plus  forte  raison  de  produire  des  graines  qui  servi- 
voient  à  leur  multiplication ,  et  si  d’un  autre  côté  les  labours  ne 
les  faisoient  pas  périr.  Dans  les  prairies  naturelles,  elles  crois¬ 
sent  plus  volontiers  et  se  conservent  plus  long-temps,  parce 
que  ,  si  elles  sont  soumises  à  des  coupes  réglées  qui  empê¬ 
chent  la  maturité  de  leurs  graines,  et  par  conséquent  leur 
multiplication  ,  elles  repoussent  chaque  année  de  leurs  ra¬ 
cines.  Jusqu’à  présent,  les  oiseaux  seuls  ont  pris  soin  de  faire 
les  semis,  lesquels  ne  réussissent  qu’autant  que  le  hasard  les 
place  convenablement.  Connoissant  donc  les  raisons  qui  les 
font  réussir,  il  n’est  pas  difficile  d’imaginer  un  procédé  qui 
soit  analogue  à  la  nature  de  ces  plantes. 

»  Nous  proposons  donc  de  semer  les  vesces  vivaces  avec 
d’autres  plantes  vivaces  (à  tiges  droites)  douées  des  qualités 
propres  à  faire  de  bon  fourrage  ,  en  observant  d’appareiller 
des  pianles  dont  les  racines  soient  traçantes,  avec  d’autres 
qui  soient  pivotantes,  afin  qu’en  croissant  à  différentes  pro¬ 
fondeurs,  elles  puissent  trouver  leur  subsistance  sans  s’in¬ 
commoder  mutuellement.  Si  on  mélange  ces  plantes  avec 
soin  ,  toutes  deux  croîtront  également  bien  sans  se  nuire ,  et 
l’une  servira  de  soutien  à  l’autre  ,  sans  qu’on  soit  obligé  d’em¬ 
ployer  des  moyens  artificiels.  Il  résultera  encore  un  avan¬ 
tage  de  la  réunion  de  ces  deux  sortes  de  végétaux. 

y>  On  sait  que  les  plantes  vivaces  qui  s’élèvent  droites  à  une 
certaine  hauteur,  ont ,  en  général,  des  tiges  fortes  qui ,  deve¬ 
nant  ligneuses  par  le  bas,  sont  trop  dures  pour  être  mangées 
par  les  bestiaux  ,  sur-tout  lorsqu’elles  sont  sèches,  et  alors  il 
y  a  beaucoup  de  déchet  dans  les  foins  qu’elles  fournissent 
Des  plantes  grimpantes ,  au  contraire  ,  ont  des  tiges  grêles 
qui  ont  à-peu-près  le  même  diamètre  aux  deux  extrémités , 
quoiqu’elles  aient  souvent  cinq  ,  huit  et  douze  pieds  de  long, 
comme  ceües  du  genre  des  vesces  ;  celles-ci  sont  facilement 
broyées  et  en  tout  temps  par  les  dents  des  bestiaux  ;  ce  serait 
donc  diminuer  la  perte  et  le  déchet  que  de  les  réunir  ;  mais 
il  est  possible  de  porter  l’attention  encore  plus  loin. 

Il  en  est  des  plantes  qui  servent  à  la  nourriture  des  ani¬ 
maux  ,  comme  de  celles  qui  nourrissent  les  hommes  ;  elles 
ont  des  saveurs  comme  des  qualités  différentes  qui  les  ren- 


V  E  S  ,09 

dent  plus  ou  moins  agréables ,  plus  ou  moins  nutritives.  Si 
elles  réunissent  en  elles  seules  les  meilleures  qualités  ,  alors 
elles  sont  sujettes  à  produire  des  effets  fâcheux*,  les  trèfles  et 
les  luzernes  en  fournissent  des  exemples,  lorsqu’on  les  donne 
inconsidérément  aux  bestiaux ,  et  qu’on  n’a  pas  l’attention 
de  couper  cette  nourriture  avec  d’autres  fourrages  moins 
succulens  ou  échauffans.  Il  convient  donc  d’unir,  autant 
qu’il  est  possible,  deux  plantes  dont  les  qualités  soient  tem¬ 
pérées  l’une  par  l’autre,  et  produisent  un  aliment  sain  et 
agréable.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cet  objet,  lorsqu’il 
s’agit  de  faire  le  mélange  des  graines  qui  doivent  former  la 
prairie  qu’on  veut  établir. 

»  On  doit  convenir  cependant  que  ce  procédé  n’est  pas 
aussi  simple  dans  la  pratique  qui  l’est  dans  la  théorie.  Quoi¬ 
que  le  nombre  des  plantes  qui  sont  employées  dans  la  com¬ 
position  des  prairies  artificielles  soit  très-petit ,  nous  ne  con- 
noissons  quimparfaitement  quelques-unes  de  leurs  pro¬ 
priétés  et  presqu’aucune  de  leurs  vertus;  et  cependant  il  se- 
roit  nécessaire  de  connoître  les  unes  et  les  autres  pour  faire 
un  juste  mélange  des  plantes;  cet  objet,  qui  devroit  faire  la 
base  des  recherches  des  agriculteurs,  ouvriroit  un  bien  vaste 
champ  à  l’art  de  former  des  prairies  artificielles,  puisqu’aux 
plantes  vivaces  à  tiges  droites  déjà  employées  à  cet  usage ,  on 
pourroit  ajouter  toutes  celles  qui  sont  grimpantes,  dont  on 
ne  peut  tirer  aucun  parti.  Ces  dernières,  pour  la  plupart, 
sont  d’un  produit  très-considérable.  Le  seul  genre  des  vesces 
nous  en  offre  six  espèces  différentes  ;  savoir  :  les  vicia  pi  si- 
for  mis  ,  dumetorum ,  sylvatica ,  cas  subica  ,  cracca  et  sepium 
de  Linnæus.  Presque  toutes  ces  espèces  sont  originaires  de 
l’Europe  tempérée  ;  elles  croissent  dans  les  bois ,  le  long  des 
haies,  et  souvent  en  rase  campagne  ;  leurs  tiges  tendres  et  dé¬ 
liées  sont  garnies  d’un  grand  nombre  de  feuilles  succulentes  ; 
elles  se  fanent  très-promptement  et  fournissent  un  fourrage 
tout  aussi  propre  à  nourrir  les  bestiaux  lorsqu’il  est  vert  que 
lorsqu’il  est  sec.  Ces  plantes  pourroient  être  semées  avec  les 
luzernes ,  les  trèfles  ,  les  sainfoins ,  le  galega ,  et  plusieurs 
plantes  vivaces  de  la  famille  des  Graminées  ,  dont  les  tiges 
s’élèvent  droites  ». 

Dans  l’intéressant  mémoire  dont  je  viens  de  transcrire  un 
fragment ,  et  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  faire  connoître  au 
lecteur  tout  entier  ,  Thouin  propose  aussi  de  mêler  deux 
plantes  de  Sibérie,  de  la  culture  desquelles  il  s’occupe  depuis 
plusieurs  années.  L’une  de  ces  plantes  est  le  mélilot  à  fleur 
blanche  ?  et  Pautre  est  la  vesce  bisannuelle .  Voyez  l’article 
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Méxilot ,  où  je  présente  les  avantages  qu’offriroit  le  mélange 
de  ces  plantes  dans  le  même  champ. 

Après  ces  observations  générales  sur  les  vesces  y  il  convient 
cTen  décrire  les  espèces  les  plus  intéressantes.  J’en  fais  deux 
divisions,  l’une  des  espèces  vivaces  ou  bisannuelles,  l’autre 
des  espèces  annuelles. 

Espèces  vivaces  ou  bisannuelles . 

Il  y  en  a  sept  remarquables  :  ce  sont  les  Vesces  multiflore ,  des 
buissons  j,  des  haies  ,  de  Cas  subie  ,  pisiforme ,  des  forêts ,  et  la  vesce 
bisannuelle. 

La  Vesce  multiflore  ou  a  épis  ,  Vicia  cracca  Linn.  ,  est  une 
plante  vivace  qui  croît  en  Europe  dans  les  lieux  incultes,  dans  les 
champs,  dans  les  blés  et  au  bord  des  bois;  elle  est  nuisible  au  blé  , 
parce  que,  formant  des  touffes  assez  considérables,  elle  l’empêche 
de  se  relever  lorsqu’il  est  couché  ,  et  le  fait  pourrir.  Sa  tige  est  foibïe 
et  demande  un  soutien  ;  elle  s’élève  à  deux  ou  trois  pieds  de  hau¬ 
teur ,  et  se  garnit  de  feuilles  composées  de  neuf  à  douze  paires  de  fo¬ 
lioles  lancéolées,  étroites  et  un  peu  velues.  Les  stipules  sont  entières. 
Des  aisselles  des  feuilles  sortent  de  longs  pédoncules,  au  haut  desquels 
les  fleurs  ,  jusqu’au  nombre  de  trente ,  sont  disposées  en  épi ,  les  unes 
sur  les  autres  et  d’un  seul  côté;  ces  fleurs  sont  pourpres,  violettes, 
quelquefois  blanches  :  elles  donnent  naissance  à  des  légumes  com¬ 
primés  ,  remplis  de  semences  qui  mûrissent  en  automne. 

Cette  vesce  est  un  des  meilleurs  fourrages.  Tous  les  bestiaux  la 
mangent. 

La  Vesce  des  buissons  ,  Vicia  dumetorum  Linn. ,  a  une  lige  très- 
haute  et  rameuse;  des  vrilles  portant  plusieurs  folioles  oblongues  , 
ovales,  réfléchies  et  pointues;  des  stipules  déniées;  des  pédoncules 
garnis  de  plusieurs  fleurs  violettes  ou  pourpres;  des  légumes  noirs  , 
en  grappe  et  pendans.  Les  vaches ,  les  chèvres ,  les  moutons  et  les 
chevaux  mangent  cette  plante,  qui  croît  dans  les  bois,  les  haies,  les 
buissons,  les  broussailles  et  les  lieux  couverts.  Elle  est  vivace  et 
d’Europe  ,  fleurit  tout  l’été,  fournit  un  bon  pâturage,  et  peut  rem¬ 
placer  la  vesce  cultivée. 

La  V  esce  des  haies.  Vicia  sepium  Linn. ,  vient  à-peu-près  dan& 
les  mêmes  lieux  que  la  précédente,  et  acquiert  environ  la  même  hau¬ 
teur.  Elle  en  diffère  par  ses  stipules  petites  et  finement  dentées  ,  et  par 
ses  pédoncules  très-courts,  portant  quatre  fleurs  d’un  bleu  veiné,  ou 
blanches  ,  auxquelles  succèdent  quatre  gousses  courtes,  droites  et  re¬ 
dressées,  noirâtres  dans  leur  maturité.  Elle  est  vivace  et  fleurit  pen¬ 
dant  une  grande  partie  de  l’été.  C’est  encore  un  excellent  fourrage. 
Les  pigeons  aiment  sa  semence. 

La  Vesce  deCassubie,  Vicia  Cassubica  Linn.,  est  ainsi  appelée 
parce  qu  elle  est  originaire  du  ci-devant  duché  de  Cassubie,  dans  la 
Poméranie  prussienne,  sur  la  mer  Baltique;  on  la  trouve  aussi  aux 
environs  de  Berlin.  C’esl  une  plante  vivace,  dont  la  racine  est  ligneuse 
et  rampante;  ses  tiges  traînent  sur  la  ferre  et  ont  environ  trois  pieds 
de  longueur  ;  leur  partie  inférieure  devient  ligneuse  vers  l’automne  , 
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'maïs  elles  périssent  en  hiver  jusqu’à  la  racine.  Ses  feuilles  sont  accom¬ 
pagnées  de  stipules  entières,  et  composées  de  dix  paires  de  folioles 
ovales  et  à  pointe  aiguë;  ses  fleurs  sont  axillaires  ,  d’un  bleu  pâle  et 
en  épis  courts,  formés  d’environ  six  fleurs  qui  paroissènt  en  juillet, 
et  auxquelles  succèdent  des  légumes  lisses  et  courts  comme  ceux  des 
lentilles,  renfermant  trois  ou  quatre  semences. 

Cette  vesce  est  très-bonne  pour  le  bétail.  On  peut  la  semer  de  1  rés— 
"bonne  heure,  la  faire  pâturer  par  les  moulons  dés  le  printemps,  lors¬ 
qu’elle  sera  assez  grande;  et,  dés  qu’elle  ne  fournira  plus ,  labourer 
e(  ensemencer  aussi-tôt  le  même  ter  rein  de  vesce  d’été  mêlée  avec  de 
la  navette ,  pour  la  faire  manger  en  verd  en  juillet  et  août. 

La  Vesce  des  forêts.  Vicia  sylvatica  Linn. ,  a  une  tige  anguleuse  , 
gnmpaut'.  ,  s’élevant  au  moyen  des  vrilles,  jusqu’à  sept  à  huit  pieds; 
d  feuilles  composées  de  douze  à  seize  folioles  ovales  et  unies;  des 
stipules  dentelées  ;  des  pédoncules  axillaires,  portant  une  douzaine 
de  fleurs  pendantes  et  disposées  en  épis  ;  ces  fleurs  sont  blanches,  à 
lignes  bleues,  ou  d’un  bleu  pâle,  et  paroissènt  en  juillet.  Cette  plante 
répand  eue  odeur  désagréable.  Cependant  ellepeut  être  mêlée  à  d’autres 
plantes  pour  former  des  prairies  artificielles.  Elle  croit  dans  les  bois 
de  i  Europe. 

La  Vesce  psstforme,  Vicia  pisïformis  Linn. ,  a  des  pédoncules 
alon  ;ès  el  multiflorés  ;  des  fleurs  d’un  jaune  blanchâtre  ;  des  folioles 
ovales ,  et  dont:  les  plus  basses  sont  sessiles.  Celte  espèce  peut  être 
cultivée  aussi  pour  fourrage. 

La  Vesce  bis  annuelle  ou  de  Sîbêrie  ,  Vicia  biennis  Linn.  ,  est 
originaire  du  Nord  de  l’Europe  et  de  Sibérie.  Sa  tige  s’élève  beau¬ 
coup  et  se  garnit  de  feuilles  nombreuses  dont  le  pétiole  est  sillonné  , 
et  dont  les  folioles,  au  nombre  de  dix  à  douze,  sont  lancéolées  et 
glabres.  Ses  fleurs  sont  d’un  bleu-clair  ,  forment  des  épis  au  haut  de 
longs  pédoncules.  Son  fruit  est  court,  comprimé;  il  renferme  trois 
ou  quatre  semences  rondes.  Cette  espèce  est  celle  dont  j’ai  déjà  parlé, 
et  que  Thou in  propose  de  marier  avec  le  méîilol  blanc . 
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On  doit  placer  en  tête  la  Vesce  commune  ou  cultî  vée  ,  Vicia  saliva 
Linn.  Cette  plante  ét  oit  connuedesanciensquü’employoientaux  mêmes 
usages  que  nous,  c’est-à-dire,  à  nourrir  les  bestiaux  et  à  fertiliser  la 
terre.  Elle  s’élève  à  un  ou  deux  pieds.  Ses  tiges  sont  anguleuses ,  velues  , 
rameuses  et  en  partie  droites;  ses  feuilles  alternes,  composées  de  dix 
à  douze  folioles  très-entières  et  presque  sessiles;  ses  stipules  marquées 
d’une  tache  noire;  ses  fleurs  réunies  deux  à  deux  ,  axillaires  ,  grandes 
environ  comme  les  folioles,  el.  de  couleur  bleue;  ses  gousses  droites, 
sessiles  et  disposées  par  paires;  ses  semences  obrondes  et  noires. 

Culture.  Ou  sème  la  vesce  dans  deux  saisons ,  en  automne  el  au 
printemps.  Le  semis  d’automne  est  plus  avantageux, sur-tout  quand  il  est 
fait  en  août,  ou  im médiat ement  après  la  moisson.  Les  yesces  semées  à. celte 
époque,  poussent  bientôt  aprè/s,  et  peuvent  se  fortifier  avant  l’hiver, 
ce  qui  les  rend  plus  propres  à  résister  au  froid  que  celles  qui  sont 
semées  plus  lard.  D’ailleurs  ,  elles  donnent  du  fourrage  au  printemps 
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beaucoup  plutôt  ;  et  si  on  Tes  des  line  à  fournir  des  graines  ,  ces  graine? 
.mûrissant  de  bonne  heure  en  été,  les  plantes  peuvent  être  coupées  et 
engrangées  dans  un  beau  temps.  Le  semis  du  printemps  doit  avoir 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  celle  saison.  Il  faut  choisir  une  terre 
tneuble  et  fraîche  ,  qui  n’ait  pas  rapporté  l’année  précédente  des  plantes 
de  la  meme  famille.  Elle  doit  être  préparée  par  deux  labours  et  épierrée. 

On  sème  ordinairement  la  vesce  à  la  volée  ,  et  on  l'enterre  légère¬ 
ment  avec  la  herse.  Celte  méthode  est  bonne  pour  les  vesces  destinées 
à  produire  du  fourrage  au  printemps;  mais  celles  dont  on  veut  re¬ 
cueillir  de  la  graine,  doivent  être  semées  en  rigoles,  comme  on  le 
pratique  pour  les  pois.  Les  vrilles  que  porte  celle  plante,  annonçant  le 
besoin  qu’elle  a  de  soutien,  il  est  convenable  de  mêler  à  sa  semence 
Tun  dixième  ou  un  douzième  de  seigle  ,  d'orge  ou  dJ avoine  ;  c’est  la 
saison  ,  le  climat ,  la  nature  de  la  terre  et  l’exposition  ,  qui  détermine¬ 
ront  le  choix  du  grain. 

Les  vesces  semées  en  rigoles  et  dans  l’automne  ,  exigent  un  soin 
auquel  il  ne  faut  pas  manquer.  Vers  la  fin  d’octobre,  lorsqu’elles  ont 
acquis  assez  de  force  ,  on  relève  la  terre  sur  les  piailles  ,  par  un  temps 
sec,  et  aussi  haut  qu’il  est  possible,  de  manière  cependant  que  leurs 
sommets  n’en  soient  pas  couverts  ;  celte  précaution  les  garantit  de  la 
gelee.  En  même  temps,  on  détruit  toutes  les  mauvaises  herbes,  par 
im  labour  fait  entre  les  rangs.  Au  mois  de  mars,  ou  renouvelle  ces 
deux  façons  ;  les  plan  tes  en  deviennent  plus  vigoureuses  ;  bientôt  elles 
s’étendent,  se  rencontrent,  et  couvrent  tout  le  lerrein.  Celles  qu’on 
iséme  au  printemps  ne  prennent  jamais  autant  de  force,  et  fleurissent 
d’ailleurs  fort  tard. 

On  cultive  la  vesce ,  ou  pour  l’employer  en  fourrage,  ou  pour  en 
recueillir  la  graine ,  ou  pour  enterrer  la  plante  par  un  labour,  et  en 
former  un  engrais.  L’objet  qu’on  se  propose,  détermine  le  moment  où 
il  convient  de  la  couper.  Destine-t-on  la  vesce  au  fourrage?  il  faut  la 
faucher  lorsque  sa  graine  est  fanée  et  avant  qu’elle  soit  mûre.  Si  on 
veut  en  récolter  la  graine  sèche  ,  soit  pour  semence  ,  soit  pour  la  nour¬ 
riture  des  pigeons  ,  ou  pour  être  distribuée  pendant  l’hiver  aux  bêles  à 
laine ,  dans  du  son  avec  de  X avoine,  on  doit  alors  attendre  que  les  gousses 
voient  pris  une  couleur  brune.  Dans  l’une  et  l’autre  récolte  ,  il  faut 
choisir  une  suite  des  beaux  jours  ;  ne  point  laisser  la  vesce  dans  le 
champ,  et  l’engranger  tout  de  suite,  c’est-à-dire,  aussi-tôt  qu’elle  est 
sèche.  Moins  la  plante  sera  de  temps  à  faner,  moins  il  y  aura  d® 
perte  et  plus  le  fourrage  et  la  graine  seront  d’une  bonne  qualité. 

Quand  on  veut  faire  servir  la  vesce  à  fertiliser  un  sol,  il  est  inu¬ 
tile  de  la  semer  en  rigoles  comme  il  a  été  dit.  11  suffit  de  la  semer  à 
la  volée,  et,  plus  ou  moins  dru.  Le  moment  de  l’enfouir  est  celui  où 
elle  est  en  pleine  fleur;  plutôt,  il  y  auroit  perte,  elle  donnèrent  moins 
d’engrais  ;  plus  tàrd  ,  la  plante  desséchée  en  partie  ne  contiendroit 
plus  la  quantité  de  parties  humides  et  nécessaires  pour  la  faire  fer¬ 
menter  et  opérer  sa  conversion  en  terre  végétale.  On  l’enfouit  sans  la 
faucher  ou  après  l’avoir  fauchée,  selon  qu’elle  a  été  plus  ou  moins 
clair  semée ,  et  que  la  terre  a  plus  ou  moins  de  fond,  cc  Lorsque  sa 
fane  est  épaisse  [Cours  d’ Agr.) ,  et  couvre  toute  la  surface  du  champ, 
il  est  avantageux  de  la  faucher,  ou  du  moins  de  l'affaisser  avec  U  rou«? 
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leau  avant  de Ven  fouir  ;  autrement  le  soc,  sans  cesse  embarrassé  dans 
sa  marche,  forceroit  le  laboureur  à  un  surcroît  de  travail  long  et  pé¬ 
nible,  et  la  petite  quantité  de  terre  rabattue  par  le  versoir,  seroil  in¬ 
suffisante  pour  couvrir  la  totalité  de  la  plante.  Or  ,  ou  sait  que  tout  ce 
qui  excède  la  surface  d’un  champ,  en  fait  d’engrais,  se  dessèche  à 
l’air  en  pure  perte  ,  et  sans  qu’il  en  puisse  résulter  le  moindre  avan¬ 
tage  ». 

La  vesce  n’est  pas  difficile  sur  le  choix  du  terrein.  Elle  réussit,  dit 
Miller,  dans  le  sable  le  plus  léger.  Cependant,  dans  une  terre  de 
bonne  qualité,  elle  vient  plus  haute  et  plus  forte,  plus  touffue,  et 
son  produit  est  beaucoup  plus  considérable. 

On  ne  doit  point  alterner  le  même  champ  avec  celte  plante  deux: 
fois  de  suite;  elle  ne  rendroit  pas  la  seconde  fois  moitié  autant  que 
la  première.  «  Quand  le  sol  en  est  débarrassé  (  Cours  d’ dgr.  ) ,  ce  qui 
a  lieu  ordinairement  vers  la  fin  de  juin,  on  doit  donner  aussi-tôt  un 
coup  de  charrue,  et  semer  dans  les  terres  meubles  ,  des  navets  ou 
iurneps ,  et  dans  celles  qui  ont  un  peu  plus  de  ténacité ,  des  choux - 
raves  ou  des  choux-navets.  Si  le  champ  a  été  bien  fumé,  bien  la¬ 
bouré  ,  avant  de  recevoir  la  semence  de  vesce,  si  les  navets  ou  choux - 
raves  sont  ensuite  soignés  ,  c’est-à-dire  éclaircis  ,  sarcles  et  binés  à 
temps,  non-seulement  la  récolte  des  racines  sera  abondante,  mais  dès 
le  printemps  suivant,  on  les  remplacera  avantageusement,  et  sur  un 
seul  Labour  ,  par  de  Y  orge  ou  de  l 'avoine  dans  laquelle  on  sèmera  du 
trefle  ». 

Usages  économiques .  Tout  le  inonde  sait  que  la  graine  de  vesce  est 
une  des  nourritures  favorites  des  pigeons  ,  qui  semblent  3a  préférer  à 
tout  autre  grain.  Sa  tige  et  ses  graines  forment  aussi  un  aliment  pré¬ 
cieux  pour  hiverner  les  bêles  à  laine  ,  sur-tout  si  on  a  mêlé  à  la  se¬ 
mence  une  certaine  quantité  de  pois  gris  ,  d'orge  ou  d’avoine.  La  vesce 
concourt  aussi  à  maintenir  en  bon  état  les  chevaux  et  les  boeufs  , 
même  pendant  la  durée  des  plus  grands  travaux.  Quand  on  la  leur 
distribue  pour  suppléer  Y  orge  ou  Y avoine ,  il  ne  faut  point  la  battre, 
ou  ne  la  battre  que  légèrement.  Si  on  la  leur  donne  comme  fourrage 
simple ,  il  suffit  de  leur  en  présenter  les  tiges  et  les  fanes.  On  réserve 
alors  la  graine  pour  semer  ,  ou  pour  les  pigeons . 

La  vesce  d’automne  peut  être  pâturée  au  commencement  du  prin¬ 
temps  dans  le  champ  même  où  elle  a  cru.  Cette  herbe  est  alors  d’une 
grande  ressource  pour  le  sevrage  des  agneaux  ;  elle  augmente  le  lait 
des  vaches  et  des  brebis  nourrices,  et  dispose  les  unes  et  les  autres 
à  passer  sans  danger  des  alimens  secs  aux  fourrages  verds.  Dans  cet 
état ,  elle  peut  concourir,  avec  l’orbe  et  Y avoine  f  à  engraisser  les  bes¬ 
tiaux  destinés  à  la  boucherie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  graine  de  vesce  convienne  indistinc¬ 
tement  à  tous  les  animaux  de  basse-cour.  Elle  est  nuisible  aux  ca— 
nards ,  aux  jeunes  dindons  et  sur-tout  aux  poules.  Elle  est  aussi  pré¬ 
judiciable  aux  cochons  ;  à  mesure  qu’ils  s’en  nourrissent,  leur  chair 
disparoît. 

On  s’est  trouvé  quelquefois  réduit  à  faire  du  pain  avec  la  semence  de 
vesce ,  comme  en  1709  ;  mais  ce  pain  est  de  très-mauvaise  digestion; 
malgré  cela,  dit  Willemet,  les  paysans  suisses  en  font  du  pain,  ou 
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sans  mélange,  ou  en  y  ajoutant  du  seigle .  La  décoction  de  la  grain# 
de  vesce  a  une  saveur  douce  et  styplique  ;  en  Angleterre,  les  nour¬ 
rices  la  donnent  pour  boisson  aux  enfans,  chez  qui  elles  veulent  fa¬ 
voriser  l'éruption  de  la  petite-vérole  ou  de  la  rougeole.  La  farine  d® 
vesce  est  résolutive;  ou  l’emploie  en  cataplasme. 

La  vesce  commune  a  quelques  variétés.  L’une  d'elles  est  la  vesce 
blanche  ( vicia  saliva  alla )  ,  ainsi  nommée,  parce  que  ses  fleurs  et 
ses  semences  sont  blanches.  Celle  différence  est  constante.  Celle  vesce 
est  aussi  aisée  à  cultiver  que  la  précédente;  elle  qst  plus  succulente, 
et  donne  un  meilleur  fourrage,  moins  abondant,  il  est  vrai,  mais 
plus  délicat. 

La  vesce  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  lentille  clu  Canada,  est 
encore  une  variété  intéressante  de  la  vesce  cultivée  (ou  peut-être  une 
espèce  distincte),  a  Elle  fait  un  ben  fourrage.  ( Instrucl .  de  la  Com~ 
3)  mission  d' Agriculture  et  des  Arts  ,  sur  la  culture  des  Plantes  lé - 
3)  gumineuses.  )  Son  grain  se  mange  sec  ,  comme  les  lentilles ,  soit  en- 
>3  lier,  soit  en  purée.  Aucune  semence  légumineuse  ne  fournit  une 
»  farine  plus  propre  à  entrer  dans  la  composition  du  pain.  Un  setier, 
3)  du  poids  de  240  à  200  livres,  donne  au  moins  200  livres  de  fa- 
>3  rine.  Pour  la  faire  entrer  dans  le  pain  ,  on  Paliieroit  avec  deux 
3)  tiers  do  froment  ou  deux  tiers  de  seigle  ,  ou  avec  un  quart  de  seigle , 
»  un  quart  de  froment  et  un  quart  d’orge.  La  terre  qui  convient  à  la 
»  lentille  est  propre  à  cette  espèce  de  vesce  ;  on  la  cultive  de  meme; 
3)  elle  craint  moins  le  froid  ». 

Sonnini  a  publié  un  très-bon  Mémoire  sur  la  culture  et  les  avan¬ 
tages  de  cetie  plante.  <c  Elle  réussit,  dit-il,  dans  les  terres  les  plus 
»  maigres  et  les  moins  fertiles,  et  fournit  au  moins  trois  coupes 
33  abondantes  d’un  excellent  fourrage  ,  ainsi  que  des  grains  propres  à 
33  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  On  la  sème  au  mois  de 
33  mars.  Un  champ  sur  lequel  on  aura  moissonné  l’année  précédente, 
33  que  l’on  ne  fumera  point ,  et  auquel  on  donne  un  seul  labour,  à 
33  l’instant  même  de  la  semaille,  suffi  t  à  sa  culture.  Une  fois  semée  et 
33  recouverte  par  la  herse  ,  elle  ne  demande  plus  aucunes  façons  ;  on 
33  L’abandonne  alors  à  elle-même  jusqu’au  moment  des  récoltes.  Son 
>3  rapport  ne  le  cède  point  à  celui  de  la  plupart  des  plantes  à  fourrage , 
>3  et  son  usage  n’est  pas  moins  précieux  pour  nos  campagnes.  Cette 
33  vesce ,  ajoute  Sonnini,  est  si  peu  difficile  sur  le  choix  du  terrein  , 
33  qu’elle  croît  même  vsur  le  sol  de  la  plus  mauvaise  nature»  J’avois 
33  dans  ma  terre  de  LironcouV  en  Lorraine,  un  bout  de  champ  011  le 
33  sol  avoit  été  enlevé  en  grande  partie  par  un  torrent  ,  et  dont  la  sur- 
33  face  étoil  couverte  de  petites  pierres  amenées  par  les  eaux..  J’essayai 
33  en  vain  d’y  semer  les  plantes  qui  passent  pour  les  moins  délicates  ; 
33  aucune  ne  produisit:  j’y  semai  la  lentille  du  Canada ,  et  elle  vint 
33  très-bien.  Depuis  cinq  ans,  j’en  ai  couvert  constamment  ce  même 
>3  terrein,  sans  y  mettre  aucune  espèce  d’engrais,  et  je  ne  me  suis 
>3  point  apperçu  que  les  recolles  diminuassent  de  rapport.  Elle  m’a 
>3  aussi  très -bien  réussi  sur  la  cime  argileuse  d’une  colline  où  l’on 
>3  avoit  planté  des  vignes ,  que  l’on  avoit  été  obligé  d’abandonner  par 
33  la  difficulté  de  la  cuituie,  et  par  le  dépérissement  successif  des 
&  ceps  ». 
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Les  autres  espèces  annuelles  de  vesces  qu’il  importe  de  connoîlre, 
sont  : 

La  Vesce  jaune,  Vicia  lulea  Linn.  Elle  se  trouve  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  l’Orient.  Elle  offre  un 
excellent  aliment  au  bétail  ;  mais  elle  est  d’un  pet i t  rapport;  sa  fane 
nourrit  peu  et  passe  vite.  Elle  a  des  folioles  ovales,  échan crées;  des 
fleurs  et  des  fruits  sessiles  ,  les  fleurs  solitaires ,  d’un  jaune  pale  et  à 
étendard  glabre  ,  les  fruits  velus  et  recourbés. 

La  Vesce  de  Nissole,  Vicia  Nissoliana  Linn.,  originaire  de 
l’Orient,  et  apportée  en  Europe  par  Nissole,  botaniste  français, 
dont  on  lui  a  donné  le  nom.  On  l’appelle  aussi  vesce  orientale.  Elle 
s’élève  beaucoup  plus  que  la  vesce  commune,  a  des  folioles  oblon- 
gués  ,  des  stipules  entières  ,  des  pédoncules  chargés  de  plusieurs  fleurs 
rougeâtres,  des  gousses  velues  et  très-courtes.  Eu  fourrage,  elle  plaît 
aux  bestiaux,  et  mérite  par  cette  raison  d’être  cultivée. 

La  Vesce  du  Bengale,  V ecia  Benghalensis  Linn.  Celle-ci 
fournit  aussi  une  fane  avantageuse  pour  le  fourrage  qui  se  tient  verd 
long-temps.  On  la  cultive  aussi  aisément  que  la  vesce  ordinaire.  On 
la  trouve,  dit  Willemet,  aux  îles  d’Hières  en  Provence.  Ses  folioles 
et  ses  stipules  sont  entières;  ses  légumes  un  peu  redressés;  et  ses 
fleurs,  d’un  rouge  foncé,  sont  portées  par  de  longs  pédoncules  axil¬ 
laires  et  multiflores.  (D.) 

VÉSICATRE  ,  Vesicaria ,  genre  de  piaules  établi  par 
Tournefort  et  renouvelé  par  les  botanistes  modernes.  Il  ren¬ 
ferme  quelques  espèces  d ’alysses',  telles  que  les  sinuée  ,  vé - 
sic  air  e  ,  deltoïde ,  &c.  dont  la  siiicule  est  gonflée  ,  globuleuse 
ou  vésiculeuse ,  et  les  semences  planes  et  munies  d?un  large 
rebord  ,  ou  arrondies  et  nues.  (  Voyez  au  mot  Alysse.  ) 
Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  propres  aux  parties  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe  ou  à  l’orient.  (JB.) 

VESICANS.  Cuvier  et  Duméril,  dans  leurs  leçons  d’ana¬ 
tomie  comparée  ,  ont  établi,  sous  ce  nom  ,  une  famille  d’in¬ 
sectes  dont  les  caractères  sont:  antennes  variables  ;  à  élytres 
molles.  Elle  comprend  les  genres  Mèloè  ,  Lvtte  ,  My- 
I* ABRE,  CÈROCOME,  NoTOXE,  CARDINALE,  LaGRIE,  CxSTÈLE, 
(Ebémère.  (O.) 

VÉSICULE  AÉRIENNE.  C’est  un  organe  placé  sous  la 
colonne  vertébrale  de  la  plupart  des  poissons,  et  qui  con¬ 
tient  de  l’air,  destiné  à  les  rendre  plus  ou  moins  légers,  selon 
qu’ils  veulent  monter  ou  descendre.  Voyez  au  mot  Pois¬ 
son.  I  B.  ) 

VESICULEUX,  Inflata ,  famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
Diptères,  et  dont  les  caractères  sont  :  trompe  cylindrique, 
toujours  saillante,  courbée  sous  le  corps,  et  renfermant  un 
suçoir  de  plus  de  deux  soies  ,  ou  nulle  ;  antennes  de  deux 
pièces ,  très-petites ,  avec  une  soie  ;  corps  court  ,  ramassé  ; 
abdomen  très-grand,  enflé;  ailes  petites 7  inclinées. 
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Ces  insectes  ont  le  corps  courte  large,  presque  glabre  f 
la  tête  fort  petite,  basse,  globuleuse,  entièrement  occupée 
par  les  yeux;  trois  petits  yeux  lisses;  le  corcelet  rond,  très- 
convexe  ;  les  ailes  petites ,  un  peu  inclinées  sur  les  côtés  ;  les 
euilierons  grands,  couvrant  les  balanciers  ;  l’abdomen  parais¬ 
sant  cubique  ou  presque  rond,  très -volumineux ,  comme 
vide  ;  les  pattes  menues ,  sans  épines  aux  jambes  ;  les  tarses  à 
deux  crochets  et  trois  pelotes  sensibles. 

Cette  famille  est  formée  des  genres  Ogcode  et  Cyr/te.  Les 
premiers  se  tiennent  dans  les  lieux  aquatiques  ;  les  seconds 
voltigent  autour  des  fleurs ,  dans  les  lieux  un  peu  élevés , 
exposés  au  soleil ,  et  font  entendre  un  petit  bourdonnement 
de  même  que  les  bomhyles .  Ces  insectes  font  partie  des  syrphes 
de  M.  Fabrkms.  (L.) 

VESPARIA  ,  dénomination  latine  ,  employée  par  Aid  ra¬ 
vaude  ,  pour  désigner  le  Guêpier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VESPERTILIO.  C’est  le  nom  latin  de  la  Chauve-souris, 
Voyez  ce  mot.  (  Desm.) 

VESPERTILIO  INGENS.  C’est,  dans  Clusius,  la  dési¬ 
gnation  de  la  Roussette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VESPERTILION,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Lophie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VESSÈ-LOUP,  Lycoperdon ,  genre  de  plantes  crypto¬ 
games  de  la  famille  des  Champignons  ,  qui  offre  pour  carac¬ 
tère  un  sphéroïde  nu  ou  entouré  d’un  volva  épais  s’ouvrant 
en  forme  d’étoile ,  sessile  ou  stipité  ,  lisse  ou  rugueux  ,  d’abord 
solide  et  charnu  intérieurement,  ensuite  creux  etlançant ,  par 
une  ouverture  qui  se  fait  au  sommet,  une  poussière  séminale 
très-abondante  qui  étolfc  attachée  à  des  fiîamens. 

Les  vesses  -  loups  sont  ordinairement  fort  grosses,  et 
toujours,  ou  presque  toujours,  solitaires.  Leur  forme  varie» 
Il  y  en  a  de  rondes,  de  turbinées,  &c.  ;  quelques-unes  sont 
sessiies ,  la  plupart  ont  leur  base  amincie  en  pédicule  ,  même 
un  véritable  pédicule.  Elles  se  rapprochent  des  réticulaires  , 
des  sphérocarpes  et  des  çapillines  ,  mais  elles  n’ont  jamais  une 
membrane  pour  base ,  et  s’ouvrent  toujours  au  sommet.  Elles 
se  rapprochent  également  des  truffes .  Toutes  ,  à  l’exception 
d’une  seule,  naissent  sur  la  terre,  et  se  remplissent  de  pous¬ 
sière  à  l’époque  de  la  maturité.  Voy,  aux  mots  Spherocarpe, 
Cafilline  et  Truffe. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  887  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  a  ,  depuis  la  dernière  édition  du  Systema  vegetabi- 
lium  de  Linnæus,  considérablement  augmenté  en  espèces  9 


qtioiqu'ôn  lui  ait  fait  supporter  de  nombreuses  soustractions 
pour  former  les  genres  nouveaux  cités  plus  haut.  En  co 
moment,  il  conlient  une  cinquantaine  d’espèces,  presque 
toutes  d’Europe,  dont  une  douzaine  se  trouvent  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  et  sont  figurées  dans  X Herbier  de  la  France ^ 
par  Buliiard.  Les  plus  communes  de  ces  dernières  sont  : 

La  Vesse-loup  protée,  qui  esl.  d’une  forme  arrondie  et  turbinée  V 
ou  dont  la  base  se  prolonge  en  pédicule.  Elle  varie  considérablement 
par  l’âge  et  par  le  lieu  où  elle  croit.  On  en  trouve  rarement  deux  do 
parfaitement  semblables  ;  c’est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pro- 
tee.  Elle  ne  vient  que  sur  la  terre.  Dans  sa  jeunesse,  elle  est  blanche  ; 
dans  sa  vieillesse,  d’un  brun  plus  ou  moins  clair,  sa  chair  a  intérieu¬ 
rement  les  mêmes  couleurs. 

Elle  est  très-commune  sur  les  pâturages  secs,  dans  les  bois  sablon¬ 
neux.  On  peut  en  faire  de  X amadou. 

La  Vesse-loup  des  bouviers  est  constamment  d’une  forme  ar¬ 
rondie  ;  sa  chair,  d’abord  blanche,  devient  ensuite  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre  ,  puis  d’un  gris  tirant  sur  le  brun.  Elle  a  une  racine  fort  petite, 
relativement  à  sa  grosseur,  qui  excède  souvent  la  tête  d’un  homme. 
Elle  Devient  jamais  que  sur  la  terre  ,  et  est  presque  toujours  emportée 
par  les  vents  avant  sa  maturité  complète. 

Lorsque  celte  vesse-loup  a  répandu  sa  poussière,  il  reste  une  base 
filandreuse  et  mollasse,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  1* amadou  , 
et  qu’on  peut  très-facilement  rendre  propre  au  même  usage  en  la 
coupant  par  tranches  de  deux  lignes  d’épaisseur,  et.  en  trempant  ces 
tranches,  enfilées  par  une  ficelle,  dans  de  l’eau  où  on  aura  mis  une 
petite  quantité  de  poudre  de  chasse  et  de  farine;  on  augmente  la  quan¬ 
tité  de  poudre  ou  de  farine  ,  selon  que  l’on  s’apperçoit ,  après  la  dessi¬ 
cation  des  tranches,  qu’elles  ne  prennent  pas  assez  bien  l’étincelle  ou 
qu’elles  se  consument  trop  vite. 

Celte  vesse-loup  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  ,  prise  intérieurement , 
est  un  dangereux  poison  ;  ses  semences,  ou  sa  poussière ,  lancée  dans 
les  yeux,  peut  produire  une  inflammation  et  même  l’oplilhalmie  ;  mais 
on  s’en  sert  très-utilement,  comme  astringent  ou  au  moins  comme 
corps  spongieux,  pour  arrêter  les  hémorrhagies  produites  par  des 
blessures  ,  pour  dessécher  les  ulcères  purulens,  etc.  Elle  est  dans  plu¬ 
sieurs  cas  préférable  à  V amadou  pour  ces  usages. 

La  Vesse-loup  verruqueuse  se  reconnoît  facilement  à  la  form® 
arrondie  et  tuberculée  de  son  péricarpe  ,  à  sa  racine  composée 
d’appendices  membraneuses,  et  à  son  collet  plissé;  elle  est  d’abord 
blanche  et  devient  d’un  brun  foncé  ;  elle  a  de  grosses  semences.  Elle 
est  très-commune. 

La  Vesse-loup  orangée  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente 
par  sa  forme  et  sa  consistance;  mais  elie  est  en  générai  plus  grosse 
et  d’un  jaune  vif. 

La  Vesse-loup  ciselée  est  pour  l’ordinaire  fort  grosse,  d’une 
forme  turbinée  ,  et  tient  fortement  à  la  terre  ;  son  péricarpe  est  chargé 
de  pointes  élargies  à  leur  base  ;  sa  chair,  d’abord  blanche,  prend  ave 
l’âge  une  teinte  jaunâtre,  qui  devient  enfin  brune. 
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La  Vesse-loup  Étoilée  a  un  volva  ou  une  enveloppe  qui  la 
couvre  dans  sa  jeunesse.  Elle  croît  dans  la  terre,  et  lorsqu’elle  en 
sort,  aux  approches  de  sa  maturité ,  son  volva  se  déchire  en  cinq  on 
six  endroits,  et  reste  étendu  sur  la  terre  en  forme  d’étoile.  Elle  est 
très-commune  dans  les  bois  sablonneux  ,  sur  les  pâturages  secs  et 
arides. 

Bulîiard  observe  que  la  vesse-loup  étoilée  mérite  toute  Inattention 
des  physiciens  par  la  singularité  de  son  organisation  ,  la  manière 
vraiment  curieuse  dont  elle  sort  de  terre,  en  cramponnant  les  divisions 
de  son  volva  coriace  et  élastique  ,  et  par  sa  faculté  hygrométrique. 
Woodward  a  fait  sur  elle  une  dissertation  dans  le  second  vol.  des 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres ,  de  laquelle  il  résulte  que 
quatre  espèces  bien  distinctes  ont  été  confondues  sous  ce  nom. 

La  Vesse-loup  pédiculée  a  son  péricarpe  rond  et  longuement 
pédicule  ;  sa  chair,  d’abord  blanche,  devient  brune  par  l’effet  de  1  âge. 
Elle  n’est  pas  rare  dans  les  bois  sablonneux. 

La  Vesse-loup  épibendre  est  fort  petite,  ronde,  et  ne  vient  que 
sur  le  bois  mort;  elle  est  d’abord  rouge,  et  devient  ensuite  brune. 
Quoiqu’elle  s’ouvre  constamment  par  son  sommet,  elle  semble  avoir 
plus  de  rapports  avec  les  sphérocarpes  qu’avec  les  vesses-loups. 

J’ai  figuré,  pl.  1  i  des  Actes  de  la  Société  cV Histoire  naturelle  de 
Taris,  une  vesse-loup  du  Sénégal  ,qui  a  plus  d’un  pied  de  haut;  a 
une  grosse  tête  ovale,  terminée  par  les  restes  d’un  volva;  une  tige 
torse ,  et  une  racine  tubéreuse  ;  mais  on  pourroit  également  la  placer 
parmi  les  capillines  ,  car  elle  répand  ses  semences  par  des  déchirures 
latérales.  Celte  espèce  pourroit  être  appelée  capilline  gigantesque. 
(  noyez,  au  mot  Capilline.  )  Je  l’ai  appelée  lycoperdon  axaturn , 
parce  que  sa  tige  se  prolonge  dans  la  tête  et  va  s’attacher  à  son 
sommet. 

J’ai  rapporté  de  la  Caroline  trois  espèces  de  ce  genre,  remarquables 
par  leur  organisation. 

L’une,  la  Vesse-loup  transversaire  ,  est  presque  sessiîe,  en 
massue  ,  et  sa  tige  se  prolonge  intérieurement  jusqu’à  son  sommet. 
Elle  est  haute  de  deux  à  trois  pouces.  Elle  se  rapproche  beaucoup 
de  la  précédente  par  sa  constitution,  mais  en  diffère  par  sa  forme  et  sa 
grandeur. 

L’autre,  la  Vesse-loup  hétérogène,  a  la  tige  composée  d’une 
grande  quantité  de  fibres  élastiques,  irrégulièrement  anastomosées, 
solides  ,  de  couleur  jaune  sale  „  laissant  voir  des  lacunes  semblables  à 
celles  des  Morilles  (  Koyez  ce  mot.  )  ,  formant  par  leur  réunion  une 
masse  d’un  pouce  de  haut  sur  huit  lignes  de  large.  Sur  cette  tige  est 
une  tête  sphérique  ,  glabre  ,  moins  grosse  qu’elle  ,  entourée  d’im 
volva  qui  sev  déchire  par  le  bas  en  huit  ou  dix  divisions  ,  et  tombe 
par  l’ effet  de  la  maturité;  elle  est  terminée  par  une  ouverture  à  six 
dents  ,  qui  est  celle  d’un  sac  intérieur  où  sont  renfermées  des  semences 
jaunes. 

Cette  espèce,  qui  mériferoit  certainement  de  faire  un  genre,  est 
très-remarquable  parla  forme  de  sa  tige,  par  la  position  de  son  volva 
et  de  ses  semences. 

Enfin  la  dernière ,  la  Vesse-loup  en  soucoupe <  Lycoperdon  cya - 
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thifor/ne  ,  es*  concave  supérieurement  ,  d’un  blanc  violalre  ,  et  ne 
s’ouvre  point  naturellement.  Du  reste,  elle  ressemble  beaucoup  aux 
vesses~loups  protéiforme  et  des  bouviers  ;  elle  se  rapproche  sur-tout 
beaucoup  de  la  vesse-loup  applaiie ,  figurée  par  Desfonlaines  daus  sa 
'Flore  Atlantique .  (B.) 

VESSfE  ,  K  e  sic  a  urinaria.  C’est  un  organe  membraneux, 
creux  ,  ayant  à-peu-près  la  forme  d’une  poire,  et  situé  dans 
la  cavité  du  bassin  pour  recevoir  J’urine  et  la  transmettre  au- 
dehors.  La  vessie  est  placée  sur  l’intestin  rectum ,  elle  a  des 
attaches,  i°.  avec  l’os  pubis  par  la  membrane  du  péritoine; 
2°.  avec  les  parties  de  la  génération  par  l’urèthre;  3°.  avec  le 
nombril  par  l’ouraque  et  les  artères  ombilicales;  40.  enfin. 
chez  les  hommes  avec  rintestin  rectum  ,  et  chez  les  femmes 
avec  le  vagin. 

La  capacité  de  la  vessie  varie  suivant  son  état  de  distension  ; 
elle  peut  contenir  près  d’une  pinte  d’urine  lorsqu’elle  est 
bien  remplie  ;  mais  cette  grande  dilatation  lui  fait  perdre  son 
ressort,  et  cause  souvent  des  rétentions  d’urine,  parce  qu’elle 
ne  peut  plus  chasser  le  liquide  qu’elle  contient  et  se  resserrer 
sur  elle-même. 

La  vessie ,  à  son  fond,  reçoit:  les  deux  ureières  ou  conduits 
qui  lui  apportent  l’urine  sécrétée  par  les  reins.  L’urèthre  est 
ce  canal  membraneux  par  lequel  la  vessie  se  décharge  au- 
dehors.  11  a  un  sphincter  formé  de  fibres  circulaires  placées 
vers  le  coi  de  la  vessie ,  pour  en  fermer  l’orifice  et  empêcher 
l’urine  de  s’écouler  incessamment  ;  ce  qui  arrive  lorsque  ce 
muscle  est  paralysé. 

On  remarque  trois  sortes  de  membranes  dans  la  vessie ,  la 
première,  qui  est  continue  au  péritoine  ,  présente  un  tissu 
cellulaire  graisseux,  sur- tout  vers  le  sommet  ou  le  fond  de  la 
vessie;  la  seconde  membrane  est  composée  de  fibres  muscu¬ 
laires  tant  longitudinales  que  transverses,  et  la  troisième, 
appelée  nerveuse ,  sécrète  une  humeur  muqueuse ,  sur-iout 
vers  le  col  de  la  vessie.  Des  branches  du  nerf  trisplan  ch  nique 
ou  intercostal,  et  quelques  rameaux  nerveux  sortis  de  l’os 
sacrum  ,  viennent  se  rendre  dans  cet  organe  ;  il  reçoit  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux  des  branches  hypogastriques  , 
ombilicales  et  hémorrhoïdales  ;  dans  les  femmes,  il  s’y  rend 
aussi  quelques  rameaux  des  vaisseaux  utérins. 

Comme  l’urèthre  n’est  guère  longue  que  de  deux  doigt» 
chez  les  femmes,  les  graviers  de  la  vessie  sortent  plus  aisé¬ 
ment  chez  elles  que  dans  les  hommes,  dont  Furèthre  est  plus 
longue  et  plus  étroite  ;  aussi  sont-elles  moins  sujettes  qu’eux  à 
3a  pierre. 

On  sait  que  les  oiseaux  n’ont  point  de  vessie  urinaire  ;  leurs 
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uretères  Viennent  se  rendre  immédiatement  dans  îe  cloaque 
commun.  Les  grenouilles  et  crapauds ,  les  tortues ,  ont  une' 
espèce  de  vessie  ,  mais  les  autres  reptiles  et  la  plupart  des  pois¬ 
sons  en  sont  privés.  Ce  qu'on  nomme  vessie  chez  les  poissons ? 
est  une  espèce  de  sac  destiné  à  contenir  de  Pair  pour  alléger 
le  corps  de  l'animal  et  îe  faire  nager  avec  plus  de  facilité  „ 
mais  non  pas  pour  recevoir  de  l’urine.  Aussi  la  plupart  des 
poissons  sont  pourvus  de  cette  vessie  natatoire  (  Voyez\e  mot 
Poisson.  ),  et  les  espèces  qui,  comme  les  limandes ,  les  soles  * 
les  turbots ,  les  raies ,  &c.  sont  très-applaties ,  n'ont  point  de 
ces  vessies  aériennes  ;  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  nager  aveu 
autant  de  facilité  que  les  autres  poissons.  (V.) 

VESSIE  DE  MER.  On  donne  souvent  ce  nom  à  la  Fhy- 
salide,  et  même  à  la  Veeelle.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

VÉSUVIENNE  (  Werner)  ,  —  Hyacinthe  du  Vésuve 
( Romé  - Delisle  ) ,  —  Hyacinthine  (  Lamétherie ) ,  —  Ido- 
cbase  (  Haüy  ). 

Cette  substance  se  trouve  quelquefois  en  masses  irrégu¬ 
lières,  mais  ordinairement  cristallisée,  dans  les  cavités  des 
matières  volcaniques  ,  où  elle  est  presque  toujours  groupée  et 
fort  rarement  solitaire. 

Sa  forme  est  un  paraîlèîipipède  rectangulaire  (ou  à-peu- 
près)  ,  tronqué  sur  tous  ses  bords  ;  de  sorte  qu’il  présente  un 
prisme  octogone  terminé  par  des  pyramides  à  quatre  faces 
tronquées  près  de  leurs  bases;  les  faces  des  pyramides  ré¬ 
pondent  à  celles  du  prisme.  La  hauteur  de  ce  prisme 
n 'excède  pas  de  beaucoup  son  diamètre;  il  se  rapproche  sou¬ 
vent  de  la  forme  cubique  ,  et  se  convertit  même  en  table y 
par  un  raccourcissement  extrême. 

Sa  couleur  est  brunâtre,  tirant  tantôt  sur  le  rouge  et  tan¬ 
tôt  sur  le  vert. 

Les  faces  du  prisme  sont  légèrement  striées  (en  longueur* 
suivant  Brochant)  :  elles  ont  l’éclat  vitreux.  - 

La  cassure  est  inégale,  un  peu  lamelîeuse ;  peu  éclatante. 

La  vésuvienne  est  quelquefois  demi- transparente  ;  mais 
plus  souvent  elle  n'est  que  translucide  sur  les  bords,  et  même 
toul-à-fait  opaque. 

Elle  est  aigre  et  assez  dure  pour  rayer  le  verre,  mais  elle  se 
brise  facilement  sous  le  marteau. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,ooo  à  3, 400. 

Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau,  elle  s'y  fond  en  un 
verre  jaunâtre. 

La  vésuvienne  n'a  d'abord  été  observée  que  dans  les  pro¬ 
duits  du  Vésuve,  où  elle  se  trouve  fréquemment;  mais  011 
en  a  découvert  aussi  en  Sibérie.  Lorsque ,  pendant  mon  voya- 
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ge  dans  celle  contrée,  je  me  trouvois  en  1780  à  Kolyvan  sur 
POb,  M.  Bénowantz,  qui  a  éié  ensuite  professeur  de  mi¬ 
néralogie  à  Pétersbourg  ,  m’en  fit  voir  qu’il  avoil  reçues  de 
Kiaghla,  ville  limitrophe  entre  la  Sibérie  orientale  et  la  Tar- 
larie  chinoise;  mais  il  ne  put  savoir  le  lieu  de  leur  origine. 
Celle  dont  il  voulut  bien  me  faire  présent,  est  isolée  et  par¬ 
faitement  cristallisée;  elle  a  neuf  lignes  de  longueur  sur  cinq 
de  diamètre;  elle  est  de  couleur  de  café  et  à-peu-près  opaque  : 
le  prisme  est  sensiblement  rhomboïdal  à  l’œil  et  même  au 
tact;  et  le  gonyomèlre  indique  plusieurs  degrés  de  diffé¬ 
rence  entre  les  angles.  Les  quatre  faces  latérales  du  prisme 
sont  légèrement,  mais  très- visiblement,  striées  en  travers . 
Du  reste ,  ce  cristal  a  tous  les  autres  caractères  de  la  vêsu « 
vienne  ;  et  lorsqu’à  mon  retour  en  1787  je  l’ai  fait  voir  aux 
minéralogistes  de  Paris,  ils  n’ont  pas  hésité  à  le  reconnoître 
pour  tel. 

En  1790  M.  Laxmann ,  membre  de  l’Académie  de  Peters- 
bourg,  a  découvert  des  vésuviennes  dans  la  partie  nord-est 
de  la  Sibérie ,  près  de  la  rivière  Viloui ,  qui  a  son  embou¬ 
chure  dans  la  rive  gauche  de  la  Léna  (  lat.  64  ,  longit.  1 44  )  ? 
cette  rivière  est  appelée,  dans  quelques  cartes,  VouîouL 
(C'est  sur  ses  bords  que  fut  trouvé,  en  1771  ,  le  fameux  rhi¬ 
nocéros  dont  le  corps  étoit  conservé  tout  entier  depuis  une 
longue  série  cle  siècles,  dans  un  terrein  glacé.  Voyez  Fos¬ 
siles.  ) 

Klaproih  a  fait  l’analyse  de  la  vêsuvienne  d’Europe  et  de 
celle  de  Sibérie,  et  j’observerai  que,  d’après  ces  analyses  et 
celle  que  Vauquelin  a  faite  de  la  mélanite ,  qui  est  aussi 
mie  cristallisation  volcanique  d’Italie  ,  celle  -  ci  auroit  les 
plus  grands  rapports  avec  la  vêsuvienne  :  elle  contient ,  il 
est  vrai,  beaucoup  plus  de  fer;  mais  011  sait  bien  que  îa 
présence  de  ce  métal ,  dans  les  .cristaux  pierreux ,  n’est  re¬ 
gardée  par  les  cristallographes  que  comme  une  souillure . 
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J’observerai  encore  que  le  professeur  EXaiiy  donne  à  îa  vê~ 
suvienne  le  nom  à'idocrctse ,  qui  veut  dire  figure  mixte  (on 
pourroit  même  dire  figure  banale  )  ;  car  on  la  retrouve  dans 
un  grand  nombre  de  substances  minérales,  qui  toutes  méri- 
ieroient  à  ce  titre  de  porter  le  même  nom.  Ceci  prouve  coin- 
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bien  les  formes  cristallines  sont  insignifiantes  pour  déter¬ 
miner  les  minéraux. 

D’après  l'opinion  si  long-temps  admise  (quoique  si  peu 
vraisemblable)  de  la  préexistence  des  cristaux  contenus  dans 
les  laves  et  autres  matières  volcaniques,  plusieurs  naturalistes 
disent  encore  aujourd'hui ,  que  la  vésuvienne  est  une  sub¬ 
stance  primitive  ;  mais  sans  répéter  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  au 
mot  Leucite  5  je  remarquerai  qu’il  suffit  pour  s’assurer  que 
la  vésuvienne  est  bien  certainement  un  produit  immédiat  des 
volcans ,  c'est  qu'il  a  été  démontré  par  Buch  ,  Salmon  et 
autres  observateurs  également  éclairés  ,  que  la  leucite  se  for- 
moit  dans  la  lave  même.  Or,  rien  n’est  plus  commun  que  de 
voir  un  grand  nombre  de  ces  leucites ,  tellement  encastrées, 
enveloppées  dans  la  substance  des  péruviennes ,  qu’il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  reconnoître  que  la  formation  des  unes  et 
des  autres  a  été  simultanée;  et  conséquemment ,  que  la  vésu¬ 
vienne  est,  comme  je  lai  dit,  un  produit  immédiat  des  vol¬ 
cans.  Voyez  Aug-ite,  Leucite  et  Laves.  (Pat.) 

VETADE,  nom  donné  par  Rondelet  à  une  coquille  du 
genre  des  Venus.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VETAN.  Adanson  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  du 
Sénégal,  du  genre  des  huîtres ,  qui  se  rapproche  infiniment 
de  Yhuître  commune  (  ostrea  edulis  Linn.  ).  Voyez  au  mot 
Huître.  (B.) 

VETTI-VETTO  ,  l'une  des  dénominations  vulgaires  du 
pouillot  ou  chantre ,  dans  l’Orléanais,  selon  M.  Salerne.  Voy. 
PoUILLOT.  (S.) 

VETULA.  Linnæus  désigne  ainsi  I’Oiseau  de  pluie» 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

VEUVE  :  tel  est  le  nom  d’une  belle  famille  d'oiseaux  que 
l'on  trouve  non-seulement  en  Afrique  ,  mais  encore  dans 
l’Asie  jusqu’aux  îles  Philippines.  Mais  ce  nom  de  veuve  qui 
paraît  bien  leur  convenir,  soit  à  cause  du  noir  qui  domine 
dans  leur  plumage  ,  soit  à  cause  de  leur  longue  queue  traî¬ 
nante,  ne  leur  a  été  imposé  que  par  une  méprise.  Les  Portu¬ 
gais  les  appelèrent  d'abord  oiseaux  de  FVhidha ,  c’est-à-dire 
deJuida ,  royaume  d’Afrique,  où  ils  sont  très-communs;  la 
ressemblance  de  ce  mot  avec  celui  qui  signifie  veuve  en  langue 
portugaise,  aura  pu  tromper  des  étrangers  qui  auront  pris 
Pun  pour  l’autre  ,  et  celle  erreur  se  sera  accréditée  d’autant 
plus  aisément,  que  le  nom  de  veuve  paroissoit  9  à  plusieurs* 
égards ,  fait  pour  ces  oiseaux.  Mon tbe illard . 

Les  veuves  sont  aisées  à  reconnoître ,  c’est-à-dire  les  mâles,, 
car  les  femelles  ne  sont  jamais  parées  de  ce  supplément  d#: 


y.  e  U 


plumes  longues  à  la  queue,  el  même  les  mâles  ne  Font  que 
dans  une  saison  ;  et  cetle  saison  varie  pour  les  jeunes  mâles  , 
suivantFépoque  de  leur  naissance,  et  pour  les  adultes,  selon 
le  climat  qu’ils  habitent  ;  mais  ordinairement  la  première 
mue,  celle  où  les  veuves  mâles  prennent  leurs  belles  couleurs, 
se  parent  de  leurs  longues  plumes  et  font  entendre  leur  ra¬ 
mage*  se  fait  au  printemps  ,  et  la  seconde  à  l’automne  ,  ou 
pour  mieux  dire  aux  époques  qui  répondent  à-peu-près  à 
ces  deux  saisons.  Ces  deux  rimes  ont  lieu  pour  les  mâles  et  les 
femelles.  Après  la  dernière  ,  les  mâles  diffèrent  si  peu  de 
leurs  compagnes,  qu’on  les  confond  souvent  quand  on  n’a 
pas  une  certaine  connoissance  de  ces  oiseaux  ;  elle  ne  s’acquiert 
que  par  l’habitude  de  les  voir  souvent  et  de  les  comparer  les 
uns  aux  autres.  Les  femelles  ,  qui,  comme  je  Fai  dit,  su¬ 
bissent  aussi  deux  mues,  11’éprouvent  pas  de  changement 
notable  dans  les  couleurs  de  leur  plumage  ;  cependant,  en 
vieillissant ,  il  en  est  qui  prennent  des  teintes  presque  pareilles 
à  celles  du  mâle;  nous  devons  cette  observation  à  Maudü}U , 
qui  a  eu  long-temps  de  ces  oiseaux  vivans. 

<c  A  mesure  ,  dit-il ,  qu’une  femelle,  qui  a  vécu  neuf  à  dix 
ans,  avançoit  en  âge,  elle  devenoit  moins  semblable  à  son 
mâle  dans  son  plumage  d’hiver,  et  se  rapprochoit  davantage 
de  lui  dans  son  plumage  d’été  ,  en  sorte  que  dans  les  der¬ 
nières  années  cette  femelle  paroissoit  en  tout  temps  un  mâle 
dans  son  plumage  d’été  ,  mais  cependant  un  mâle  moins 
beau  ,  et  d’aiî leurs  elle  n’a  point  eu  de  longues  plumes  à  la 
queue  ».  Les  individus  dont  il  est  question  appartenoient  à 
Fespèce  de  la  veuve  à  collier  cTor. 

Dans  les  veuves ,  les  mâles  ,  parés  de  leurs  couleurs  d’été  , 
sont  remarquables  par  la  longueur  de  leur  j aus se- queue  ;  je  dis 
fausse-queue ,  parce  que  la  véritable  existe  sous  celle-là,  et  lui 
sert  comme  de  support,  si  ce  n’est  dans  les  veuves  mouchetées 
et  dominicaines .  Cette  fausse-queue  est  formée  ,  dans  un  nom¬ 
bre  plus  ou  moins  grand,  de  plumes  qui  paroissent  faire  par¬ 
tie  des  couvertures  supérieures  de  la  vraie  queue ,  et  qui  se  dé¬ 
veloppent  en  largeur  et  en  longueur  beaucoup  plus  dans  ces 
oiseaux  que  dans  les  autres,  et  que  dans  leurs  femelles  en  tout 
temps;  mais  cette  augmentation  n’a  lieu,  comme  je  l’ai  dit , 
que  dans  la  saison  des  amours  :  hors  cette  époque,  ces  plumes 
ne  diffèrent  en  rien  des  autres. 

Les  veuves ,  suivant  les  voyageurs,  n’employent  que  du 
coton  à  la  construction  de  leur  nid  ,  et  ce  nid  a  deux  étages  ; 
le  mâle  habite  l’étage  supérieur ,  et  la  femelle  couve  dans  celui 
d’en  bas;  mais  un  nid  ainsi  construit  est-il  le  travail  de  toutes 
les  veuves ,  ou  n?appariient~il  qu’à  une  seule  espèce,  et  quelle 
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est  cette  espèce? c’est  sur  quoi  se  taisent  les  voyageurs,  les  na»* 
turalistes  ,  et  même  les  curieux  Hollandais,  qui  ont,  dit-on, 
fait  couver  ces  oiseaux  en  captivité. 

Brisson  ,  Montbeillard  et  d’autres  ornithologistes  fran¬ 
çais,  ont  rangé  les  veuves  dans  le  genre  des  moineaux  et  des 
pinsons ;  mais  les  méthodistes  modernes  les  ont  classées  avec 
les  bruants  ;  cependant  elles  paroissent  avoir  plus  d’analogie 
avec  les  premiers  qu’avec  les  derniers. 

La  Veuve  proprement  dite  de  Brisson,  est  la  Veuve  au  collier 
d’or.  Ployez  ce  mot. 

La  Veuve  a  ailes  rouges.  Voyez  Veuve  a  épaulettes. 

La  Veuve  d’Angola.  Voyez  Veuve  mouchetée. 

La  Veuve  au  collier  d’or  ( E/nberiza  pctradisect  Lafli.  ,  pl.  enL 
n°  194.  )•  La  dénominalion  qu’a  imposée  Montbeillard  à  celte  veuve  s 
vient  d’une  espèce  de  demi -collier  d’un  jaune  doré  qu’elle  porte 
sur  îe  derrière  du  cou  :  ce  collier  n’est  pas  de  celte  couleur  dans 
toutes,  plusieurs  Font  d’uu  brun  plus  ou  moins  roux  ou  d’un  orangé 
pâle.  Sa  grosseur  est  à-peu-près  celle  d’un  fort  serin;  la  tête,  la 
gorge  ,  le  devant  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  beau 
noir;  la  poilrine  est  d’un  marron  brillant,  le  ventre,  les  côtés,  le 
bas-ventre  elles  cuisses  sont  blancs;  dans  des  individus  le  bas-ventre 
et  les  cuisses  sont  noirâtres  ;  dans  d’autres  les  plumes  des  jambes 
noires  et  terminées  de  roussâtre  ;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  ou  totalement  noires  ,  ou  noirâtres  et  terminées  de  blanc;  les 
pennes  primaires  des  ailes  ont  à  l’extérieur  un  lizeré  blanc;  celtes  de 
la  vraie  queue  sont  noires,  ainsi  que  les  quatre  de  la  fausse  queue; 
mais  deux  de  ces  dernières  ont  une  position  verticale,  sont  opposées 
Tune  à  l’autre  par  leur  surface  extérieure  ,  et  comme  cannelées  ;  elles 
sont  renfermées  entre  les  deux  plus  longues  ,  et  n’ont  guère  que  qua¬ 
tre  pouces  de  longueur  ;  mais  elles  sont  plus  larges  ,  et  se  terminent 
tout  d’uu  coup  par  un  filet  délié,  long  de  plus  d’un  pouce;  les  deux 
autres  plumes  sont  de  la  même  couleur,  paroissent  comme  ondées 
et  moirées,  sont  relevées  à  leur  origine ,  ensuite  recourbées  et  incli¬ 
nées  en  arriére;  elles  ont  onze  pouces  de  long,  neuf  lignes  de  lar¬ 
geur  près  du  croupion  ,  et  se  réduisent  à  trois  vers  leur  pointe  (  ces 
dimensions  varient  dans  des  individus);  enfin  quelques  barbes  de  ces 
plumes  ont  des  filets  très-déliés  ,  très-longs,  plus  ou  moins  nom¬ 
breux  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair.  Tel  est  le 
mâle  dans  la  saison  des  amours  ,  mais  lorsqu’il  quitte  ses  longues 
plumes  ,  son  plumage  brillant  disparoît  avec  elles;  alors  la  tète  est 
variée  de  blanc  et  de  noir:  la  poitrine,  le  dos  et  les  couvertures  su¬ 
périeures  des  ailes  sont  d’un  orangé  terne,  moucheté  de  noirâtre  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  brun  très -foncé  ;  le  ventre  et 
tout  le  reste  du  dessous  du  corps  restent  blancs  ;  le  bec  et  les  pieds 
pâlissent. 

La  femelle  a  des  couleurs  encore  plus  ternes  ;  ce  qui  est  orange  dans 
le  mâle  ,  est  d’un  roux  blanc  sale;  le  noir  est  remplacé  par  du  brun  , 
et  le  blanc  est  moins  pur  ;  sa  taille  est  aussi  un  peu  inférieure. 

Le  mâle  a  un  ramage  que  Mauduyt  trouve  assez;  agréable,  mais 
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qui  m*a  paru  un  peu  aigre  ,  quoiqu’assez  varié;  il  le  fait  entendre 
avec  plus  de  force  lorsqu’il  est  décoré  de  sa  belle  parure,  et  même 
en  volant  si  ou  le  tient  dans  une  grande  volière.  On  trouve  ces  veuves 
sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  au  Sénégal  et  dans  le  royaume 
d'Angola. 

jusqu’à  présent  on  n’a  pu  faire  couver  ces  oiseaux  en  France  ,  mais 
je  crois  que  cela  vient  de  ce  qu’on  ne  leur  procure  pas  une  chaleur 
suffisante,  et  qui.  les  rapproche  de  celle  de  leur  pays  natal.  Ils  sont 
d’un  naturel  gai  ,  familier,  et  peu  difficiles  sur  la  nourriture  :  du 
millet  et  de  Yalpisle  leur  suffisent  ,  avec  quelques  herbes  rafraîchis¬ 
santes  ,  telles  que  1  e  mouron  et  la  chicorée  :  ils  ne  demandent  que  des 
soins  et  quelques  précautions  indispensables  pour  multiplier  et  s’accli¬ 
mater,  comme  de  les  tenir  dans  une  serre  chaude,  plantée  d’arbres 
toujours  verds,  et  échauffée  de  vingt  à  vingt-cinq  degrés  de  chaleur. 
La  femelle  peut  pondre  à  des  degrés  inférieurs,  mais  elle  ne  fait 
point  de  nid,  et  se  refuseaux  désirs  du  mâle;  les  degrés  que  j’indi¬ 
que  seront  suffisans  pour  la  mettre  en  amour. 

J’observerai  que  la  femelle  du  moineau  du  Brésil ,  ou  pour  mieux 
dire  du  com’ia-  sou ,  qui  n’est  point  un  oiseau  du  Brésil,  mais  du  Sé¬ 
négal,  a  dans  son  plumage  la  plus  grande  analogie  avec  la  femelle  de 
la  veuve  au  collier  d’or ,  et  qu’on  la  vend  souvent  pour  elle  ou  pour  un 
jeune  mâle  ;  maison  reconnoîtra  aisément  cette  supercherie,  lors¬ 
qu’on  saura  que  celle-ci  a  une  forme  plus  alongée,  et  la  queue  plus 
1  rngue. 

La  Veuve  de  la  côte  d’Afrique.  F'oy.  Veuve  a  quatre  brins. 

La  Veuve  dominicaine  ( Emberiza  serena Lath.  ).  Un  beau  noir 
et  un  blanc  pur  dominent  seuls  sur  le  plumage  de  cette  veuve  ;  le 
premier  occupe  le  dessus  de  la  tête,  le  liant  du  dos,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  ;  tombe  du  dos  en  forme  de  bandelette  sur  cha¬ 
que  côté  de  la  poitrine,  vers  le  haut  de  l’aile  ;  est  indiqué  par  un  point 
à  la  naissance  de  la  gorge ,  par  des  taches  assez  larges  sur  le  bas  du 
dos,  par  de  plus  petites  sur  le  croupion  et  sur  les  couvertures  des 
ailes,  et  s'étend  obliquement  sur  les  petites  pennes  de  la  queue  du 
côté  extérieur;  le  second  est  répandu  sur  le  devant  du  cou,  la  gorge, 
tout  le  dessous  du  corps  et  les  côtés  de  la  tête,  au-dessous  des  yeux; 
forme  un  demi-collier  assez  large  sur  le  derrière  du  cou,  et  borde 
l’oeil  ;  le  bec  est  rouge  ,  et  les  pieds  sont  noirs  ;  sa  grosseur  est 
à-peu-près  celle  du  serin  ;  les  quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue 
sont  d’un  beau  noir,  longues  de  sept  à  huit  pouces,  et  d’une  con¬ 
formation  particulière  ;  elles  sont  disposées  en  forme  de  tuiles  creuses, 
dont!  arête  seroitfort  relevée,  et  superposées  depuis  leur  naissance  jus¬ 
qu’à  leur  pointe  ;  elles  s’emboîtent  tellement  Tune  dans  l’autre  qu’elles 
ne  présentent  que  deux  pennes,  et  qu’il  les  faut  séparer  pour  recon- 
noîlre  qu’il  y  en  a  quatre;  la  penne  supérieure  dépasse  l’inférieure 
d’environ  six  lignes,  et  celte  longueur  un  peu  plus  grande  contribue 
encore  plus  à  la  méprise  de  tous  les  ornithologistes ,  qui  ne  donnent 
à  celte  espèce  que  deux  longues  plumes  à  la  queue.  Tel  est  l’individu, 
mâle  que  j’ai  sous  les  yeux  .  mais  sa  description  rie  peut  convenir  en 
totalité  à  plusieurs  autres  ,  dont  les  couleurs  ne  sont  pas  tout -à-fait 
distribuée#  de  même,  et  dont  le  blanc  est  moins  pur ,  ou  plutôt  terni 
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de  rougeâtre  ;  cette  teinte  borde  les  pennes  secondaires  des  ailes  les 
plus  proches  du  corps,  se  mêle  au  blanc  du  demi-collier  des  côtés 
du  cou,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine.  Sur  d autres  mâles  îe  bas  du 
dos  et  le  croupion  sont  variés  confusément  de  gris  sale  et  de  noirâ¬ 
tre  ;  les  longues  pennes  de  la  queue  n’excèdent  que  de  deux  pouces 
un  quart  les  autres  qui  sont  un  peu  étagées;  je  crois  que  le  peu  de  lon¬ 
gueur  de  ces  plumes,  et  la  couleur  blanche  salie  de  roussâtre,  indi¬ 
quent  des  oiseaux  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  leur  entière  per¬ 
fection.  Lorsque  les  mâles  sont  dans  leur  habit  d’hiver,  tout  leur  plu¬ 
mage  est  moucheté  en  dessus  de  noirâtre ,  sans  moucheture  en  dessous 
et  sur  les  petites  couvertures  des  ailes,  dont  les  pennes,  et  celles  de 
la  queue  son!  brunes. 

La  femelle,  comme  dans  les  autres  veuves ,  est  privée  des  quatre  lon¬ 
gues  plumes,  et  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  mâle  en  mue,  mais 
ses  couleurs  sont  plus  ternes. 

Si  l’on  rapproche  cette  veuve  de  la  veuve  mouchetée  qui  se  trouve 
aussi  dans  le  royaume  d’Angola,  l’on  ne  peut  guère  s'empêcher  de 
les  regarder  comme  oiseaux  de  même  espèce,  (Eoyez  ci -après  sa 
description.)  Cependant,  pour  bien  juger  de  leur  identité  ,  il  faut 
les  avoir  observées  dans  leur  pays  natal.  11  est  très-rare  d’en  voir  de 
vivantes  en  France. 

Levaillant  nous  assure  qu’on  rencontre  aussi  ïa  veuve  dominicaine 
au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  où  dans  une  certaine  saison  une  seule 
sert  de  conductrice  à  chaque  bande  de  senegalis  et  bengalis  ;  elle  se 
tient  sur  un  buisson  à  portée  de  la  troupe  qui  cherche  sa  nourrilure  à 
terre,  et  dès  qu’elle  s’envole,  toute  la  bande  la  suit.  Cette  observa¬ 
tion  peut  aussi  s’appliquer  à  la  veuve  au  collier  d  or ,  qui ,  au  Sénégal , 
a  la  même  habitude  ;  cependant  ces  oiseaux  forment,  aussi  des  bandes 
particulières  qui  ne  sont  composées  que  d’individus  de  leur  espèce. 

La  Veuve  a  épaulettes  (  Emberiza  longicauda  Lath. ,  pl.  enh 
n°  655.).  Un  noir  veiouté  est  la  couleur  dominante  de  cette  grande 
veuve  dont  la  grosseur  approche  de  celle  du  gros-bec ,  et  qui  a  dix- 
neuf  à  vingt  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  à  l’exlrémité  des 
plus  longues  plumes  de  la  queue;  une  sorte  d’épauleüe  d’un  beau 
rouge  dans  sa  partie  supérieure  ,  et  d’un  blanc  pur  dans  le  bas  ,  tran¬ 
che  agréablement  sur  l’uniformité  des  ailes  qui  sont  noires,  ainsi  que 
toutes  les  plumes  caudales  ;  le  bec  est  de  celte  dernière  couleur  ,  et 
les  pieds  sont  bruns. 

Cette  veuve  a  réellement  une  double  queue:  la  supérieure  est  com¬ 
posée  de  six  plumes  ,  dont  les  plus  longues  ont  treize  pouces,  l’infé¬ 
rieure  en  a  douze  à-peu-prés  égales ,  mais  assez  longues  ;  toutes  s’élè¬ 
vent  verticalement,  se  courbent  et  s’inclinent  eu  arrière.  Elle  ne 
porte  cet  ornement,  sa  belle  couleur  noire  et  ses  épaulettes,  que 
dans  la  saison  des  amours  ,  qui  dure  environ  six  mois.  Après  ce 
temps,  il  est  très-difficile  de  la  reconnoître  pour  le  même  oiseau  ,  car  sa 
livrée  d’hiver  est  totalement  différente;  sa  queue  n’est  composée  qu® 
de  douze  pennes  un  peu  étagées ,  dont  'le  plan  est  horizontal.  Les 
plumes  de  la  tête  sont  d’un  brun  noirâtre  dans  leur  milieu,  et  d’uii 
Blanc  roussâtre  sur  les  côtés;  celles  du  dessus  du  corps  sont  pareilles  ? 
suais  la  teinte  du  milieu  est  moins  sombre;  les  couvertures  des  ailes. 
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les  pennes  et  celles  de  îa  queue  soûl  brunes;  cette  couleur  est  entourée 
sur  les  premières  du  même  blanc  sale  qui  borde  les  pennes  caudales, 
entoure  l’œil  et  est  variée  sur  toutes  les  parties  inférieures  de  taches 
brunes  longitudinales  ;  le  bec  est  en  dessus  de  couleur  de  corne  rem¬ 
brunie  ;  les  pieds  sont  jaunâtres.  11  doit  en  être  de  celte  espèce  comme 
des  autres;  la  femelle  et  les  jeunes  doivent  porter  ce  sombre  plu¬ 
mage. 

Levai  Haut  nous  assure  que  la  femelle  de  îa  veuve  à  é pau  faites  jouit 
d'n  n  privilège  que  la  nature  a  refusé  aux  femelles  des  autres  espèces  aux¬ 
quelles  elle  a  bien  accordé  ,  à  un  certain  âge  ,  les  couleurs  du  mâle  ,  mais 
qu’elle  a  privées  delà  fausse  queue.  Dans  celle-ci,  au  contraire  ,  lors¬ 
qu’elle  a  perdu  la  faculté  de  se  reproduire,  la  queue  ,  suivant  ce  voya¬ 
geur  ,  toujours  courte  auparavant,  s’aionge  ,  et  d’horizontale  qu’elle 
étoit  devient  verticale  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  si  les  pennes  augmen¬ 
tent  en  nombre  et  se  portent  à  celui  de  dix-huit  comme  dans  le 
mâle.  Elle  jouit  encore  d’un  autre  attribut,  a  c’est  de  se  revêtir  tou¬ 
jours  ,  ajoute- 1- il ,  deJ’uniforme  que, celui-ci  avoit  arboré  passagère¬ 
ment  dans  les  jours  de  ses  plaisirs».  .De  là  il  résulte  que,  pendant 
les  six  mois  où  le  mâle  est  dans  son  habit  d’hiver  ,  les  individus 
qu’on  rencontre  avec  cet.  uniforme ,  sont  certainement  de  vieilles  fe¬ 
melles  déguisées  sous  l’habit  des  mâles,  et  qu’il  faut  chercher  ceux-ci 
sous  le  costume  des  femelles.  A  cette  assertion  bien  extraordinaire 
joignons  un  fait  qui  ne  l’est  pas  moins,  el  qui  est  unique  dans  les 
petits  oiseaux;  mais  qui  oserait  le  révoquer  en  doute?  Levaillant  en 
fait  le  récit  après  l’avoir  lu  dans  le  grand  livre  de  la  nature. 

cc  Cette  espèce,  dit-il ,  vit  en  société  dans  une  sorte  de  république, 
et  se  construit  des  nids  irès-rapppochés  les  uns  des  autres  ».  Elle  a 
cela  de  commun  avec  beaucoup  d’autres ,  mais  voici  le  merveilleux. 
«  Ordinairement ,  ajoute-t-il ,  la  société  est  composée  à-peu-près  do 
quatre-vingts  femelles;  mais  soit  que  par  une  loi  particulière  de 
la  nature,  il  éclose  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles,  soit  par 
quelque  autre  raison  que  j’ignore,  il  n’y  a  jamais  pour  ce  nombre  de 
femelles  que  douze  ou  quinze  mâles  qui  leur  servent  en  commun  ». 
(  Second  voyage  dans  l'intérieur  de  V Afrique  par  le  Cap  de  Bonne - 
JSspérance ,  tom.  5  ,  pag.  383  et  suivantes  )  Comme  parmi  ce  s  mâle# 
il  doit  se  trouver  de  ces  femelles  déguisées,  ou  doit  encore  réduire 
ce  nombre  déjà  très-petit.  N’en  ser oit-il  pas  de  ces  veuves  comme  de 
celles  au  collier  d'or  qui  n’ont  pas  besoin  de  leur  habit  de  noces  pour 
féconder  leurs  femelles  ?  mais  c’est  ce  qüe  paroi t  ignorer  cel  obser¬ 
vateur,  puisqu’il  n’en  parle  pas. 

La  Veuve  éteinte  (  Emberiza  psitacea  Lalh.  ).  C’est  d’après  sa 
longue  queue  traînante  que  Montbeillard  a  placé  cet  oiseau  parmi 
les  veuves  ;  Séba,  qui  le  premier  en  a  parlé  ,  en  fait  lin  pinson  ;  Albin, 
un  friquet  ;  Brisson  ,  un  linot  ;  Linnæus  et  les  méthodistes  modernes, 
un  bruant.  Il  résulte  de  celtedilférence  dans  les  opinions  que  cet 
oiseau  n’est  guère  connu;  c’est  à  Séba  qu’on  .en  doit  la  description  , 
el  il  le  dit  du  Brésil.  A  l’exception  de  la  base  du  bec  qui  est.  entourée 
de  plumes  d’un  rouge  clair  ,  et  des  ailes  qui  sont  variées  de  ce  même 
rouge  et  de  jaune,  tout  son  plumage  est  d’un  brun  cendré  ;  elle  n’a 
que  deux  longues  pennes  à  la  queue  ;  ces  pennes  sont  les  intermédiaires 
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et  ont  le  triple  de  la  longueur  du  corps  ,  elles  prennent  naissance  au 
croupion  ,  el.  sont  terminées  de  rouge  bai. 

La  Veuve  en  feü  (  Ernberiza  Panay  ensis  Lalli. ,  pî.  enl.  n°  647  ). 
Celle  veuve  ,  qu’a  fait  donnoître  Sonnerai,  se  trouve  à  file  Panay  : 
un  beau  noir  velouté  colore  tout  son  plumage ,  à  l’exception  d’une 
large  plaque  d’un  rouge  vif  qu’elle  a  sur  la  poitrine  ;  sa  grosseur  est 
celle  de  la  veuve  au  collier  d'or,  et  sa  longueur,  du  bout  du  bec  à 
l’extrémité  des  quatre  longues  plumes  qui  accompagnent  la  queue  , 
est  de  douze  pouces  ;  ces  quatre  plumes  là  dépassent  de  plus  du  dou¬ 
ble  de  sa  longueur  ,  vont  toujours  en  diminant  de  largeur  ,  et  finissent 
en  pointe  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  grande  Veuve  ( Ernberiza  vidua  Lath.).  Celte  veuve ,  que 
l’on  ne  commit  que  d’après  Aldrovande  (  loin.  2,  pag.  665)  ,  est  de 
la  grosseur  du  moineau  franc  ;  elle  a  la  tête  d’un  noir  changeant  en 
vert  et  en  bleu  ;  le  derrière  du  cou  ,  le  dos,  le  croupion  ,  les  plumes 
scapulaires  ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  et  les  plus  petites 
du  dessus  des  ailes  pareils  à  la  tète  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  ,  le 
dessous  du  corps,  les  couvertures  inférieures  delà  queue  blanchâ¬ 
tres  ;  les  moyennes  et  grandes  couvertures  noires  ;  les  premières  ter¬ 
minées  de  blanc,  les  autres  de  jaunâtre,  ce  qui  forme  deux  bandes 
transversales  sur  les  ailes  ;  les  pennes  sont  noires  en  dessus  e!  cendrées 
en  dessous;  les  petites  pennes  de  la  queue  blanchâtres;  les  quatre 
grandes  noires  ,  très-étroites  et  longues  de  neuf  pouces;  les  pieds 
variés  de  noir  et  de  blanc,  el  les  ongles  noirs;  le  bec  est  rouge. 

Il  en  est  de  celte  veuve  comme  de  la  veuve  mouchetée  ;  Montbeiî- 
lard  veut  que  les  quatre  longues  plumes  forment  une  double  queue  , 
et  s’appuie  sur  ce  qu’Aîdrovande  a  dit  positivement  que  ce!  oiseau 
a  une  double  queue  comme  le  paon  mâle;  Brlsson  les  donne  comme 
les  intermédiaires  de  la  véritable  queue;  c’est  aussi  l’opinion  de  La- 
lliam  ;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  rornithoiogisle  anglais  ne 
décrit  pas  toul-à-fait  le  même  oiseau  ,  et  qu  i!  donne  pour  celte 
veuve  un  individu  qui  a  de  grands  rapports  avec  la  veuve  domini¬ 
caine  ,  qui  n’a  réellement  point  de  fausse  queue  pelle  est  ,  dit-il ,  plus 
petite  que  le  moineau  ,  et  a  le  bec  rouge  ;  la  tête  et  toutes  les  parties 
supérieures  d’un  noir  verdâtre  ;  les  côtés  de  la  tête  et  le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  sale;  le  noir  descend  sur  chaque  côté  du  cou  et  forme  un 
demi-collier;  une  bande  blanche  traverse  les  couvertures  des  ailes  ; 
les  pennes  sont  frangées  de  brun  ;  les  petites  pennes  de  la  queue  sont 
noires  en  dehors  et  blanches  en  dedans  ;  ces  couleurs  s’étendent  obli¬ 
quement  ;  les  quatre  grandes  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  noires  , 
les  deux  du  milieu  ont  dix  pouces,  et  les  deux  autres  neuf;  les  pieds 
sont  noirs. 

La  grande  Veuve  d’Angola.  VoyezVüuvE  au  collier  d’or. 

La  Veuve  de  l’île  Panay.  Voyez  Veuve  en  feu. 

La  V euve  mouchetée  (  Ernberiza  principalis  Lath.  ).  Cette  veuve , 
que  l’on  ne  commit  que  d’après  Edwards  (pl.  270  )  ,  est  de  la  grosseur 
de  la  dominicaine  ;  elle  a  le  bec  rouge  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair  ; 
Je  sommet  de  la  tète,  le  derrière  du  cou,  le  dos  ,  le  croupion  et  les  ailes 
d’un  brun  vif  tirant  sur  l’orangé;  chaque  plume  est  noire  dans  son 
milieu  ;  l’estomac  de  la.  même  teinte  orangée,  mais  plus  pâle  et  sans 
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taches;  les  rôles  do  la  fête  ,  les  petites  couvertures  des  ailes  ,  le  ventre, 
les  plumes  des  jambes  et  les  couvertures  inferieures  île  la  queue  sont 
blancs;  les  pennes  courles  de  la  queue  d’un  brun  obscur,  bordées 
d’un  brun  plus  clair  à  fexlérieur,  el  marquées  de  blanc  du  côté  in¬ 
terne;  les  quaire  grandes,  donl  les  deux  du  milieu  ont  environ  dix 
lignes  de  plus  que  les  deux  autres,  tombent  sur  les  petites,  Ses  dé¬ 
passent  de  près  de  six  pouces,  dans  la  figure  qu’en  donne  Edwards, 
et  sont  d’un  noir  très-foncé.  Ces  longues  plumes,  dit  ce  naturaliste, 
qui  a  vu  cet  oiseau  vivant ,  reviennent  très-vile,  après  être  tombées 
par  la  mue  ,  tout  au  comraire  des  autres  veuves. 

üMonlbeillard  pense  que  ces  quatre  longues  plumes  ne  font  point 
partie  de  la  vraie  queue,  maïs  qu’elles  forment  une  espèce  de  fausse 
queue  qui  passe  sur  la  première;  ü  s’appuie  sur  ce  qu’Edwards  dit 
qu’elles  tombent  sur  les  pennes  de  la  queue.  Frisson  les  regarde  comme 
les  quatre  intermédiaires  des  pennes  de  la  véritable  queue,  dont  elles 
complètent  le  nombre  de  douze  ;  c’est  aussi  le  sentiment  de  Latham , 
qui  regarde  cet  oiseau  comme  étant  de  l’espèce  de  la  grande  veuve. 
J  ajouterai  à  cela  que  la  veuve  dominicaine  que  je  possède,  n’a  réelle¬ 
ment  que  douze  pennes  à  la  queue,  en  y  comprenant  les  quatre 
longues,  qui  me  semblent  être  les  intermédiaires  et  partir  du  même 
point  que  les  autres;  de  plus,  il  est  très  -  vraisemblable  que  cette 
veuve  mouchetée  est  de  la  même  espèce  et  habile  les  mêmes  contrées. 
La  petite  Yeüve.  Voyez  Veuve  dominicaine. 

La  Veuve  a  poitrine  rouge.  Voyez  Veuve  en  feu. 

La  Veuve  a  quatre  brins  ( Emberiza  régi a  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  8, 
fig.  i.).  De  toutes  les  veuves ,  celle-ci  mérile  la  préférence  par  le 
charme  de  sa  voix,  sa  propreté,  sa  forme  élégante;  tout  plaît  dans 
elle;  mais  on  doit  la  tenir  dans  une  grande  volière,  si  l'on  veut  jouir 
de  tous  ses  agrémens  ;  il  faut  qu’elle  puisse  développer  la  souplesse, 
les  grâces  de  ses  mouvemens ,  et  se  livrer  à  son  naturel  vif  et  gai; 
rien  ne  la  réjouit  tant  que  de  pouvoir  se  baigner  à  son  aise  ;  son 
chant,  ses  cris  indiquent  sa  joie  dés  qu’on  lui  présente  de  l’eau  fraîche 
et  limpide;  ce  n’est  point  dans  le  silence  quelle  se  baigne,  mais  en 
chantant.  On  conserve  facilement  ces  jolies  veuves  en  France,  eu  les 
nourrissant  de  millet.  J’en  ai  possédé  plusieurs  ,  dont  une  a  vécu  dix 
ans.  Mais  il  est  très-difficile,  si  on  ne  leur  procure  une  chaleur  assez 
forte,  de  les  faire  multiplier  dans  nos  climats  tempérés:  les  mâles 
sont  très-disposés  à  s’apparier  ;  mais  les  femelles,  du  moins  celles 
que  j’ai  eues,  se  sont  toujours  refusées  à  leurs  agaceries.  La  tempéra¬ 
ture  qui  peut  leur  convenir  pour  se  reproduire,  doit  être  au  moins  à 
2  0  degrés  de  chaleur;  une  volière  en  forme  de  serre,  et  plantée 
d’arbres  toujours  verds,  dans  laquelle  ils  se  plaisent  plus qu’ailleurs , 
est  un  moyen  certain  pour  exciter  leurs  désirs  amoureux  et  les  faire 
multiplier;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  il  faut  desseins  ,  delà  persévé¬ 
rance  ,  et  sur-tout  étudier  le  goût,  les  inclinations  de  tous  les  char— 
inans  oiseaux  d’Afrique  que  l’on  nous  apporte  vivans,  afin  de  leur 
procurer  tout  ce  qui  peut  leur  plaire  et  même  leur  être  nécessaire 
pour  construire,  placer  leur  nid  et  soigner  leur  jeune  famille. 

Quaire  longs  brins  noirs,  dénués  de  barbes  jusqu’à  deux  pouces  de 
leur  extrémité  qui  en  est  garnie  et  qui  finit  en  pointe  ,  naissent  au- 
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dessus  de  sa  queue;  un  beau  noir  règne  sur  la  tête,  le  dos,  le  crou-. 
pion ,  les  pennes  des  ailes  ei  de  la  queue  ;  ii  est  égayé  par  le  ronge  vif 
qui  colore  le  bec,  les  pieds,  el  par  la  nuance  aurore  qui  couvre  les 
joues,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre;  celte  teinte  forme  un  demi- 
collier  plus  ou  moins  large  derrière  Je  cou  ;  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  blanc  pur.  Celte  couleur 
est  sale  sur  le  mâle  en  mue;  la  teinte  aurore  est  remplacée  par  un 
roux  terne,  et  tout  le  plumage  est  varié  de  gris  et  de  brun  par  taches 
plus  ou  moins  grandes,  obiongues  et  longitudinales;  le  maie  est  privé 
alors  de  ses  longs  brins  ;  les  pennes  des  ailes  el  delà  queue  sont  brunes 
et  bordées  de  blanc  roussatre;  le  bec  et  les  pieds  ont  perdu  leur  couleur 
rouge,  et  son  ramage  a  disparu  avec  sa  belle  parure. 

La  femelle  n’a  dans  aucun  temps  la  fausse  queue  ni  les  couleurs 
brillantes  du  mâle:  elle  mue  cependant  deux  fois;  mais  elle  porte, 
après  l’une  etl’autrc  inue,  le  plumage  indiqué  ci-dessus. Ces  oiseaux  sont 
d’une  grosseur^inférieure  à  celle  du  serin .  Le  mâle  a  de  douze  à  treize 
pouces  de  long,  pris  du  bout  du  bec  à  l’extrémité  des  brins:  dans 
des  individus  ces  quatre  plumes  sont  d’égale  longueur  entre  elles  ; 
dans  d’autres,  il  y  en  a  deux  plus  courtes;  enfin  ces  variations  sont 
purement  accidentelles,  puisqu’on  les  a  remarquées  dans  le  même 
individu  après  diverses  mues. 

On  voit  rarement  de  ces  veuves  vivantes  en  France  ;  elles  sont  plus 
communes  à  Lisbonne.  On  les  rencontre  sur  les  côtes  d’Afrique;  mais 
il  paraît  qu’elles  n’habitent  pas  le  Sénégal ,  du  moins  on  ne  les  voyoit 
jamais  parmi  la  grande  quantité  d’oiseaux  vivans  qu’on  apportoit  au¬ 
trefois  de  cette  contrée.  Toutes  celles  que  j’ai  possédées  venoienl  du 
Portugal,  où  elles  avoienl  été  apportées  de  la  côte  d’Afrique. 

La  Veuve  a  queue  en  soie.  Voyez  Veuve  a  quatre  brins. 

(Vieill.) 

VEUVE.  On  appelle  ainsi,  chez  les  marchands ,  une  co¬ 
quille  du  genre  des  Sabots  ;  c’est  le  turbo  cochhus  de  Lin- 
næus.  Voyez  au  mot  Sabot. 

C’est  aussi  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  scahieuse 
dont  la  fleur  est  d’un  brun  noirâtre.  Voyez  au  mot  Sca- 
JîlEUSE.  (B.) 

VIANDE.  On  désigne  sous  ce  nom  les  parties  molles ,  la 
chair  ,  et  sur-tout  les  muscles  de  ceux  des  quadrupèdes,  des 
oiseaux  et  des  poissons  que  les  hommes  ont  reconnus  propres 
à  leur  servir  de  nourriture. 

Ces  muscles  des  animaux  sont  des  faisceaux  de  fibres  for¬ 
més  d’une  substance  parenchymateuse  dans  laquelle  se  trou¬ 
vent  contenues  différentes  humeurs,  les  unes  concrètes,  les 
autres  fluides,  qu’on  peut  considérer  comme  des  matériaux 
immédiats,  et  que  les  chimistes  obtiennent  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 

Ils  lavent  la  viande  h  l’eau  froide,  qui  lui  enlève  une  sub¬ 
stance  rouge  et  blanche  qu’on  nomme  lymphe. 
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Us  la  font  digérer  dans  l’alcool,  qui  se  charge  d’une  sorte 
de  matière  extractive  et  d’une  substance  saline. 

Enfin  ,  iis  la  traitent  par  ébullition  dans  l’eau  ;  ceîle-ci  en 
dissout  une  matière  gélatineuse,  et  les  portions  albumineuses 
extractives  et  salines  qni  ont  échappé  à  l’action  de  l’eau  froide 
et  à  celle  de  l’alcool. 

La  viande  ,  ainsi  privée  de  ce  qu’elle  avoit  de  soluble  dans 
ces  deux  menstrues,  n’est  plus  qu’un  résidu  fibreux,  blanc, 
insipide,  qui ,  séché ,  brûle  en  se  contractant,  et  donne  ,  par 
la  distillation  à  la  cornue,  de  l’huile  fétide  et  du  carbonate 
d’ammoniaque. 

Veulent-ils  obtenir  à  part  les  substances  dissoutes  ,  ils 
chauffent  l’eau  chargée  de  la  lymphe  ;  celle-ci  se  coagule  ;  ils 
la  retirent  par  le  filtre  ;  ensuite  en  soumettant  à  une  évapo¬ 
ration  lente  : 

i°.  La  liqueur  filtrée,  il  leur  reste  la  matière  saline  qu’elle 
contenoil. 

2°.  La  liqueur  alcoolique ,  elle  laisse  un  extrait  coloré. 

5°.  La  décoction  ,  ils  ont  une  substance  gélatineuse  et  de 
la  graisse  qui  nage  à  sa  surface  ,  et  qu’ils  séparent  concrète 
par  le  refroidissement. 

Tous  ces  matériaux  immédiats  de  la  viande  leur  paraissent 
avoir  été  formés  par  le  muqueux  végétai,  et  en  effet  le  mu¬ 
queux  étant  sous  les  noms  de  mucoso-sucré  ,  de  gomme  et 
d'amidon,  le  principe  alimentaire  par  excellence,  parfaite¬ 
ment  distinct  des  matières  acides,  amères,  aromatiques, extrac¬ 
tives,  mais  bien  certainement  inalimenteuses ,  avec  lesquelles 
il  est  mêlé  dans  lès  végétaux,  il  est  évident  que  lui  seul, 
en  passant  dans  les  animaux  ,  y  subit  les  changeraens  ca¬ 
pables  de  le  faire  devenir  successivement  chyle  ,  matière  gé¬ 
latineuse  ,  matière  lymphatique ,  et  enfin  matière  plastique 
ou  fibrine,  il  est  évident  que  ces  différentes  matières  jouis¬ 
sent  de  la  faculté  de  nourrir  comme  le  muqueux  végétal 
lui-même  ;  elles  représentent  les  divers  degrés  d’animalisa¬ 
tion  de  celui-ci  ,  comme  les  trois  variétés  observées  dans  le 
muqueux  végétal  font  commît re  les  divers  états  d’élaboration 
qu’il  a  reçus  dans  le  système  végétal,  et  par  sa  combinaison 
avec  plusieurs  substances  étrangères. 

Cependant ,  en  réfléchissant  sur  les  différentes  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  des  animaux  en  général, 
nous  sommes  autorisés  à  penser  qu’elles  ne  sauraient  provenir 
immédiatement  des  ali  mens  dont  ils  ont  été  nourris,  puisque, 
malgré  leur  variété  infinie  ,  quelle  qu’en  soit  l’origine ,  ces 
substances  fournissent  constamment  dans  l’analyse  les  mêmes 
principes  ;  ils  paroisseut  si  nécessaires  à  leur  constitution^. 
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qu’ils  ne  pourroient  exister  sans  leur  concours  ;  il  faut  donc 
que  la  nature  en  ait  confié  la  fabrication  à  des  machines  ou¬ 
vrières,  ou  organes  qui,  dans  ce  travail  perpétuel,  remplis¬ 
sent  une  des  principales  fonctions  de  la  vie,  l'assimilation. 
Ainsi  nous  voyons  la  structure  de  chaque  individu  végétal 
agir  à-peu-près  de  la  même  manière  sans  l'influence  directe 
du  sol  qui  lui  a  servi  de  berceau  et  d’appui. 

On  sait  maintenant  que  le  même  carré  d’une  terre  par¬ 
faitement  lessivée,  et  arrosée  de  temps  à  autre  avec  de  l’eau 
disailée  ,  conserve  aux  plantes  qu’on  y  a  ensemencées  ,  leurs 
caractères  spécifiques  et  indélébiles,  d’autant  mieux  pro¬ 
noncés  que  le  sol  réunit  le  plus  de  moyens  physiques  et  méca¬ 
niques  pour  les  opérer  ;  que  la  proportion  des  parties  qui  les 
constituent  varie  à  raison  des  agens  qui  ont  concouru  à  leur 
développement  ,  et  du  moule  qui  les  a  reçus  ,  élaborés  ,  assi¬ 
milés,  appropriés ,  pour  créer  enfin  ces  ordres  de  combinai¬ 
sons  ,  nuancées  à  l’infini  par  leurs  formes  ,  par  leurs  proprié¬ 
tés  ,  et  connues  sous  la  dénomination  générique  d’huile ,  de 
sel  et  de  mucilage . 

Or,  quand  bien  même  ces  combinaisons  exisieroienl  déjà 
tontes  formées  dans  le  sol  ,  il  n’y  auroit  tout  au  plus  que 
leurs  élémens  constitutifs  qui  agiroient  dans  l’acte  de  la  vé¬ 
gétation  ,  puisque  l’air  et  l’eau  ne  s’introduisent  dans  la  texture 
des  plantes  qu’après  avoir  subi  également  des  changemens 
dans  leur  composition.  C’est  donc  en  vain  qu’on  s’est  mis  à  la 
torture  pour  chercher  ces  combinaisons  dans  les  terres,  dans 
les  engrais  et  dans  l’atmosphère ,  et  expliquer  la  cause  de 
leur  existence  dans  les  plantes. 

11  en  est  de  même  des  ali  mens  et  boissons  qui  servent  à 
l’entretien  des  êtres  animés,  lorsqu’on  a  voulu  rendre  raison 
de  la  transformation  de  leurs  parties  en  chyle,  en  sang,  en 
bile  et  en  urine,  sans  changer  de  nature.  11  faut  nécessaire¬ 
ment  ,  avant  de  subir  cette  transformation  ,  qu’elles  passent 
par  toutes  les  périodes  de  la  décomposition  ,  et  que  les  maté¬ 
riaux  gazeux  qui  en  résultent  subissent  l’appropriation  dans 
l’organe  qui  doit  les  corporifier  et  former  ces  principes  se¬ 
condaires  dans  des  proportions  analogues  à  la  constitution 
physique  habituelle  ,  ou  viciée  par  quelques  altérations  mor¬ 
bifiques.  Combien  d’observations  en  effet  qui  prouvent  que 
l’organisation  fabrique  tout-à-coup  une  foule  de  matières 
plus  ou  moins  composées,  dont  les  sécrétions  sont  surchar¬ 
gées  au  point  qu’on  voit,  des  individus  rendre  du  fer  et  du 
sucre  par  les  urines  ,  expectorer  le  soufre  et  la  soude,  et 
fournir  ,  par  les  voies  de  la  transpiration  ,  des  sels  ammonia¬ 
caux,  comme  nom  l’avons  déjà  fait  observer ,  mon  collègue 
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Dey  eux  et  moi  ,  à  la  fin  de  noire  Mémoire  sur  la  nature  du 
sang.  Il  n’est  pas  douteux  que  le  règne  animal  n’ait,  comme 
le  règne  végétal,  le  pouvoir  de  créer  de  l’esprit  recteur,  des 
huiles  essentielles,  des  huiles  grasses  et  des  résines;  des  alca¬ 
lis  et  desvacides,  des  sels  essentiels,  des  sels  neutres  et  des 
terres;  de  l’albumine  et  delà  gélatine,  de  la  fibrine,  du  soufre 
et  du  fer.  Mais  quel  est  cet  art  sublime  qui  produit  toutes  ces 
combinaisons?  Par  quel  mécanisme  ces  transformations  ,  ces 
assimilations,  ces  modifications  s’exécutent-elles  continuelle¬ 
ment  et  avec  tant  d’harmonie  dans  l’économie  végétale  et 
animale  ?  Voilà  des  secrets  que  la  nature  ne  nous  a  pas  per¬ 
mis  de  pénétrer;  en  un  mot,  ce  sont  les  problèmes  de  la  vé¬ 
gétation  et  de  l’animalisation  qui  restent  à  résoudre. 

Qualités  des  Viandes . 

Malgré  l’analogie  reconnue  depuis  long-temps  entre  la 
substance  gélatineuse  des  animaux  et  la  substance  muqueuse 
des  végétaux,  malgré  la  disposition  de  nos  organes  digestifs 
et  notre  appétit ,  qui  nous  portent  en  général  à  rechercher 
et  à  choisir  également  les  parties  des  végétaux  et  des  animaux 
dans  lesquelles  ces  deux  substances  sont  en  plus  grande  abon¬ 
dance  et  dans  l’état  le  pi  us  parlait, ,  les  philosophes  ne  sont  pas 
encore  d’accord  sur  la  nourriture  qui  convient  le  mieux  à 
l’espèce  humaine,  et  ils  ont  souvent  agité  la  question  de  savoir 
dans  quel  règne  cette  nourriture  de  voit  être  prise  de  préfé¬ 
rence.  Les  uns  voulurent  qu’elle  fut  bornée  au  régime  vé¬ 
gétal,  dans  la  persuasion  où  ils  étoient  que  les  végétaux  cons-, 
tiluoient  la  seule  nourriture  des  premiers  hommes  ,  et  parce 
qu’ils  voy oient  qu’il  existe  encore  des  peuples  qui  ne  vivent 
que  de  végétaux. 

Les  autres  pensoienl  autrement,  par  la  raison  qu’ils  savoient 
qu’il  y  a  aussi  des  peuplades  entières  pour  lesquelles  la  viande 
est  le  seui  aliment. 

Le  sentiment  le  plus  généralement  adopté  aujourd’hui  par 
les  médecins  qui  ont  parfaitement  connu  les  inconvéniens 
respectifs  de  la  nourriture  végétale  et  cle  la  nourriture  ani¬ 
male,  prises  séparément,  et  par  les  naturalistes  qui  ont  exa¬ 
miné  la  structure  particulière  de  nos  organes  ,  le  sentiment 
enfin  le  mieux  appuyé  par  l’expérience,  c’est  que  l’homme, 
d’après  la  structure  de  ses  dents  et  de  son  estomac,  étant  des¬ 
tiné  par  la  nature  à  se  nourrir  à-la-fois  d’animaux  et  de  vé¬ 
gétaux ,  doit  employer  un  régime  mixte,  mais  de  manière 
qu’il  fasse  une  consommation  de  viande  très -considérable  au 
[Nord  et  dans  les  saisons  froides  ,  moins  grande  dans  les  cli¬ 
mats  et  les  saisons  tempérés,  et  infiniment  petite  dans  les 
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contrées  très-chaudes  et  dans  les  saisons  qui  procurent  ailleurs 
une  température  analogue  à  la  leur  (i). 

Tout  concourt  à  fixer  de  ceüe  manière  ce  régime  mixte; 
en  effet,  dans  le  Nord,  la  viande ,  quoique  plus  molle ,  moins 
élaborée  ,  augmente  la  circulation  ,  les  forces  vitales  ;  elle 
rend  les  habitudes  plus  propres  à  supporter  le  froid  ;  celte 
contrée  est  d’ailleurs  presque  dépourvue  de  végétaux.  Dans 
les  régions  tem péréès,  les  viandes  sont  à  la  vérité  au  plus  haut 
point  de  perfection  ,  mais  les  végétaux  y  présentent  aussi  une 
nourriture  non  moins  saine, -non  moins  agréable. 

Dans  les  pays  chauds,  les  viandes  sont  compactes  ,  sèches , 
difficiles  à  digérer  ;  elles  disposent  nos  humeurs  au  scorbut  , 
à  la  putréfaction,  et  noSre  caractère  à  la  férocité  ,  tandis  que 
dans  ces  pays  on  trouve  en  abondance  des  fruits  remplis  d’un 
suc  acide  qui  rafraîchit  le  sang  et  tempère  son  effervescence, 
ou  un  suc  sucré  qui  nourrît  agréablement  j'êt  change  Pétai  du 
système  nerveux. 

Mais  en  admettant  généralement  pour  nourriture  propre 
et  fondamentale  de  i’hofnmé  en  santé  un  mélange  de  sub¬ 
stances  animales  et  végétales  ,  nous  if  entendons  pas  conseiller 
ce  régime  mixte  h  l’homme  dans  l’état  de  maladie.  C’est  aux 
médecins  à  décider  les  cas  dans  lesquels  la  nourriture  vé¬ 
gétale  ou  la  nourri!  ure  aiiiniàlë-convient  le  mieux. 

Distinction  des  différentes  Viandes. 


La  viande  des  différens  animaux  varie  suivant  leur  espèce, 
leur  âge,  leur  sexe  .  leuréiat  sauvage  ou  domestique,  la  quan¬ 
tité  et  la  nature  dësalîmeiis  dont  ils  ont  été  nourris,  l’embon- 
point  qu’ils  ont  acquis  ou  Tétât  de  maigreur  dans  lequel  ils 
sont  tombés,  suivant  qu’ils  sont  pourvus  ou  privés  des  or¬ 
ganes  cle  la  génération ,  ou  enfin  suivant  le  climat  et  le  milieu 
qu’ils  habitent. 

Ainsi  la  viande  est  dense  ,  compacte  et  désagréable  dans  les 
animaux  carnivores  ;  tendre  ,  délicate  dans  les  animaux  her¬ 
bivores  ou  frugivores;  molle,  grasse  dans  les  animaux  sé¬ 
dentaires;  ferme  ,  maigre  dans  ceux  qui  prennent  beaucoup 
d’exercice  ;  gélatineuse  dans  les  jeunes  animaux  ;  dure  , 
fibreuse  dans  les  vieux;  semblable  dans  les  animaux  des  deux 
sexes  ,  pendant  qu’ils  sont  jeunes,  d’un  tissu  toujours  moins 
séné  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles;  plus  grasse,  plus 
savoureuse  dans  les  animaux  privés  des  organes  de  la  géné¬ 
ration  que  dans  ceux  qui  les  ont  conservés;  sèche  et  coriace 
dans  les  animaux  maigres;  plus  molle  et  moins  fibreuse  dans 


(i)  Voyez  la  Dissertation  de  Virey  ,  Jôurnal  de  Médecine ,  an  vu. 
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ceux  qui  sont  engraissés  ;  plus  légère  *  plus  facile  à  digérer, 
moins  nourrissante  dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadru¬ 
pèdes,  mais  aussi  succulente  que  celle  de  ces  derniers,  quand 
les  oiseaux  ont  subi  l’opération  de  la  castration  ;  plus  ferme 
dans  les  parties  les  plus  exercées  de  ces  oiseaux,  comme  les 
cuisses  ,  quand  ils  marchent  plus  qu’ils  ne  volent,  comme  les 
ailes,  quand  ils  volent  plus  souvent  qu’ils  ne  marchent; 
enfin,  elle  est  huileuse  dans  les  oiseaux  qui  vivent  de  poissons 
et  dans  les  poissons  eux-mêmes;  cle-làune  multitude  innom-^ 
brable  d’espèces,  de  nuances  et  de  qualités  de  viande  qui 
olfrent  aux  hommes  des  alimens  plus  ou  moins  sains,  plus  ou 
moins  savoureux. 

Quelques  auteurs  ont  rangé  les  viandes  en  deux  grandes 
classes,  sous  les  dénominations  de  viande  blanche  et  de  viande 
noire .  Les  uns  comprennent  dans  la  première  celle  des  ani¬ 
maux  domestiques  ,  comme  le  veau  ,  le  bœuf ,  le  mouton  ,  le 
cochon  ,  les  oiseaux  de  basse-cour ,  les  poule#  ordinaires ,  les 
poules  d  inde. 

La  seconde  embrasse  les  animaux  sauvages,  le  daim ,  le 
cerf ,  le  chevreuil ,  le  lièvre ,  le  sanglier ,  &c.  parmi  les  qua¬ 
drupèdes  ;  la  perdrix ,  la  bécasse ,  &c.  parmi  les  oiseaux. 

Les  autres  les  connoissent  sous  d’autres  dénominations  ; 
ils  appellent  viande  de  boucherie,  ou  grosse  viande ,  celle  des 
quad rupèdes  domestiques;  viande  de  volaille ,  celle  des  oiseaux 
de  basse-cour;  viande  de  grosse  venaison,  celle  des  bêles 
fauves,  de  gibier  à  poil,  celles  de  lièvre  et  de  lapin  ;  viande  de 
gibier  à  plumé ,  celle  des  oiseaux  sauvages  ;  les  uns  et  les 
autres  distinguent  les  viandes  en  faites  et.  non  faites  :  ces  der¬ 
nières  sont  celles  des  animaux  encore  jeunes  ;  les  premières 
appartiennent  aux  animaux  qui  ont  atteint  leur  accroisse¬ 
ment. 

Quant  à  celle  des  poissons,  on  se  contente  de  distinguer 
ceux-ci  en  poissons  d3 eau  douce  et  en  poissons  de  mer. 

On  désignoit  encore ,  chez  certains  peuples,  les  animaux 
purs  et  immondes;  à  la  vérité  on  n’étoit  pas  toujours  d’accord 
sur  ceux  qui  dévoient  être  rangés  dans  Tune  ou  dans  l’autre 
de  ces  deux  classes  ,  puisqu’en  Egypte  il  y  avoit  des  gens 
qui  ne  mangeoient  point  de  mouton ,  tandis  que  d’autres 
s;en  nourrissoient  sans  scrupule.  Mais  ,  toute  superstition  à 
part,  il  paroît  qu’on  a  cru  devoir  défendre  ,  d’après  quelques 
préjugés,  l’usage  des  viandes ,  comme  celles  de  porc ,  de 
cheval ,  à? âne  ,  de  lièvre ,  et  sur-tout  comme  celle  des  bêtes 
rousses  et  des  oiseaux  de  proie. 

Les  différentes  espèces  de  viandes  usitées  parmi  nous  ont 
chacune  leurs  saisons  pour  être  servies  dans  le  meilleur  état 
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sur  nos  tables,  à  l’exceplion  du  bœuf  et  du  mouton ,  qui  se 
mangent  en  tout  temps  (i)  ;  c’est  ainsi  qu’on  y  voit  au  prin¬ 
temps  paroître  le  veau  pris  sous  la  mère,  V agneau  de  lait  9 
les  dindoneaux  ,  les  poulets  de  graine  ,  les  pigeons  de  volière  , 
les  cannetons ,  les  oisons  ,  les  peintadeaux  ,  les  levrauts -,  les 
lapereaux ,  les  marcassins  ,  les  chevreaux ,  &c.  Y  alose  ,  la  truite  , 
le  saumon ,  la  lote }  &c. 

Pendant  l’été  ,  on  garnit  les  tables  avec  abondance  de 
volaille  ,  de  gibier  de  toute  espèce,  et  avec  parcimonie  de 
poisson  de  nier  et  de  rivière. 

Pendant  Fautomne  et  l’hiver  ,  on  y  prodigue  le  mouton 
des  Ardennes ,  de  Rheims  et  de  Présalé ,  le  veau  de  Pontoise 
et  le  porc  frais,  toutes  les  espèces  de  volailles ,  tout  le  gros 
gibier,  tout  le  gibier  à  poil  et  à  plume ,  tous  les  meilleurs  pois¬ 
sons  de  rivière  et  de  mer. 

On  a  encore  la  précaution  de  ne  manger  les  différens 
animaux  que  dans  les  saisons  où  ils  sont  plus  agréables  au 
goût ,  on  a  celle  de  les  choisir  élevés  et  nourris  dans  les  pays 
qui  leur  sont  le  plus  avantageux ,  tant  par  la  nature  du  climat 
qu’à  cause  de  la  nourriture  excellente  qu’ils  y  trouvent;  c’est 
ainsi  qu’à  Paris  on  préfère  les  bœufs  de  Normandie  ,  de 
l’Auvergne  et  du  Limousin ,  aux  mêmes  animaux  tirés  de 
loin. 

On  ne  se  borne  pas  même  à  ce  choix,  car  quoique  toutes 
les  parties  de  la  plupart  des  animaux  puissent  être  mangées, 
on  ne  sert  sur  la  table  des  riches  que  celles  qui  sont  les  plu& 
savoureuses  ;  telles  sont  pour  le  bœuf  la  cervelle  ,  la  langue, 
le  palais  ,  les  rognons ,  la  queue  ,  la  culotte,  le  filet ,  &c. 

Pour  le  mouton ,  le  gigot,  le  carré,  l’épaule,  le  col¬ 
let  ,  &c. 

Pour  le  veau ,  la  tête,  la  cervelle,  les  yeux,  les  oreilles, 
la  langue,  les  pieds,  le  riz ,  Ja  longe ,  &c. 

Pour  le  cochon  et  le  sanglier ,  la  bure  ,  le  carré,  le  filet ,  le 
jambon  ,  &c. 

Pour  les  levrauts  et  lapereaux  ,1e  filet;  enfin,  pour  les 
bêtes  fauves  ,  les  parties  de  derrière. 

Quant  aux  oiseaux  et  aux  poissons  ,  comme  on  les  sert 
souvent  entiers,  c’est  à  table  qu’on  en  choisit  les  morceaux 
les  plus  délicats. 


(1)  Dans  les  pays  méridionaux  ,  où  Don  mange  beaucoup  de  mou - 
ion  ,  j^ai  vu  bien  des  personnes  délicates  refuser  d’en  manger  pen¬ 
dant  les  mois  d’août ,  de  septembre ,  d’octobre  et  de  novembre  ,  sous 
prétexte  qu’en  automne  cètte  viande  avoit  l’odeur  de  suif;  dans 
d’autres  pays,  ou  n’en  mange  pas  au  printemps  (en  avril  et  mai]» 


Y  I  A  <227 

Ceux  de  la  volaille  qui  doivent  être  présentes  comme  tels 
aux  convives  ,  sont  les  ailes,  les  cuisses  et  le  croupion  ;  ceux 
du  faisan  sont  les  blancs  de  l'estomac;  ceux  de  la  bécasse  sont 
les  cuisses  ;  ceux  des  oiseaux  de  rivières  sont  les  aiguil¬ 
lettes. 

Ceux  des  poissons  sont  les  laites,  &c. 

En  général ,  tous  les  animaux  ne  doivent  être  mangés  ni 
trop  jeunes  ni  trop  vieux  ;  dans  le  premier  cas,  leur  viande , 
trop  gélatineuse  ,  est  sans  goût,  et,  dans  le  second,  elle  a 
une  saveur  forte  et  est  très-coriace  ;  pour  n’être  pas  trompé 
sur  Fàge  des  animaux  qui  ne  se  développent  pas  sous  nos 
yeux ,  on  a  cherché  à  le  reconnaître  à  des  signes  cer¬ 
tains. 

Lorsque  les  levrauts  et  les  lapereaux  ont  au-dessous  des 
jointures  des  pattes  de  devant  une  grosseur  faite  comme  une 
petite  lentille  ,  qu'ils  ont  le  nez  plus  pointu  et  l’oreille  plus 
tendre,  on  est  assuré  qifils  sont  de  l'année. 

A  F  égard  des  perdreaux  ,  dès  que  la  première  plume  de 
l’aile  est  pointue  ,  qu’ils  ont  le  bec  et  les  pattes  noires ,  c’est 
une  marque  qu’il  ne  faut  pas  encore  les  placer  au  rang  des 
perdrix . 

Des  diffère  ns  moyens  de  conserver  la  friande. 

Il  es!  des  circonstances,  où  dans  l’impossibilité  de  fournir  à  lin  cer¬ 
tain  nombre  d  hommes  de  la  viande  fraîche  en  proportion  de  sa  con¬ 
sommai  ion  »  on  a  besoin  de  la  remplacer  par  celle  qu'on  a  amenée  par 
des  moyens  particuliers  à  un  étal  propre  à  la  conserver  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

La  viande ,  mise  dans  un  lieu  frais  et  sec,  où  par  conséquent  elle 
est  à  l’abri  de  la  chaleur  et  de  F  humidité ,  deux  puissans  agens  de  la 
putréfaction  ,  se  conserve  un  certain  temps.  Exposée  même  à  une  tem¬ 
pérature  au-dessous  de  la  glace,  elle  reste  constamment  dans  le  même 
état  de  fraîcheur  ,  où  elle  etuit  à  Finslant  où  la  gelée  Fa  surprise;  c'est 
ainsi  que  les  îiabitans  du  Canada  gardent  leur  viande  pendant  le  fort 
de  l’hiver. 

Les  soldats  à  qui  on  distribue  de  la  viande  pour  huit  ou  dix  jours 
ont  coutume  de  lui  faire  éprouver  une  légère  dessiccation  préalable 
au  feu  et  à  la  fumée,  ce  qu’on  appelle  boa  canner  ;  ils  parviennent  , 
par  ce  moyen  ,  à  la  manger  le  dixième  jour  ,  sinon  aussi  délicate  ,  au 
moins  aussi  saine  que  lorsqu'elle  est  fraîche. 

Ce  moyen  est  celui  qu’emploient  les  Lapons  pour  conserver  la 
viande  et  le  poisson ,  excepté  que  destinant  les  substances  animales  à 
une  plus  longue  durée  que  celle  qui  suffit  aux  viandes  de  nos  soldats, 
ils  poussent  plus  loin  la  dessication. 

il  y  a  une  trentaine  d’années  que  M.  Cazalés,  professeur  de  physi¬ 
que  et  de  chimie  à  Bordeaux  ,  a  présenté  un  procédé  pour  dessécher 
le  bœuf.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
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On  met  la  viande  de  bœuf  non  soufflée  ,  désossée,  découpée  en  mor¬ 
ceaux  de  plusieurs  livres,  dans  une  étuve  de  huit  pieds  de  long  sur 
«pialre  de  large  ,  sur  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur  ,  et  à  Taide  de 
deux  poiles,  on  porte  la  température  à  cinquante-cinq  degrés  du  ther¬ 
momètre  de  Réaumur  ,  et  on  la  soutient  pendant  soixante-douze 
heures. 

La  viande  desséchée  acquiert  la  couleur  de  la  viande  cuite  :  on  la 
plonge  dans  une  dissolution  de  gelée  faite  avec  les  os,  ayant  une  con¬ 
sistance  de  sirop  ,  on  la  reporte  à  l’étuve,  l’humidité  s’évapore  et  la 
viande  reste  recouverte  d’une  espèce  de  vernis  qu’on  pourrait  rem¬ 
placer  avec  avantage  par  celui  que  donne  le  blanc  d’œuf  desséché. 

Pour  faire  du  bouillon  avec  celle  viande ,  on  la  passe  à  l’eau  qui 
lai  enlève  son  vernis  ,  on  jette  celte  eau,  ensuile  on  met  la  viande  à 
tremper  pendant  douze  heures  dans  l’eau  destinée  à  faire  le  bouillon; 
une  ébullition  de  trois  à  quaire  minutes  suffit  pour  opérer  la  cuisson 
de  la  viande  ,  on  ajoute  du  sel  et  un  clou  de  gérofïe.  Le  bouillon  est 
presqu’aussi  agréable  que  celui  de  la  viande  fraîche,  et  la  viande  près- 
qu’aussi  tendre. 

Le  bœuf  de  Hambourg  se  prépare  en  exposant  la  viande  à  la  fumée 
après  l’avoir  saupoudrée  de  sel,  et  forcé  le  sel  à  pénétrer  dans  l'inté¬ 
rieur  des  morceaux  à  l’aide  d’une  forte  compression. 

Lorsqu’on  prépare  de  la  viande  pour  la  provision  d’une  maison  , 
on  prend  une  livre  de  se!  et  une  once  de  salpêlre  pour  quatorze  ou 
quinze  livres  de  viande ,  dépouillée  de  sang  et  desséchée  ;  on  frotte  les 
morceaux  avec  le  sel ,  on  les  laisse  pendant  un  mois  les  uns  sur  les 
autres  dans  un  saloir,  avec  la  précaution  de  les  retourner  tous  les  huit 
fours.  Au  bout  d’un  mois,  on  essuie  ces  morceaux  de  viande ,  on 
absorbe  1  humidité  avec  du  son  ,  et  on  les  suspend  dans  l’inlérieur  do 
la  cheminée  de  la  cuisine  ou  dans  une  étuve. 

Si  la  viande  est  destinée  à  être  envoyée  dans  les  pays  chauds  ou  à 
passer,  les  mers,  on  double  la  quantité  de  sel  et  on  arrange  les  moi- 
ceaitx  suffisamment,  secs  avec  de  la  sciure  de  bois  dans  des  barils  qu’on 
remplit  et  qu’on  ferme  avec  soin. 

Les  bœufs  élan!  égorgés  et  dépouillés  de  leurs  peaux,  on  les  vide, 
on  sépare  la  tête  et.  les  pieds ,  on  désosse  la  viande ,  ou  la  laisse  se 
mortifier  pendant  deux  jours  ,  on  la  découpe  en  morceaux  de  cinq  à 
six  livres,  on  les  frotte  avec  du  sel  mêlé  à  une  petite  quantité  de  sal¬ 
pêtre,  on  les  place  dans  des  baquets  de  bois,  on  les  charge  d’un 
poids  considérable  qui  en  exprime  une  liqueur  rougeâtre,  à  laquelle 
on  procure  un  écoulement  en  débouchant  le  fond  du  baquet. 

On  relire  la  viande  des  baquets,  pour  la  placer  sur  des  planches, 
on  les  frotte  de  nouveau  avec  du  sel  pilé  sans  mélange  de  salpêtre, 
cl  ensuite  on  l’arrange  dans  des  barils  ,  en  isolant  chaque  morceau 
avec  du  sel. 

Les  barils  pleins,  on  les  ferme,  ensuile  on  prend  la  liqueur  ex¬ 
primée  par  la  première  opération  ,  onia  fait  bouillir  ,  on  l'écume,  on  la 
concentre  et  on  la  verse  refroidie  ,  et  en  plusieurs  fois  dans  le  baril  par 
l’ouverture  du  boudon,  et  lorsqu’on  est  assuré  qu’il  n’existe  dans  1@ 
baril  aucun  vide  ,  on  le  bouche* 

C’est  par  des  procédés  à-peu-près  semblables  qu’on  est  parvenu  à 
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$aler  11  cm -Seulement  les  viandes  des  autres  quadrupèdes,  mais  encore 
des  oiseaux,  et  même  celles  des  poissons.  Voyez  aux  mots  Cochon  , 
Dindons,  Oies  et  Canard. 

Les  Maliomélans  conservent  leurs  viandes ,  et  les  Africains  celle 
de  chameau ,  à-peu-près  aussi  de  la  même  manière  ;  ils  leur  donnent, 
un  quart  de  cuisson  dans  du  beurre  fondu  ,  ils  ne  les  salent  et  ne  les 
assaisonnent  que  comme  pour  l’usage  journalier  ,  ils  les  laissent  refroi¬ 
dir,  l’arraugenl  dans  des  jarres  de  terre  ,  versent  dessus  le  beurre  figé ,  et 
ils  ferment  exactement  les  vases  ,  ayant  soin  chaque  fois  qu’ils  en  tirent 
un  morceau  de  viande  ,  que  le  reste  soit  bien  couvert  de  beurre. 

Dans  les  pays  où  l  imite  est  commune,  on  s’en  sert  pour  conserver 
la  viande  et  certains  poissons,  le  thon ,  par  exemple;  le  procédé  con¬ 
siste  à  découper  la  viande  d’un  bœuf  bien  saigné,  et  dès  qu’il  est 
tué,  à  arranger  aussi-lot  les  morceaux  dans  des  jarres ,  ou  mieux  en¬ 
core  dans  des  bocaux  de  verre  ,  à  y  verser  assez  d’huile  d’olive  fraî¬ 
che  pour  que  toute  la  viande  en  soit  noyée  et  couverte  ;  les  bocaux 
parfaitement  remplis,  on  les  ferme  avec  un  bouchon  de  liège,  lutté 
avec  une  pâle  de  craie  et  d  huile  qui  forme  le  mastic  des  liquoristes. 
Un  de  ces  bocaux  ouvert  après  cinquante  jours  de  navigation,  la 
viande  s’es!  trouvée  non  altérée.  Lavée,  pressée  et  battue  dans  l’eau 
pour  la  débarrasser  de  l’huile,  cuite  ensuite,  elle  Hattoil  encore  1© 
goût  et  l’odorat. 

Dans  l’Inde,  on  soumet  souvent  le  poisson  à  la  préparation  sui¬ 
vante  :  on  le  nettoie,  on  le  découpe  par  tranches,  on  le  saupoudre  de 
sel ,  de  poivre  ,  on  le  met  dans  un  vase  entre  des  couches  de  tama¬ 
rins  ;  quelquefois  on  ajoute  aux  ingrédiens  précédens  du  piment , 
de  l 'ail,  de  la  moutarde  et  même  de  Yassa  fœlida . 

Oa  conserve  encore  les  viandes  à  l’aide  de  plusieurs  liqueurs  ;  celle 
qu’ou  nomme  saumure ,  et  qu’on  emploie  pour  le  bœuf ,  le  mouton 
et  le  cochon y  se  prépare  en  faisant  bouillir  quatre  livres  de  sel  ma¬ 
rin  ,  une  livre  el:  demie  de  sucre  ,  deux  onces  de  salpêtre  dans  trente- 
quatre  livres  d'eau,  on  écume  et  on  retire  du  feu  ;  on  verse  cette 
liqueur  refroidie  /sur  la  viande  dépouillée  de  sang,  et  frottée  avec 
du  sel. 

On  vante  encore  un  moyen  merveilleux ,  l’acide  muriatique  étendu 
dans  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  conserver  les  viandes ,  pour 
leur  donner  un  goût  agréable,  et  les  rendre  propres  à  être  digérées 
facilement. 

On  a  laissé  de  la  viande  pendant  neuf  mois  dans  l’alcool  à  treize 
degrés  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  elle  a  fourni  de  fort  bon  bouillon. 

On  peut  conserver  la  viande  huit  à  dix  jours,  et  même  rétablir 
celle  qui  est  altérée,  en  la  lavant  deux  à  trois  fois  par  jour  avec  du 
l’eau  saturée  d’acide  carbonique,  ou  en  l’exposant  au  gaz  carbonique, 
dans  une  cuve  en  fermentation.  Les  personnes  qui  habitent  la  cam¬ 
pagne  ont  sous  la  main  le  lait  caillé,  qui  produit  le  même  effet.  Cette 
liqueur,  lorsqu’on  n’est  pas  obligé  de  garder  trop  long- temps  la 
viande ,  est  infiniment  avantageuse  ,  parce  qu’elle  n'en  altère  en  rien 
la  saveur. 

On  a  encore  par-tout  un  moyen  simple  de  rétablir  les  viandes  qui 
commencent  à  se  gâter;  il  consiste  à  les  faire  bouillir  avec  un  nouct 
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de  charbon  ,  ou  à  plonger  dans  le  bouillon  qui  les  cuit  un  charbon 
ardent.  Tout  le  inonde  sait  également  qu’en  plongeant  une  croûte  de 
pain  bien  grillée  dans  du  beurre  rance,  on  lui  enlève  l’odeur  et  la 
saveur  desagréable  qui  lui  est  particulière. 

Conservation  des  parties  nutritives  extraites  des  Viandes  et  autres 
parties  des  animaux . 

Les  produits  obienus  des  animaux  par  l’aclion  combinée  du  calo¬ 
rique  et  de  l’eau  ,  rapprochés  par  l’évaporation  de  ce  liquide  sous  une 
consistance  solide  ou  presque  solide,  peuvent  se  conserver  long-lemps. 
Ces  produits  varient  suivant  les  parties  des  auimaux  qu’on  a  fait  bouillir 
dans  l’eau. 

Les  uns  sont  un  mélange  de  substance  gélatineuse,  saline  et  extrac¬ 
tive,  contenu  dans  les  viandes ,  et  que  nous  avons  dit  en  être  les  prin¬ 
cipaux  matériaux  immédiats  ;  ils  ressemblent  aux  extraits  savonneux 
des  végétaux. 

Les  autres,  dus  aux  parties  tendineuses,  ligamenteuses,  membra¬ 
neuses  et  osseuses  des  animaux  ,  ne  contiennent  guère  que  la  substance 
gélatineuse;  ils  sont  analogues  aux  extraits  muqueux  des  végétaux. 

Les  premiers  sont  connus  sous  les  noms  de  bouillons  secs  ou  de 
tablettes  de  bouillon  ,  parce  qu’ils  ne  sont  en  effet  que  les  bouillons 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  réduits  à  l’état  solide. 

Les  derniers,  lorsqu’ils  ont  une  consistance  tremblante,  portent 
le  nom  de  gelée ,  et  lorsqu’ils  sont  solides,  ceux  de  gélatine  ou  de 
colle-forte . 

Bouillons  secs  ou  tablettes  de  bouillon. 

Prenez  quatre  pieds  de  veau ,  douze  livres  de  cuisse  de  bœuf,  trois 
livres  de  rouelle  de  veau  y  dix  livres  de  gigot  de  mouton  ;  faites  cuire 
à  petit  feu  dans  suffisante  quantité  d’eau  ;  écumez  à  diverses  reprises; 
passez  le  bouillon  avec  expression  ;  faites  bouillir  une  seconde  fois  le 
marc  dans  de  nouvelle  eau;  passez,  réunissez  les  liqueurs;  laissez-les 
refroidir  ;  séparez  la  graisse  ;  clarifiez  avec  cinq  à  six  blancs  d’œufs  ; 
filtrez  à  travers  un  bîanchet;  évaporez  jusqu’en  consistance  conve¬ 
nable  ;  alors  coulez  sur  une  pierre  unie  ;  divisez  par  tablettes:  failes- 
les  sécher  à  l’étuve ,  et  enfin  conservez-les  dans  des  bouteilles  que 
vous  boucherez  exactement. 

La  quantité  de  ces  tablettes  est  d’une  demi-once  par  bouillon,  en 
y  ajoutant  un  peu  de  sql ,  qu’on  ne  fait  pas  entrer  dans  les  tablettes, 
parce  qu’il  les  renüroit  susceptibles  d’attirer  l’humidité  de  l’air. 

Il  est  important  que  ces  tablettes  soient  faites  avec  soin  ,  que  les  maté¬ 
riaux  immédiats  de  la  viande  qu’elles  contiennent  n’aient  été  altérés 
ni  par  la  décoction  ni  par  l’évaporation  ,  sinon  la  solution  d’une  de  ces 
tablettes  dans  l’eau  au  lieu  d’être  un  bouillon  savoureux,  n’off're  qu’un 
breuvage  âcre  et  désagréable,  comparable  à  du  jus  ou  coulis  étendu. 

On  peut  composer  ces  tablettes  avec  toutes  les  substances  animales 
qui  enlrent  dans  la  confection  des  bouillons  que  nous  prenons,  soit 
ejn  sanlé ,  soit  en  maladie  ,  et  même  n’excepter  des  viandes  en  général 
que  celles  dans  lesquelles  la  matière  nourricière  passant  dans  le  corps 


de  plusieurs  animaux,  s’est  altérée  et  a  acquis  une  telle  disposition  â 
se  corrompre  ,  qu’elle  a  déjà  un  degré  sensible  de  fétidité,  comme 
dans  les  animaux  carnassiers.  On  peut  donc  les  faire  avec  la  simple 
décoction  des  os;  mais  alors  les  tablettes  auront  l’inconvénient  des 
bouillons  d’os,  celui  de  ne  contenir  qu'un  des  principes  immédiats 
de  la  viande ,  au  lieu  d’ètre  la  réunion  de  tous  ceux  que  l’eau  peut  en 
dissoudre. 

Les  tablettes  qui  seroient  préparées  avec  ces  différentes  viandes , 
présenleroient  des  différences  marquées  dans  leur  couleur  ,  leur  odeur 
et  leur  saveur,  ce  qui  les  empêcheroit  de  ressembler  aux  bouillons 
des  malades,  qui  ne  sont  presque  que  gélatineux  ;  mais  elles  n’en  se¬ 
raient  pas  moins  utiles  dans  une  inünilé  de  circonstances.  A  la  suite, 
par  exemple,  d’un  corps  de  troupes,  elles  offri roient  au  soldat  grave¬ 
ment  blessé  un  restaurant,  qui,  concurremment  avec  un  peu  de  vin, 
relèveroit  momentanément  ses  forces  épuisées  par  une  grande  effusion 
de  sang,  et  le  metlroit  en  état  de  soutenir  le  transport  à  l’hôpital  le 
plus  voisin. 

La  facilité  de  conserver  les  tablettes  de  bouillon  en  bon  état  pen¬ 
dant  quatre  ou  cinq  ans,  la  faculté  qu'elles  ont  d’ètre  très-nourrissantes, 
les  rend  principalement  avantageuses  dans  les  cas  où  il  est  important 
de  réduire  sous  le  plus  petit  volume  possible  tous  les  genres  d’appro- 
visionnemens  alimentaires,  comme  dans  les  places  fortes  et  dans  les 
vaisseaux. 

Non-seulement  on  les  fait  dissoudre  dans  l’eau  pour  se  procurer 
du  bouillon,  mais  elles  servent  encore  et  beaucoup  mieux  que  la 
graisse ,  l’huile  et  le  beurre  à  apprêter  le  ris  et,  les  légumes ,  tant  parce 
qu’elles  leur  donnent  une  saveur  plus  agréable  que  parce  qu’elles 
ajoutent  à  leurs  propriétés  alimentaires. 

Après  avoir  fait  connoitre  le  parti  qu’on  peut  tirer  des  tablettes  de 
bouillon  ,  il  est  à  propos  d’avertir  qu’il  ne  convient  pas  d’en  adopter 
l’usage  dans  les  hôpitaux,  comme  on  l’a  proposé  souvent. 

i°.  Farce  que  le  bouillon  quelles  fournissent,  quoique  bon  et  sain 
pour  les  gens  en  santé,  est  plus  âcre  ,  plus  échauffant  que  celui  qu’on 
prépare  pour  les  malades  avec  de  la  viande  fraîche. 

2°.  Parce  qu’aprés  leur  avoir  distribué  le  bouillon  fait  avec  ces 
tablettes  au  lieu  de  celui  confectionné  avec  de  la  viande  fraîche,  le& 
convalescens  et  les  servans  des  hôpitaux  ne  trouvent  plus  la  portion 
qui  leur  revient  en  viande  cuite  après  la  confection  de  ce  dernier. 

A  ces  tablettes  de  bouillon  on  a  proposé  de  substituer  ,  sous  le 
nom  de  bouillon  incorruptible  ,  un  extrait  liquide  de  viande  ;  mais 
celte  substitution,  quoique  avantageuse  sous  quelque  rapport,  n’a 
point  été  adoptée  ,  par  les  raisons  qu’on  n’a  point  déterminé  le  degré 
de  concentration  que  devoit  avoir  cet  extrait,  et  qu’il  y  avoit  lieu  de 
craindre  que  la  fragilité  des  bouteilles  dans  lesquelles  on  auroit  été 
obligé  de  le  renfermer,  ne  diminuât  considérablement  l'approvision¬ 
nement  sur  lequel  on  devoit  compter. 

On  a  encore  présenté  au  ministre  de  la  guerre,  comme  objet  d’ap¬ 
provisionnement  utile  ,  un  autre  extrait  liquide  de  viande  ,  qui  , 
disoil-on  ,  à  l’instar  du  soui  du  Japon  ou  de  la  Chine ,  qu’on  sait  être 
l'extrait  liquide  des  jambons  et  des  perdrix ,  assaisonné  avec  des  épices. 
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pouYoit  servir  d’assaisonnement  et  remplacer  sel ,  poivre  ,  beurre  ou 
graisse  dans  l’apprêt  des  herbages  et  des  légumes. 

Il  paroît  que  cet  extrait  était  un  composé  de  tous  les  résidus  de  jus 
des  viandes  pris  chez  les  cuisiniers  ,  de  toutes  les  sauces  dans  lesquelles 
les  charcutiers  a  voient  fait  cuire  leurs  jambons;  mais  comme,  avant 
leur  réunion  ,  plusieurs  de  ces  jus  ou  sauces  av oient  souffert  quelque 
altération  ,  cette  liqueur  rapprochée  ne  parut  pas  remplir  les  pro¬ 
messes  de  l’auteur.  Et  en  effet,  pour  qu’un  extrait  d’une  viande  quel¬ 
conque  ,  bien  salé  ,  bien  assaisonné  ,  ou  une  liqueur  enfin  bien 
semblable  au  soui ,  pût  servir  à  apprêter  des  herbages  ou  des  légumes 
de  manière  à  leur  procurer  une  saveur  agréable,  il  faudroil  qu’il  fut 
préparé  avec  des  matières  premières  de  la  meilleure  qualilé,  et  avec 
le  même  soin  que  le  plus  excellent  jus  de  viande  ;  mais  alors  il  re¬ 
viendront  à  un  prix  bien  supérieur  à  celui  auquel  on  offroit  l’extrait 
en  question,  et  ne  seroit  plus  une  invention  économique. 

Ces  deux  propositions  faites  par  M.  Le  Rouge,  rien  sont  pas  moins 
dignes  de  la  reconnoissance  du  gouvernement  envers  leur  auteur. 

Extraits  gélatineux ,  sous  forme  sèche . 

Nous  avons  dit  qu’on  préparoit  pour  les  malades,  des  bouillons  et 
des  gelées  avec  les  viandes  des  jeunes  animaux ,  parce  qu’elles  sont 
peu  abondantes  en  substance  extractive. 

Pour  obtenir  l’extrait  gélatineux  sec  qui  va  nous  occuper,  et  pour 
l’avoir  plus  pur  et  plus  propre  à  être  employé  comme  médicament , 
on  choisit  diverses  parties  des  animaux  qui  soient  encore  plus  dé¬ 
pouillées  que  les  autres  de  matières  extractives,  comme  les  parties 
membraneuses,  ligamenteuses,  cartilagineuses,  et  les  substances 
osseuses.  Cet  extrait  qu’on  conuoît  sous  le  nom  de  gélatine ,  est  pré¬ 
paré  ainsi  : 

On  fait  bouillir  à  petit  feu  toutes  ces  substances  dans  l’eau  :  celles 
qui  sont  molles,  sans  les  soumettre  à  aucune  préparation  ;  celles  qui 
sont  solides  :  la  corne  de  cerf,  l’ivoire  ,  après  les  avoir  râpées;  les 
os,  après  les  avoir  pulvérisés  à  l’aide  d’un  pilon  ou  d’une  meule. 

La  liqueur  chargée  par  cette  ébullition  qu’on  prolonge  et  qu’on 
répète  pour  les  substances  osseuses,  qu’on  clarifie  et  qu’on  concentre 
par  l’évaporation,  devient  une  pâte  qu’on  étend  sur  une  pierre  uni© 
qu’on  divise  en  tablettes  ,  et  qu’on  achève  de  sécher  à  l’étuve. 

C’est  celte  gélatine  ainsi  préparée  ,  qu’il  faut  employer  comme  mé¬ 
dicament.  C’est  elle  qui  unie  à  partie  égale  de  sucre,  et  légèrement 
aromatisée,  forme  le  fébrifuge  de  M.  Séguin. 

Colle- for  te, 

La  gélatine  qu’on  emploie  dans  les  arts ,  et  qui  porte  dans  le  com¬ 
merce  le  nom  de  colle-forte ,  est  exactement  de  la  même  nature  que 
la  précédente;  mais  les  matières  qui  la  fournissent  ne  sont  ordinaire¬ 
ment  ni  aussi  fraîches  ,  ni  traitées  avec  autant  de  soin.  On  emploie 
pour  l’obtenir,  les  rognures  de  cuir  de  bœuf ,  de  veau,  de  mouton ,  de 
mkeval,  etc.  Les  parties  tendineuses  connues  sous  le  nom  nerf- de- 
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bœuf ,  toutes  les  découpures  qu’on  ramasse  chez  les  parcheminiers , 
les  cribliers  ,  les  gantiers,  mégissiers  ,  peaussiers  et  fourreurs. 

Il  suffit  de  faire  bouillir  ces  matières  dans  l’eau ,  d’évaporer  la  dé¬ 
coction  ,  jusqu’à  ce  qu’après  l’avoir  coulée  sur  une  pierre  >  elle  puisse, 
en  se  refroidissant,  prendre  une  consistance  presque  solide,  former 
une  niasse  étendue  qu’on  divise  par  tablettes  >  lesquelles  sont  ensuite 
séchées  à  l’air  sur  des  châssis  de  filets. 

Colle-forte  obtenue  des  os. 

On  sait  que  Duhamel  avoil  essayé  de  faire  de  la  colle  avec  des  os , 
Spielmann  en  avoil  retiré  par  la  simple  ébullition  ,  non-seulement  des 
os  et  de  la  corne  de  cerf,  mais  encore  du  pied  A1  élan ,  des  dents  de 
sanglier ,  de  cheval- marin ,  des  mâchoires  de  brochet ,  des  cloportes , 
delà  vipère ,  etc.  Ces  extraits  étaient  connus,  et  toüs  les  chimistes 
étaient  persuadés  de  la  possibilité  de  l’extraire  de  ces  matières. 

Cette  extraction  a  été  tentée  de  nouveau  parGranet,  qui  pensa  à  tirer 
parti  de  toutes  les  rognures  et  sciures  d’os  ,  provenant ,  tant  de  ceux 
dont  on  prépare  îes  moules  de  bouton,  que  de  ceux  dont  on  fait  les 
manches  de  couteau,  les  étuis,  etc.  Il  auroit  même  pu  employer  les 
os  durs  de  cheval  que  l’on  brûle  ordinairement  dans  les  voiries,  s’il 
avoit  eu  sous  la  main  les  moyens  de  les  dégraiser  et  de  les  divisera 
peu  de  fràis. 

Le  procédé  qu’il  a  employé  pour  celte  fabrication,  à  été  répété  par 
des  commissaires;  il  en  résulte  que  six  livres  de  i  apure  d’os  ou  d’ivoire 
trempées  pendant  vingt-quatre  heures,  bouillies  pendant  neuf  heures 
dans  suffisante  quantité  d’eau  ;  la  décoction  reposée  pendant  une  nuit, 
tirée  à  clair  le  lendemain  ,  évaporée  ,  reposée  ,  coulée  dans  des  moules^ 
se  prend  en  une  gelée  ferme  qui ,  divisée  en  tablettes  qu’on  fait  sécher, 
fournil  une  livre  d’excellente  colle. 

En  général ,  les  colles -fortes  varient  entr’ellespar  la  couleur  ,  l’odeur 
et  la  ténacité  suivant  les  matières  dont  on  les  a  obtenues  et  suivant 
aussi  les  procédés  qu’on  a  employés  pour  les  faire.  De-là  les  colles  de 
Flandre,  d’Angleterre ,  de  Paris  ,  etc.;  de-là,  la  préférence  que  les 
différens  artistes  donnent  à  telle  ou  telle  colle  :1e  doreur,  par  exemple, 
à  la  colle  d 'anguille;  le  peintre,  à  celle  de  rognures  de  gants  et  de 
parchemin;  le  marchand  de  vin,  à  la  colle  de  poisson. 

Préparation  des  Viandes. 

Les  préparations  qu’on  fait  subir  aux  viandes  pour  îes  rendre  propres 
à  paroîlre  sur  nos  tables,  sont  du  ressort  de  la  cuisine,  de  cet  art 
connu  de  temps  immémorial ,  inventé  par  le  besoin  ,  perfectionné  par 
le  luxe  et  l’intempérance ,  porté  de  nos  jours,  et  sur-tout  par  les 
Français  au  plus  haut  degré  de  raffinement ,  et  qui  seroit  en  effet  très- 
utile  à  la  société  ,  si ,  destiné  à  conserver  ,  à  perfectionner ,  à  apprêter 
les  ali  mens  ,  il  s’occupoit  autant  à  les  rendre  sains  qu’il  cherche  à  les 
rendre  agréables. 

Ces  préparations  sont  trop  nombreuses  pour  pouvoir  être  décrites 
ici.  IL  seroit  même  superflu  de  ne  faire  que  les  passer  en  revue.  Nous 
nous  bornerons  donc  aux  opérations  par  lesquelles  on  se  procure  ceux 
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de  ces  mets  si  communs ,  et  dont  on  ne  se  lasse  presque  jamais  ;  sa¬ 
voir  :  le  bouilli  ,  le  rôti  ,  un  ragoût,  des  bouillons,  des  jus  ou  coulis 

de  viandes  et  cle  gelée. 

Nous  pouvons  même  réduire  à  deux  principales  ces  diverses  opé¬ 
rations  :  la  cuisson  des  viandes  par  la  voie  sèche  et  la  cuisson  des 
viandes  par  la  voie  humide;  mais  avant  de  les  y  soumettre,  il  y  a 
une  sorte  d’opération  préliminaire  dont  il  faut  parler  :  elle  se  nomme 
mortifi cation ,  et  peut  être  comparée  à  la  légère  percussion  ,  au  moyen 
de  laquelle  on  hâte  après  la  cueillette  des  fruits,  le  moment  de  les 
manger.  Elle  consiste  à  leur  faire  perdre  quelque  gaz  par  une  sorte 
de  fermentation  dont  les  degrés  varient  suivant  l’espèce  de  viande ,  et 
suivant  le  goût  de  ceux  qui  doivent  la  manger. 

Pour  cet  effet ,  on  l’expose  à  l'air  pendant  un  temps  déterminé  par 
la  température  de  l’atmosphère.  Quelquefois  avant  cette  exposition, 
on  la  plonge  dans  de  la  saumure.  Cette  exposition  à  l’air,  pour  le  bœuf, \ 
par  exemple,  doit,  durer  quatre  à  cinq  jours  en  hiver,  deux  ou  trois 
au  printemps  et  en  automne,  et  un  jour  en  été. 

Le  gibier  sur-tout  a  besoin  d’être  mortifié  :  trop  frais,  ilest  insipide  ; 
il  n’est  bon  que  lorsque  la  vapeur  ou  le  fumet  qui  s’en  exhale,  a  du 
montant  sans  être  désagréable. 

Quand  on  a  tué  la  volaille  ,  il  faut  avoir  soin  d’enlever  le  canal 
intestinal  ,  parce  que  déjcà  rempli  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  il  péné- 
treroit  le  tissu  de  la  chair  par  son  séjour  dans  la  cavité  abdominale, 
hâteroit  sa  putréfaction,  et  communiqueroit  à  la  viande  une  odeur 
désagréable. 

Le  but  qu’on  se  propose  en  employant  cette  fermentation ,  avec  la 
précaution  de  ne  pas  la  pousser  trop  loin ,  ^est  de  rendre  la  viandeplus 
savoureuse,  el  de  la  disposer  à  être  plus  aisément  pénétrée  par  les  sucs 
gastriques. 

C’est  pour  atteindre  un  but  semblable  que  dans  les  substances  vé¬ 
gétales  qui  doivent  nous  servir  d’aliment  ou  de  boisson  ,  nous  déve¬ 
loppons  un  commencement  de  fermentation  que  nous  avons  égale¬ 
ment  l’art  d’arrèlér  à  propos. 

A  la  campagne,  pour  suppléer  à  la  mortification  de  la  volaille 
qu’on  veut  manger  de  suite,  on  lui  fait  boire  du  vinaigre  avant  de  la 
tuer.  Elle  en  est  beaucoup  plus  tendre. 

Cuisson  des  Viandes  par  la  voie  sèche. 

11  existe  quatre  manières  de  leur  procurer  cette  cuisson. 

iQ.  Eu  les  exposant  sans  eau  à  l’action  du  calorique  dans  un  four  , 
soit  à  nu ,  soit  renfermées  dans  de  la  pâte  de  froment ,  de  seigle  ou 
d’orge. 

2°.  En  les  plaçant  sur  un  gril  posé  sur  des  charbons  ardens. 

3Qi  En  les  faisant  frire  dans  une  poêle  avec  de  la  graisse  ou  de 
l’huile. 

4°.  En  les  mettant  en  morceaux  assez  considérables  à  une  broch® 
qui  ,  en  tournant  devant  le  feu,  présente  leurs  surfaces  à  son  action , 
laquelle  né  doit;  être,  ni  assez  violente  pour  les  brûler,  ni  assez  pro¬ 
longée  pour  les  dessécher. 
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Cuisson  des  Viandes  par  la  voie  humide. 

On  désigne  sous  le  nom  de  bouilli  toute  viande  cuite  dans  l’eau  au 
moyen  d’une  légère  ébullition,  sans  autre  assaisonnement  qu’un  peu 
de  sel  et  quelquefois  des  légumes  ou  des  racines  potagères  ;  et  sous  celui 
de  bouillon  ,  les  décoctions  des  viandes  qui ,  pendant  leur  cuisson  dans 
l’eau,  se  sont  chargées  des  parties  gélatineuses ,  extractives  et  salines 
qu’elles  contiennent. 

On  commît  sous  la  dénomination  de  jus  ,  une  espèce  de  bouillon 
plus  rapproché  que  le  bouillon  ordinaire  ,  tant  parce  qu’on  a  em¬ 
ployé  pour  les  préparer  une  plus  grande  quantité  de  viande  ,  que 
parce  que  celte  viande  a  non-seulement  reçu  une  coclion  plus  pr  o¬ 
longée  et  une  division  plus  considérable  ,  mais  encore  une  forte 
expression. 

Les  gelées  sont  une  autre  espèce  de  bouillon  préparé  avec  des 
viandes  plus  muqueuses  que  celles  qui  fournissent  le  jus,  que  d’ail¬ 
leurs  on  clarifie  et  on  rapproche  au  point  de  se  conçréter  par  le 
repos  et  le  refroidissement. 

On  appelle  ragoûts  toutes  viandes  cuites  ou  servies  avec  des  li¬ 
queurs  plus  ou  moins  épais  es ,  plus  ou  moins  composées  d’ingrédiens 
propres  à  en  relever  le  goût  et  à  leur  donner  plus  d’agrément  ou  à 
ajouter  a  leurs  qualités  nutritives.  Çes  liqueurs  portent  le  nom  de 
sauce ,  de  coulis  ;  elles  ont  pour  base  des  substances  grasses ,  des  acides 
végétaux  ,  des  s.üt>cté  de  viandes  ;  et  pour  assaisonnement ,  le  sel  et  des 
aromates  ou  indigênës  ou  exotiques. 

On  mange  la  chair  de  vache  au  lieu  de  celle  de  bœuf ,  mais  la  pre¬ 
mière  est  plus  çlure  ,  plus  maigre,  et  par  conséquent  plus  sèche  et  plus 
fibreuse.  Cependant  les  bouchers  en  vendent  quelquefois  pour  du 
bœuf,  même  à  Paris,  où  la  plus  grande  partie  de  la  viande  qui  s’y 
consomme  est  du  bœuf  ;  mais  comme  ils  ont  soin  de  choisir  des  va-* 
ches  jeunes  et  grasses,  peu  de  personnes  s’apperçoivent  de  la  fraude, 
qui  alors  devient  indifférente.  La  viande  de  vache  a  toujours  plus  de 
couleur,  et  le  bouillon  en  est  moins  savoureux. 

LFne  règle  dont  ne  devroit  jamais  se  départir  quiconque  fait  cuire 
3a  viande  par  la  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide,  c’est  de  ne  pas 
employer  un  degré  de  chaleur  trop  considérable,  sans  quoi  elle  perd 
de  sa  couleur,  de  sa  saveur,  de  ses  facultés  nutritives,  et  ne  con¬ 
serve  plus  qu’un  caractère  d’âcreté  ;  un  rôti ,  des  côtelettes  ,  un  po¬ 
tage,  un  bouilli  ,  un  ragoût  préparés  lentement  et  à  petit  feu  ,  ne  sont 
nullement  comparables  aux  mêmes  mets  qu’on  obtient  en  brusqûant  la 
cuisson. 

Préparation  des  bouillons. 

Faites  bouillir  une  livre  de  bœuf  dans  une  livre  d’eau ,  écumez , 
salez,  conduisez  ensuite  le  feu  de  manière  que  la  liqueur  ne  fasse 
que  frémir,  et  continuez-le  jusqu’à  ce  que  la  viande  soit  suffisam¬ 
ment  cuite.  Si  on  a  saisi  le  juste  point  de  cuisson  ,  la  viande  se  trou¬ 
vera  très-succulente  et  elle  sera  très-tendre,  sur-tout  si ,  pour  la  man¬ 
ier  ,  on  la  coupe  dans  son  fil  ;  le  bouillon  sera  aussi  très-savoureux» 
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Lorsqu’on  emploie  moitié  moins  de  viande  pour  îa  même  quantité 
d’eau ,  on  a  un  bouillon  léger,  plus  propre  aux  malades  ;  mais  en  gé¬ 
néral pour  le  préparer,  il  est  essentiel  de  choisir  la  viande  des 
jeunes  animaux,  parce  que  n’étant  point  aussi  complètement  annua¬ 
lisée,  le  bouillon  qui  en  résulte  passe  moins  vite  à  la  fermentation 
putride  que  celui  des  animaux  adultes  et  formés. 

Parmi  les  bouillons  destinés  aux  malades,  sont  comptés  ceux  faits 
avec  les  os  mis  en  pâte,  après  avoir  déjà  bouilli  dans  de  l’eau  seuls 
ou  avec  de  îa  viande.  Ceux  de  veau  ,  de  poulet ,  3e  préparent  à  la 
maison;  quanta  ceux  de  tortues  ,  de  vipères ,  de  grenouilles ,  etc.  ils 
exigent  quelques  soins,  et  ce  sont  les  pharmaciens  qui  les  préparent. 

Des  Bouillons  pour  potage . 

Prenezda  viande  de  bœuf  la  plus  succulente ,  la  culotte ,  par  exem¬ 
ple  :  faites  bouillir  ,  dans  poids  égal  d’eau  de  rivière  ;  écumez  et  salez  K 
ensuite  ajoutez  des  racines  et  plantes  potagères  épluchées,  et  cuisez  à 
petit  feu  comme  pour  le  bouillon  simple.  Le  bœuf ,  le  mouton  et  le 
porc ,  font  ordinairement  la  base  des  potages;  mais  on  augmente  sou¬ 
vent  leur  saveur  et  leurs  qualités  nutritives  par  l’addition  des  vieilles 
volailles  ou  avec  des  purées  de  semences  légumineuses  ;  on  les  colore 
avec  des  racines  qu’on  grille  ou  avec  du  caramel. 

Des  Jus  de  viande . 

On  les  obtient  par  les  mêmes  procédés  que  les  bouillons,  exceplé 
qu’au  moyen  d’une  division  plus  considérable  et  d’une  cuisson  plus 
longue,  on  épuise  davantage  les  viandes  faites  qui  les  fournissent 
particulièrement,  qu’on  les  exprime  pour  avoir  tout  ce  que  l’eau  a 
pu  en  dissoudre.  Ainsi  chargés  d’une  matière  extractive  plus  abon¬ 
dante  ,  les  jus  sont  plus  âcres,  plus  échauifans  que  les  bouillons  or¬ 
dinaires. 

Des  Gelées. 

Prenez  un  chapon  découpé  par  quartiers,  deux  pieds  de  veau ,  un 
petit  gigot  de  mouton  :  faites  bouillir  à  petit  feu  dans  une  marmite 
d’étain  fermant  de  manière  à  empêcher  une  trop  grande  évaporation  ; 
passez  la  décoction  ;  laissez-la  refroidir  pour  en  séparer  la  graisse 
qui  se  rassemble  à  îa  surface  et  y  devient  concrète;  clarifiez  la  li¬ 
queur  avec  des  blancs  d’œufs,  après  avoir  ajouté  une  demi-livre  de 
sucre;  écumez;  rapprochez-Ja  au  point  convenable;  coulez  par  un 
Manchet  sur  lequel  vous  aurez  mis  de  la  cannelle  ou  line  autre  sub¬ 
stance  aromatique.  La  liqueur  refroidie  se  fige  et  prend  l’état  de 
gelée. 

Cette  gelée  coupée  par  morceaux  et  mise  dans  un  plat,  le  moindre 
mouvement  qu’on  lui  imprime  la  rend  tremblante;  pressée  dans  les 
doigts,  elle  se  fond,  s’échappe  ,  en  y  laissant  une  petite  portion  qui 
les  rend  collans. 

Les  os  et  la  corne  de  cerf  fournissent  par  le  même  procédé  ,  mais 
par  un  feu  plus  prolongé,  une  gelée  qui  ne  diffère  de  la  précédente 
que  parce  qu’elle  est  dépourvue  de  substance  extractive. 
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Des  Ragoûts, 


Prenez  deux  poulets  plumés,  flamblés,  épluchés,  vidés,  coupés 
par  quartiers  j  dégorgés  dans  de  l’eau  tiède  el  égouttés  sur  un  (amis  ; 
mettez-Ies,  ainsi  que  les  abattis,  dans  une  casserole  avec  du  lard  ,  du 
beurre,  du  persil  et  de  la  ciboule  hachés,  du  laurier,  du  thym,  des 
clous  de  girolle  et  des  champignons  :  cuisez,  et  lorsque  le  ragoût  est 
prêt  à  être  servi,  ajoutez  trois  jaunes  d’œufs  délayés  avec  un  peu  de 
vin  blanc  ou  du  verjus  pour  liaison. 

Les  différens  procédés  imaginés  pour  cuire  les  viandes  ,  présentent 
les  phénomènes  suivans  :  / 

i°.  Les  quatre  premiers  moyens  de  leur  administrer  le  calorique, 
déterminent  les  liqueurs  qu’elles  contiennent  à  se  raréfier,  à  réagir 
sur  les  solides  et  à  en  opérer  le  ramollissement. 

2°.  L’évaporation  que  ce  calorique  sembleroit  devoir  occasionner, 
est  empêchée  en  grande  partie,  tant  par  la  graisse  dont  on  couvre  ou 
dont  on  arrose  leur  surface,  que  par  la  solidité  que  les  viandes 
acquiérent  à  l’extérieur  lors  de  la  première  impression  de  la  chaleur» 

5°.  Cette  action  du  calorique  qui  durcit  et  rissole  leur  surface, 
exalte  aussi  dans  la  matière  extractive  une  saveur  de  sucre  ou  de  ca¬ 
ramel  très -sensible,  malgré  l’âcreté  ,  l’amertume  et  la  salure  qui 
l’accompagnent. 

4°.  Dans  la  confection  des  bouillons,  des  jus,  des  gelées,  le  calo¬ 
rique  coagule  d’abord  l’albumine;  il  la  sépare  sous  forme  d’écume, 
et  aide  ensuite  l’eau  à  dissoudre  la  substance  gélatineuse  plus  abon¬ 
dante  dans  les  jeunes  animaux  que  dans  les  vieux  ,  puis  la  substance 
extractive  qui  communique  aux  bouillons  la  couleur  qu’on  leur  re¬ 
marque. 

b°.  Pour  avoir  un  excellent  bouilli  ,  pour  rendre  le  tissu  de  la 
viande  plus  tendre  ,  plus  facile  à  digérer  et  plus  nourrissant,  le 
meilleur  secret ,  c’est  de  le  cuire  à  un  feu  très-modéré  ;  et  pour  le 
trouver  plus  délicieux ,  il  faut  non-seulement  le  couper  dans  son  fil  , 
mais  encore  manger  de  préférence  la  chair  la  plus  voisine  des  os. 

6°.  Le  calorique  développe  dans  toutes  ces  viandes  une  odeur 
particulière,  celte  odeur  qui  n’est  qu’une  modification  de  celle  qui 
réside  dans  une  des  humeurs  de  chaque  animal  vivant,  et  qui,  sans 
être  très-sensible  pour  les  hommes  ,  exceple  dans  le  musa ,  la  civette , 
le  bouc  ,  le  castor ,  etc.  frappe  cependant  l’odorat  du  chien ,  de  ma¬ 
nière  à  lui  faire  reconnoitre  son  maître,  ainsi  que  le  gibier  qu’il 
poursuit. 

7°.  Parmi  les  assaisonnemens  prodigués  dans  les  ragoûts,  il  en  est 
d’alimentaires,  comme  le  beurre,  la  crème,  l’huile,  le  sucre,  etc. 
11  en  est  d’irritans  ,  d’incendiaires  ,  comme  les  aromates.  Ceux-ci 
sont  plus  propres  à  exciter  la  gourmandise  qu’à  contenter  l’appétit  ; 
mais  quelquefois  ils  sont  très-utiles  pour  corriger  ou  masquer  les  dé¬ 
fauts  de  certains  alimens  et  en  rendre  la  digestion  plus  facile.  C’est 
ainsi  que  d’un  bouillon  d’os,  qui  n’est  qu’une  dissolution  de  colle- 
forte  sans  goût,  sans  couleur  et,  sans  odeur,  M.  Cadet  de  Vaux  par¬ 
vient,  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  légumes,  d’un  oignon 
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grillé  et  piqué  de  girofle  ,  de  sucre  brûlé  ou  d’tme  croûte  de  pain 
rôti,  à  préparer  un  potage  à-peu-près  aussi  savoureux,  aussi  coloré, 
aussi  odorant  que  celui  fait  avec  le  bouillon  de  la  viande  des  animaux 
adultes. 

Dangers  à  éviter  dans  la  préparation  des  Viandes . 

Avant  qu’on  s'avisât  de  cuire  de  la  viande  enfermée  dans  de  la  pâte 
qui,  grossière  d’abord,  est  maintenant  délicate,  on  les  mettoit  dans 
des  pots  vernissés  de  différentes  formes  ,  qu’on  couvrait,  qu’on  lut¬ 
tait  et  qu’on  plaçait  ou  dans  un  four  ou  sur  un  feu  étouffé.  Puis,  la 
viande  étant  cuite,  on  la  conservent  dans  ces  memes  pots  jusqu’à  ce 
qu’elle  fût  consommée  pour  les  besoins  des  habitans  de  la  maison. 

Cette  pratique  éloit  dangereuse  ,  en  ce  que  la  graisse  de  la  viande 
agissoit  sur  le  vernis,  dissolvait  l’oxide  de  plomb  dont  il  étoit  com¬ 
posé,  et  devenait  un  poison  d’autant  plus  actif,  qu’elle  séjournoit; 
plus  long-temps  dans  le  pot. 

Ceux  qui  tiendraient  encore  à  ce  mauvais  mode  de  conservation, 
ne  doivent  pas  balancer  de  l’abandonner. 

La  viande  peut  devenir  insalubre  par  les  combustibles  qui  la  cui¬ 
sent,  ou  à  la  fumée  desquels  on  l’expose  pour  être  séchée  ou  bou¬ 
can  née. 

On  a  remarqué  que  le  bois  de  garou ,  par  exemple,  lui  communi- 
quoit  une  propriété  délétère,  et  on  sait  que  le  pain  cuit  dans  un  four 
chauffé  avec  des  treillages  peints  avec  des  oxides  de  plomb  ou  de 
cuivre,  a  considérablement  nui  à  la  santé  de  ceux  qui  en  ont 
mangé. 

Il  n’est  que  trop  ordinaire,  sur-tout  dans  les  villes  très-peuplées, 
de  mettre  en  vente  la  viande  d’animaux  morts  de  maladies  conta¬ 
gieuses  ;  mais,  comme  l’usage  de  cette  viande  pourroit  entraîner  des 
inconvéniens  ,  la  police  doit  veiller  avec  soin  pour  les  prévenir/ 
A  la  vérité,  il  convient  aussi  de  l’éclairer  sur  ce  point  de  salubrité 
publique. 

On  ne  seroit  pas  fondé  à  regarder  comme  dangereux  l’usage  d@ 
la  viande  d’animaux  morts  subitement  par  une  cause  quelconque  , 
ou  qu’on  tue  quand  il  leur  est  arrivé  quelque  accident  ou  qu’ils  sont 
affectés  d’une  maladie  inflammatoire,  parce  que  la  chair  ne  semble 
participer  en  rien  de  leurs  affections  ;  qu’il  n’y  a  alors  que  les  vis¬ 
cères  dans  lesquels  a  été  le  foyer  du  mal,  qui  pourraient  être  sui¬ 
vis  d’inconvéniens  dans  leur  emploi  comme  nourriture. 

Quand  le  prix  de  la  viande  esta  un  taux  lrés~éîevé ,  on  est  moins 
scrupuleux  sur  le  choix  des  bêtes  à  tuer  et  sur  l’emploi  de  celles 
qui  sont  mortes  ;  mais  des  recherches  très-multipî  iées ,  faites  par  des 
médecins  chez  les  indigens  qui  font  habituellement  une  grande  con¬ 
sommation  de  basse  viande ,  à  cause  du  bon  marché  ,  n’ont  fait  rien 
connoître  qu’on  pût  raisonnablement  attribuer  à  cet  aliment.  Plu¬ 
sieurs  ,  au  conlrairé,  ont  cité  des  exemples  qui  tendoient  à  prouver 
l’innocuité  de  cette  viande . 

lies  maladies  chroniques  ,  telles  que  la  pourriture  dans  le  mouton  , 
la  potnelière  ou  la  phthisie  pulmonaire  dans  les  vaches ,  la  ladrerie 
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«Sans  le  cochon,  ne  paroîssent  pas  non  pins  avoir  d’influence  mar¬ 
quée  sur  la  qualité  de  la  viande  ;  on  remarque  seulement  que  quand 
ces  maladies  sont  parvenues  à  un  certain  période,  la  chair  est  déco¬ 
lorée,  fade,  gélatineuse,  passant  plus  facilement  à  la  décomposition, 
et  moins  susceptible  par  conséquent  d’être  conservée  ;  mais  il  n’existe 
aucune  expérience  positive  qui  atteste  qu’elle  a  produit  de  mauvais 
effets  dans  son  usage. 

On  trouve  dans  les  Annales  des  Facultés  de  Médecine ,  cbnsultées 
par  leurs  gouvernemens  respectifs  sur  les  effets  de  la  viande  prove¬ 
nant  d’animaux  tués  à  cause  de  la  maladie  épizootique,  une  multi¬ 
tude  de  faits  qui  inspirent  à  cet  égard  la  plus  grande  sécurité.  Je  me? 
dispenserai  de  les  citer,  pour  arriver  à  des  événemens  qui  se  sont  pour 
ainsi  dire  passés  sous  nos  yeux. 

Dans  l’instruction  publiée  sur  la  maladie  inflammatoire  épizoo¬ 
tique  qui  a  régné  en  1795  ,  MM.  Huzard  et  Desplas ,  après  avoir  éta¬ 
bli  que  cette  maladie  n  etoil  pas  contagieuse  des  animaux  à  l’homme; 
que  la  viande  de  ceux  tués  ou  morts  n’avoit  incommodé  en  aucune 
manière  les  ouvriers  qui  en  a  voient  mangé,  ils  ajoutent  que,  dans 
les  ouvertures  nombreuses  qu’ils  ont  faites  de  ces  animaux  ,  la  viande 
leur  a  paru  toujours  fort  saine;  qu’ils  n’ont  trouvé  d’autres  traces 
de  la  maladie  que  dans  la  poitrine,  le  foie,  le  bas-ventre  et  l’arrière- 
bouche.  Mais  nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l’examen  de  celle 
question,  étrangère  en  quelque  sorte  à  celle  que  nous  venons  d'envi¬ 
sager  dans  cet  article.  (Parm.) 

VIANDTS  [vénerie').  C’est  la  pâture  des  hêtes  fauves.  Ou 
dit  qu’lia  cerf  va  viander ,  lorsqu’il  va  pâturer  pendant  la 
nuit  dans  les  terres  ensemencées  qui,  en  terme  de  vénerie, 
se  nomment  gagnages.  (S.) 

VIBRION,  Vibrio ,  genre  de  vers  polypes  amorphes, 
qui  renferme  des  animalcules  très-simples,  cylindriques  et 
longs. 

Ce  genre  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre  de  la 
classe  des  Microscopiques.  Une  des  espèces  qui  le  compo¬ 
sent  est  fort  célèbre  par  les  observations  auxquelles  elle  a 
donné  lieu.  C’est  le  vibrion  anguille ,  cause  première  de  la 
maladie  du  blé  appelée  rachitisme  ,  et  dont  il  a  été  parlé 
un  détail  à  l’arlicle  des  Animalcules  infusoires.  (  Voyez 
ce  mol.  )  Une  autre,  le  vibrion  vinaigre ,  est  assez  grosse 
pour  être  observée  à  la  vue  simple.  Une  troisième,  le  vibrion 
porte-pieu ,  présente  une  particularité  remarquable  ;  il  est 
semblable  à  un  pieu  ;  les  individus  se  tiennent  toujours  unis 
aux  autres  individus,  tantôt  par  toute  leur  longueur,  tantôt 
par  leur  extrémité  seulement, tantôt  enfin  par  tous  les  points 
intermédiaires.  On  peut  voir,  dams  Millier  ,1a  figure  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  positions. 

Les  mouvemens  des  vibrions ,  en  général,  sont  ou  circu- 
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laires,  ou  tremblans,  suivant  les  espèces ,  dont  on  connoit 
une  trentaine,  parmi  lesquelles  les  plus  dignes  d’attention 
ou  ies  plus  communes,  sont  : 


Le  Vibrion  anguille  ,  qui  est  filiforme,  égal,  peu 
flexible,  et  dont  l'extrémité  postérieure  est  atténuée.  Il  est 
figuré  pb  4,  fig.  16-26  de  T Encyclopédie  méthodique ,  partie 
des  Vers.  On  le  trouve  dans  l’eau  douce  et  salée,  le  vinaigre, 
les  infusions  de  farine  et  le  blé  rachitique .  Il  se  peut  que 
plusieurs  espèces  soient  ici  confondues;  mais  elles  con¬ 
viennent  par  le  caractère  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
séparées. 

Le  Vibrion  baguette  est  linéaire,  égal ,  et  a  l’extrémité 
tronquée.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie ,  pi.  5,  fig.  4,  et 
se  trouve  dans  l’eau  gardée  long-temps. 

Le  Vibrion  serpent  est  filiforme,  tourné  en  spirale  ob¬ 
tuse.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie ,  pi.  3  ,  fig.  9,  Il  se 
trouve  dans  l’eau  des  rivières. 

Le  Vibrton  porte-pieu  est  jaunâtre,  linéaire,  et  forme 
plusieurs  figures  par  sa  réunion  avec  d’autres  individus.  Il 
se  trouve  dans  l’intérieur  de  Vulve  dilatée .  II  est  figuré  ph  5, 
fig.  16-20  de  Y  Encyclopédie  méthodique . 

Le  Vibrion  marteau  est  linéaire,  et  est  terminé  à  la  base 
par  un  globule  et  au  sommet  par  une  traverse.  Il  est  figuré 
pl.  4,  fig,  7  de  l’ Encyclopédie ,  et  se  trouve  dans  l’eau  de 
puits. 

Le  Vibrion  jars  est  elliptique,  a  le  cou  long,  et  un 
tubercule  sur  le  dos.  il  est  figuré  dans  Y Encyclopédie ,  pl.  0, 
fig.  7  et  1 1.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  où  croît  la  lenticule . 

Le  Vibrion  intermédiaire  est  membraneux;  son  ex^ 
tréniité  antérieure  est  rétrécie ,  et  la  postérieure  un  peu 
aiguë.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  5,  fig.  19  et  20,. 
Il  se  trouve  dans  l’infusion  de  Yulve  linze. 

Le  Vibrion  nacelle  est  ovale  ,  bombé ,  terminé  en  avant 
par  un  cou  court  et  diaphane.  Il  est  figuré  dans  YEncyclo - 
pédie ,  pl.  6,  fig.  27.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes.  (JB.) 

VICE- AMIRAL,  coquille  du  genre  cône ,  qui  a  été 
figurée  par  Dargenville,  Supplément ,  pl.  1 ,  lettre  K,  et  qui 
vient  de  la  mer  des  Indes.  (  V oy.  au  mol  Cône.)  On  appelle 
encore  de  ce  nom  deux  autres  coquilles  du  même  genre, 
figurées  pl.  ï  2 ,  lettre  H  du  même  ouvrage ,  et  pl.  1 ,  lettre  JL# 
du  Supplément .  (B.) 

VICICILIN.  C’est  ainsi  que  Gomara  désigne  YoiseanA 
mouche  dans  son  Histoire,  générale  de s  Indes .  Voy.  Oise  a 
(Sf) 
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VIGOGNE.  Voyez  Vigogne.  (S.) 

VICUNA  ,  nom  que  la  vigogne  porte  ail  Pérou.  (S.) 

V1DECOQ,  est,  dans  Belon,  la  Bécasse.  Voyez  ce  mot. 

(  VjEIEIi.  ) 

VIE.  Quelle  est  cette  puissance  inconnue  dans  son  es¬ 
sence,  qui  organise,  qui  meut,  qui  répare  et  perpétue  les 
innombrables  créatures  qui  peuplent  la  terre  et  qui  em¬ 
bellissent  les  différens  domaines  de  la  nature  ?  C’est  la  vie , 
cet  être  fugitif  que  nous  n’appercevons  que  dans  ses  effets , 
que  nous  ne  pouvons  pas  imiter,  qui  fuit  sous  le  scalpel  cu¬ 
rieux,  et  qui  échappe  même  à  l’œil  attentif  de  la  pensée. 
Ici  cesse  l’empire  de  la  matière  ;  ici  le  naturaliste  qui  con¬ 
temple  la  structure  des  productions  organisées,  qui  ras¬ 
semble  leurs  cadavres  immobiles  dans  son  cabinet,  ou  son 
herbier,  qui  ne  voit  rien  que  des  ligures  inanimées,  des 
débris  que  le  temps  dissout  lentement,  ne  peut  admirer  las 
causes  profondes  qui  ont  été  les  semences  de  leur  vie ,  de  leur 
organisation ,  de  leurs  habitudes,  et  de  tout  ce  qui  les  dis¬ 
tingue  des  masses  informes  de  la  terre.  Ce  n’est  point  l’élude 
de  la  conformation  bizarre  de  certains  animaux,  des  formes 
multipliées  des  plantes,  ni  même  ces  brillantes  apparences 
des  être  créés,  qui  fait  la  véritable  science  *,  c’est  la  connois- 
sance  de  la  viee t  des  mœurs ,  des  allures,  des  mouvemens,  de 
l’instinct  et  de  l’amour,  de  la  nutrition  et  des  diverses  fonc¬ 
tions  des  productions  organisées,  qui  est  la  véritable  base 
de  l’histoire  naturelle.  Voilà  la  science  sublime  qui  ne  s’ap¬ 
prend  ni  dans  les  cabinets  et  les  magasins  où  sont  entassés 
des  êtres  morts,  dégradés,  insensibles,  ni  même  dans  les  li¬ 
vres;  voilà  celle  qui  charme  le  contemplateur,  de  la  plus 
pure  et  la  plus  douce  volupté  qui  puisse  entrer  dans  le  cœur 
de  l’homme  simple.  Qu’importent  ces  brilla  ns  amas  de  ca¬ 
davres  empaillés,  ces  postures  forcées,  cette  froide  et  insigni¬ 
fiante  immobilité  qu’on  va  visiter  dans  les  Musées?  Ce  n’est 
pas  ainsi  qu’est  la  nature  ?  Est- on  bien  avancé  pour  cou- 
noître  la  configuration  extérieure  d’un  animal  rare,  d’une 
plante  curieuse?  Quel  fruit,  quelle  conséquence  en  tirera- 
t-on  ?  Comment  devinerez-vous  les  usages  merveilleux  de 
cet  organe  grossier  que  vous  daignez  regarder  à  peine  ?  Les 
reflets  brillans  des  ailes  d’un  papillon ,  les  vives  couleurs  d’un 
oiseau,  l’émail  des  fleurs,  éblouissent  la  vue  sans  pénétrer 
Faîne ,  sans  la  nourrir  de  ces  grandes  et  ravissantes  vérités 
qu’on  trouve  dans  la  contemplation  des  êtres  vivans.  C’est 
ici  la  seule  étude  digne  d’une  ame  noble  et  sensée  ;  c’est  ainsi 
qu'ii  est  beau  de  s’élever,  par  de  hautes  conceptions,  aux 
inystèrçs  les  plus  profonds  de  la  nature,  et  à  cet  Etre  des 
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êtres  dont  la  main  tonte-puissante  verse  sur  le  monde  des 
trésors  inépuisables  de  vie  et  de  perfection* 

Nous  avons  dit  ci-devant,  à  l'article  des  Corps  organisés 
(  qu’il  est  bon  de  consulter)  ,  que  les  seuls  animaux  et  végé¬ 
taux  étoienfc  pourvus  de  la  vie,  et  quelle  n’existoit  jamais 
sans  l’organisation»  Ces  deux  manières  d’être  sont  constam¬ 
ment  simultanées,  et  lorsqu’on  les  sépare ,  elles  se  détruisent 
aussi-tôt  d’elles- mêmes.  C’est  donc  dans  l’ensemble  de  l’orga¬ 
nisation  que  réside  la  vie  ;  car  si  l’on  sépare  un  membre  „ 
une  portion  d’un  individu  vivant ,  cette  partie  cesse  de  vivre  , 
elle  ne  participe  plus  à  l’ensemble  vital.  Voilà  la  raison  de 
Y  individualité  des  êtres  animés. 

On  ne  peut  pas  refuser  la  prérogative  de  la  vie  aux 
piaules,  car  elles  en  ont  une  véritable,  puisqu’elles  sont 
organisées  *  qu’elles  se  nourrissent,  s’accroissent,  se  perpé¬ 
tuent  et  meurent.  Comment  pourroit-on  mourir,  en  effet* 
si  l’on  n’a  voit  pas  de  vie  ? 

Mais  qu’est-ce  que  la  vie  ?  Quel  est  ce  principe  qui  anime 
les  êtres  organisés  ?  Est-ce  une  espèce  d’ame?  Oui,  sans 
doute,  la  vie  ou  Yame  physique  est  la  même  chose  dans  la 
plante  comme  dans  ranimai.  Le  vulgaire  se  représente  lame 
ou  le  principe  vital  du  corps  organisé  sous  la  forme  d’un 
corps,  tandis  que  ce  n’est  en  effet  qu’un  ensemble  de  fonc¬ 
tions  el  de  forces.  Dira-t-on,  par  exemple,  que  la  force  qui 
fait  tomber  cette  pierre,  est  un  corps  particulier  qui  l’attire 
vers  le  centre  de  la  terre  ?  Non  ,  ce  n’est  que  l’action  d’une 
loi  delà  nature.  Il  en  est  de  même  de  la  vie  ;  elle  n’est  que 
le  résuiSat  des  fonctions  dont  la  nature  a  chargé  chaque 
créature  organisée. 

Cependant,  nous  ne  connaissons  que  le  produit  des  fonc¬ 
tions  vitales,  sans  pouvoir  pénétrer  l’essence  même  de  la 
force  qui  les  met  en  jeu,  et  cette  force  se  mêle  à  toutes  les 
actions  des  corps  organisés,  de  telle  sorte  qu’elles  en  sont 
sans  cesse  modifiées.  Bien  différentes  des  matières  brutes,  les 
productions  animées  suivent  des  loix  particulières  de  mou¬ 
vement,  et  leur  état  n’est  jamais  invariable  et  régulier  comme 
clans  les  premières.  Tant  qu’un  être  vit  ,  il  marche  sans 
cesse  vers  sa  destruction  ;  il  s’accroît,  il  diminue,  il  se 
nourrit,  se  répare,  se  renouvelle  ,  se  reproduit  et  périt.  11 
change  sans  cesser  d’être  le  même,  et  cette  vie  qui  le  main¬ 
tient ,  qui  le  conserve,  finit  et  l’abandonne  à  la  morl.  A 
peine  la  vie  a-t-elle  quitté  le  corps,  que  celui-ci  se  corrompt r 
se  putréfie,  se  sépare  en  molécules  qui  vont  nourrir  de  nou¬ 
veaux  corps  vivans.  C’est  ainsi  que  la  matière  organisée  cir¬ 
cule  d'êtres  en  êtres  ;  qu’après  avoir  servi  à  un  principe 
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vital ,  elle  retourne  à  un  autre,  et  passe  incessamment  de  la 
mort  à  la  vie,  Nous  sommes  donc  des  foyers,  des  centres 
momentanés  de  malière  organique,  des  ombres  passagères, 
des  ligures  fugitives  d’un  même  moule:  nous  rassemblons  im 
instant  des  molécules  organisées  pour  les  disperser  ensuite, 
et  la  nature  immobile  et  éternelle  nous  voit  passer  comme 
ces  nuages  légers  que  les  vents  transportent  au  loin  dans  le 
vague  des  airs  ,  tantôt  rassemblés ,  et  bientôt  écartés  pour 
toujours. 

La  vie  peut  être  passive  et  cachée  clans  un  être ,  par 
exemple  dans  les  graines  des  plantes,  avant  leur  germina¬ 
tion  ,  dans  les  œufs  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  insectes, 
dans  la  plante  et  l’animal  engourdis  par  le  froid  de  l’hiver. 
Alors  il  n’existe  pas  de  mouvement  sensible;  il  y  a  une  inter¬ 
ruption  ,  un  sommeil  profond  ;  l’organisation  n’est  point 
allérée  ;  c’est,  pour  ainsi  dire,  une  horloge  dont  le  ressort 
n’est  pas  tendu,  mais  qui  peut  se  remonter  d’elle-même 
dans  des  circonstances  favorables. 

Au  contraire,  la  vie  active  déploie  sans  relâche  tous  ses 
ressorts  ;  elle  met  en  jeu  les  solides  et  les  fluides  qui  com¬ 
posent  tout  corps  organisé.  Ceux-ci  n’entrent  en  mouvement 
que  par  l’action  des  solides  qui  reçoivent  plus  immédiate¬ 
ment  l’impulsion  vitale  ;  car  la  vie  exige  un  mouvement 
continuel,  soit  de  réparation,  soit  de  destruction,  ou  plutôt 
à’ assimilation  et  à? excrétion.  Pour  cet  objet,  il  y  a  des  hu¬ 
meurs  qui  sont  les  agens  perpétuels  de  ces  deux  grandes 
fonctions  organiques;  et  comme  il  existe  deux  ordres  d’ac¬ 
tions  ,  il  s’ensuit  qu’il  y  a  deux  genres  principaux  d’hu¬ 
meurs,  i°.  celles  qui  servent  à  l’assimilation,  et  20.  celles 
qui  sont  excrétées.  Les  premières  réparent  les  organes  qui 
se  détruisent,  et  les  secondes  rejettent,  repoussent  au-dehors 
les  molécules  usées  des  organes.  Les  unes  sont  donc  des 
ministres  de  vie ,  et  les  autres  des  ministres  de  mort. 

Les  humeurs  vivifiantes  ]30ssèdent  nécessairement  les  éîé- 
mens  de  la  vie ,  puisqu’elles  la  sustentent  ou  même  la  repro¬ 
duisent.  Comment  la  liqueur  séminale  ne  contiendrai! -elle 
pas  des  principes  de  vie ,  puisqu’elle  la  donne  à  un  nouvel 
être?  Comment  le  sang  qui  renouvelle  des  organes  vieillis, 
qui  ranime  les  membres  mourans,  n’auroit-il  pas  des  germes 
de  vie  ?  Tout  est  animé  dans  un  corps  plein  de  vie  ;  chaque 
partie  est  douée  de  sa  portion  d’ame  pour  exécuter  ses  fonc¬ 
tions;  chacune  forme  un  enchaînement ,  un  système  dépen¬ 
dant  de  l'ensemble;  chaque  organe  a  sa  vitalité  propie,  sa 
nutrition ,  son  assimilaiion  ,  son  excrétion  ,  subordonnées 
au  tout,  comme  dans  un  état  bien  constitué  chaque  homme 
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a  ses  droits  propres  ,  mais  unis  aux  droits  communs  de  la 
nation ,  et  les  uns  ne  peuvent  exister  indépendamment  des 
autres. 


Les  humeurs  inanimées  d’un  corps  animé  sont  incessam¬ 
ment  rejetées  au -dehors,  comme  le  mucus  du  nez ,  burine, 
la  matière  de  la  transpiration  pulmonaire  ou  cutanée  dans 
les  animaux,  et  la  transpiration  par  les  feuilles,  les  écorces, 
les  glandes  et  les  poils  dans  les  plantes.  Ce  qui  est  inanimé 
ne  reste  point  dans  le  système  vivant  :  la  vie  est  incompatible 
avec  la  mort . 


En  général  ,  la  vie  éprouve  de  continuelles  variations» 
Elle  en  a  trois  générales  :  la  première  est  la  jeunesse,  pen¬ 
dant  laquelle  elle  est  foibîe  ,  mais  augmente  chaque  jour  ; 
la  deuxième  est  l’âge  fait,  qui  est  le  temps  de  la  plus  grande 
activité  vitale  ;  et  la  troisième  est  l’état  de  vieillesse ,  qui  est  un 
affaiblissement  graduel  de  la  vie.  Ces  variations  existent  suc¬ 
cessivement  dans  tous  les  corps  organisés  ;  mais  il  en  est 
d’autres  purement  individuelles  qui  dépendent  du  sexe,  des 
tempéramens  ou  constitutions ,  et  des  maladies.  Tous  ces 
changemens  dans  la  force  et  la  durée  de  la  vie ,  n’empêchent 
jamais  Faction  des  causes  générales  qui  font  vivre  et  mourir 
toute  créature  animée. 


On  peut  partager  la  vie  des  êtres  organisés  suivant  la 
généralité  des  fonctions  qu’elle  exerce.  C’est  ainsi  que  plus 
une  fonction  vitale  sera  répandue  dans  le  système  des  corps 
animés  ,  plus  elle  sera  essentielle  et  fondamentale  pour 
leur  existence,  il  est  évident ,  par  exemple  ,  que  la  vie 
intellectuelle  n’est  pas  indispensable  aux  êtres  organisés , 
puisqu’il  n’y  a  que  quelques  espèces,  et  sur-tout  l'homme, 
qui  en  soient  pourvus.  Tout  le  reste  des  productions  animées 
qui  en  est  privé,  n’en  existe  pas  moins  parfaitement,  et  les 
hommes  idiols  n’ont  pas  une  force  vitale  moins  énergique 
que  les  hommes  du  plus  grand  génie  et  de  la  plus  sublime 
raison. 


De  même  la  vie  sensitive  ou  animale  n’est  pas  essen¬ 
tiellement  nécessaire  aux  êtres,  puisque  les  plantes  vivent 
sans  en  être  douées,  et  les  animaux  eux-mêmes  ne  jouissent 
de  cette  vie  sensitive  que  par  intervalles.  C’est  ainsi  que 
l’animal  qui  dort  n’a  plus  la  vie  sensitive ;  il  ne  jouit  pas 
actuellement  de  sa  sensibilité ,  il  n’a  plus  de  relations  avec 
les  êtres  qui  l’entourent,  il  ne  sent  plus.  La  sensation  n’est 
donc  pas  l’essence  de  la  vie  fondamentale  et  universelle. 

Quelle  est  donc  cette  vie  primitive  ?  C’est  Sa  vie  de  végéta - 
tion;  la  seule  qui  préside  à  l’organisation  ,  à  Fassimilatioa, 
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à  la  reproduction.  En  effets  toute  plante ,  tout  animal ,  quels 
qu’ils  soient ?  tout  être  organisé  enlin  jouit  de  ceüe  vie  végé¬ 
tative  ,  et  en  exerce  toutes  les  fonctions.  Depuis  Fliomme 
jusqu’au  polype,  depuis  l’arbre  jusqu’à  la  moisissure,  tout 
est  rempli  de  ce  principe  vital  qui  suffit  pour  engendrer, 
organiser,  accroître  et  renouveler  les  êtres. 

La  vie  végétative  se  partage  en  deux  ordres  de  fonctions: 
les  premières  ont  rapport  avec  la  génération  ,  et  les  secondes 
avec  la  nutrition,  de  sorte  que  la  vie  végétative  est  un  mé¬ 
lange  de  la  vie  gêner ative  et  de  la  vie  nutritive  ;  celle-ci  ne 
lient  qu’à  l’individu,  l’autre  appartient  à  F  espèce  entière  et 
à  l’immortalité.  La  vie  génér ative  est  donc  l’élément  radical 
des  autres  fonctions  vitales ,  puisqu’elle  est  la  commune 
source  de  l’existence  de  tous  les  êtres.  Aucun  corps  organisé 
n’existe  que  par  l’acte  de  la  reproduction  d’un  corps  sem¬ 
blable.  Tout  quadrupède,  tout  oiseau,  tout  reptile  ,  poisson , 
mollusque,  tout  insecte,  ver,  zoophyte,  enfin  toute  plante, 
depuis  le  chêne  jusqu’à  la  truffe  et  au  lichen ,  sont  engendrés 
d’êtres  semblables  à  eux.  C’est  une  vérité  confirmée  aujour¬ 
d’hui  par  toutes  les  observations  faites  sur  la  nature  vivante. 
Comment  un  corps  pourvu  d’organes  si  ingénieusement  con¬ 
formés  ,  seroit-il  le  résultat  du  hasard  aveugle  et  de  la  désor¬ 
ganisation  ?  Comment  la  vie  ,  l’instinct,  le  sentiment,  sorti- 
roient-ils  du  sein  de  la  mort  ?  A  quoi  serviroient  des  organes 
de  génération  dans  les  êtres  qu’on  croit  engendrés  par  la 
corruption?  Il  ne  faut  qu’un  peu  de  bon  sens  pour  voir 
toute  l’absurdité  de  ceux  qui  supposent  la  génération  par 
corruption  ;  on  trouvera  la  plus  entière  conviction  du  con¬ 
traire  dans  les  observations  de  Rédi,  Swamnierdam,  Réau- 
mur,  Spallanzani ,  Bonnet,  O.  F.  Millier,  &c.  Il  suffit  de 
dire  ici  que  les  insectes  qu’on  voit  éclore  dans  la  viande 
pourrie,  le  fromage,  &c.  sont  produits  par  les  oeufs  des, 
mouches  déposés  par  elles  dans  ces  matières,  afin  que  le  ver 
ou  la  larve  qui  sort  de  ces  œufs  y  trouve  son  aliment,  et 
puisse  enfin  se  transformer  en  mouche  semblable  à  celle 
qui  Fa  produite. 

Puisque  tout  corps  organisé  reçoit  la  vie  et  l’organisa¬ 
tion  de  ses  pères,  et  qu'il  les  transmet  à  ses  descendans  , 
l’existence  ne  lui  appartient  pas  en  propre  ;  il  n’en  est , 
pour  ainsi  dire  ,  que  le  dépositaire  ,  l’usufruitier.  La  vie 
est  donc  du  domaine  de  l’espèce,  non  de  l’individu  qui 
la  reçoit  par  la  génération ,  et  cette  fonction  étant  univer¬ 
selle  dans  les  corps  organisés ,  est  la  source  de  leur  existence. 
Il  me  paroît  donc  naturel  de  la  regarder  comme  l’essence  de 
la  vie .  Ainsi  la  génération  c’est-à-dire ,  cet  amour  univer* 
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se!  qui  produit  l’organisation  de  tous  les  êtres  de  la  nature; 
est  l’essence  delà  vie  elle-même.  Nous  naissons  par  l’amour  ; 
c’est  par  l’amour  que  nous  donnons  l’être  ;  c’est  lui  qui 
allume  le  flambeau  de  notre  vie  ;  elle  est  l’amour  même. 
N’est-ce  pas  dans  l’âge  de  l’amour  ou  de  la  génération  que 
nous  avons  le  plus  de  forces ,  de  vigueur,  d’énergie  et  de 
vitalité  ?  Et  quand  nous  ne  sommes  plus  capables  d’engen¬ 
drer,  c’est-à-dire  d’aimer,  nous  tombons  dans  l’anéanlisse- 
ment  de  la  mort.  C’est  pour  cette  cause  que  les  excès  dans 
l’acte  de  la  génération,  épuisent  tant  les  sources  de  notre 
vie ,  et  nous  causent  souvent  la  mort,  parce  que  c’est  la 
substance  même  de  notre  vie  que  nous  communiquons  par 
la  génération  ,  et  plus  nous  en  donnons,  moins  il  nous 
en  doit  rester.  Cette  remarque  est  applicable  à  tous  les 
animaux  et  à  toutes  les  plantes.  Les  reproductions  qui  se 
font  de  bouture  ou  par  division  ,  comme  chez  les  zoophytes 
et  plusieurs  végétaux,  ne  sont  que  la  même  loi  de  gé¬ 
nération ,  dont  le  mode  est  changé  suivant  la  constitution 
particulière  de  chaque  être  organisé. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  cette  fonction  de  vitalité  généra- 
live  ne  réside  que  dans  les  organes  de  la  reproduction  ;  au 
contraire ,  elle  est  enracinée  dans  le  sein  des  plus  important 
viscères  de  l’être  animé  ;  car  îa  castration  peut  ôter  à  un 
animal,  à  une  plante,  la  faculté  de  se  reproduire,  sans  leur 
ôter  le  principe  de  leur  vie  générative  qu’ils  ont  reçue  de  leurs 
pères  ;  à  la  vérité ,  celte  sorte  de  mutilation  dégrade  excessive¬ 
ment  ces  êtres,  et  souvent  leur  cause  la  mort;  mais  l’effet 
qu’elle  produit  est  communément  local ,  de  sorte  qu’on 
n’en  peut  rien  conclure  contre  le  principe  que  nous  avons 
établi. 

Cependant  celle  vitalité  organisatrice  ou  générative  rie 
peut  demeurer  inactive  ;  elle  a  besoin  d’organiser.  Il  est  donc 
nécessaire  qu’on  nouveau  genre  de  fonctions  lui  apporte  des 
corps  étrangers  ,  pour  les  assimiler  à  la  nature  de  chaque  or¬ 
gane  ;  c’est  l’ouvrage  de  la  vie  nutritive  qui  est  toujours  simul¬ 
tanée  à  la  vie  primitive ,  qui  la  soutient  constamment,  et  qui 
semble  n’en  être  qu’une  dépendance,  unb  véritable  émana¬ 
tion.  Cette  vie  nutritive  choisit  les  substances  capables  d’ali¬ 
menter,  c’est-à-dire  susceptibles  de  s’organiser  ,  et  rejette 
toutes  les  autres.  Ce  choix  est  Fune  des  plus  admirables  facultés 
de  l’être  vivant;  car  la  plante  sait,  de  même  que  l’animal, 
prendre  ce  qui  lui  convient,  et  rejeter  ce  qui  lui  est  nuisible. 
Par  exemple ,  ses  racines  ne  pompent  point  certaines  liqueurs 
dans  lesquelles  on  les  trempe,  tandis  qu’elles  sucent  avidement 
des  sucs  plus  appropriés  à  leur  nature  ?  pu  riches  en  raolé- 
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cules  nutritives  ;  il  seroit  impossible  de  rendre  raison  de  celle 
prédilection  inconnue,  par  des  causes  purement  mécaniques  ; 
on  est  donc  forcé  de  recourir  à  la  puissance  de  l'instinct,  qui 
n'est  autre  chose  qu’une  sorte  d  g  faim  dirigée  et  éclairée  par 
l'organisation.  Tous  les  penchans  ou  les  appétits  naturels  des 
êtres  animés  émanent  du  principe  élémentaire  de  la  vie ,  et 
sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier,  duquel  dépendent  les 
deux  autres  ,  est  l'amour  de  soi ,  non  pas  ce  penchant  intel¬ 
lectuel  et  moral  de  l  ame  qui  se  repaît  de  vanités  ou  des  illu¬ 
sions  de  Forgueil ,  mais  cet  instinct  physique  qui  cherche 
son  bien-être  et  sa  propre  conservation,  qui  fuit  ce  qui  blesse, 
qui  s'oppose  à  la  destruction  de  chaque  individu  végétal  et 
animal.  Le  second  est  l’amour ,  c'est-à-dire  ce  désir  général, 
cette  tendance  commune  de  tout  être  pour  sa  propagation  ou 
sa  multiplication,  effet  universel  de  toute  matière  vivante» 
Enfin ,  le  troisième  est  la  faim  ou  le  désir  de  réparer  ses  pertes 
continuelles  par  la  nutrition.  Nous  trouvons  dans  tous  les 
corps  organisés  ces  trois  sortes  d'appétits  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  la  même  source,  qui  est  la  vie  ;  sans  eux,  elle  ne  pour¬ 
voit  exister;  ce  sont  ses  soutiens,  ou  pour  mieux  dire  ses 
bras. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  axions  dit  aux  ar¬ 
ticles  corps  organisés  et  alimens  sur  la  nutrition  et  sur  les  ma¬ 
tières  alimentaires,  car  chacun  de  ces  objets  est  traité  en  son 
lieu.  Nous  rappellerons  seulement  que  la  même  force  qui 
fait  vivre,  est  celle  qui  transforme  une  matière  hétérogène  en 
organes  vivans,  et  qu’il  n’y  a  point  de  véritable  aliment  hors 
des  substances  organisées.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
ici  que  les  deux  fonctions  de  la  vie  végétative ,  que  nous  axmns 
désignées  sous  le  titre  de  vies  secondaires ,  ayant  rapport  i°.  à 
l'organisation  {vie  générative)  ;  a0,  à  Fassmiilalion  {vie  nutri¬ 
tive ),  nous  remarquerons  ,  dis-je,  que  ces  fonctions  sont  uni¬ 
verselles  dans  les  corps  xûx^ans  et  exclusives  à  eux  seuls  ,  de 
sorte  qu’elles  sont  le  fondement  même  de  leur  existence. 
Mais  comme  elles  se  perpétuent  par  la  propagation ,  elles  se 
montrent  indépendantes  des  individus,  et  ne  paroissent être 
en  effet quedes  loix  générales  die  la  nature,  qui  changent  sans 
cesse  la  matière  organisée  ,  qui  la  moulent  pour  la  détruire 
et  la  reconstruire,  sans  s’attacher  à  l’individu,  loix  qui  tendent 
à  immortaliser  les  espèces,  seul  objet  digne  de  la  sollicitude  de 
la  nature. 

Après  cette  vie  universelle  et  fondamentale ,  existent  des 
vies  sur-ajoutées  qui  sont  seulement  partielles  dans  le  système 
des  corps  organisés  ,  et  qui  n'ont  même  qu’une  durée  inter¬ 
mittente  et  des  forces  irrégulières.  Ces  vies  plus  extérieures  et 
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moins  radicales  ne  se  trouvent  clans  aucun  des  végétaux  , 
mais  elles  sont  uniquement  affectées  aux  animaux  et  servent 
cle  caractères  pour  séparer  ces  deux  grandes  branches  des 
êtres  organisés;  ce  sont  donc  des  vies  seulement  animales. 
En  elfet  ,  nous  avons  nommé  vie  végétative  la  vie  ra¬ 
dicale  de  toute  organisation  divisée  en  deux  fonctions  qui 
se  trouvent  dans  chaque  être  vivant  sans  exception  ;  nous 
appellerons  vie  sensitive  celle  qui  distingue  les  corps  des  ani¬ 
maux  ,  parce  que*  si  la  première  sert  à  faire  végéter  ou 
organiser  les  êtres ,  la  seconde  est  uniquement  destinée 
à  leur  donner  la  sensibilité ,  caractère  principal  du  règne 
animal. 

La  vie  sensitive  ou  animale  est  ainsi  celle  qui  donne  aux 
êtres  la  perception  des  objets  qui  les  environnent,  qui  produit 
chez  eux  les  phénomènes  du  mouvement,  et  par  conséquent 
de  la  volonté  ;  car  il  est  évident  que  pour  agir  ou  se  mouvoir, 
il  faut  vouloir  quelque  chose,  puisqu’il  est  impossible  de 
supposer  qu’on  veuille  se  mouvoir  sans  quelque  raison  déter¬ 
minante.  Or,  pour  vouloir,  il  faut  nécessairement  connoître, 
et  il  n’y  a  point  de  connoissance  sans  la  perception  ;  mais 
cette  dernière  est  le  seul  résultat  de  la  sensibilité.  On  apper- 
çoit  donc  ici  la  chaîne  de  gradation  qui  lie  tous  ces  objets  à 
Faction  de  la  vie  sensitive  ou  nerveuse .  Ce  sont  en  effet  les 
nerfs  seuls  qui  sont  le  fondement  de  celte  vie ,  aussi  se  trou¬ 
vent-ils  uniquement  dans  le  règne  animal.  La  vie  sensitive  a 
ses  moine n s  d’interruption  et  de  repos  ;  elle  n’est  pas  toujours 
en  action  comme  la  vie  végétative ,  mais  elle  se  lasse  et  s’use, 
de  manière  qu’elle  a  besoin  d’un  temps  d?inaciion  pour  se 
réparer  ,  sans  que  la  vie  végétative  cesse  ses  fonctions.  Voilà 
la  cause  du  sommeil  et  du  repos  des  animaux.  Leur  vie  sen¬ 
sitive  dort  et  se  répare  à  loisir. 

Quelques  animaux  d’une  organisation  très-compliquée  f 
tels  que  l’homme  ,  plusieurs  quadrupèdes  et  oiseaux,  ont 
leur  vie  sensitive  plus  parfaite  que  tous  les  autres,,  de  sorte 
qu’elle  n’est  pas  seulement  physique  ,  mais  s’étend  aussi  dans 
l’empire  du  moral  et  dans  un  ordre  de  sensations  et  d’idées  , 
plus  vastes,  plus  générales  ,  plus  abstraites.  Voilà  le  domaine 
de  la  raison  ou  la  vie  intellectuelle  qui  tire  notre  existence  du 
simple  rang  de  la  brute  pour  la  rendre  en  quelque  manière 
rivale  de  ia  nature  ,  digne  d’admirer  ,  de  comprendre  ses  su¬ 
blimes  ouvrages.  C’est  elle  seule  qui  nous  a  conquis  le  sceptre 
du  monde. 

En  générai ,  la  vie  fondamentale  est  la  plus  durable ,  car 
elle  n’abandonne  jamais  les  êtres  sans  qu’ils  périssent  ;  mais 
sa  durée  naturelle  est  proportionnée  à  son  accroissement* 
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ainsi  ,  plus  un  être  s’accroît  promptement ,  plus  sa  vie  sera 
courte. 

La  vie  sensitive  se  développe  postérieurement  à  la  vie  vé¬ 
gétative ,  et  s’accroît  depuis  la  naissance  jusqu’à  l’àge  adulte 
de  l’animal ,  puis  décroît  et  meurt  avant  la  vie  végétative .  La 
vie  intellectuelle  est  la  moins  durable  de  toutes,  car  elle  ne 
se  montre  à  son  plus  haut  période  que  dans  la  plus  grande 
force  des  autres  vies  ;  elle  naît  tard  et  périt  promptement. 
C’est  ainsi  que  plus  une  vie  est  générale  dans  le  système  des 
corps  organisés  ,  plus  elle  est  durable.  D’ailleurs,  la  vie  vé¬ 
gétative  paroît  être  en  égale  quantité  dans  tous  les  êtres,  pro¬ 
portionnellement  à  leur  masse  ;  elle  existe  spécialement  aussi 
dans  chaque  organe,  et  universellement  dans  l'ensemble. 
En  effet ,  chaque  organe  a  sa  quantité  de  vie ,  qu’il  tient  du 
centre  vital  ou  de  l'ensemble  ;  mais  ce  centre  domine  sur  les 
vitaliléspartielles  de  chaque  organe  des  créatures  animées,  de 
même  que  celles-ci  influent  sur  la  vitalité  du  centre. 

L’objet  le  plus  admirable  dans  l’examen  de  la  vie ,  est  celle 
prévoyance  étonnante  qu’elle  montre  daiis  tous  ses  besoins* 
dans  ses  affections,  sa  reproduction  ,  son  instinct,  ses  fa¬ 
cultés  organisatrices  et  ses  maladies.  Toujours  elle  cherche  son 
utilité  ,  son  bien  ,  son  unique  avantage  par  des  moyens  in¬ 
génieux  et  cachés  ,  par  une  intelligence  supérieure  à  noire 
foible  jugement.  Voilà  la  principale  raison  qui  nous  force  à 
reconnoître  dans  l’univers  une  profonde  et  sage  Providence 
qui  gouverne  tout  ce  qui  existe,  et  qui  préside  à  la  forma¬ 
tion  ,  à  la  vie  et  à  la  destruction  de  tous  les  êtres.  Voyez  les 
articles  Corps  organisés.  Nature  ,  Animal  ,  Sensibilité* 
Génération  ,  Aliment,  Mort  ,  &c.  (V.) 

VIEILLARD  ou  SINGE  VIEILLARD,  est  la  mône, 
espèce  de  guenon  commune  dans  la  Mauritanie  et  les  climats 
les  plus  chauds  de  l’Asie.  C  est  la  simia  mona  de  LinnæuSé 
Ce  singe  est  d’un  caractère  fort  doux  et  docile  ,  quoique  vif; 
il  est  très-caressant,  et  supporte  assez  facilement  la  tempé¬ 
rature  froide  de  nos  contrées.  ( Voyez  Mône  et  Singe.)  11  y 
a  d’autres  espèces  qui  ont  aussi  l’air  de  vieillards ,  comme  la 
mône ,  laquelle  a  une  barbe  grise  et  une  sorte  de  chevelure 
blanche  sur  la  tête,  de  même  que  les  hommes  d’âge  ;  tel  est  In 
lowando  [simia  veterlAnn.);  mais  celui-ci  a  la  barbe  noire, (  V.) 

VIEILLARD  A  AILES  R.OUSSES  [Cuculus Americanus 
Lath. ,  pl.  imp.  en  coul.  de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V Am* 
sept . ,  genre  Coucou  ,  de  l’ordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.). 
Quoique  Monlbeiîlard  ait  donné  cet  oiseau  pour  une  variété 
du  coucou  dit  le  vieillard ,  on  ne  peut  disconvenir,  d’après  sa 
taille ,  ses  habitudes ,  et  même  son  plumage ,  qu’il  ne  soit  d’un© 
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espèce  très-distincte.  Ce  coucou  qui,  pendant  tonte  la  belle- 
saison  ,  habite  les  Etats-Unis  ,  se  plaît  dans  les  bois  les  pins 
épais  et  les  plus  sombres.  Cependant  il  s’approche  et  fré¬ 
quente  les  vergers  dans  la  maturité  des  fruits,  sur-tout  de 
ceux  à  noyaux,  comme  cerises,  merises,  &c.  dont  il  se  nourrit 
alors,  ainsi  que  de  diverses  baies  molles;  à  leur  défaut  il  vit 
d’insectes.  Nous  avons  vu  que  le  vieillard  ne  fuit  point  à  rap¬ 
proche  de  l’homme  ;  celui-ci ,  au  contraire  ,  le  redoute  et 
l’évite  en  se  cachant  entre  les  branches  les  plus  feuillées.  Son 
nid  est  composé  de  rameaux  et  de  racines  ,  et  sa  ponte  de 
quatre  œufs  d’un  blanc  bleuâtre. 

Longueur,  neuf  pouces  huit  lignes;  bec  brun  en  dessus 
et  à  la  pointe,  jaunâtre  en  dessous;  sommet  de  la  tête  et  parties 
supérieures  du  corps  gris,  à  reflets  verdâtres,  roux  et  bleuâtres  ; 
bord  des  tiges  desgrandes  pennes  alaires  d’une  teinte  cannelle  ; 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  pareilles  au  dos;  toutes  les 
autres  noires,  bordées  de  gris  et  terminées  de  blanc  ;  dessous 
du  corps  d’un  joli  gris  blanc  ;  pieds  noirs.  Il  n’y  a  point  de 
différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Le  petit  Vieillard  ( Cuculus  seniculus  Lath.  ;  Cucul. 
minor  Linn.,  éd.  i5,  pl.  en!.,  n°  8 1 3.).  Le  collaborateur  de 
Bu  Aon  a  encore  donné  cet  oiseau  pour  une  variété  du  coucou 
dit  le  vieillard  ;  mais  on  s’est  assuré  depuis  que  c’est  une 
espèce  particulière.  U  a  le  dessus  du  corps  et  des  ailes  d’un 
gris  cendré  léger;  une  bande  longitudinale  d’un  gris  plus 
foncé  part  du  coin  de  l’œil  et  s’étend  sur  les  tempes  ;  le  des¬ 
sous  du  corps  et  des  ailes  est  jaune  ;  les  pennes  de  la  queue,  à 
l’exception  des  deux  du  milieu  colorées  de  gris ,  sont  bleuâtres 
en  dessus  et  en  dessous,  et  terminées  de  blanc  ;  les  pieds  noi¬ 
râtres. 

Les  teintes  de  la  femelle  sont  plus  claires  ;  la  gorge  et  le 
haut  delà  poitrine  sont  de  couleur  blanche.  (Vieill.) 

VIEILLE  MEUTE  (  vénerie .) ,  premier  relais  de  chiens 
courons  ?  que  Ton  fait  donner  après  les  chiens  de  meute .  (S.) 

VIELLE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  B  a™ 
liste.  Voyez  ce  mot. 

A  l’embouchure  de  la  Seine ,  le  Labre  neustrien  est 
appelé  grande  vielle .  Voy.  au  mot  Labre.  (B.) 

VIELLE  RIDEE ,  nom  que  les  marchands  donneniàune 
coquille  du  genre  des  venus ,  qui  est  figurée  pl.  21 ,  lettre  B 
de  la  Conchyliologie  de  Dargen ville.  C’est  la  vénus  paphie . 
On  donne  aussi  ce  nom  à  la  venus  disère .  Voyez  au  mot  Ve- 
INES.  (B.) 

VIELLEUR,  nom  donné  à  une  espèce  de  cigale  ( tetli* * 
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gonia  tibicen  Fab.),  parce  que  le  bruit  qu’elle  fait  résonner 
imite  le  son  d’une  vielle.  Voy .  mademoiselle Mérian , Insectes 
de  Surinam.  (L.) 

VIERGE.  On  a  donné  ce  nom  au  sixième  signe  du  zo¬ 
diaque.  Celle  constellation  renferme  quarante-cinq  étoiles 
remarquables  ;  savoir ,  une  de  la  première  grandeur ,  cinq 
de  la  troisième  ,  six  de  la  quatrième,  onze  de  la  cinquième, 
et  vingt-deux  de  la  sixième.  Voyez  Constellation.  (Lib.) 

VIEUS3EUXIE  ,  Vieusseuxia ,  genre  de  planles  de  la 
triandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  iridées ,  d'abord  in¬ 
diqué  par  Delaroclie,  et  depuis  fixé  par  Décandolle,  n°  74 
du  Bulletin  des  Sciences ,  par  la  Société  philomatique. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Iris  (  Voyez  ce  mot.)  que  parce  que 
ses  étamines  sont  monadelphes.  La  corolle  des  espèces  qui  le 
composent,  et  qui  jusqu’à  présent  ont  fait  parlie  des  iris ,  est 
absolument  dépourvue  de  tube  ,  et  a  les  divisions  très-pro-« 
fondes,  et  alternativement  grandes  et  petites.  Les  premières, 
qui  sont  extérieures,  ont  une  tache  colorée  à  leur  hase.  Le 
style  est  terminé  par  trois  stigmates  pélaliformes.  Chaque 
plante  ne  porte  qu’une  ou  deux  Heurs  et  un  petit  nombre  de 
feuilles. 

Décandolle  rapporte  sept  espèces  à  ce  genre ,  toutes  , 
excepté  une  ,  propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  plus 
intéressante  à  connoître ,  et  en  même  temps  la  plus  commune 
dans  nos  jardins  de  botanique,  est  la  vieusseuxie  fugace, 
qui  a  les  découpures  intérieures  de  la  corolle  linéaires,  les 
extérieures  sans  barbes,  et  les  stigmates  plus  grands  que  les 
étamines.  C'est  la  morée  fugace  de  Jacquin;  1 9 iris  comestible 
de  Linn.  Voyez  au  mot  Iris.  (B.) 

VIEUX-OING,  graisse  de  cochon  qui  n’est  pas  fondue; 
onia  bat  sur  un  billot  avec  une  masse  de  bois,  jusqu’à  ce 
qu’elle  puisse  se  pétrir;  on  en  fait  des  pains,  que  Fou  enve¬ 
loppe  de  vessie  de  cochon  ,  et  que  l’on  conserve  dans  un  lieu 
frais.  Le  vieux  -  oing  sert  à  graisser  les  essieux  des  voi¬ 
tures.  (S.) 

VIF- ARGENT.  Voy.  Mercure.  (Pat.) 

VIGILANT  DU  BRÉSIL  ,  dénomination  sous  laquelle 
l’on  montroit ,  à  Paris,  un  raton,  en  1776.  Voyez  Ra¬ 
ton.  (S.) 

VIGNE.  La  connoissance  de  cet  arbrisseau  sarmenteux, 
originaire  de  Perse,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  il  était 
en  si  grande  vénération  parmi  les  premiers  peuples  de  la 
terre  ,  qu’ils  ont  déifié  ceux  auxquels  iis  en  attrib noient  la 
découverte;  et  les  Romains  estimoient  tellement  la  vigne, 
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que  Ton  voit  par  les  loix  ju simiennes,  que  quiconque  serait 
atteint  et  convaincu  d’avoir  coupé  un  cep ,  étoit  condamné 
au  fouet ,  à  avoir  le  poing  coupé,  el  à  la  restitution  pécuniaire 
du  doub<  au  dommage  occasionné.  Nous  ne  réclamerons 
pas  de  punitions  aussi  rigoureuses  contre  ceux  qui  arrachent 
journellement  les  jeunes  arbres  des  grandes  route  ,  mais  il 
est  bien  temps  que  notre  législation  s’occupe  à  mettre  un 
Frein  à  ce  délit  rural ,  et  que  le  gouvernement  encourage,  de 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  efficace,  les  plantations 
trop  négligées  en  France. 

La  vigne  (  vitis  vinifera)  est  placée  par  Tournefort  dans  la 
deuxième  section  de  la  vingt- unième  classe,  qui  comprend 
les  arbres  et  arbrisseaux  à  fleur  rosacée,  dont  le  pistil  devient 
une  baie  ou  une  grappe  composée  de  plusieurs  baies.  Dans 
le  système  de  Linnæus ,  elle  est  classée  dans  la  pentandrie 
monogynie ,  c’est-à-dire  avec  les  plantes  dont  les  fleurs  her¬ 
maphrodites  ont  cinq  étamines  çt  un  pistil.  Selon  Jussieu, 
elle  fait  partie  de  la  treizième  classe,  ordre  douzième. 

Sa  fleur,  rosacée,  est  composée  de  cinq  pétales,  qui,  vers 
leur  sommet,  se  rapprochent  d’un  calice  à  peine  visible, 
divisé  en  cinq  petits  onglets.  Le  pistil ,  couronné  d’un  stig¬ 
mate  obtus,  sort  du  milieu  du  calice.  L’embryon  devient  une 
baie  ronde,  dans  laquelle  on  trouveroit  constamment  cinq 
semences,  si  une ,  deux  et  quelquefois  trois  d’entr’elles  n’avor- 
toient.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes,  sont  opposées  aux 
feuilles;  et  celles-ci,  alternes,  grandes,  palmées,  découpées 
en  plusieurs  lobes,  et  le  plus  souvent  dentées  dans  leur  pour¬ 
tour,  tiennent  au  sarment  par  un  long  pétiole.  Ses  branches  , 
comme  celles  de  la  plupart  des  plantes  sarmenteuses ,  sont 
armées  de  vrilles  tournées  en  spirales,  qui  leur  servent  à  s’ac¬ 
crocher  aux  corps  ligneux  qu’elles  peuvent  atteindre ,  pour 
se  soulever  et  éviter  aux  grappes  le  contact  immédiat  de  la 
terre,  dont  l’humidité  pourriroit  souvent  les  baies  avant  la 
maturité  des  semences. 

La  racine -mère  plonge  en  terre  ;  elle  s’y  divise  en  bifur¬ 
cations,  d’où  sortent  de  nouvelles  racines,  la  plupart  si  ténues, 
si  déliées ,  qu’on  leur  donne  le  nom  de  capillaires.  Les  grosses 
racines  servent  à  assujétir  la  plante  en  terre  ;  les  autres  y  sucent 
une  partie  des  alimens  propres  à  nourrir  la  plante.  La  tige 
qu’elles  produisent  est  toujours  couverte  d’aspérités  ;  elle 
donne  naissance  à  de  gros  noeuds,  plus  ou  moins  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  à  une  écorce  de  couleur  brune,  si  foiblement 
adhérente  au  liber ,  qu’elle  s’en  détache  continuellement,  soit 
en  écailles,  soit  en  longs  filamens.  Ce  fréquent  changement 
des  parties  corticales  annonce  que  son  bois  ne  peut  avoir 


) 


V  I  G  y  53 

d’aubier ,  et  par  conséquent  que  toute  la  partie  ligneuse  du 
pourtour  est  d’une  grande  densité.  En  effet  les  tiges  de  la 
vigne  sont  propres,  comme  les  bois  les  plus  durs,  à  recevoir, 
au  tour  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  donner,  sur-tout  quand 
elles  sont  vieilles  et  qu’elles  ont  acquis  le  volume  auquel  elles 
sont  susceptibles  de  parvenir.  Cette  vieillesse  et  ce  volume 
sont  quelquefois  très-extraordinaires.  Un  cep  de  vigne  aban¬ 
donné  à  la  nature,  placé  dans  un  terrein  et  dans  un  climat 
qui  lui  conviennent,  avoisiné  d’appuis  propres  à  le  seconder 
dans  ses  élans,  acquiert  un  volume  énorme  et  parvient  à  la 
plus  étonnante  longévité.  Il  en  est  tout  autrement  de  Ici. vigne 
qu’on  taille  ou  dont  on  retranche  les  sarmens.  La  sève  em¬ 
ployée  à  leur  renouvellement  se  porte  avec  rapidité  et.  pour 
ainsi  dire  sans  mesure  vers  les  extrémités,  et  la  tige  n’a  plus 
rien  d’extraordinaire  ni  dans  son  port  ni  dans  sa  durée.  II 
en  est  ainsi  de  tous  les  arbres  :  ceux  qu’on  est  dans  l’usage 
delaguer,  n’acquièrent  jamais  le  volume  de  ceux  dont  les 
branches  vieillissent  avec  la  tige. 

Les  anciens  naturalistes  et  les  voyageurs  modernes  sont 
d’accord  enlr’eux  sur  la  longue  vie  et  sur  les  étonnantes  pro¬ 
portions  de  la  vigne  dans  son  état  agreste.  Slrabon  rapporie 
qu’on  voyoit  dans  la  Margiane  des  ceps  d’une  telle  grosseur, 
que  deux  hommes  pouvoient  à  peine  en  embrasser  la  tige., 
Pline  nous  dit  que  les  anciens  l’avoient  classée  parmi  les 
arbres  à  cause  du  volume  auquel  elle  est  susceptible  de  par¬ 
venir.  Les  modernes  savent  que  les  grandes  portes  de  la  cathé¬ 
drale  de  Ravenne  sont  construites  en  bois  de  vigne ,  dont  les 
planches  ont  plus  de  deux  toises  de  hauteur  sur  dix  à  douze 
pouces  de  largeur.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’on  a  vu  dans  le 
château  de  Versailles  et  dans  celui  d’Ecouen  d’assez  grandes 
tables  formées  d’une  seule  planche  de  ce  bois. 

La  vigne  sauvage  x  peu  délicate  sur  le  choix  du  terrein , 
Test  un  peu  plus  sur  celui  du  climat.  Elle  croît  spontanément 
dans  toutes  les  parties  tempérées  de  l’hémisphère  septen¬ 
trional.  On  la  rencontre  assez  fréquemment  en  Europe,  dans 
son  état  agreste,  jusqu’au  4 5e  degré  de  latitude.  En  France, 
elle  se  trouve  éparse  çà  et  là  dans  la  plupart  de  nos  cantons 
méridionaux.  C’est  la  vigne  sauvage  qui ,  dans  le  départemen  t 
des  Landes ,  forme  presque  toutes  les  haies  qui  bordent  lus 
belles  rives  de  l’Ado ur. 

L’homme,  dans  les  climats  tempérés,  a  su  tirer  de  ce 
végétal  un  produit  bien  autrement  avantageux  que  celui  qu’il 
lui  offroit  comme  plante  forestière.  Son  fruit,  le  raisin ,  est 
un  excellent  comestible  quand  il  est  parvenu  au  degré  d’une 
maturité  parfaite  ;  et  aussi  après  qu’on  lui  a  fait  subir  une 
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longue  et  soigneuse  dessication.  Ainsi  prépare,  celui-ci  est 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  raisin  de  caisse .  Le 
jus  exprimé  des  baies  de  la  vigne  devient,  par  l’effet  d’une 
fermentation  artistement  dirigée,  une  liqueur  tellement  fiat»* 
teuse  au  palais  et  si  bien  appropriée  à  la  constitution  des 
hommes,  qu’il  a  été  employé  comme  un  appât  irrésistible 
pour  soumettre  des  naîions  invincibles  par  la  force  des  armes* 
Son  usage  modéré  evSt  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  main¬ 
tenir  l’homme  en  santé  et  de  prolonger  la  durée  de  ses  forces 
et  de  sa  vie.  On  obtient  du  vin,  par  la  distillation ,  son  esprit 
ardent ,  et  cet  esprit  plus  ou  moins  rectifié  par  l’application 
des  moyens  chimiques,  reçoit  les  noms  d’ eau-de-vie ,  d’ esprit- 
de -vin  ou  alcool .  On  sait  combien  ils  sont  fréquemment 
employés  dans  les  arts  et  dans  les  usages  de  la  vie.  Il  est  un 
autre  produit  de  la  vigne  peut-être  plus  important  encore* 
parce  que  la  nécessité  d’en  user  le  rapproche  davantage  de 
nos  premiers  besoins  :  c’est  le  vinaigre .  Il  est  l’effet  de  la 
seconde  fermentation  que  subit  le  moût  du  raisin,  et  qu’on 
appelle  fermentation  acéteuse.  On  est  encore  redevable  à  la 
vigne  du  tartre  et  des  cendres  gravelées  dont  la  circulation 
est  immense  dans  le  commerce. 

L’Europe  est  redevable  à  l’Asie ,  non  -  seulement  de  la 
civilisation  et  des  arts,  mais  encore  de  la  plupart  de  ses  plantes 
graminées  et  potagères ,  de  plusieurs  espèces  de  fruits  et  spé¬ 
cialement  de  la  vigne.  Les  Phéniciens ,  qui  parcouraient 
souvent  les  côtes  de  la  Méditerranée,  introduisirent  sa  culture 
dans  la  Grèce,  dans  les  îles  de  l’Archipel,  dans  la  Sicile, 
enfin  en  Italie  et  dans  le  territoire  de  Marseille.  Cette  culture , 
une  fois  parvenue  en  Provence  ,  attendit  bientôt  sur  les 
coteaux  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Garonne,  de  la  Dor¬ 
dogne  ,  dans  les  territoires  de  Dijon  ,  vers  les  rives  de  la 
Marne  et  même  de  la  Moselle.  Son  succès  ne  fut  pas  égal 
dans  toutes  nos  provinces,  puisqu’on  n’a  pu  réussir  à  obtenir 
de  bons  vins  des  vignes  plantées  dans  les  parties  les  plus  éten  ¬ 
dues  de  la  Bretagne  ,  cle  la  Picardie,  dans  les  deux  Nor- 
mandies ,  dans  la  Marche  ,  &c.  ;  mais  la  réputation  dont 
jouissent  la  plupart  de  nos  crus  vignobles ,  la  grande  consom¬ 
mation  qui  se  fait  de  leurs  produits  dans  l’intérieur  de  la 
France  et  chez  l’étranger,  prouvent,  sans  réplique,  que  nos 
ancêtres  acquirent  une  source  féconde  de  richesse  agricole. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  la  remarque  ;  car  on  voit 
dans  les  anciennes  ordonnances  des  premiers  ducs  de  Bour¬ 
gogne  ,  combien  ils  se  fl a'tl oient  d’être  qualifiés  seigneurs  im¬ 
médiats  des  meilleurs  vins  de  la  Chrétienté  ?  à  cause  de  leur 
hon  pays  de  Bourgogne  ,  plus  famé  et  renommé  cjiie  tout  autre 
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croît  de  bons  vins .  Les  princes  de  l’Europe  ,  an  rapport 
de  Paradin,  désignoient  souvent  le  duc  de  Bourgogne  sous  le 
le  titre  du  prince  des  bons  vins . 

Il  ne  tarda  pas  à  s’élever  une  certaine  rivalité  d’industrie  , 
d’émulation  et  de  renommée  entre  les  vins  de  Bourgogne  et 
ceux  de  Champagne,  rivalité  qui  dégénéra  depuis  en  une  lutte 
assez  ridicule,  puisqu’elle  fut  le  sujet  d’une  thèse  sérieusement 
soutenue  et  gravement  écoulée  aux  Ecoles  de  médecine  de 
Paris,  en  i652.  Quarante  ans  après,  la  Bourgogne  produisit 
un  nouveau  champion;  le  gant  est  jeté  une  seconde  fois  aux 
Rhémois.  Ceux-ci  le  relèvent,  et  font  à  leur  tour  soutenir  une 
thèse  dans  les  écoles  de  leur  Faculté,  où  le  champion  retorque 
contre  la  Bourgogne  toutes  les  injures  que  l’agresseur  avoit 
prodiguées  à  la  Champagne.  Le  docteur  Salins,  doyen  des 
médecins  de  Beaune ,  fut  chargé  de  la  réplique,  et  son  ou¬ 
vrage  eut  un  tel  succès  ,  qu’il  fut  réimprimé  cinq  fois  dans 
l’espace  de  quatre  années. 

Les  vignobles  des  environs  de  Paris  avoient  aussi  des  pré« 
tentions  à  la  renommée.  Ce  genre  de  culture  s’y  étoit  d’autant 
plus  multiplié,  que  les  rois  de  France  l’avoient  introduit  dans 
leurs  domaines.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  fournissent 
la  preuve  qu’il  y  avoit  des  vignobles  attachés  à  chacun  des 
palais  qu’ils  habitoient ,  avec  un  pressoir  et  tous  les  insiru- 
mens  nécessaires  à  la  fabrication  des  vins.  On  y  voit  le  souve¬ 
rain  lui-même  entrer,  sur  cette  espèce  d’administration  ,  dans 
les  plus  grands  détails  avec  ses  économes.  L’enclos  du  Louvre, 
comme  les  autres  maisons  royales,  a  renfermé  des  vignes  ^ 
puisqu’en  1160,  Louis-le- Jeune  assigna  annuellement ,  sur 
leur  produit,  six  muids  de  vin  au  curé  de  Saint-Nicolas. 

L’espace  auquel  nous  sommes  bornés  ici ,  ne  nous  per¬ 
mettant  pas  de  citer  nominativement  tous  les  fameux  crus 
vignobles  de  France,  dont  la  liste  est  immense,  et  seroit  sus¬ 
ceptible  d’être  beaucoup  plus  étendue,  si  on  y  faisoit  entrer 
ceux  qui  mériteroient  d’y  être  admis,  parce  qu’il  11e  leur 
manque  que  d’être  plus  connus  :  nous  nous  bornerons  à  sup¬ 
pléer  par  un  mot  au  silence  que  les  écrivains  ont  gardé  sur 
les  vignes  du  territoire  bordelais.  Leur  produit  ayant  été  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles,  étant  encore  de  nos  jours,  plutôt  un 
objet  de  commerce  extérieur  très-important,  que  de  consom¬ 
mation  intérieure,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  auteurs  qui 
les  connoissoient  peu  n’en  aient  parlé  que  très-succinctement. 
*  Cependant  Ausone ,  qui  vivoit  au  quatrième  siècle,  lui 
donne  des  éloges  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  Matthieu  Paris, 
parlant  des  dispositions  de  mécontentement  et  d’'aigreur  où 
étoit  la  Gascogne,  en  iss5i ,  contre  les  Anglais  leurs  doua*- 
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valeurs,  dit  que  cette  province  se  seroit  soustraite  dès-lors  à 
l’obéissance  de  Henri  ni,  si  elle  n’eût  eu  besoin  de  l’Angle¬ 
terre  pour  le  débit  de  ses  vins.  Il  est  constaté  par  un  registre 
des  droits  de  la  douane  de  Bordeaux  ,  que,  dans  le  cours  de 
l’année  i35o,  il  sortit  du  port  de  cette  ville  cent  quarante-un 
navires  chargés  de  treize  mille  quatre  cent  vingt-neuf  ton¬ 
neaux  de  vin  (le  tonneau  est  composé  de  quatre  barriques, 
et  chaque  barrique  contient  deux  cents  pintes),  qui  avoient 
produit  5,104  livres  16  sous  de  droits,  monnoie  bordelaise . 
En  1  572  ,  dit  Froissard  ,  on  vit  arriver  à  Bordeaux,  toutes 
d’une  flotte ,  bien  deux  cents  voiles  et  nefs  de  marchands 
qui  alloient  aux  vins .  Celte  vieille  réputation  s’est  si  bien  sou¬ 
tenue,  que  clans  les  années  qui  viennent  de  s’écouler,  les  vins 
des  premiers  crus  de  Bordeaux  ont  été  vendus  tout  frais  jus¬ 
qu’à  2,5qo  livres  le  tonneau.  Le  minimum  est  de  i,5oo  livres 
lorsque  le  temps  n’a  pas  été  favorable  à  la  végétation  de  la 
vigne. 

En  consultant  les  plus  sages  calculs  faits  avant  la  révolution 
sur  le  produit  territorial  des  vignes  de  France,  on  remarque 
que  huit  cent  mille  hectares  sont  consacrés  à  leur  culture. 
Chaque  hectare  donne  ,  année  commune,  de  douze  à  quatorze 
"barriques: chaque  barrique  représentant  la  valeur  de  45 francs 
s(5  centimes.  Le  revenu  brut  de  cette  seule  branche  d’agricul¬ 
ture  s’élève  à  la  somme  de  76^270,000  francs.  Ce  produit  est 
ipv  m  en  se ,  et  d’autant  plus  avantageux  ,  qu’il  ne  peut  nuire 
à  la  reproduction  de  la  denrée  la  plus  précieuse,  à  celle  du 
"blé,  puisque  le  terrein  qui  lui  est  propre  ne  convient  nulle¬ 
ment  à  la  vigne. 

Si  l’on  parcourt  les  tableaux  des  douanes ,  on  s’assure  que 
nul  genre  de  commerce  avec  l’étranger  n’a  été  aussi  favorable 
à  la  France  que  celui  qui  a  pour  objet  l’exportation  des  vins, 
eaux-de-vie,  liqueurs  et  vinaigres.  Cette  branche  de  com¬ 
merce  a  presque  doublé  dans  un  espace  de  soixante  ans  , 
depuis  1720  jusqu’en  3  790  ;  et  les  résultats  de  1 790,  comparés 
avec  ceux  de  1778,  attestent  qu’en  douze  ans  seulement,  ce 
commerce  s’est  accru  de  18,944,220  livres. 

Des  especes  et  variétés. 

La  nature  propage  par  la  semence  l’espèce  qui  lui  appartient.  L es 
variétés  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  des  jeux  de  la  nature,  ne  se  perpé¬ 
tuent  pas  constamment  par  la  semence  :  souvent  elles  engendrent  uq 
grand  nombre  de  variétés  nouvelles  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  souche  ou  de  la  mère  plante.  Voilà  pourquoi  les  botanistes  qui 
n’ont  voulu  donner  que  les  caractères  qui  se  renouvellent  par  la  se¬ 
mence,  n’ont  décrit,  pour  les  vignes ,  que  la  vitis  vi ni  fera ,  de  mémo 
qu’ils  ont  borné  la  description  du  pommier  au  pyrus  malus„ 
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Les  cuîli valeurs  suivent  un  autre  principe  :  leur  art  ayant  pour 
objet  non-seulement  de  multiplier  les  espèces  parla  semence  ,  mais  de 
rendre  constans  les  caractères  des  races  ou  variétés,  par  le  moyen  des 
boutures  et  des  marcottes,  ou  provins  et  de  la  greffe  ;  ils  donnent  le 
nom  d’espèces  aux  individus  qu’ils  reproduisent  par  chacune  de  ces 
méthodes.  Toutefois  la  loi  de  la  nature  met  souvent  des  bornes  au  pou¬ 
voir  de  l’art  :  voilà  pourquoi  la  propagation  d’une  variété  ou  d’une  es¬ 
pèce,  agricolement  parlant ,  arrive  elle-même  après  la  succession  de 
plusieurs  années  ,  soit  par  l’effet  d’un  changement  de  sol  et  de  climat  , 
soit  par  une  culture  moins  soignée  ,  à  dégénérer  en  une  variété* nou¬ 
velle.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver  dans  nos  vignes  un  nom¬ 
bre  presque  infini  de  variétés,  en  supposant  même  que  les  souches 
primitives  ou  les  races  secondaires  aient  été  originairement  res¬ 
treintes  à  un  petit  nombre.  En  effet,  à  l’époque  où  cette  culture  se 
propagea  en  deçà  des  Alpes  ,  les  ceps  qu’on  y  transporta  pouvoient 
avoir  déjà  subi  d’étonnantes  modifications  dans  leurs  formes,  et ,  par 
conséquent,  dans  les  qualités  de  leurs  fruits,  puisqu’ils  avoient  passé 
de  la  Grèce  en  Sicile,  de  la  Sicile  en  Italie  ;  et  si  on  ajoute  à  ces  pre¬ 
mières  causes  des  variétés  les  effets  des  transplantations  qui  ont  du 
avoir  lieu  en  France  ,  pour  étendre  celte  culture  depuis  les  bouches 
du  Rhône  jusqu’aux  rives  du  Rhin  et  de  la  Moselle  ;  c’est-à-dire 
dans  une  étendue  de  plus  de  cent  cinquante  lieues,  qui  présente  des 
sols  et  des  climats  si  divers,  on  ne  peut  douter  que  la  plupart  de  ces 
plants  n’aient  éprouvé  dans  ce  long  trajet  d’étonnanles  diversités  dans 
leur  manière  d’être,  les  unes  en  dégénérant,  les  autres  peut-être  en 
se  régénérant.  D’après  la  même  observation ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
non  plus  de  l’étonnante  diversité  des  races,  dont  nos  vignobles  sont 
composés  ;  plusieurs  œnologistes  en  ont  évalué  le  nombre  à  plu¬ 
sieurs  centaines.  Il  est  vrai  que  la  différence  des  noms  que  porteut 
les  mêmes  cépages  ,  et  qui  varie  souvent  d’un  vignoble  à  l’autre ,  auroiï 
bien  pu  donner  lieu  à  cette  exagération  sur  le  nombre.  On  auroifc 
beaucoup  de  peine  à  motiver  la  différence  de  ces  noms  :  quelques 
individus  ont  sans  doute  emprunté  le  leur  des  noms  des  particuliers 
qui  les  ont  introduits  dans  leurs  cantons,  et  d’autres  les  tiennent 
de  celui  des  vignobles  d’où  ils  ont  été  tirés  immédiatement  à  l’épo¬ 
que  de  leur  transplantation  dans  une  autre  province  ,  comme  le 
maurillon  de  Bourgogne  est  appelé  bourguignon  en  Auvergne,  et  au- 
vernat  dans  l'Orléanais;  sans  doute  parce  que  l’Auvergne  aura  tiré 
le  maurillon  directement  de  la  Bourgogne,  et  qu’ensuite  elle  l’aura- 
transmis  à  l’Orléanais.  La  même  raison  peut  être  alléguée  pour  les 
races  qu’on  nomme  en  différens  lieux ,  le  Maroc ,  le  Grec ,  le  Co¬ 
rinthe,  le  doutât ,  le  Bouilli ,  VA uxerrois ,  le  Languedoc  ,  le  CahorsX 
le  Bordelais  ,  le  Rochelais ,  etc.  ,  etc.  Mais  il  en  est  dont  la  bizar¬ 
rerie  des  noms  est  telle  ,  qu’on  chereheroit  en  vain  à  leur  assigner  une 
origine  vraisemblable.  Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  la  liste  des  plus  connus  : 
nous  avons  joint  à  chaque  race  les  noms  vulgaires  qu’il  a  été  possible 
de  recueillir  sur  chacune. 

La  Vigne  sauvage,  Vitis  silvestris.  C’est  la  vigne  redevenue  sau¬ 
vage  ou  inculte.  Il  est  à  présumer  qu’étant  cultivée  elle  acquer- 
ïoit  à  la  longue  les  qualités  dont  elle  est  dépourvue  dans  son  état 
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agreste,  qu’on  obtiendroit  de  ses  baies  le  muqueux  sucré,  sans  lequel 
le  jus  du  raisin  ne  peut  être  converti  en  vin. 

Le  Macrillon  hatif,  Vitis  prœcox  Columellœ .  C’est  le  raisin  le 
plus  précoce  de  notre  climat.  Son  fruit  contracte  la  couleur  noire 
long-temps  avant  sa  maturité;  ses  grains  sont  petits,  ronds,  peu 
serrés;  leur  eau  peu  sucrée,  presqu’insipide  ;  ses  grappes  sont  petites 
de  même  que  ses  feuilles.  Celles-ci  sont  d’un  vert  clair  en  dessus  et 
en  dessous  ,  et  terminées  par  une  dentelure  peu  aiguë.  Ce  raisin  n’a 
d’autre  mérile  que  sa  précocité.  Noms  vulgaires  :  Tarney-couraizt  r 
amaroy  ,  raisin  de  Saint-  Jean ,  de  la  Madeleine  ,  de  juillet  }jouanens 
nègres. 

Le  Meunier,  Vitis  subhirsuta  C.  B.  P.  ,  Vitis  lanata  (  CaroL 
S  le p  h.  ),  le  plus  hâtif  apres  le  précédent  :  ses  grains  sont  noirs^,  gros 
et  médiocrement  serrés  :  ses  feuilles  sont  couvertes  d’une  matière 
blanche,  cotonneuse  qui  le  fait  distinguer  de  très-loin.  Noms  vul¬ 
gaires  :  Maurillon  iaconné ,  fromenlé ,  resseau ,  farineux  noir ,  sa— 
vagnien  noir ,  no'irin. 

Le  Savagnien  blanc,  Vitis  subhirsuta ,  acino  albo.  Celte  variété 
blanche  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  couleur  et  le  volume  de 
sa  grappe.  Noms  vulgaires  :  Unin  blanc ,  matinié . 

Le  Maurillon  ou  Pineau  de  Bourgogne,  Vitis  prœcox  Colu - 
mellœ ,  acinis  dulcibus  nigricantibus.  Le  maurillon  qui  forme  lapins 
grande  partie  des  bons  plants  de  Bourgogne  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  franc  pineau .  C’est  à  sa  couleur  de  maure  qu’il  faut  sans  douter 
rapporter  sa  première  dénomination  ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres 
raisins  noirs  qui  ne  sont  pas  le  vrai  pineau  ,  quoiqu’on  leur  en  donne 
le  nom  dans  plusieurs  vignobles.  Le  maurillon ,  qui  forme  lapins 
grande  partie  des  bons  plants  en  Bourgogne ,  a  ses  grappes  et  ses  baies 
peu  grosses  ,  ses  grains  peu  serrés  et  assez  agréables  au  goût.  Le  cep, 
les  sarmens  ,  les  feuilles  et  le  fruit  n’annoncent  pas  une  forte  végéta¬ 
tion.  Noms  vulgaires  :  Maurillon  noir ,  auvernat ,  pineau  bourguignon , 
pimbart ,  manosqnin ,  mérille ,  noirien  ,  grïbulot  noir ,  'massoutet. 

Le  Maurillon  blanc  ,  Vitis  prœcox  acino  rotundo ,  albo  laves- 
centi  et  dulci .  Il  a  la  grappe  plus  alongée  que  le  précédent  et  com¬ 
posée  de  grapillons  :  sa  feuille  est  verle  en  dessus,  blanchâtre  eî  drapée 
.en  dessous.  Noms  vulgaires  :  Mé lier ,  daunerie ,  maurillon  blanc? 
dan  ne  et  quelquefois  mornain  ,  quoiqu’il  y  ait  d’autres  races  de 
Ce  nom. 

Le  Franc  pineau,  Vitis  acinis  minoribus ,  oblongis  ,  dulcissimis 
confertim  bolry  adnascentibus.  Cette  phrase  de  Garidel  décrit  par¬ 
faitement  le  franc  pineau ,  le  maurillon  par  excellence  :  ses  grappes 
sont  petites,  coniques,  portées  par  un  pédoncule  très-court  ;  le  grain, 
oblong  et  serré  est  d’un  rouge  incarnai  à  son  orifice.  Le  pineau  est 
peu  productif;  mais  son  fruit  est  excellent,  et  donne  les  vins  les  plus 
délicats  de  Bourgogne.  Noms  vulgaires:  Bon  plant ,  raisin  de  Bour¬ 
gogne  ,  pineau  ,  franc  pineau ,  maurillon  noir ,  pinet ,  pignolet ,  bon- 
ch  il ,  rinaut ,  chauché  noir. 

Le  Bourguignon  noir,  Vitis  acino  minus  aculo ,  nigro  et  dulci. 
Cette  variété  fait  encore  partie  àesmaurillons  noirs.  Il  y  a  quelqu’aua- 
logie  entre  la  forme  de  son  grain  et  celle  du  précédent.  ;  mais  il  est  moins 
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oblong  et  moins  serré  :  ses  pélioîes  sont  courts  et  très-rouges.  Noms 
■vulgaires  :  Bourguignon  noir ,  plant  de  roi  ,  damas ,  grosse  serine  , 
pied  rouge  ,  cote  rouge  ,  boucarès ,  étrange  goùrdoux. 

Le  Griset  blanc,  Vitis  acinis  dulcibus  et  griseis.  On  le  croit 
une  varitété  du  franc  pineau.  Sa  grappe  est  courte,  inégale;  grains 
ronds,  assez  serrés,  d’une  saveur  douce  et  parfumée.  Ce  raisin  est 
grisâtre.  Il  y  avoit  autrefois  des  vignes  entières  formées  de  ce  cépage, 
qui  compose  encore  une  grande  partie  du  bon  vignoble  de  Pouilli. 
Noms  vulgaires  :  Pineau  gris ,  ringris ,  malvoisie , pouilli ,  griset  blanc,, 
le  joli ,  gennetin-fro nie nteau ,  auvernat  gris ,  bureau . 

Le  Sauvicnon,  Vitis  serotina ,  acinis  minoribus  ,  acutis ,  flavo- 
albidis  ,  dulcissimis.  Ce  raisin  produisant  peu  ,  on  a  négligé  de  le 
renouveler  dans  les  vignes.  11  imprimoit  au  vin  un  goût  particulier 
Irès-agréable.  Sa  grappe  est  courte  ,  d’un  blanc  qui  tire  sur  le  jaune, 
sur-tout  vers  le  côté  du  soleil.  A  l’époque  de  sa  maturité  il  se  couvre 
de  petits  points  brique  lés,  qui  lui  donnent  un  caractère  naturel  cons¬ 
tant.  On  le  croit  encore  une  variété  du  pineau .  Noms  vulgaires  : 
Mcturillon  blanc  ,  sauvignen ,  sucrin  ,  fié. 

Rochelle  noire  et  blanche  ,  Vitis  acino  nigro  (  et  albo')  ,  molli 
minus  suavi.  Race  très-commune  au  nord-ouest  de  la  France.  Ce 
n’est  pas  celle  que  préfèrent  ceux  des  cultivateurs  qui  aiment  mieux 
la  qualité  que  la  quantité  du  produit.  Noms  vulgaires  :  Viganne  , 
faigneau  ,  morvégué ,  gainé,  murleau . 

Le  Teinturier,  Vitis  acino  nigro ,  rolundo  ,  duriusculo ,  succoH 
nigro  labia  inficienii.  On  ne  cultive  ce  cépage  que  pour  donner  de  la 
couleur  au  vin.  Cuvé  seul  il  donne  une  liqueur  âpre  ,  austère  ,  de 
mauvais  goût.  Noms  vulgaires  :  Tinteau  ,gros  noir ,  mouvé ,  noir  d’ Es¬ 
pagne  ,  teint ur in ,  noireau ,  morien  ,  Portugal ,  Alicante. 

Le  Ramonat,  Vitis  uva  perampla ,  acinis  nigricanlibus  majo¬ 
rants.  Il  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  précédent  ;  mais  son  jus  est 
moins  noir;  ses  baies  ,  ses  grappes,  ses  feuilles  ont  plus  d’ampleur. 
Noms  vulgaires  :  Neigrier ,  gros  noir  d’ Espagne ,  raisin  d’ Alicante , 
de  Lombardie. 

Le  Raisin  perle,  Vitis  per gulana ,  uva  perampla  ,  acino  oblongo , 
duro ,  majori  et  subviridi.  Le  grain  de  ce  raisin  est  oblong  ;  sa  grappe 
formée  de  plusieurs  grapillons  ,  semble  supporter  avec  peine  le  poids 
des  grains.  Noms  vulgaires  :  Rognon  de  coq  ,  pendouleau ,  barlantine . 

Le  Mélier  ,  Vilis  uva  longiori ,  acino  rubescenti  et  dulci.  Sa  grappe 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  chasselas  ;  mais  la  couleur  qu’il  prend 
du  côté  du  soleil  est  plutôt  rousse  que  jaune,  et  ses  feuilles  naissantes 
ne  se  font  point  remarquer  par  cette  espece  d’auréole,  dont  sont 
teirttes  les  jeunes  feuilles  du  chasselas.  Noms  vulgaires  :  Morna ,  chas* 
selas  .  blanc  de  bonelle. 

Rochelle  verte  ,  Vitis  acino  rotundo  ,  albido  ,  dulci-acido.  Ce  rai¬ 
sin  est  de  moyenne  grosseur;  peau  molle;  grains  serrés;  il  a  un  goût 
acide,  douceâtre ,  peu  agréable.  Noms  vulgaires  :  Sauvignon  vert , folle 
blanche  ,  mélier-vert ,  roumain  ,  blanc-berdet ,  enrageais 

Le  Chasselas  doré  de  Bar-sur-Auee  ,  P^itis  acino  medio  ,  ro¬ 
tundo  ,  ex  albido  flavescente.  Grosse  grappe  formée  de  grains  inégaux* 
La  blanquette  ou  la  doune  en  sont  une  variété.  La  peau  des  unes  et 


sSo  V  I  G 

des  autres  est  dure ,  jaunâtre  dans  sa  maturité,  et  prend  au  soleil  une 
couleur  ambrée.  C'est  un  raisin  très-bon  à  manger  ;  mais  il  produit 
un  vin  foible,  parce  que  le  tartre  lui  manque. 

Le  Chasselas  rouge,  Vitis  acino  medio ,  rotundo ,  ruhello.  Va¬ 
riété  du  précédent;  vert  clair  du  côté  de  l’ombre  ,  teint  de  rouge  du 
côté  du  soleil. 

Le  Chasselas  musqué,  Vitis  acino  rotundo  ,  albido ,  moschato . 
Il  ne  s'ambre  point  au  soleil.  Sa  maturité  est  plus  tardive  que  celle 
du  chasselas  doré .  Tous  sont  excellens ,  et  mûrissent  parfaitement , 
même  au  nord  de  la  France. 

LcCiotat  ,  r  aisin  d’Autriche  ,  Vitis  folio  lacinialo ,  acino  medio , 
rotundo  ,  albido .  D'après  sa  couleur  et  son  goût ,  il  devroil  faire  partie 
des  chasselas  ;  mais  ses  feuilles  sont  palmées  et  laciniées  en  cinq 
parties. 

La  Fersili  ade  ou  le  C  iotat  ,  V itis  apii  folio  ,  acino  medio ,  rotuijdo , 
rubro  ,  variété  du  précédent  ;  mais  ses  grains  sont  rouges  et  ressemblent 
à  la  feuille  du  persil . 

Le  Muscat  blanc,  V  itis  apiana ,  acino  medio  ,  subrolundo  ,  al™ 
h ido  ,  moschato.  Ce  raisin  porte  des  grappes  longues  ,  étroites  et  ter¬ 
minées  en  pointe  ,  parce  que  les  grains  qui  les  forment  sont  très-serrés^ 
Ce  fruit  est  excellent  ;  mais  il  ne  parvient  à  une  maturité  parfaite  que 
dans  nos  cantons  du  midi. 

Le  Muscat  rouge,  Tritis  apiana ,  acino  medio ,  rotundo ,  rubro, 
moschato ,  variété  du  précédent;  ses  grains  sont  moins  serrés;  aussi 
mûrit-il  plutôt. 

Le  Muscat  violet" ,  Vitis  apiana ,  acino  magno,  oblongo  ^violacé o  , 
moschato.  Seconde  variété  du  muscat  ;  mêmes  proportions  que  celles 
du  précédent. 

Le  Muscat  d’Alexandrie,  Vitis  apiana ,  acino  magno ,  subro - 
êundo ,  nigricante ,  moschato.  La  saveur  de  celui-ci  est  très-musquée; 
il  ressemble  peu  aux  autres  muscats :  il  doit  être  exposé  en  treilles, 
même  dans  nos  cantons  méridionaux. 

Le  Corinthe  blanc  ,  Vitis  acino  minitno ,  rotundo  ,  albino  ,  sine 
mulcis.  On  le  nomme  aussi  raisin  de  passe  ,  passerille ,  parce  qu’on 
lui  tord  la  queue  pour  le  faire  sécber. 

Le  Verjus,  Vitis  acino  majore ,  ovato ,  è  viridi  flavescente  ,  bu?'™ 
digalensis  dicta.  C’est  le  bordelais;  on  peut  lui  assimiler  \e  prunelas 
ou  chalosse.  U  mûrit  si  complètement  dans  le  territoire  de  Bordeaux  P 
que  îe  grain  se  détache  souvent  de  la  grappe  avant  les  vendanges. 

Raisin  b'Alep  ou  de  Suisse,  Vitis  acino  rotundo ,  medio  bipartite i 
nigro ,  bipartito  albido.  Grain  panaché,  sujet  à  dégénérer,.  Ce  raisin 
n’a  d’autre  mérite  que  le  mélange  de  ses  couleurs. 

Verjus. 

Parmi  les  espèces  de  raisins  cultivées,  il  en  est  une  qui ,  dans  Iea~ 
«santons  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  ne  parvient  jamais  qui* 
une  maturité  imparfaite  ;  on  la  nomme  verjus  :  elle  est  désignée  aussi 
aous  les  noms  de  bordelais  et  bourdelas.  Son  suc  est  d’un  grand  usagp 
élans  la  cuisine* 
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Si  le  hasard  est  la  oause  vraisemblable  de  l’art  de  convertir  en 
vinaigre  les  vins  qu’on  remarquoit  tourner  à  l’aigre,  la  simple  obser¬ 
vation  a  dû,  long-temps  avant  qu’on  perfectionnât  l’art  du  vinaigrier, 
apprendre  que  certains  fruits  ou  conservent  une  saveur  aigrelette  „ 
agréable,  ou  la  possèdent  avant  d’acquérir  leur  parfaite  maturité.  Les 
groseilles ,  F  épine-vinette ,  et  sur-tout  le  raisin  ,  avant  de  tourner,  ont 
ce  goût  acide. 

Un  pépin,  de  ce  raisin  ,  semé  il  y  a  plusieurs  années  dans  le  jardin 
très-connu  du  chevalier  Jansen,  à  Chaillot  ,  près  Paris,  a  produit 
une  variété  dont  le  fruit  parvient  â  la  maturité  la  plus  complète; 
ses  sarmens  poussent  avec  une  vigueur  extrême,  et  couvrent  déjà 
une  grande  étendue  de  muraille.  Le  fruit  de  celle  variété  est  excel¬ 
lent  ;  mais  ,  comme  l’observe  M.  Dussieux ,  elle  porte,  on  ne  sait 
pas  trop  pourquoi,  le  nom  de  vigne  aspirante. 

Le  verjus  ne  sanroit  être  considéré  à  la  rigueur  comme  un  véritable 
vinaigre  ,  puisqu’il  n’est  pas  le  produit  de  la  fermentation  acéteuse  ; 
c’est  un  acide  rnalique  plus  ou  moins  pur  ,  que  la  pression  sépare  des 
raisins  encore  verds ,  et  qu’on  fait  dépurer  par  un  léger  mouvement 
de  fermentation  vineuse. 

Cet  acide  n’existe  pas  seulement  dans  le  verjus ,  il  se  trouve  encor® 
dans  le  moût  des  autres  espèces  de  raisins ,  d’autant  moins  abondam¬ 
ment  qu’elles  sont  plus  mûres.  Les  liqueurs  fermentées,  telles  que  le 
eidre ,  le  poiré ,  la  bière ,  etc.  contiennent  également  l’acide  malique, 
et  M.  Chaplal  la  rencontre  jusque  dans  la  molasse;  c’est  meme  pour 
le  saturer  complèlement  qu’on  emploie  la  chaux  ,  les  cendres  ou 
d’autres  bases  lerreuses  ou  alcalines  dans  la  purification  du  sucre  :  le 
même  chimiste  a  remarqué  que  les  vins  qui  contiennent  le  plus  d’acidg 
rnalique,  fournissent  les  plus  mauvaises  qualités  d'eaux-de-vie. 

Le  suc  de  verjus  n’est  pas  difficile  à  faire;  il  s’agit  seulement  de 
prendre  le  raisin  qui  porte  ordinairement  ce  nom,  de  l’écraser  encore 
verd ,  et  de  le  laisser  ainsi  fermenter  dans  un  vaisseau  à  découvert 
environ  trois  semaines  ;  après  on  exprime  le  suc  par  le  moyen  d’une 
presse;  on  le  laisse  dépurer  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  le  filtre 
à  travers  le  papier,  et  on  le  conserve  pour  les  différent'  usages  en 
mettant  une  couche  d’huile  par-dessus. 

On  fait  avec  le  suc  du  verjus  plusieurs  mets  assez  recherchés  ;  ils 
portent  son  nom.  Si  on  l’a  laissé  exposé  au  soleil  sur  plusieurs  assiettes, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  desséché,  et  que  l’extrait  qui  en  résulte  soit  con¬ 
servé  dans  des  bouteilles  bien  fermées,  on  peut,  avec  quelques  grains 
de  cet  extrait,  assaisonner  des  œufs  dans  toutes  les  saisons. 

On  prépare  en  outre  avec  le  verjus  un  sirop  fort  agréable,  en 
faisant  fondre  vingt-huit  onces  de  sucre  dans  une  livre  d’acide:  il  est 
très-rafraîchissant. 

Vlanlation  de  la  Vigne. 

C’est  entre  le  40  et  5oe  degré  de  latitude  qu’on  peut  se  promettre 
une  culture  avantageuse  de  la  vigne  ;  c’est  aussi  entre  ces  deux  termes 
que  se  trouvent  les  vignobles  les  plus  renommés  et  les  plus  riches  en 
vins;  au-delà,  le  raisin  ne  mûrit  point  complètement  ;  il  n’y  reçoit 
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•ni  l'arome  ou  le  parfum,  ni  le  muqueux  doux  ou  ïe  principe  sucre 
qui  doivent  le  caractériser. 

C’est  sur-tout  en  France  que  celte  production  végétale  prospère  le 
mieux,  qu’elle  fournit  les  vins  les  plus  variés,  les  plus  agréables, 
les  plus  spiritueux ,  et  forme  la  branche  la  plus  fructueuse  du  com¬ 
merce;  aussi  rien  d’aussi  avantageux  que  d’y  soutenir  la  réputation 
dont  ils  jouissent  chez  l’étranger. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  faut,  i°.  cultiver  dans  chaque  province 
propre  à  la  vigne ,  les  espèces  qui  y  réussissent  le  mieux,  et  sur-tout 
celles  dont  les  raisins  mûrissent  en  même  temps,  sinon  l’un  est  passé 
et  souvent  pourri  avant  que  l'autre  ait  acquis  le  véritable  point  de 
maturité.  2°.  Transposer  plulôt  les  plan’s  du  Nord  dans  le  Midi, 
que  ceux  du  Midi  dans  les  contrées  du  Nord,  parce  que  les  raisins 
du  Midi  ne  mûrissent  dans  le  Nord  que  lorsque  les  chaleurs  de  l’été 
ont  été  trés-considérables.  3°.  Choisir  pour  la  vigne  les  terreins  qui 
lui  conviennent  sous  le  rapport  de.  la  qualité;  ils  sont  ou  calcaires , 
ou  sablonneux ,  ou  caillouteux  ,  ou  vulcanisés  ,  ou  résullans  du  détritus 
des  granits;  ils  sont  sur-tout  de  nature  sèche  et  légère,  propres  à 
réfléchir  les  rayons  du  soleil ,  à  prendre  facilement  la  chaleur  et  à 
3a  conserver  long-temps  ;  à  permettre  mieux  que  tout  autre  aux  racines 
de  s’étendre  ,  à  l’eau  de  les  humecter  sans  les  noyer  et  les  pourrir  ,  à 
l’air  de  les  pénétrer  et  de  les  vivifier.  40.  Piéférer  pour  la  vigne  l’ex¬ 
position  qui  est  entre  le  levant  et  le  midi,  sur  des  collines  situées  au- 
dessus  d’une  grande  plaine  dans  laquelle  coule  une  rivière,  les  autres 
expositions,  à  quelques  exceptions  près  ,  étant  plus  ou  moins  désavan¬ 
tageuses.  b°.  11  faut  donner  à  la  vigne  toutes  les  façons  à  lemps  opor- 
îuns ,  pour  rendre  la  terre  perméable  aux  influences  des  météores 
salutaires;  sarcler  pour  en  extirper  toutes  les  plantes  qui  vivent  à  ses 
dépens;  n’y  employer  pour  engrais  que  du  fumier  réduit  à  l’état  de 
terreau;  l’attacher  à  des  échaïas  dans  les  cantons  septentrionaux  pour 
la  mettre  à  même  de  profiler,  malgré  les  rapprochemens  des  ceps, 
de  toute  la  chaleur  du  soleil;  enfin,  elle  doit  être  plantée,  taillée,  la¬ 
bourée  ,  fumée  ,  binée  ,  sarclée  ,  tiercée ,  ébourgeonnée  et  rognée 
d’après  les  meilleurs  procédés  connus. 

Bornons-nous  à  dire  un  mot  sur  chacune  de  ces  opérations,  car 
notre  intention  n’est  point  de  développer  ici  les  principes  de  l’art  du 
vigneron  ,  ce  n’est  pas  du  moins  là  l’objet  que  nous  nous  sommes 
proposé  ;  cette  tâche  ,  délicate  sans  doute  en  raison  du  grand  intérêt 
que  les  Français  doivent  y  attacher,  a  été  supérieurement  remplie 
par  M.  Dussieux,  dans  le  dixième  volume  du  Cours  complet  d’ Agri¬ 
culture  ,  par  Rozier. 

Un  reproche  que  semblent  mériter  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur 
îa  vigne ,  c’est  d’avoir  eu  en  vue  de  se  procurer  beaucoup  de  raisins  ; 
mais,  comme  ledit  M.  Dussieux  lui-même,  ce  11’étoit  pas  la  peine 
de  faire  des  livres  pour  remplir  une  pareille  tâche,  car  la  vigne  est 
tellement  vivace  de  sa  nature,  que,  secondée  par  la  culture,  les  acci- 
dens  à  part,  elle  donne  les  récoltes  les  plus  abondantes.  Plantez  en 
bonne  terre,  fumez  souvent,  labourez  trois  ou  quatre  fois  l’année , 
taillez  long  et  vous  aurez  du  raisin  en  quantité.  M.  Dussieux  a  suivi 
une  marche  différente  ;  il  s’est  plus  occupé  de  la  qualité  des  fruits  qu© 
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de  leur  abondance  ,  et  au  lieu  de  s’amuser  à  décrire  tous  les  procédés, 
toutes  les  méthodes  applicables  à  la  culture  de  la  vigne,  dans  toutes 
les  circonstances ,  dans  tous  les  terreins  et  «à  toutes  les  expositions, 
ii  s’est  borné  à  établir  clairement  les  principes  généraux  d’où  dérivent 
les  modifications  dont  celle  culture  est  susceptible.  Son  article  Vigne 
devient  un  Traité  complet  ;  il  a  des  droits  à  la  confiance  du  public  ,  et 
nous  conseillons  aux  propriétaires  ,  pour  leur  intérêt,  de  le  consulter. 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  but  de  tout  cultivateur  de  vigne  ne  soit 
d’en  obtenir  une  liqueur  de  finalité,  un  vin  franc,  généreux  et  propre 
à  se  garder.  Pour  cela,  il  faut  préférer  un  terrein  plutôt  graveleux 
que  glaiseux;  si  l’eau  séjourne  dans  une  vigne ,  son  produit  est  dénué 
de  toules  les  conditions  qu’on  lui  desire,  une  chaleur  forte  et  sur-tout 
prolongée  étant  nécessaire  pour  faire  parvenir  son  fruit  à  la  maturité 
et  former  abondamment  le  muqueux  sucré,  sans  lequel  la  fermen¬ 
tation  vineuse  ne  sauroit  s’opérer  complètement. 

Il  faut  choisir  une  exposition  où  le  plant  soit  frappé  le  plus  long¬ 
temps  possible  des  rayons  du  soleil.  Une  pente  douce  ,  au  midi,  est 
ce  qui  lui  convient  le  mieux  ;  là,  il  est  à  couvert  des  vents  du  nord , 
et  les  travaux  de  la  culture  y  sont  moins  pénibles  que  dans  les  pentes 
rapides  qui  facilitent  la  formation  des  ravins,  lesquels  déracinent  les 
plants  et  entraînent  l’humus,  terre  par  excellence,  la  plus  propre  à  la 
nourriture  de  tous  les  végétaux. 

Les  plaines  produisent  rarement  du  vin  bien  conditionné  :  il  est 
abondant  à  la  vérité;  mais  si  les  ceps  ne  sont  pas  bien  espacés,  lu 
qualité  est  toujours  défectueuse-,  quand  bien  meme  la  terre  seroit 
légère  et  rocailleuse ,  parce  qu’il  arrive  fréquemment  que  les  couches 
inférieures  sont  de  nature  argileuse.  Nous  le  répétons  ,  les  terres 
légères  ,  assises  sur  des  couches  pierreuses,  sont  de  tous  les  fonds  les 
plus  favorables  à  la  vigne ,  relativement  à  la  qualité  du  vin  ;  tout  sol. 
qui  ne  convient  ni  à  la  culture  des  grains  ni  à  celle  des  prairies  ,  est 
singulièrement  propre  à  la  vigne.  L’objet  le  plus  important  après  le 
choix  du  sol  et  de  l’exposition,  c’est  celui  du  plant,  la  base  de  loua 
les  succès  que  peut  espérer  le  vigneron.  A  cet  égard  ,  on  ne  sauroit 
trop  le  dire,  ce  n’est  que  dans  les  vignes  jeunes  et  fortes  qu’on  doit 
tirer  du  plant  pour  se  procurer  une  source  féconde  et  intarissable 
pendant  nombre  d’années;  si  on  le  prend  dans  une  vieille  vigne  % 
quoique  bonne  et  rapportant  encore  bien  ,  on  courra  les  risques  de 
n’avoir  qu’un  plant  dégénéré,  médiocre  d’abord,  et  bientôt  mauvais. 

Un  moyen  certain,  peu  coûteux  et  fort  simple,  pour  exécuter  la 
plantation  qu’on  se  propose  de  former,  c’est  de  se  pourvoir  autour  de 
soi ,  dans  ses  propres  vignes  ,  ou  dans  celles  de  ses  plus  proches  voisin» 
des  plants  dont  on  a  besoin  de  porter  son  choix  sur  les  seules  vues 
connues  pour  produire  le  meilleur  vin  du  canton,  et  par  conséquent  * 
de  les  réduire  à  un  petit  nombre. 

La  plantation  de  la  vigne  prescrit  les  mêmes  règles  que  celle  des 
arbres  fruitiers;  il  convient  de  préférer,  autant  que  cela  est  possible, 
les  sujets  poussés  dans  un  terrein  plus  maigre  que  celui  auquel  ou 
veut  les  confier.  En  plantant  un  arbre  à  la  fin  de  l’automne,  on  lui 
donne  le  temps  de  prendre  racine  avant  que  la  sève  se  renouvelle  :  au 
liçu  que  lorsqu’on  le  plante  au  printemps,  la  sève  monte  avant  qu® 
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les  racines  if  adhèrent  ;  s’évapore  par  les  ouvertures  qffcin  lui  fait  eit 
le  taillant. 

Aii  moment  où  l’on  enterre  la  vigne ,  elle  est  plus  sujette  à  cet  incon¬ 
vénient  encore  que  tes  arbres,  parce  que  son  bois  est  beaucoup  plus 
tendre  ,  sou  écorce  plus  déliée  et  sa  moelle  plus  volumineuse.  Cepen¬ 
dant,  si  au  Nord  on  en  plantoit  avant  l’ hiver,  on  pourroitpréjudioier 
au  plant.  Le  commencement  du  printemps  est  donc  l'époque  qu’on 
adopte  de  préférence. 

La  vigne  étant  sensible  à  la  gelée  ,  demande  à  être  éloignée  de  tout 
ce  qui  aitire  ou  conserve  l’humidité,  comme  les  bois,  les  baies 
épaisses ,  les  prairies  et  les  marais.  Les  arbres  fruitiers  doivent  en 
être  également  écartés  à  cause  de  leur  ombrage ,  excepté  cependant 
dans  les  contrées  méridionales ,  où  les  pluies  sont ,  certaines  armées  , 
si  rares ,  et  les  sécheresses  si  fréquentes,  que,  sans  le  voisinage  des 
pêchers  ei  des  figuiers  ,  les  raisins  courroient  les  risques  d  être  brûlés 
sur  pied  long-temps  avant  leur  maturité.  Par-tout  où  prospèrent  le 
figuier  ,  l’amandier  à  noyau  tendre,  par-tout  où  l’on  verra  le  pêcher 
donner  de  bons  fruits  sans  le  secours  de  la  greffe  ,  on  pourra  en  con¬ 
clure  que  la  terre  et  l’exposition  sont  favorables  à  la  culture  de  la  vigne . 

Un  crée,  on  renouvelle,  on  perpétue  une  vigne  par  le  moyen  des 
crosseües  ,  des  boutures  ,  des  plants  enracinés  ,  des  marcottes,  des 
provins  et  des  semis.  Ce  dernier  moyen  qui  multiplie  les  variétés  ,  est 
nue  voie  beaucoup  trop  longue  ;  mais  quelque  méthode  qu’on  suive 
pour  la  plantation  ,  soit  qu’on  forme  un  trou  ,  suit  qu’on  ouvre  des 
tranchées  ou  des  rayons  parallèles  d’une  extrémité  à  l’antre  du  champ , 
il  faut  toujours  que  le  sol  soit  défoncé  aussi  profondément  qu’il  est 
possible  ,  pour  y  placer  une  marcotte  seule  :  ce  sera  en  automne  ,  si  on 
établit  la  vigne  dans  les  parties  méridionales  de  la  France;  et  à  la  fin 
de  l’hiver,  si  on  la  forme  dans  les  régions  septentrionales. 

Une  circonstance  extrêmement,  importante  dans  la  culture  dont  il 
s’agit,  c’est  l’espacement  des  ceps  enlr’eux.  Leur  distance  doit  être 
déterminée  par  le  degré  de  chaleur  du  climat,  par  l’exposition  ,  par 
la  nature  du  sol.  Si  la  sève  est  trop  abondante,  l’élaboration  se  fait 
mal ,  le  raisin  ne  mûrit  pas ,  et  le  muqueux  sucré  ne  sauroit  se  former 
ou  se  développer.  Or  ,  comme  plus  ou  donne  d’espace  à  parcourir  à 
un  cep,  plus  il  devient  vigoureux ,  et  plus  la  sève  sJy  trouve  en  abon¬ 
dance,  il  est  essentiel  de  savoir  le  restreindre  dans  de  justes  bornes. 
Au  midi  ,  on  les  place  depuis  quatre  jusqu’à  six  pieds  ;  et  ce  seroit 
assez  vers  le  nord,  de  les  éloigner  de  six  à  neuf  pouces. 

On  ne  laisse  que  deux  yeux  au-dessus  de  la  terre  au  jeune  plant 
qu’on  enfouit  :  on  en  retranche  un  au  temps  de  la  taille,  qui  a  lieu 
aussi  aux  époques  différentes,  selon  la  situation  de  la  vigne.  Elle  doit 
recevoir  trois  labours  environ  par  an  ;  et  au  bout  de  cinq  ans  elle  est 
en  plein  rapport. 

Taille  de  la  Vigne . 

On  dit  que  ce  fut  une  chèvre  qui  donna  l’idée  de  tailler  la  vigne  s 
cet  animal  ayant  brouté  un  cep,  on  remarqua  que  l’année  suivante 
il  donna  plus  de  fruit  que  de  coulume;  et  en  effet,  les  grappes  ne 
sortant  jamais  que  sur  les  pousses  de  l’année ;  plus  ces  pousses  st»n£ 
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fortes  et  nombreuses ,  et  plus  on  doit  espérer  de  fruit;  or,  elles  le 
sont  d’autant  plus,  que  les  racines  sont  plus  étendues  et  la  tige  plus 
courte. 

La  taille  du  jeune  plant  doit  se  diriger  selon  la  forme  qu’on  veut  % 
donner  à  la  vigne.  La  première  n’entraîne  aucun  embarras;  elle  est 
facile.  11  ne  s’agit  que  d’enlever  le  jet  le  plus  élevé  des  deux  yeux  mis 
à  découvert  dans  la  plantation,  et  de  rogner  le  second  près  du  tronc, 
immédiatement  au-dessus  du  premier  œil.  L’année  suivante  ,  si  la 
vigne  est  destinée  à  devenir  une  vigne  moyenne,  on  taillera  sur  trois 
sarmens ,  et  on  enlèvera  les  aulres  raz  de  la  souche.  Si  elle  ne  doit  être 
qu’une  vigne  basse,  on  ne  laissera  subsister  que  deux  flèches  ou  cour¬ 
sons. 

A  la  troisième  taille,  on  donnera  un  bourgeon  de  plus  à  chaque 
îêle  ,  et  le  nombre  des  têtes  ou  mères-branches  doit  être  ménagé  de 
manière  que  la  vigne  moyenne  en  ail  au  moins  trois  et  rarement  plus 
de  quatre,  même  quand  elle  est  parvenue  au  plus  haut  point  d’éléva¬ 
tion  qu’on  veut  lui  prescrire.  La  vigne  bien  plantée  a  déjà  de  la  force 
à  quatre  ans;  elle  commence  à  donner  dufruit.  On  peut  tailler  à  deux 
yeux  sur  les  deux  ou  trois  sarmens  les  plus  vigoureux. 

La  cinquième  taille  demande  encore  quelques  ménagemens  parti¬ 
culiers.  Il  faut  couper  à  deux  yeux  seulement  sur  le  bois  le  plus 
fort  ;  borner  à  un  seul  bourgeon  le  produit  du  sarment  inférieur,  et 
ne  laisser  pas  en  tout  au-delà  de  cinq  flèches.  C’est  alors  que  le  jeune 
plant  est  devenu  une  vigne  faite. 

Faut-il  tailler  court  ou  long?  laisser  peu  ou  beaucoup  de  coursons? 
Plusieurs  auteurs  disent  bien  que  la  taille  doit  être  en  raison  de  la 
grosseur  et  de  la  qualité  particulière  du  bois,  de  Page  et  de  la  vigueur 
du  sujet ,  de  l’espèce  de  cépage  ,  du  climat,  des  expositions,  de  la  na¬ 
ture  du  sol,  des  événemens  du  printemps  précédent;  mais  c’est  ren¬ 
voyer  à  des  observations  qui  supposent  déjà  un  fond  de  connaissances, 
et  jeter  dans  le  vague  et  l’arbitraire.  N’existeroit-il  donc  pas  de  signe 
certain  ,  invariable,  à  la  portée  des  personnes  les  moins  instruites ,  et  in¬ 
dépendant  de  toutes  les  circonstances ,  qui  puisse  servir  de  règle  au 
vigneron  pour  placer  infailliblement  sa  serpe.  Varenne  de  Feuille 
l’a  bien  trouvé,  ce  signe  pour  la  coupe  des  bois.  Pourquoi  ne  l’oblien- 
droil-on  pas  pour  la  vigne  ? 

L’automne  et  le  printemps  sont  les  saisons  les  plus  favorables  à  la 
taille  de  la  vigne;  ceux  qui  préfèrenlde  faire  celle  opération  en  automne, 
se  déterminent  d’après  les  considérations  suivantes  :  1°.  Ce  travail 
fait  en  automne,  laisse  plus  de  temps  pour  vaquer  à  la  foule  d'occu¬ 
pations  que  prescrit  le  retour  du  printemps.  .2°.  Toutes  les  variations 
de  l’atmosphère  qui  peuvent  imprimer  du  mouvement  à  la  sève  , 
concourent  à  l’avancement  de  la  vigne ,  laquelle  gagne  au  moins  par 
ce  moyen  quinze  jours  de  précocité.  Les  partisans  de  la  taille  du  prin¬ 
temps,  au  contraire,  se  fondent  sur  les  désastres  occasionnés  par  les 
hivers  rigoureux  dont  les  elfets  son!  bien  autrement  sensibles  pour  la 
vigne  taillée  vers  l’automne  ,  que  pour  celle  qui  ne  recevra  cette  façon 
qu’après  les  grandes  gelées.  En  la  taillant  l’hiver,  les  météores  aqueux, 
s’introduisant  par  toutes  les  ouvertures  faites  à  la  plante  se  congèlent , 
pénètrent  dans  son  intérieur,  et  rendent  les  gelées  prmîanulères-  plus 
XXIII.  s 
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dangereuses  pour  les  Jeunes  bourgeons  encore  revêtus  de  leur  bourse» 

Les  raisons  dont  on  s’autorise  pour  pratiquer  chacune  de  ces  mé¬ 
thodes  ,  sont  incontestables. £Tout  l’art  consiste  à  savoir  les  modifier 
l’une  par  l’autre.  En  effet ,  ici  la  taille  d’automne  doit  être  préférée  ; 
là  ,  il  ne  faut  admettre  que  celle  du  printemps  ;  telle  racé  veut  être 
taillée  tôt,  telle  autre  demande  à  l’être  tard.  Le  cultivateur  a  le  plus 
grand  intérêt  à  obtenir  dans  le  même  temps  la  maturité  de  tous  les 
différens  cépages,  et  cependant  les  uns  sont  précoces  ,  les  autres  tar¬ 
difs;  retarder  la  végétaiion  des  uns,  avancer  celle  des  autres,  les 
connoître  tous  et  les  diriger  tous  vers  la  même  fin  ,  est  une  partie 
essentielle  de  l’art  de  cultiver  la  vigne ,  que  M.  Dussieux  a  si  bien 
décrite. 

La  hauteur  de  la  vigne  varie  dans  chaque  pays.  11  y  a  des  cantons 
où  ies  ceps  liés  contre  le  pied  d’un  arbre,  leurs  sarmens  se  confon¬ 
dent  avec  ses  branches  ,  et  produisent  le  bel  effet  d’un  espalier  ;  dans 
d’autres,  l’arbrisseau  est  abandonné  à  lui-même  sans  support.  Enfin 
plusieurs  lui  donnent  pour  tuteur  des  échalas,  et  c’est  un  grand  vice 
de  noire  agriculture  que  de  négliger  d’en  faire  usage  pour  les  vignes 
basses  ,  sur-tout  dans  les  parties  septentrionales.  Voici  quels  en  sont 
les  principaux  effets. 

i°.  Les  ceps  ne  sont  pas  heurtés  par  les  bœufs ,  et  la  charrue  ne 
sauroit  ni  les  maltraiter  ni  les  casser  ;  2°.  ils  ont  moins  à  redouter  de 
la  violence  des  venls  qui  les  fatiguent  et  forcent  les  branches  à  céder 
à  leurs  efforts;  3°.  les  labours  pour  fertiliser  le  sol,  améliorer  le  fruit 
et  détruire  les  mauvaises  herbes,  peuvent  être  facilement  répétés  et 
administrés  à  des  temps  convenables  ;  4°.  on  recueille  une  plus  grande 
abondance  de  raisin;  5°.  enfin  le  fruit  se  perfectionne  et  acquiert 
plus  de  maturité.  Tels  sont  les  avantages  que  retire  le  propriétaire  qui 
assujettit  le  rameau  à  des  é  ch  al  a  s  et  sait  les  placer  dans  la  direction 
qu’ils  doivent  avoir. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  une  vigne  qui  iTest  point  échalas.sée 
dans  les  cantons  où  elle  a  besoin  d’appui  ;  les  raisins  prennent  nais¬ 
sance  aux  premiers  boutons  du  je!  de  l’année  ;  les  feuilles  les  cachent , 
les  ombragent;  iis  profilent  peu  des  rayons  du  soleil,  de  l’action  de 
la  lumière  et  du  contact  de  l’air;  ils  traînent  sur  la  surface  de  la 
terre /sont  souvent  couverts  de  boue  que  les  eaux  font  rejaillir  sur 
eux;  ces  ordures  nuisent  à  la  maturité;  ils  sont  aqueux,  peu  propres 
àja  vinification.  Survient-il  des  pluies  abondantes  en  septembre  ,  les 
feuilles  font  l’office  de  réservoir  pour  l’eau  ;  elle  tombe  ensuite  sur 
lé  fruit  ,  y  séjourne ,  et  celui-ci  devient  la  proie  de  la  pourriture. 

Dans  les  pays  où  la  rareté  du  bois  se  fait  sentir ,  le  propriétaire  qui 
ne  compte  que  les  soins  et  les  avances,  adopte  difficilement  l’usage 
des  échalas.  Mais  des  récoltes  riches ,  abondantes  ,  une  qualité  supé¬ 
rieure  de  vin  sont  des  avantages  que  l’intérêt  particulier  devroil  aussi 
apprécier.  On  ponrroil  restreindre  Je  nombre  des  échalas  à  cinq  ou 
six  qui  suffiroient  pour  les  souches  d’une  planche  ,  et  formeroient 
un  espalier  sur  lequel  le  fruit  recevroil  les  heureuses  influences  de 
la  lumière  et  de  l’air  ;  cependant  on  doit  préférer  la  culture  sans  écba^ 
las  par-tout  où  les  rameaux  peuvent  se  soutenir  d’eux-mémes  sans 
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ramper  sur  terre ,  et  éviter  celle  dépense  inutile  et  celte  perle  de 
temps. 

Des  façons  à  donner  à  la  Vigne. 

La  vigne  nouvellement  plantée  seroit  bientôt  détruite,  si  elle  n’étoit 
soignée  par  une  cullure  assidue;  car  elle  est  tendre,  plus  sensible 
aux  intempéries  qu’une  vigne  qui  a  pris  de  la  force.  11  faut  donc 
ameubler  souvent  la  terre  aulour  du  pied  ,  pour  Ja  tenir  ouverie  aux 
influences  de  l’atmosphère,  et  la  rendre  perméable  aux  racines  che¬ 
velues.  Plus  ce  travail  est  répélé,  plus  la  vigne  aura  de  durée  et  de 
vigueur;  c’esl  un  enfant  au  berceau  qui  demande  des  allentions  et 
des  soins  continuels  ,  si  on  veut  eu  faire  un  homme  robuste. 

C’esl  un  usage  établi ,  et  l’expérience  en  a  démontre  la  nécessité  , 
qu’il  faut  donner  à  la  vigne  ,  quel  que  soit  son  âge ,  trois  labours 
au  moins  dans  le  courant  de  l’année. 

Le  premier  doil  avoir  lieu  d’abord  après  la  taille,  dès  que  les  sar- 
meus  supprimés  sont  enlevés  du  terre  in  ;  dans  les  climats  chauds, 
c’esl  à  la  fin  de  l’automne;  les  terres  un  peu  compactes  veulent  être 
remuées  plus  profondément  que  les  terres  sèches  et  pierreuses. 

Le  second  labour  se  donne  d’abord  après  que  le  fruit  est  noué  ,  et 
il  n’est  pas  moins  important  que  le  premier  ;  la  terre  n’est  même 
complètement  remuée  qu’après  l’avoir  reçu. 

La  troisième  et  dernière  façon  est  plulôt  un  binage  ou  un  sarclage 
qu’un  labour  proprement  dit;  elle  a  pour  objet  de  purger  la  terre  de 
toutes  les  plantes  parasites  qui  attireraient  sur  la  vigne  une  humidité 
surabondante  ,  el  favoriseraient  les  gelées  d’automne  qui  détériorent 
en  entier  les  récoltes,  parce  qu’elles  sont  un  obstacle  à  la  maturité  du 
fruit;  d’ailleurs  la  végétation  de  ces  plantes  est  toujours  aux  dépens 
de  la  vigne  ;  elle  influe  souvent  sur  la  qualité  du  produit.  La  aristo¬ 
loche  ,  par  exemple,  se  mariant  à  un  cep  ,  imprègne  le  raisin  de  son 
mauvais  goût;  et  celui  d’une  vigne  où  le  souci  croît  en  abondance, 
donne  un  vin  qui  a  l’odeur  et  la  saveur  du  souci. 

On  prétend  qu’il  est  possible  de  cultiver  la  vigne  de  manière  A  lui 
faire  porter  du  raisin  sans  pépin;  voici  le  procédé  qu’en  donne  le 
Gentilhomme  cultivateur.  On  prend  aulanl  de  brins  de  sarmens  que 
le  terre! n  que  l’on  veut  planter  peut  en  contenir  ;  on  les  fend  légère¬ 
ment  avec  un  outil  de  la  forme  d’un  cure-oreille  ,  et  l’on  en  lire 
toute  la  moelle  ;  011  réunit  ensuite  les  brins  fendus  en  les  recouvrant 
tout  autour  de  papier  huilé.  Plusieurs  autres  procédés  sont  également 
consignés  dans  le  meme  ouvrage. 

Mais  la  nature  des  engrais,  la  manière  de  les  employer  et  leur  pro¬ 
portion  peuvent  aussi  influer  sur  la  qualité  des  vins.  On  n'est  p as 
encore  bien  d’accord  sur  l’espèce  d’amendement  le  plu*  avantageux  à 
la  vigne.  Tout  ce  qu’011  sait,  c’est  que  le  fumier  lui  est  absolument 
contraire.  Cependant  certains  vignerons  du  Nord  en  emploient  à 
outrance  ,  dans  la  vue  d’obtenir  d'abondantes  récoltes;  mais  ces  en¬ 
grais  mal  appropriés  au  sol  et  quelques  plantes  parasites  sont  la  cause 
du  goût  de  terroir  artificiel,  et  l’origine  de  la  saveur  quelquefois  dé¬ 
testable,  inhérente  aux  vins  de  certains  crûs. 

Les  libères  nouvellement  sorties  des  étables,  des  écuries,  du  co- 
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îombier  et  du  poulailler,  doivent  être  absolument  proscrites  des  vi¬ 
gnes ,  de  même  que  les  dépôts  des  voiries,  des  gadoues,  des  boues. 
On  ne  doit  s’en  servir  que  quand  ils  sont  rapprochés  de  l’état  de 
poudrette  ou  de  terreau  ,  qu’on  a  mêlé  en  certaines  proportions  avec 
;  le  curage  des  fosses  ,  des  rivières,  les  charrées ,  les  terres  franches  , 
les  gazons  ,  les  débris  des  bâtimens  ou  des  décombres  de  carrières  , 
de  la  terre  de  bruyère  ,  des  marnes,  des  coquillages,  du  sable, 
le  marc  de  raisin  qu’on  a  laissé  renfermé,  etc.  ecl.  pour  ranimer 
la  végétation  languissante  et  rajeunir  en  quelque  sorte  le  plant  , 
toutefois  en  observant  la  précaution  de  les  étendre  quand  il  ne  pleut 
pas  ,  en  automne,  sur  toute  la  surface  du  sol,  et  non  point  en  les 
rassemblant  par  poignées  aux  pieds  des  ceps,  comme  cela  se  pratique 
assez  communément ,  et  de  répandre  l’engrais  plutôt  annuellement 
que  pour  six  à  sept  ans  à  la  fois. 

On  effeuille  les  vignes  pour  modérer  le  cours  de  la  sève,  pour  pro¬ 
curer  au  raisin  le  contact  immédiat  des  rayons  du  soleil ,  et  lui  faire 
prendre  ou  cette  belle  couleur  dorée,  ou  ce  velouté  pourpre,  indices 
de  la  saveur  et  souvent  de  la  fermentation  du  muqueux  sucré.  Cette 
opération  est  très-délicate;  elle  doit  être  faite  à  plusieurs  reprises,  et 
ïie  commencer  que  quand  le  raisin  a  acquis  presque  toute  sa  grosseur. 
Si  on  effeuille  trop,  le  raisin  sèche  et  pourrit  avant  de  parvenir  à  son 
point  de  maturité,  sur-tout  dans  les  automnes  pluvieux,  parce  qu’alors 
le  muqueux  doux  ,  noyé  dans  une  trop  grande  quantité  de  véhicule  , 
ne  peut  plus  se  rapprocher  ;  et  dans  un  temps  sec  ,  il  se  fane  ,  se 
ride,  la  râlie  même  se  sèche.  Ce  n’est  pas  tout,  les  bourgeons  encore 
verts  qui  ne  sont  pas  roulés  ne  mûriront  point  ;  ceux  qui  commen¬ 
cent  à  l’être  cesseront  de  profiler  ;  et  les  boutons  n’ayant  point  reçu 
de  Ja  part  des  feuilles  leur  complément  de  végétation  ,  ou  avorteront 
l’année  suivante,  ou  s’ils  font  éclore  des  grappes ,  elles  couleront. 

C’est  une  grande  impéritie  d’ébourgeonner  la  vigne  pendant  ia  flo¬ 
raison  ,  parce  qu’on  fait  refluer  la  sève  vers  les  grappes  ,  et  l’époque 
de  celte  opération  peut  contribuer  puissamment  à  Ja  prévenir  ou  à  la 
favoriser  ;  mais  en  générai  on  peut  dire  que  les  cultivateurs  se  ren¬ 
dent  rarement  compte  des  motifs  qui  déterminent  les  diverses  prati¬ 
ques  de  leur  art.  Que  d’erreurs  ils  commettent  relativement  à  la  ro— 
<mure  ,  à  l’ébourgeonnemenl  et  à  Fépamprement  de  leurs  vignes  !  Par¬ 
tout  où  ces  mutilations  sont  d’usage  nécessaire  ou  non  ,  on  les  étend 
immédiatement  non- seulement  à  toutes  les  parties  du  vignoble  ,  â 
touiesles  races,  à  tous  les  individus,  mais  on  les  pratique  à  des  époques 
fixes;  cependant  elles  ne  devroient  avoir  lieu  que  là  où  elles  devien¬ 
nent  indispensables. 

Indépendamment  de  tous  les  travaux  réfléchis  qu’il  faut  donner  à 
la  culture  de  la  vigne ,  cet  arbrisseau  exige  encore  d’autres  soins  par- 
cuîiers,  pour  le  garantir  des  maladies  qui  l’attaquent ,  des  oiseaux  et 
des  insectes  qui  le  dévorent.  Convenons-en  :  malgré  tous  les  efforls 
delà  surveillance  éclairée,  il  arrive  quelquefois  que  la  grêle,  la  gelée, 
la  pluie,  détruisent  en  un  instant  l’espérance  du  vigneron ,  et  le  plongent 

dans  la  plus  affreuse  misère. 

IL  y  a  dans  les  vignobles  un  fléau  dont  on  est  parvenu  à  affoiblir 
considérablement  les  effets  :  c’est  une  espèce  d’insecte,  le  gribouri  de 
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la  vigne ,  on  ],EuMOLPE.(/7’oyej5  ce  mot.),  qui  roule  les  feuilles  de  La 
vigne ,  s’y  enfonce  et  y  dépose  ses  œufs  qui  produisent  de  petits  vers  : 
le  seul  moyen  qui  ait  réussi ,  c’est  de  cueillir  toutes  les  feuilles  roulées, 
et  de  les  jeter  au  feu. 

Mais  il  existe  encore  d’autres  insectes  qui  font  un  grand  tort  à  la 
vigne .  Le  principal  d’enlr’eux,  c’est  la  PyraIjE.  (  Voyez  ce  mot.) 
JB  ose  l’a  fait  reconnoîlre  dans  les  Trimestres  de  la  Société  d’ Agricul¬ 
ture  de  Paris,  1786.  Roberjot  a  depuis  publié  un  procédé  ingénieux 
qu’il  a  imaginé  pour  le  détruire,  et  qui  a  parfaitement  réussi.  Il  con¬ 
siste  à  faire  des  feux  à  l’entrée  de  la  nuit ,  à  les  placer  dans  des  lieux 
élevés  à  la  distance  convenable  ,  afin  que  le  papillon  s’y  porte  aussi¬ 
tôt,  et  s’y  brute  ;  à  les  multiplier  assez  pour  opérer  complètement 
leur  destruction. 

Quel  est  le  propriétaire  qui  seroit  arrêté  par  la  considération  de  fa 
dépense  de  quelques  fagots  de  bois,  de  quelques  tas  de  chaume,  ou  de 
tout  autre  combustible  qu’il  est  aisé  de  se  procurer  à  la  campagne? 
JLjci  durée  du  feu  seroit  d’une  heure  chaque  nuit.  11  n’est  pas  même 
nécessaire  qu’ils  soient  considérables.  Si  on  a  la  précaution  de  les  faire 
dans  des  lieux  élevés,  vingt  feux  dans  chaque  village,  placés  avec 
intelligence  et  changés  d’emplacemens ,  peuvent  suffire  ;  il  faut  que 
ces  feux  soient  construits  de  manière  à  11e  pas  causer  dans  l’air  des 
tourbillons,  qni  empêcher oiedt  l’approche  du  papillon  ,  et  il  faut 
aussi  que  l’époque  où  ils  doivent  être  faits,  soit  désignée  par  une  per¬ 
sonne  intelligente  ,  afin  de  11e  pas  anticiper  l’opération  ;  on  perdroit 
sans  cela  le  moment  convenable.  On  pourroit  même  ,  lorsqu’il  règne 
un  vent  égul  et  continu  ,  placer  les  feux  d’un  seul  côté,  parce  que  le 
papillon  y  sera  entraîné.  Si  on  le  voit  dans  certaines  saisons,  aller  ter 
un  canton  plutôt  qu'un  autre,  c’est  que  le  j papillon,  Tannée  précé¬ 
dente  ,  y  a  été  porté  par  le  vent  ;  c’est  ainsi  qu’il  est  jeté  successive¬ 
ment  dans  les  vignobles  où  on  ne  le  connoissoîl  pas. 

L’utilité  qu’on  retireroit  de  ces  feux  seroit  plus  grande  qu’on  ne 
l’imagine,  un  grand  nombre  d’autres  phalènes  qui  se  portent  sur  les 
arbres  et  les  fruits  ,  seroient  enveloppées  dans  la  même  destruction 
par  cette  opération. 

La  vigne  trouve  encore  un  ennemi  redoutable  dans  la  gelée  du 
printemps.  Ou  peut  l’en  préserver  ,  selon  Olivier  de  Serres,  par  une 
fumigation,  en  dirigeant  sur  tous  les  points  de  l’arbrisseau  la  vapeur 
de  pailles  humides,  de  fumiers  à  demi  pourris  auxquels  on  met  le 
feu.  M.  de  Jumiïhac,  l’un  de  nos  cultivateurs  les  plus  éclairés,  a 
depuis  peu  essuyé  ce  moyen  ,  et  il  lui  a  pleinement  réussi  ;  il  a  formé 
des  tas  de  mauvais  foins,  de  la  paille  mouillée,  qu'il  a  distribués  de 
distance  en  distance  vers  les  bords  de  la  vigne .  Il  a  dirigé  cette  fu¬ 
mée  de  manière,  à  intercepter  les  rayons  du  soleil  levant,  jusqu’à  ce 
que  l’atmosphère  soit  assez  échauffée  pour  résoudre  la  glace  en  rosée. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  cultivateur  le  plus  soigneux  se  trouve 
forcé  de  remplacer  des  ceps  qui  périssent  ou  par  vélusté,  ou  par  des 
accidens  imprévus.  Dans  le  premier  cas,  si  la  vigne  est  âgée ,  le  pro¬ 
vignage  est  Je  grand  moyen  qu’on  a  imaginé  pour  regarnir  les  espaces 
v  ides.  Si  la  vigne  est  jeune,  des  marcottes  rempliront  naturellement  son 
objet.  Quand  on  veut  seulement  remplacer  une  espèce  par  une  autre? 
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on  a  recours  à  la  greffe.  Ceîte  opération  annoncée  iî  y  a  une  quinzaine 
d’années  comme  une  nouvelle  découverte,  a  élé  connue  ancienne¬ 
ment.  Aujourd’hui  on  la  pratique  de  diverses  manières  :  depuis  avril 
jusqu’en  juin ,  selon  le  climat,  quand  le  ciel  est  nébuleux.  La  plus  sure 
consiste  à  couper  net  le  cep  à  cinq  pouces  en  terre  quand  la  sève 
commence  à  se  mouvoir,  et  à  le  fendre  par  le  milieu  dans  un  espace 
sans  nœuds.  On  insère  dans  cette  fente  deux  entes  taillées  en  coin  par 
le  gros  bout,  et  plus  épais  d’un  côté  que  de  l’autre.  Le  plus  épais, 
garni  de  sa  peau  extérieure,  doit  s’adapter  de  façon  que  son  liber 
coincide  avec  celui  du  sujet.  Après  avoir  lié  la  greffe  avec  un  osier, 
on  la  butte  de  terre  pour  la  garantir  du  soleil.  M.  Reiïroy,  adminis¬ 
trateur  de  l’hôpital  militaire  de  Saint-Denis,  a  communiqué  les  dé¬ 
tails  les  plus  intéressans  sur  celte  opération. 

La  vigne  dure  plus  ou  moins ,  suivant  son  espèce  ,  suivant  la  qualité 
du  sol ,  suivant  le  climat ,  et  sur-tout,  suivant  le  plu3  ou  moins  de  bois 
qu’on  lui  laisse  en  la  taillant.  Lorsqu’elle  a  atteint  environ  soixante 
ans ,  on  peut  la  regarder  comme  vieille  et  usée  :  elle  produit  à  la  vérité  » 
du  vin  beau  coup  plus  fin  et  plus  délicat  qu’une  jeune  vigne ,  mais  en 
bien  moindre  quantité  ,  car  on  remarque  que  la  bonté  du  vin  est  presque 
toujours  en  raison  inverse  de  la  quantité  qu’on  en  a  obtenue.  On  gagne 
plus  à  l’arracher  et  à  recouvrir  son  tçrreiii  avec  du  jeune  plant  ,  qu’à 
la  greffer ,  comme  cette  pratique  est  établie  dans  plusieurs  vignobles. 

Les  propriétaires  de  vignobles,  dont  le  terrein  a  assez  de  valeur 
pour  rapporter  d’autres  productions,  forcés  d’arracher  la  vigne  lors¬ 
qu’elle  est  devenue  trop  vieille,  trouveroient  un  plus  grand  avantage, 
au  lieu  de  la  laisser  reposer  pendant  quelques  années  avant  de  l’ense¬ 
mencer  en  grains,  ou  de  la  replanter  en  vignes ,  de  faire  des  prairies 
artificielles  ;  leurs  fonds,  leurs  bestiaux,  en  seraient  améliorés.  Qui 
sait  même  si  quelques-uns,  après  avoir  essayé  cette  culture,  ne  se- 
roient  pas  tentés,  vu  la  qualité  inférieure  du  produit,  d’arracher  les 
parties  de  vignes  les  plus  mai  exposées  dans  le  sol  le  moins  propice 
à  ce  genre  de  plantation  ?  A  quoi  servent ,  par  exemple,  certains  vins 
qu’il  faut  consommer  d’une  vendange  à  l’autre ,  et  dont  les  propriétés, 
loin  de  restaurer,  semblent  ne  concourir  qu’à  peupler  les  prisons  et 
les,  hôpitaux?  Ils  portent  cependant  un  préjudice  notable  aux  grands 
vignobles,  et  souvent  le  vigneron  a  son  grenier  vide  lorsque  son  cel¬ 
lier  est  plein.  Il  ne  peut  meme  quelquefois  se  défaire  de  son  vin 
pour  avoir  du  pain.  Ne  vaudroit-il  donc  pas  mieux  ,  pour  ses  propres 
intérêts  et  ceux  de  l’état ,  qu’il  tournât  ses  vues  et  ses  spéculations  , 
vers  d’autres  objets  d’une  utilité  plus  générale  ? 

Du  Raisin. 

La  floraison  de  la  vigne  est  comme  celle  de  tous  les  fruits  de  la  terre 
un  temps  de  crise;  mais  une  fois  passé,  le  raisin  grossit  pour  ainsi 
dire  à  vue  d’œil.  L’époque  de  sa  maturité  s’annonce  par  des  signes 
qui  ne  sont  point  équivoques  :  le  pédoncule  de  la  grappe,  de  vert 
qu’il  était,  devient  brun  ;  il  se  laisse  aller;  la  pellicule  du  grain  s’a¬ 
mincit;  il  se  détache  pour  ainsi  dire  de  lui-même;  son  jus  est  doux  , 
savoureux  ,  épais  et  gluant  :  il  est  temps  alors  de  le  cueillir.  En  atten¬ 
dant  qu’il  s’agisse  du  raisin  propre  à  faire  le  vin ,  arrêtons-nous  sur 
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ceux  qu’on  cultive  dans  les  jardins  et  le  long  des  treilles  pour  les 
manger  dans  leur  saison  ,  ou  pour  les  faire  sécher. 

Il  n’exisle  peut-être  point  une  propriété  rurale,  même  dans  les 
contrées  les  plus  septentrionales,  où  l’on  ne  puisse  se  procurer  des 
raisins  très-bons  à  manger,  en  adossant  la  vigne  à  un  mur,  en  choi¬ 
sissant  les  espèces  propres  à  former  les  treilles,  en  les  cultivant  cha¬ 
cune  avec  soin  et  intelligence  ;  mais  ce  seroit  en  vain  qu’on  cherclieroit 
à  en  obtenir  un  vin  de  qualité  supérieure  :  il  faut  préférer  de  les  manger. 
Dans  le  nombre  de  ceux  qui  jouissent  de  la  meilleure  réputation  , 
comme  fruit  de  table,  comme  comestible.,  on  commit  Je  chasselas 
de  Montreuil ,  de  Fontainebleau ,  de  Tome  ri.  Placé  à  une  bonne  expo¬ 
sition  ,  il  prospère  sur  presque  tous  les  points  de  la  France. 

Dans  quelques  bons  vignobles  on  est  dans  l’usage  de  laisser  le 
raisin  aux  vignes  un  certain  temps  encore  après  qu’il  a  atteint  sou 
point  de  maturité,  pour  lui  faire  perdre  son  eau  surabondante,  et  con¬ 
centrer  encore  ses  principes;  mais  un  plus long  séjour  sur  le  cep  pour¬ 
voit  déterminer  sa  putréfaction.  Et  comme  il  devient  souvent  la  proie 
d’une  foule  d  animaux  qui  en  sont  très-friands ,  on  a  imaginé  ,  pour 
le  soustraire  à  leur  voracité,  d’introduire  les  grappes  dans  jd  es  sacs 
de  papier  huilé,  ou  dans  des  sacs  de  crin;  mais  ces  moyens,  utiles 
pour  le  moment,  ne  sont  pas  toujours  ensuite  sans  inconvéuiens ;  et 
le  raisin  ainsi  conservé  ne  peut  être  un  fruit  de  garde. 

Le  raisin  de  treille  est  destiné  à  être  conservé  dans  le  fruitier; 
c’est  là  qu’il  doit  se  perfectionner  ;  si  on  le  laissoit  exposé  aux  pre¬ 
mières  gelées  ,  son  enveloppe  se  dureiroit ,  il  seroit  infiniment  moins 
agréable  à  manger. 

Il  faut  choisir  un  beau  jour  pour  le  cueillir,  et  faire  en  sorte  de 
le  rentrer  sec  au  fruitier  ;  à  mesure  que  le  coup  de  ciseaux  sépare  la 
grappe  et  qu’on  en  a  détaché  tous  les  grains  suspects,  on  étend  légè¬ 
rement  les  grappes  sur  des  claies  garnies  d’un  lit  de  mousse  très- 
sèche  ,  on  les  isole  et  on  ne  les  louche  que  le  moins  possible;  quand 
la  claie  en  est  recouverte  ,  on  les  transporte  à  la  maison  avec  soin 
et  sans  secousse ,  et  on  les  porte  avec  les  mêmes  précautions  le  len¬ 
demain  au  soleil,  si  la  journée  est  belle;  on  retourne  les  grappes 
quelques  heures  après,  et  ou  les  introduit  ensuite  dans  le  fruitier  , 
qui  doit  être  frais  ,  aéré  et  un  peu  obscur.  A  cette  méthode ,  qui  est  la 
plus  simple,  la  plus  sûre  et  la  plus  généralement  pratiquée,  quand 
les  circonstances  locales  se  trouvent  d’accord  avec  les  soins,  on  peut 
en  ajouter  d’autres,  dont  voici  les  principales  : 

On  suspend  les  grappes  à  des  gaulettes  de  bois  très-sec,  de  manière 
qu’elles  ne  se  touchent  par  aucun  point  de  contact.  L’attention  va 
quelquefois  jusqu’à  les  y  fixer  à  la  faveur  de  fils  attachés  au  petit 
bout  de  la  grappe,  dans  la  vue  de  procurer  encore  plus  d’isolement. 

On  garnit  l’intérieur  d’une  ou  de  plusieurs  caisses,  de  gaulettes  ou 
de  ficelles  sur  lesquelles  sont  rangées  les  grappes  sans  sè  loucher  ;  on 
les  ferme;  on  applique  un  enduit  de  plâtre  sur  toutes  les  jointures  ; 
on  transporte  ainsi  les  caisses  à  la  cave  ,  et  on  les  recouvre  de  plu¬ 
sieurs  couches  de  sable  fin  et  très- sec.  Le  raisin  se  conserve  ainsi 
très-long-temps  ;  mais  dès  qu’on  a  entamé  une  caisse ,  il  faut  promp-? 
lement  consommer  le  fruit. 
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On  prend  des  cendres  bien  tamisées  qu’on  détrempe  avec  de  Feau 
en  consistance  de  bouillie  claire  :  on  y  plonge  les  grappes  à  différentes 
reprises,  jusqu’à  ce  que  la  couleur  des  grains  ne  soit  plus  apperçue. 

On  les  range  ensuite  dans  une  caisse  sur  un  lit  des  memes  cendres 
non  mouillées;  on  les  recouvre  d’un  second  rang,  celui-ci  d’une 
couche  de  ceqdre  sèche,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  la  boîte  soit 
remplie.  Après  l’avoir  soigneusement  fermée  ,  on  la  dépose  à  la  cave  ; 
et  pour  se  servir  du  fruit,  il  suffit  de  le  plonger  à  plusieurs  reprises 
dans  de  Feau  fraîche  ;  la  cendre  s’en  détache  facilement ,  et  il  est  aussi 
frais  qu’au  moment  où  on  l’a  cueilli. 

La  paille  bien  sèche  sert  quelquefois  d’enveloppe  aux  grappes 
de  raisins  lit  sur  lit;  elles  se  conservent  en  très-bon  état,  pourvu 
qu’on  les  mette  à  l’abri  des  animaux  destructeurs  ;  d’autres  fois  il 
suffit  d’isoler  les  grappes  sur  une  planche,  et  de  couvrir  chacune  avec 
un  vase  creux  de  verre  ou  de  faïence,  par  exemple  avec  des  cloches 
à  melons;  on  les  enveloppe,  on  les  surmonte  d’une  couche  de  sable 
fin  ,  et  le  fruit  s’y  conserve  exempt  de  toute  sorte  d’atteinte. 

Outre  l’avantage  qu’on  a  de  conserver  le  raisin  avec  tous  les  ag ré¬ 
mens  de  la  nouveauté,  on  parvient,  au  moyen  d’une  lente  et  soi¬ 
gneuse  dessication  au  soleil  ou  au  four,  de  lui  faire  éprouver  un  dé- 
gré  de  compression  tel  que,  non-seulement  il  présente  une  pesanteur 
spécifique  considérable  en  raison  de  son  peu  de  volume  ,  mais  ainsi 
disposé  ,  il  peut  être  gardé  plusieurs  années  et  transporté  dans  les 
plus  lointaines  régions,  sans  subir  ni  déchet  ni  aucun  genre  d’altéra¬ 
tion.  On  en  compte  dans  le  commerce  de  trois  espèces,  qui  se  débi¬ 
tent  sous  des  noms  et  à  des  prix  différens  :  les  raisins  de  Provence , 
les  raisins  de  Damas  et  les  raisins  de  Corinthe.  Les  procédés  pour 
les  préparer  sont  décrits  dans  tous  les  traités  d’économie  domestique. 
Il  suffira  donc  de  dire  ici  qu’ils  ont  pour  base  une  ou  plusieurs  im¬ 
mersions  dans  une  lessive  alcaline  ,  et  un  dessèchement  plus  ou  moins 
rapide,  soit  au  four,  soit  au  soleil ,  soit  à  l’ornbre,  selon  les  lieux 
et  les  circonstances. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  Futilité  du  lecteur,  que  de  ter¬ 
miner  par  la  description  d’un  procédé  employé  par  un  jardinier  de 
la  Lorraine ,  et  que  M.  Dussîeux  indique  à  la  fin  de  son  article  Vi¬ 
gne  ,  pour  servir  sur  la  table,  même  après  l’hiver,  des  ceps  garnis 
de  feuilles  et  de  fruits  aussi  frais  qu’au  commencement  de  Fautomne. 

11  s’agit  de  se  munir  avant  la  taille  d’une  caisse  de  neuf  pouces  de 
grandeur  et  de  profondeur ,  en  ménageant  dans  le  four  une  ouver¬ 
ture  assez  large  pour  introduire  dans  cette  caisse  un  sarment  qui,  par 
la  grosseur  de  ses  nœuds,  promette  du  fruit.  On  fait  supporter  cette 
caisse  à  la  hauteur  de  la  branche  choisie,  par  deux  crochets  fixés  dans 
le  mur  ou  par  des  appuis  de  fenêtres  s’il  s’en  trouve  à  portée  ;  on  taille 
le  sarment  à  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  de  la  caisse,  et  on  la  rem¬ 
plit  d’assez  bonne  terre  qu’on  arrose  souvent  et  abondamment.  Le 
rameau  prend  racine  et  pousse  bienlôl;  des  bourgeons  chargés  de  belles 
grappes;  quelque  temps  avant  leur  maturité,  on  sépare  cette  mar¬ 
co!  te  de  la  treille  en  coupant  la  mère-branche  de  celle-ci  raz  au- 
dessous  de  la  caisse;  on  retranche  toutes  les  parties  des  nouveaux  sar« 
mens  qui  sont  supérieurs  à  la  grappe  la  plus  elevée ,  et  on  transporte 
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cette  plante  avant  les  gelées  dans  un  lieu  où  elle  soit  à  l’abri  des  grands 
froids;  il  suffit  alors  de  l’arroser  de  temps  en  temps  ,  pour  avoir  en 
avril  et  en  mai  des  grappes  de  raisin  couronnées  de  feuilles,  et  a-ussi 
fraîches  qu’au  moment  où  on  les  a  cueillies  à  la  treille. 

Ce  procédé  offre  plusieurs  autres  avantages  ;  il  en  résulte  pour 
l’année  prochaine  un  plant  chevelu  dont  la  bonté  n’est  pas  équivoque  ; 
et  c’est  un  moyen  aisé  et  infaillible  de  propager  certaines  espèces 
qu’on  ne  provigne  que  difficilement.  Il  ifesl  question  pour  cela  que 
de  retirer  au  printemps  le  cep  de  la  caisse  avec  la  moite  ,  et  de  le 
remettre  en  pleine  terre  ;  il  souffre  si  peu  de  cette  transplantation  , 
que  dèsl’automne  suivante  il  est  chargé  de  fruits  comme  l’année  d’au¬ 
paravant.  Pour  le  surplus,  voyez  les  mots  Vin  et  Vinaigre.  (Parm.) 

Outre  l’espèce  de  vigne  dont  on  vienl  de  parler,  les  botanistes  en 
ont  décrit  une  douzaine  d’autres,  dont  la  plupart  croissent  spontané¬ 
ment  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  dont  plusieurs  sont  cultivées 
dans  nos  jardins  ,  et  par  conséquent,  dans  le  cas  d’être  mentionnées  ici. 

lia  Vigne  a  gros  fruits  ,  f^itis  lahrusca  Linn.  ,  qui  est  dioïque» 
a  les  feuilles  très-grandes,  en  cœur  ,  dentées  ,  souvent  un  peu  lobées, 
et  couvertes  en  dessous  dJune  laine  fauve.  Elle  se  trouve  très-abon¬ 
damment  dans  les  lieux  humides,  s’élève  au-dessus  des  plus  grands 
arbres  ,  et  ses  grappes  femelles  ne  sont  composées  que  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  grains  ,  mass  qui  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  d’une  noix. 
G’estle  fox  grappe  des  Anglais.  J’ai  souvent  mangé  des  raisins  de  cette 
vigne  pendant  mon  séjour  en  Caroline.  Leur  saveur  est  bien  infé¬ 
rieure  à  celle  des  nôtres,  mais  cependant  agréable  ;  on  pourroit  cer¬ 
tainement  en  tirer  parti.  Ses  feuilles  ,  souvent  larges  de  plus  d’un 
demi-pied,  la  rendent  propre  à  faire  des  tonnelles,  et  sont  d’autant 
plus  remarquables  ,  que  le  vert  obscur  de  leur  surface  supérieure  con¬ 
traste  avec  le  fauve  de  leur  surface  inférieure. 

La  Vigne  vulpine  ,  qui  est  dioïque,  aies  feuilles  en  cœur,  dentées , 
aiguës,  et  glabres  des  deux  côtés.  C’est  le  vitis  cordifolia  de  Michaux  , 
le  winier  grappe  des  Anglais.  Elle  se  trouve  dans  les  bons  terreins 
non  humides,  et  est  plus  rare  que  la  précédente  en  Caroline,  où 
je  l’ai  observée.  Ses  grappes  de  raisins  sont  beaucoup  plus  abon¬ 
dantes  en  grains  que  celles  de  la  précédente;  mais  ces  grains  sont  à 
peine  de  la  grosseur  d’un  pois,  et  leur  saveur  est  beaucoup  plus  rap¬ 
prochée  de  celle  de  nos  raisins  ordinaires.  On  pourroit  certainement 
en  faire  du  vin  en  neutralisant  l’excès  d’acide  dont  leur  suc  est  pourvu. 
J’en  ai  vu  des  pieds  assez  abondamment  couverts  de  grappes  pour 
mériter  les  trais  de  l’exploitation.  Toujours  est-il  vrai  que  dans  la 
Basse-Caroline  leur  culture  seroit  plus  avantageuse  que  celle  de  la 
vignp  d’Europe,  qui,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  sur  les  pieds  qui 
existent  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  la  République  française,  qu’en 
ma  qualité  de  consul,  je  dirigeois  en  l’absence  de  Michaux,  ne  peut 
être  employée  utilement,  parce  qu’elle  fleurit  pendant  six  mois,  c’est- 
à-dire  qu’il  y  a  des  grains  mûrs,  des  grains  verts  et  des  fleurs  sur 
la  même  grappe  pendant  tout  l’été. 

La  Vigne  ripa  ire  ,  qui  est  dioïque,  a  les  feuilles  en  cœur  aigu, 
inégalement  dentées,  et  leurs  pétioles  ainsi  que  leurs  nervures  velues. 
Elle  se  trouve  sur  les  bords  du  Mississipi  et  de  l’Ohio  >  d’où  elle  a  été 
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apportée  dans  le  jardin  de  la  Caroline  par  Michaux.  Elle  e§t  dans  ïe 
cas  de  faire  genre.  Ses  baies  son!  si  acerbes ,  que  pour  en  avoir  écrasé 
dans  l'intention  d’en  envoyer  les  pépins  en  Europe,  j’ai  eu  les  mains 
ridées  et  douloureuses  pendant  plusieurs  jours. 

La  Vigne  vierge  ,  Vilis  hederacea  Wild. ,  Hedera  quinque folia 
Lin u,  ,  qui  a  les  feuilles  composées  de  cinq  folioles  ovales,  dentées, 
les  panicules  des  fleurs  terminales,  et  les  rameaux  radicans.  Elle  se 
trouve  dans  toute  l’Amérique  septentrionale,  et  s  élève  au-dessus  des 
plus  grands  arbres,  des  rochers  le  plus  perpendiculaires,  au  moyen 
de  racines  ou  mieux  de  suçoirs  à-peu-près  semblables  à  ceux  du  lierre , 
qui  naissent  à  l’extrémité  deses  vrilles  et  s’insinuent  dans  les  plus  pe¬ 
tites  fentes.  On  la  cultive  beaucoup  en  Europe  pour  masquer  les  murs 
exposésau  nord  ,  ce  à  quoi  elle  est  très-propre.  Elle  vient  avec  la  plus 
grande  facilité  ,  soit  de  graines,  soit  de  marcottes  ,  soit  de  boutures;  il  n’y 
a  qu’un  sol  trop  sec  et  une  trop  grande  exposition  au  soleil  qui  lui  soient 
contraires.  Une  manière  d’en  tirer  parti  pour  l’ornement ,  qui  n’est 
pas  assez  connue,  c’est  de  la  planter  au  pied  d’un  poteau  de  quinze  à 
vingt  pieds,  au  sommet  duquel  elle  parvient  bienlôt,  et  d’où  elle  re¬ 
tombe  avec  beaucoup  de  grâce.  11  ne  s’agit  dans  ce  cas  que  de  la  régler 
avec  la  serpette. 

La  Vigne  en  arbre  a  les  feuilles  surcomposées  ,  et  les  folioles 
latérales  pimiées.  Elle  se  trouve  en  Caroline  et  en  Virginie  9  dans  les 
lieux  secs  et  ombragés.  Elle  s’élève  au  moyen  de  vrilles  au-dessus 
des  plus  grands  arbres,  et  acquiert  quelquefois  une  grosseur  qui  ne 
leur  est  pas  inférieure.  Celte  espèce  est  extrêmement  élégante,  niais 
se  cultive  plus  difficilement  que  la  précédente;  en  conséquence  elle 
n’est  pas  encore  très-commune  dans  nos  jardins.  Quelques  botanistes 
placent  cette  espèce  parmi  les  Lierres  Foy.  ce  mot.  Pour  le  surplus, 
Foyez  aux  mois  Vin  et  Vinaigre.  (B.) 

VIGNE  BLANCHE.  On  nomme  vulgairement  ainsi  la 
Bryone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIGNE  ÊLÉPHANTE.  C’est  I’Achit.  Voy.  ce  mot.  (B.) 
VIGNE  DE  MALGACHE.  C’est  un  Budlège.  V oyez  ce 
mot.  (B.) 

VIGNE  NOIRE  SAUVAGE.  Voy.  au  mot  Tamier.  (B.) 
VIGNE  DU  NORD.  On  a  donné  ce  nom  au  Houblon. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIGNE  DE  SALOMON ,  nom  vulgaire  de  la  Cléma¬ 
tite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 


VIGNE  VIE  B  GE.  C’est  tantôt  la  Vigne  de  ce 
nom  ,  tantôt  la  Morelle  douce  amere.  Voyez  ces 
mois.  (B.) 

VIGNERON,  nom  d’une  coquille,  de  Y  hélice  des  vignes 
ou  escargot ,  hélix  pomatia  Linn.  V oyez  au  mot  Hé¬ 
lice.  (B.) 

VIGNETTE,  On  appelle  ainsi  vulgairement  la  spirée 
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idmaîre  dans  quelques  cantons ,  et  la  clématite  bleue  dans 
quelques  autres.  Voyez  aux  mots  Sjpiïiée  et  Clématite.  (E.) 

VIGNOT  ,  nom  vulgaire  d’un  coquillage  du  g  nre  des 
sabots  (  turbo  littoreus  Lion.  ) ,  qu’on  mange  sur  les  côtes 
de  France.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

VIGOGNE  (  Camelns  vieugna  Linn. ,  fig.  dans  Y  His¬ 
toire  naturelle  de  Buffbn.),  quadrupède  du  genre  du  Lama  , 
et  de  la  première  section  de  l’ordre  des  Ru  min  ans.  Voyez  ces 
deux  mots. 

La  vigogne  est  célèbre  par  la  beauté  et  la  finesse  de  sa 
toison.  Sa  taille  est  à-peu-près  celle  de  la  chèvre  domestique; 
elle  a  de  la  légèreté  dans  la  forme,  de  la  vivacité  dans  la 
physionomie,  de  la  noblesse  et  meme  une  sorte  de  fierté 
dans  les  attitudes  ;  elle  tient  constamment  la  tête  haute ,  et 
son  cou  se  dessine  agréablement  en  S;  sa  tête  est  arrondie 
et  sans  cornes,  son  front  large,  son  museau  court,  son  nex 
applati,  et  son  menton  sans  barbe  ;  ses  naseaux  sont  écartés 
l’un  de  l’autre  ,  ses  yeux  grands  et  noirs  ,  ses  oreilles  droites 
et  pointues ,  ses  jambes  longues ,  si  on  les  compare  à  la 
grosseur  du  corps ,  ses  pieds  séparés  en  deux  doigts ,  ses  sa-' 
bots  noirs  ,  minces  ,  convexes  en  dessus,  et  plats  en  dessous. 
Une  laine  très-fine  et  molle  couvre  sa  peau;  celle  de  la 
poitrine,  aussi  bien  que  de  l’extrémité  de  la  queue,  est  la 
plus  longue.  Sa  couleur  est  d’un  blanc  jaunâtre  sous  la  mâ¬ 
choire,  blanche  sous  le  corps,  d’un  brun  rougeâtre  sur  la 
plus  grande  partie  du  corps,  et  isabelle  sur  le  reste. 

C’est  un  animal  particulier  à  la  partie  haute  du  Pérou;  il 
habite,  en  troupeaux  plus  ou  moins  nombreux,  les  croupes 
très-froides  et  désertes  des  montagnes  les  plus  élevées  et  les 
moins  accessibles,  principalement  dans  la  portion  des  Cor¬ 
dillères  qui  appartient  aux  provinces  de  Copiapo  et  de  Co- 
quimbo.  Sa  pâture  ordinaire  est  Yichu  ou  pajon ,  plante  qui 
tapisse  les  rochers  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges.  Il  court 
et  grimpe  sur  ces  rochers  avec  autant  et  même  plus  de  lé¬ 
gèreté  que  le  chamois.  Son  cri  est  un  son  aigu  ,  qu’il  répète 
souvent,  et  que  l’on  pren droit  plutôt  pour  le  sifflement  d’un 
oiseau  que  pour  la  voix  d’un  quadrupède.  Extrêmement 
timide  et  rusé,  il  ne  se  laissé  point  approcher,  et  les  Péru¬ 
viens  ont  renoncé  à  le  surprendre  pour  le  tirer  ou  à  le 
chasser  avec  des  chiens;  mais  ils  ont  trouvé  un  autre  moyen 
de  s’en  emparer. 

Après  avoir  examiné  la  montagne  où  paissent  plusieurs 
bandes  de  vigognes  ,  ils  forment ,  le  plus  près  d’elles  qu’il 
leur  est  possible,  une  enceinte  avec  une  corde  tendue  en 
cercle  qui  néanmoins  n’est  pas  exactement  fermé  ;  ils  y 
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laissent  une  ouverture  par  laquelle  les  vigognes  puissent 
entrer ,  et  ils  fixent  la  corde  à  une  hauteur  médiocre  ,  de 
hianière  qu'elle  touche  le  cou  de  ces  animaux  lorsqu'ils  en 
approchent;  ils  y  aüachent  aussi  des  lambeaux  d’étoffes  de 
toute  couleur  qui  voltigent  au  gré  du  vent.  Ces  dispositions 
faites,  les  chasseurs,  qui  sont  en  grand  nombre  et  accom¬ 
pagnés  de  petits  chiens  dressés  à  cette  chasse,  battent  une 
grande  partie  de  la  montagne ,  et  poussent  devant  eux  les 
vigognes ,  que  le  moindre  bruit  effraie ,  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  entrées  dans  l’enceinte  formée  par  la  corde.  Lors¬ 
qu’elles  se  voient  renfermées,  elles  cherchent  à  s’échapper; 
mais ,  épouvantées  par  les  morceaux  d’étoffe  agi  lés  par  le 
vent ,  elles  ne  savent  ni  sauter  par-dessus  la  corde  ,  ni 
baisser  le  cou  pour  passer  par-dessous,  et  les  chasseurs,  qui 
arrivent  presque  aussi-tôt  qu’elles  dans  l’enceinte  qu’ils  ont 
préparée,  les  tuent  et  les  écorchent  pour  en  avoir  la  peau  et 
la  laine. 

Ce  sont  ordinairement  des  Indiens  et  des  mélifs  qui  s’oc¬ 
cupent  de  la  chasse  aux  vigognes ,  et  c’est  peut-être  la  plus 
pénible  de  toutes  les  chasses;  elle  ne  se  fait  que  sur  des  cimes 
glacées  où  il  n’y  a  aucune  habitation  ,  et  elle  doit  quelquefois 
durer  des  mois  entiers,  si  l’on  veut  qu’elle  ait  un  avantage 
réel.  Si  le  temps  devient  mauvais,  s’il  neige  ou  s’il  s’élève 
des  vents  violens,  les  chasseurs  n’ont  d’autre  ressource  que 
de  se  mettre  à  l’abri  de  quelque  rocher,  et  d’atlendre  la  fin 
de  la  bourasque.  C’est  ainsi  qu’ils  passent  les  nuits;  du  maïs 
forme  toute  leur  provision,  et  ils  y  joignent  la  chair  des 
vigognes  quand  leur  chasse  a  été  heureuse.  C’est  une  fort 
bonne  viande,  que  des  voyageurs  ont  comparée  à  celle  du 
veau ,  et  d’autres  à  celle  de  la  biche. 

Mais  ces  chasses,  qui  produisent  ordinairement  de  cinq 
cents  à  mille  peaux,  sont  de  véritables  tueries;  les  Péruviens 
ont  la  cruauté  de  massacrer  toutes  les  vigognes  retenues  dans 
l’enceinte,  et  iis  ne  laissent  échapper  aucun  de  ces  doux  et 
muocens  animaux.  Ils  vendent  les  peaux  garnies  de  leur 
laine;  car  on  n’achèteroù  pas  la  laine  séparée,  à  cause  de  la 
fraude  asseæ  commune  d’y  mêler  la  toison  du  paco ,  qui  a  la 
même  couleur,  mais  qui  est  moins  fine.  Les  marchands  qui 
achètent  les  peaux  de  vigognes ,  les  font  dépouiller  de  leur 
laine  pour  l’envoyer  en  Espagne.  L’appât  du  gain  étouffe  au 
*  Pérou  .  comme  en  d’autres  pays,  toute  considération  de  bien 
général;  en  massacrant  impitoyablement  chaque  année  un 
grand  nombre  de  vigognes ,  on  diminue  une  espèce  pré¬ 
cieuse  ,  et  l’on  ne  tardera  pas  à  l’anéantir.  Il  en  coûte  à 
présent  des  fatigues  incroyables  pour  se  procurer  la  toison 
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de  ces  animaux ,  et  il  ne  sera  bientôt  plus  possible,  quelque 
peine  que  l’on  se  donne,  d’en  avoir  assez  pour  qu’elle  puisse 
entrer  dans  le  commerce.  Ce  sera  une  perte  que  déploreront 
les  manufactures  et  les  arts,  et  qu’il  seroit  facile  d’éviter,  si, 
au  lieu  de  mettre  à  mort  toutes  les  vigognes  prises  aux  battues , 
l’on  se  contenloit  de  les  tondre  et  de  se  ménager  une  nou¬ 
velle  laine  pour  l’année  suivante  ;  on  tueroit  seulement  quel¬ 
ques  mâles,  dont  le  trop  grand  nombre  nuit  à  la  propagation 
de  l’espèce  :  c’étoit  ainsi  que  l’on  en  usait  au  temps  des 
Incas. 

Il  est  une  autre  mesure  plus  grande,  plus  importante,  et 
qui  illustreroit  le  gouvernement  aux  ordres  ou  à  la  protection 
duquel  on  la  devroit;  c’est  de  s’approprier  l’espèce  même  de 
îa  vigogne ,  et  de  la  sauver ,  au  sein  de  la  domesticité ,  des 
massacres  qui  la  menacent  d’un  anéantissement  prochain  et 
total.  L’on  a  fait,  dit-on,  au  Pérou  aussi  bien  qu’en  Es¬ 
pagne,  des  essais  infructueux  à  ce  sujet;  mais  ces  tentatives 
ont-elles  été  dirigées  avec  sagacité ,  et  sur-tout  répétées  et 
soutenues  avec  persévérance  ?  Si  l’on  considère  le  temps  qu’il 
a  fallu  pour  tirer  le  mouflon  de  ses  montagnes,  pour  réduire 
son  naturel  sauvage,  et  en  faire  ranimai  le  plus  doux  et  le 
plus  paisible  ,  l’on  concevra  que  ce  n’est  pas  de  quelques 
essais,  presqu’aussi-tôt  abandonnés  que  commencés,  qu’il 
est  possible  de  prononcer  sur  le  plus  ou  le  moins  de  facilité 
à  soumettre  un  animal  précieux  à  l’état  de  domesticité, 
Mo  l’abbé  Molina ,  qui  a  voyagé  long-temps  dans  les  con¬ 
trées  que  fréquentent  les  vigognes ,  ne  doute  pas  qu’on  ne 
parvienne  un  jour  à  les  ranger  au  nombre  des  animaux 
domestiques ,  lorsque  l’industrie  nationale,  qui  commence 
peu  à  peu  à  se  développer,  aura  un  peu  plus  d’activité. 

(  Hist .  natur .  du  Chili.)  L’on  a  remarqué  que  les  vigognes 
que  l’on  nourrit  dans  quelques  maisons  de  Lima  par  pure 
curiosité,  conservent  toujours  un  penchant  très -marqué 
pour  la  liberté,  et  que  leur  naturel  demeure  sauvage  ;  mais 
ce  caractère  farouche  tient  à  une  excessive  timidité  ,  que  Fou 
peut  espérer  de  vaincre,  du  moins  en  partie,  dans  un  être 
dont  les  moeurs  sont  douces  et  innocentes.  D’ailleurs  ,  il  ne 
s’agit  pas  d’apprivoiser  complètement  les  premières  vigognes 
dont  on  s’empareroit  ;  et  si  on  parvenoit  à  les  faire  multi¬ 
plier ,  l’on  auroît  obtenu  tout  ce  qu’il  est  raisonnable  d’en 
attendre.  Les  premiers  produits,  auxquels  il  ne  resterait  que 
l’instinct  et  non  l’habitude  de  l’indépendance,  seraient  moins 
sauvages,  et  il  en  naîtroit  des  individus  qui  auraient  déjà 
l’empreinte  de  l’esclavage  et  le  germe  de  la  docilité. 

D’un  autre  côté,  faire  descendre  tout-à-coup  les  vigognes 
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des  sommets  des  montagnes,  où  règne  un  Froid  éternel,  dans 
des  plaines  échauffées  par  un  soleil  ardent,  c'est  les  exposer  à 
périr.  Une  pareille  transmigration  ne  peut  s'opérer  qu'avec 
ménagement  et  par  gradation.  C’est  sans  doute  faute  d'avoir 
suivi  celte  marche,  indiquée  par  la  nature,  que  les  Espagnols 
n'ont  pas  réussi  dans  les  tentatives  qu'ils  ont  faites  sur  ce 
sujet.  Les  Pyrénées,  les  Alpes  offrent  en  France  les  sites 
les  plus  convenables  pour  commencer  l’éducation  de  ces 
animaux. 

Un  de  mes  anciens  amis,  M.  de  Nesle,  qui  joignoit  a  une 
fortune  considérable,  le  goût  de  tout  ce  qui  est  beau  et  utile, 
avoit  conçu  le  projet  de  faire  venir,  du  Pérou  en  France, 
des  vigognes ,  dans  l’intention  de  les  y  acclimater  et  de  les 
propager.  Les  circonstances,  parmi  lesquelles  on  a  compté, 
avec  quelque  étonnement ,  l’opposition  de  .  la  part  d’un 
inspecteur-général  du  commerce,  ont  empêché  l’exécution 
d’un  projet  qui  n’avoit  pu  se  former  que  dans  une  ame 
élevée  et  amie  de  sa  patrie.  Il  reste  encore  à  exécuter.  Hon¬ 
neur  h  l’homme  opulent  qui ,  en  se  chargeant  de  l’exécution , 
aura  senti  que  les  richesses  n’attirent  la  considération  pu¬ 
blique  qu’autant  qu’elles  s’écoulent  vers  des  choses  grandes, 
nobles  et  d’une  utilité  générale  !  Gloire  et  reconnoissance  au 
gouvernement  qui  lui  prodiguera  de  puissans  encourage- 
mens  !  cc  J’imagine  ,  dit  BulFon  ,  que  les  vigognes  seraient 
une  excellente  acquisition  pour  l’Europe,  et  produiraient 
plus  de  biens  réels  que  tout  le  métal  du  Nouveau-Monde , 
qui  n’a  servi  qu'à  nous  charger  d'un  poids  inutile,  puisqu’on 
avoit  auparavant,  pour  un  gros  d’or  ou  d'argent,  ce  qui 
nous  coûte  une  once  de  ces  mêmes  métaux  ». 

Il  n'y  au  roi  t  pas  à  craindre  que  la  laine  des  vigognes  se 
détériorât  par  la  transplantation  et  la  domesticité  ;  n'avons- 
nous  pas  l’exemple  du  mouflon  ou  mouton  sauvage,  dont  la 
toison  s'est  améliorée  dans  nos  moutons  ?  Et  une  analogie 
bien  fondée  ne  nous  autorise-t-elle  pas  à  présumer  que  la  laine 
des  vigognes  se  perfectionnerait  également  entre  nos  mains? 
Beaucoup  plus  belle  que  celle  des  brebis ,  elle  est  aussi  douce 
que  la  soie.  Sa  couleur  naturelle  est  si  fixe,  qu'elle  ne  s’altère 
pas  sensiblement  sous  la  main  de  l’ouvrier,  et  elle  est  sus¬ 
ceptible  de  prendre  les  couleurs  les  plus  riches.  On  en 
compte  de  trois  sortes  dans  le  commerce,  la  fine ,  la  carmè - 
Une  ou  bâtarde ,  et  le  -pelotage ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
est  en  pelotes  :  celle-ci  est  peu  estimée.  Je  transcris  ici  une 
note  fort  intéressante,  et  qui,  sous  aucun  rapport,  ne  peut 
paraître  déplacée  ;  elle  est  du  spirituel  et  savant  Pougens* 
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Voyez  sa  Traduction  du  Voyage  philosophique  et  pittoresque 
sur  les  ripes  du  Rhin ,  par  Georges  Forster. 

«  En  1774  5  celte  matière  (la  laine  de  vigogne  )  étant 
j)  tombée  à  un  prix  très-bas,  mon  digne  et  vertueux  ami, 

»  Alexandre  Breton,  fit  fabriquer  le  premier,  dans  Paris, 
p  une  pièce  de  drap  de  vigogne  en  couleur  naturelle.  Cet 
»  essai  ayant  réussi  au-delà  même  de  ses  espérances,  lui 
»  donnoit  des  droits  aux  encoura'gemens  du  ministère;  mais 
»  il  n’en  obtint  aucun  ,  parce  qu’il  éioit  trop  pur,  trop 
»  désintéressé  pour  flatter  les  inspecteurs-généraux  du  com- 
)>  merce. 

»  Il  fit  teindre  diverses  pièces  de  vigogne  en  bleu  foncé, 
yy  bleu  de  ciel ,  cramoisi ,  violet  fin,  et  écarlate.  Ces  couleurs 
»  riches  réussirent  toutes  également  bien.  La  laine  de  vigogne , 
»  qu'on  préféroit  dans  la  bonneterie  à  celle  des  pcwos , 
y>  parce  qu’elle  n’est  point,  comme  celte  dernière,  chargée 
»  de  longs  poils  droits,  est  tellement  propre  à  faire  des  draps, 
»  que  même  on  en  peut  fabriquer  de  première  qualité  avec 
»  la  partie  la  plu^  déliée  des  touffes  blanchâtres. 

»  Si  le  gouvernement  lui  avoifc  facilité  les  moyens  d’établir 
»  en  grand  une  manufacture  de  draps  de  vigogne ,  il  aurait 
»  pu  les  fabriquer,  vu  ia  modicité  de  la  main-d’œuvre  d’alors, 
»  au  prix  marchand  de  60  livres  l’aune. 

)>  Ces  draps,  au  surplus,  ne  peuvent  être  comparés  à 
»  aucun  autre,  parce  que  le  vigogne  est  d’une  nature  diffé- 
»  rente  de  toutes  les  laines  d’Europe. 

»  Je  tiens  en  partie  tous  ces  détails  de  l’honnête  et  sage 
»  négociant  que  je  viens  de  citer.  Bon  mari,  bon  père,  bon 
y>  ami,  philosophe-pratique,  patriote  par  sentiment  et  par 
»  conviction  ,  ce  sont  de  tels  hommes  qui  font  la  richesse 
»  des  Etats,  toutes  les  fois  que  la  vertu  est  à  l’ordre  du  jour. 
»  J’ai  vu  ce  citoyen  respectable,  au  milieu  de  huit  cents 
»  ouvriers  dont  il  étoil  le  père  et  l’ami,  oublier  ses  intérêts 
5)  et  11e  s’occuper  que  des  leurs.  Aussi  la  destinée,  moins 
»  aveugle  qu’on  ne  pense  ,  en  punissant  ,  par  de  stériles 
y>  richesses,  le  négociant  dont  l’industrie  usuraire  compte 
»  avidement  les  heures  du  pauvre,  a-t-elle  donné  à  celui-ci 
»  pour  récompense  les  trésors  d’une  heureuse  médiocrité  )>. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  prix  courant  de  la  laine  de 
vigogne  varioit ,  en  Espagne ,  suivant  la  qualité,  depuis  quatre 
jusqu’à  neuf  francsla  livre.  Ilaaugmenlédepuisetaugmentera 
toujours ,  à  raison  de  la  diminution  progressive  des  animaux 
qui  la  fournissent,  en  sorte  que  les  draps  que  Ton  fabrique 
à  présent  avec  cette  laine  sont  beaucoup  trop  chers  pour 
être  d’un  usage  général.  Ceux  qui  sortent  de  la  manufacture 
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de  M.  Decrefcot,  célèbre  fabricant  de  Louviers ,  sont  d’une 
exécution  parfaite  et  d’une  grande  beauté,  ainsi  que  les 
schals  également  en  laine  de  vigogne ,  qui  ont  le  même 
croisé,  ie  même  moelleux,  et  à  très-peu  près  la  même 
finesse  que  les  schals  de  Cachemire.  Cette  matière  entre  aussi 
dans  la  fabrication  des  chapeaux  fins,  mêlée  avec  le  poil  de 
lapin  ou  de  lièvre .  (S.) 

VI  LAIN.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
cyprin ,  cyprinus  jeses.  C’est  par  erreur  que  Duhamel  et 
autres  ont  écrit  que  le  vilain  éloit  le  cyprinus  cephalus.  Voy» 
au  mot  Cyprin.  (B.) 

VILAIN,  dénomination  que  Picot -Lapeyrouse  a  im¬ 
posée  à  un  vautour  qu’il  a  observé  dans  les  Pyrénées.  C’est 
le  même  que  le  Vautour  de  Marte  ou  Vautour  brun. 
Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

VILDENOVE,  JVildenovia  ,  plante  vivace,  à  tige  de 
trois  pieds  de  haut,  à  feuilles  rapprochées ,  alternes,  roides, 
pin  nées  avec  impaire,  à  pinnules  ovales,  opposées,  décur- 
rentes,  dentelées,  garnies  de  soies  et  pourvues  de  stipules, 
à  fleurs  solitaires  et  axillaires ,  portées  sur  des  pédoncules 
très-épais  et  garnis  de  stipules  glanduleuses. 

Cette  plante  ,  qui  est  figurée  pl.  685  des  Illustrations  de 
Lamarck  ,  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie 
superflue,  établi  par  Cavanilles,  et  qui  offre  pour  caractère 
im  calice  commun  double,  l’un  et  l’autre  polyphylle,  l’in¬ 
térieur  cylindrique ,  et  l’extérieur  plus  court,  formé  de  fo¬ 
lioles  sétacées  et  ouvertes;  un  réceptacle  garni  de  paillettes, 
et  portant  dans  son  centre  des  fleurons  hermaphrodites,  et 
à  sa  circonférence  des  demi-fleurons  femelles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  oblongues, 
pentagones,  couronnées  par  cinq  soies  droites. 

La  vildenove  croît  au  Mexique.  Elle  est  cultivée  dans  les  jar¬ 
dins  de  Paris  et  de  Madrid.  Eliea  considérablement  d’affinités 
avec  les  Zinnia.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VILLARESE,  Villaresia ,  arbrisseau  du  Pérou  qui  forme, 
dans  la  pentandrie  monogynie  ,  un  genre  qui  offre  pour 
caractère  différentiel  un  calice  à  cinq  dents;  une  corolle  de 
cinq  pétales;  un  stigmate  sessile  ;  une  capsule  oblongue , 
aigue,  uniloculaire,  bivalve  et  monosperme.  Il  est  men¬ 
tionné  dans  la  Flore  du  Pérou .  (B.) 

VILLARSIE  ,  Villarsia  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Valter,  n°  109  de  sa  Flore  de  la  Caroline ,  et  ainsi  nommé 
par  Gmelin.  J’ai  figuré  n°  16  du  Bulletin  de  la  Société  Phi - 
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lomatique ,  la  plante  qui  lui  sert  de  type ,  et  qui  se  trouve 
dans  les  eaux  stagnantes  de  la  Caroline. 

Ce  genre  approche  infiniment  de  celui  des  rnênyanthes ,  et 
Linnæus  a  réuni  à  ce  dernier  plusieurs  de  ses  espèces  ;  mais 
Yenlenat,  dans  son  ouvrage  intitulé  Choix  des  Plantes ,  Fen  a 
bien  distingué,  et  lui  a  donné  pour  caractère  :  calice  de  cinq 
parties,  persistant;  corolle  en  roue>  à  limbe  souvent  cilié; 
cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  bilamellé  ,  et  à  base  entourée  de  cinq  glandes  ;  cap¬ 
sule  a  une  loge  et  à  deux  valves,  renfermant  un  grand  nom¬ 
bre  de  semences. 

Ventenat  lui  rapporte  quatre  espèces  : 

U  ovale,  qu’il  a  figurée  pi.  9  de  l’ouvrage  précité  ;  la  nym- 
phoïde ,  dont  la  fleur  est  jaune,  et  qui  se  trouve  abondamment 
dans  quelques  rivières  de  France;  Y  indienne  ;  la  lacuneuse , 
qui  est  la  mienne  :  toutes  vivent  dans  l’eau.  Voyez  au  mot 
Ményanthe.  (JB.) 

YILLEBREQUIN,  nom  donné,  par  les  marchands,  à  une 
coquille  du  genre  des  vermiculaires ,  figurée  dans  Dargen- 
vifle,  pl.  4,  lettre  I.  C’est  le  serpula  imbricalis  de  Linnæus. 
Voyez  au  mot  Vermicuraire  et  au  mot  Serrure.  (B.) 

YILLICHE,  Villichia ,  plante  à  tige  rampante ,  filiforme* 
hérissée,  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  écartées,  presque 
rondes,  presque  peltées,  crénelées,  hérissées,  rougeâtres  en 
dessous,  et  à  fleurs  rouges,  géminées,  portées  sur  de  longs 
pédoncules  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  triandrie 
monogynies, 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions  ; 
une  corolle  monopétale  à  quatre  découpures  ;  quatre  éta^ 
mines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  bilocu  taire  et  polysperme. 

La  villiehe  est  annuelle,  et  croit  au  Mexique.  (B.) 

VIMBE,  nom  spécifique  de  poissons  du  genre  Cyîprin  et 
Saumoné.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

YIN.  Ce  nom  convient  à  tous  les  sucs  sucrés  des  végétaux > 
qui,  par  l’effet  d’un  mouvement  intestin  qu’011  nomme  fer~ 
mentation ,  de  doux  et  opaques  qu’ils  étoient,  sont  transfor¬ 
més  en  une  liqueur  agréable,  transparente,  plus  ou  moins 
piquante  ;  mais  on  le  donne  plus  particulièrement  au  suc 
exprimé  des  fruits  de  la  vigne  qui  a  subi  cette  fermentation 
et  produit  le  vin  proprement  dit ,  la  meilleure  de  toutes  les 
liqueurs  fermentées. 

L’art  de  faire  le  vin  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  les 
anciens  Egyptiens  en  connoissoient  les  procédés;  ils  existent 
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encore  sculptés  sur  les  murs  de  leurs  temples  les  plus  an¬ 
tiques  ;  les  Grecs  et  les  Romains  les  avoient  recueillis  *  et  prépa- 
roient  une  mullitude  de  vins,  dont  les  noms  et  la  célébrité  sont 
passés  jusqu’à  nous.  Ils  en  avoient  de  légers  qu’ils  pouvoient 
Iboire  de  suite  ;  ils  en  avoienl  d’autres  qui  n’étoient  potables 
qu’après  un  temps  très-long  ;  enfin  ils  en  avoient  dont  la  con¬ 
servation  se  proion geoit  au-delà  d’un  siècle  :  ils  metioient  aussi 
en  réserve  du  mont  plus  ou  moins  concentré  par  l’évapora¬ 
tion  *  et  qu’on  délayait  avec  de  l’eau  pour  en  préparer  des 
boissons.  Les  habita  ns  de  l’Archipel  ont  continué  à  faire  cette 
espèce  de  raisiné ,  car  M.  JBoudet,  pharmacien  en  chef  de 
l’armée  d’Orient,  a  trouvé ,  dans  les  magasins  d’Alexandrie  * 
des  bouteilles  de  terre  d’une  forme  agréable  qui  en  étoieni 
remplis.  Ce  raisiné  avoil  la  consistance  de  la  mélasse  ;  il  est 
employé  aujourd'hui  en  Egypte  à  faire  une  espèce  de  sorbet . 

Cependant  quoique  l’art  de  faire  le  vin  soit  fort  ancien,  et 
que  les  avantages  de  cette  boisson  pour  la  société  soient  in* 
contestables ,  il  éloit  encore  éloigné  d’atteindre  toute  la  per¬ 
fection  desirée. 

Un  chimiste  célèbre,  dont  le  ministère  sera  remarquable 
par  des  institutions  utiles  à  l’agriculture,  aux  sciences,  aux 
arts  et  à  la  bienfaisance ,  M.  Chaptal,  vient  de  lui  en  fournir 
les  moyens  en  développant,  avec  le  génie  qui  lui  est  propre, 
tous  les  phénomènes  de  la  vinification ,  et  en  jetant  un  nouveau 
jour  sur  cette  matière  qui  occupe  le  second  rang  dans  l’échelle 
des  richesses  territoriales  de  la  France. 

Et  en  effet  il  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  la  nature 
des  raisins ;  il  a  calculé  avec  précision  l’influence  qu’exercent 
sur  eux  les  variétés  du  sol,  du  climat,  des  saisons  et  de  la 
culture  ;  celles  que  produisent  sur  leurs  sucs ,  sur  les  différens 
procédés  de  la  vinification ,  les  divers  degrés  de  température 
employés;  et  ensuite  appuyé  sur  des  principes  certains  qu’il 
a  pu  se  faire,  il  propose  aux  fabricans  de  vins  les  méthodes 
les  plus  appropriées  à  leurs  différens  pays.  Aidé  particulière¬ 
ment  des  lumières  que  renferme  ce  Traité,  nous  allons  tâcher 
de  donner  aux  cultivateurs  de  la  vigne  les  moyens  d’ajouter 
à  la  bonté  de  leurs  vins ,  et  d’améliorer  ceux  que  le  climat  et 
l’exposition,  le  caractère  des  saisons,  la  qualité  et  l’espèce  des 
raisins ,  &c.  n’auroient  rendus  que  médiocres. 

Vendange . 

Si  c’est  pour  les  peuples  qui  cultivent  la  vigne  un  sujet  de  réjouis¬ 
sance  ,  c’est,  sur-tout  pour  la  France  presque  entière  ,  un  temps  de  fêle 
et  de  gaîté;  ses  habitans  de  tous  les  rangs  semblent  se  confondre  les 
mis  avec  les  autres  pour  ne  voir  dans  ces  belles  récoltes  qu’une  naar- 
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que  certaine  de  l’immense  richesse  territoriale  de  leur  patrie,  et.  la 
plupart  abandonnent  les  villes  pour  dourir  à  leurs  vignobles  ou  à 
ceux:  de  leurs  amis  à  l’époque  de  la  vendange. 

Le  jour  fixé  pour  la  cueillette  du  raisin  ne  doit  pas  être  indifférent, 
puisque  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  la  fermentation  en  dépend  ; 
il  faut  donc  choisir,  autant  qu’il  est  possible,  le  temps  le  plus  favorable 
à  la  vendange  ,  c’est-à-dire  lorsqu’il  fait  sec,  et  que  le  soleil  a  dissipé 
la  rosée  que  la  fraîcheur  des  nuits  a  déposée  sur  le  raisin. 

La  maturité  du  raisin  se  reconnoîtà  la  réunion  des  signes  suivans  : 
queue  brune,  grappe  pendante  ,  grains  ramollis,  pellicule  amincie, 
grappe  et  grains  faciles  à  détacher,  suc  doux ,  savoureux' el  vis¬ 
queux,  pépins  fermes  non  glutineux  :  c’est  alors  que  le  propriétaire 
d’une  vigne  en  fait  la  vendange. 

Pour  y  procéder,  il  ne  livre  pas  la  coupe  du  rais i^  à  des  mains 
non  exercées;  il  choisit  de  préférence  les  femmes  des  vignerons  du 
pays  ;  elles  sont  dirigées  par  un  homme  sévère  et  intelligent  ;  il  fait 
en  sorte  qu’elles  ne  mangent  point  dans  la  vigne ,  qu’elles  conservent 
pour  \evin  les  meilleurs  raisins 3  qu’elles  n’y  mêlent  point  des  débris 
de  pain  ou  d’auîres  ali  mens  ,  qu’elles  coupent  très-court,  et  plutôt 
avec  de  bons  ciseaux  qu’avec  une  serpette,  les  queues  des  raisins ; 
qu’elles  choisissent  pour  la  première  cuvée,  les  plus  sains  et  les  plus 
mûrs,  bien  distincts  de  ceux  qui  ont  dépassé  la  maturité,  il  a  soin 
qu’elles  ne  prennent  pour  la  seconde  cuvee  ni  les  raisins  pourris,  ni 
ceux  qui  sont  absolument  trop  verts;  enfin  il  leur  fait  arranger  les 
grappes  avec  dextérité  et  sans  les  tasser  dans  leurs  paniers ,  et  de-îà 
dans  des  baquets  ou  hottes  ,  afin  que  le  raisin  puisse  être  transporté  à 
la  cuve  sans  avoir  perdu  de  son  suc. 


Égrappage  et  foulage . 


Sur  cette  cuve  est  solidement  placée  une  caisse  carrée,  dont  les 
côtés  et  le  fond  sont  fermés  de  listeaux  de  bois  peu  distans  entr’eux  ; 
c’est  dans  cette  caisse  qu’on  verse  la  vendange  à  mesure  qu’on  l’ap¬ 
porte  de  la  vigne  ;  un  homme  armé  d’une  fourche  à  irois  becs ,  qu’il 
tourne  et  agile  circulairement ,  détache  les  grains  de  la  grappe  et  en¬ 
lève  celle-ci,  puis  avec  ses  pieds  munis  de  gros  sabots  ,  il  foule  les 
grains,  et  quand  tous  sont  écrasés,  il  soulève  une  planche  de  la  caisse 
et  les  pousse  dans  la  cuve;  il  continue  la  même  manœuvre,  jusqu’à 
ce  que  cette  cuve  soit  remplie.  La  vendange  ainsi  foulée  exactement 
devient  plus  fluide,  et  par  conséquent  plus  fermentescible,  la  partie 
colorante  du  raisin  est  non-seulement  à  découvert,  elle  est  délayée 
dans  le  moût.  Mais  ces  opérations  de  cueillette  et  de  foulage  11e  doi¬ 
vent  point  être  traînées  en  longueur,  il  y  auroit  une  succession  de 
fermentation  qui  nuiroit  à  la  qualité  du  vin  ;  il  faut  que  la  cuve  soit 
pleine  de  raisin  écrasé  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Si  même  ou 
trouve ,  d’après  Chaptal ,  cette  opération  de  foulage  encore  trop  gros¬ 
sière  pour  disposer  suffisamment  la  fermentation  à  marcher  d’une 
manière  uniforme,  on  soumettra  à  l’action  du  pressoir  les  raisins  à 
mesure  qu’on  les  apportera  de  la  vigne  ;  on  en  recevra  le  suc  dans 
nne  cuve,  et  on  Y  abandonnera  à  la  fermentation  spontanée ,  soit  seul , 
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si  on  veut  im  vin  très-délicat,  soit  avec  le  marc  exprimé  et  égrappe* 
si  on  veut  un  vin  plus  coloré  et  d’une  plus  longue  conservation.  Le 
moût  qu’on  obtiendra  par  l’effet  de  cette  pression  aura  une  odeur  dou¬ 
ceâtre,  une  saveur  très— sucrée;  sa  consistance,  variable  suivant  les 
pays  ,  sera  presque  celle  d’un  sirop  dans  ceux  du  midi. 

Les  matériaux  immédiats  du  moût  sont  le  sucre,  le  mucoso-sucré , 
l’eau  ,  le  tartre,  une  partie  colorante  et  une  substance  végéto-animale 
que  Fabroni  et  Thénard  ont  reconnu  être  le  premier  agent  de  la  fer¬ 
mentation,  le  ferment  par  excellence. 

Fermentation. 

La  fermentation  vineuse  a  lieu  ou  dans  des  cuves  de  pierre  ou  d» 
bois,  ou  dans  des  tonneaux;  le  choix  entre  ces  vaisseaux  d’une  ca¬ 
pacité  si  differente  n’est  point  une  affaire  de  caprice;  on  emploie  les 
cuves  en  Provence  et  en  Languedoc,  parce  que  la  masse  fermentante 
doit  être  d’autant  plus  considérable  que  le  moût  est.  plussucré  et  plus 
épais,  qu’il  a  besoin  d’une  fermentation  plus  rapide  ,  et  que  le  vin  est 
destiné  à  être  plus  spiritueux  ;  on  se  sert  de  tonneaux  dans  la  Cham¬ 
pagne,  parce  que  la  masse  fermentante  doit  être  d’autant  moins  con¬ 
sidérable  ,  que  le  raisin  a  crû  dans  un  pays  moins  chaud  ,  qu’on 
veut  obtenir  un  vin  plus  délicat ,  et  qu’on  exige  qu’il  conserve  plus 
d’arome. 

Ces  cuves  ou  ces  tonneaux  nelloyés  avec  soin  avant  d’y  déposer  la 
vendange  ,  sont  établis  dans  des  celliers  bien  clos,  afin  quela  fermen¬ 
tation  n’y  soit  point  troublée  par  le  froid  de  la  nuit  et  par  les  varia¬ 
tions  de  l’atmosphère;  il  y  règne  une  température  de  dix  degrés,  la 
fermentation  languiroit  au-dessous,  elle  deviendroit  trop  tumultueuse 
au-dessus. 

Après  avoir  choisi  les  meilleurs  raisins  des  vignes  le  plus  favorable¬ 
ment  situées  ,  et  dans  la  meilleure  exposition  ,  après  avoir ,  par  les  plus 
excellens  procédés ,  disposé  à  la  fermentation  le  suc  de  ces  raisins  ,  et 
l’avoir  mis  dans  les  vaisseaux  et  dans  les  lieux  les  plus  convenables; 
quels  seront  les  phénomènes  et  le  produit  de  la  fermentation  tumul¬ 
tueuse  de  ce  suc  ?  Bientôt  il  se  couvre  de  bulles,  il  s’en  élève  du 
centre  de  la  cuve  qui  viennent  crever  à  la  surface  en  formant  de 
petits  jets,  et  faisant  entendre  un  léger  sifflement.  C’est  Je  gaz  acide 
carbonique ,  qui ,  formé  aux  dépens  de  Fo  xi  gène  et  du  carbone  des  prin¬ 
cipes  constituans  du  moût ,  se  dégage.  Bientôt  sa  quantité  augmenle, 
il  déplace,  à  cause  de  sa  pesanteur  ,  l’air  atmosphérique  qui  reposoitsur 
la  cuve,  il  se  répand  de-là  dans  le  cellier;  on  n’y  peut  plus  res¬ 
pirer  sans  danger  d’être  asphixié  par  le  gaz  meurtrier  ;  alors  la 
liqueur  se  trouble ,  se  gonfle ,  s’échauffé,  bouillonne;  on  y  voit  nager 
des  filainens  ,  des  flocons;  on  y  voit  s’agiter  les  pellicules,  les  pépins 
des  raisins;  une  partie  de  ces  substances  se  fixe  à  la  surface  de  la 
cuve  3  y  forme  une  croûte  spongieuse  qu’on  nomme  le  chapeau  de 
la,  vendange ,  et  que  surmonte  ensuite  une  écume  très-volumineuse; 
l’autr  e  se  dépose  au  fond  ;  alors  la  cuve  exhale  une  odeur  qui  y  an¬ 
nonce  la  présence  de  l’alcool;  le  sucre  qui ,  par  sa  décomposition,  a 
servi  à  le  former ,  n’est  presque  déjà  plus  sensible  dans  la  liqueur  ; 
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Béjà  le  principe  colorant  qui  existoil  sous  ïa  pellicule  du  raisin ,  et 
que  le  foulage  avoit  détaché  et  distribué  dans  le  moût,  s’est  dissous 
dans  ce  nouveau  produit,  enlin  la  fermentation  tumultueuse  est  ache¬ 
vée  ,  elle  s’arrête. 

Tels  sont  les  phénomènes  et  les  effets  de  cette  fermentation ,  dont 
quatre  sont  principaux  :  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique,  la 
production  de  la  chaleur  ,  la  formation  de  l’alcool  et  la  coloration  de 
la  liqueur;  ils  sont  d’autant  plus  sensibles  et  d’autant  plus  durables  , 
que  le  moût  dans  lequel  ils  ont  lieu,  est  plus  riche  en  principes  cons- 
tiluans.  Aussi  dans  les  pays  chauds  ,  la  fermentation  demande-t-elle 
plusieurs  jours  pour  être  complète,  tandis  que  dans  les  pays  froids 
elle  est  souvent  terminée  après  quelques  heures  de  durée. 

L’air  atmosphérique  qui,  pendant  la  fermentation  ,  se  trouve  en 
contact  avec  le  moût  ,  ne  se  combine  point  avec  lui  ,  il  ne  fait  que 
lui  faciliter  les  moyens  de  fermenter  ,  en  servant  d’excipient  au  gaz 
acide  carbonique,  et  en  ne  présentant  qu’un  léger  obstacle  au  mou¬ 
vement  de  dilatation  et  d’affaissement  que  la  liqueur  éprouve. 

On  pourrait  ,  en  retenant  ce  gaz,  faire  le  vin  dans  les  vaisseaux 
clos  ;  il  seroit  même  beaucoup  plus  généreux  ,  parce  qu’il  au  roi  I  con¬ 
servé  son  alcool^  et  son  arôme,  deux  substances  que  dans  l'autre 
procédé  le  gaz  carbonique  emporte  toujours  en  très-grande  quantité 
avec  lui,  en  s’échappant  ;  mais  comme  ce  gaz  est  très-expansif  ,  il  corn- 
primeroif  d’une  part  le  mouvement  fe  rm  entai  if ,  au  point  que  \evin 
ne  se  feroit  qu’à  la  longue,  et  d’autre  part  il  menaceroit  .sans  cesse 
d’explosion  et  de  rupture  les  vaisseaux  dans  lesquels  ce  vin  seroit  con¬ 
tenu.  M.  Chaptal,  en  présentant  les  avantages  el  les  inconvéniens  de 
ces  deux  méthodes  ,  desireroit  qu’un  les  combinât  assez  heureusement 
pour  en  écarter  ce  quelles  ont  de  vicieux. 

Décuvage . 

Iba  fermentation  variant  en  énergie  et  en  durée,  selon  le  climat 
et  la  saison,  selon  la  qualité  et  la  quantité  du  moût  soumis  à  sou 
action  ,  on  sent  que  toutes  les  méthodes  imaginées  pour  en  fixer  en 
général  et  irrévocablement  le  terme,  sont  nécessairement  vicieuses; 
que  le  mieux  est  de  l’attendre  plus  ou  moins,  suivant  les  pays,  les 
circonstances  et  la  nature  du  vin  qu’on  se  propose  d’obtenir. 

Ainsi  ,  en  faisant  éprouver  dans  le  midi  et  dans  le  nord  de  la 
France  le  mouvement  fermentalif  à  des  moûts  d’excellente  qualité 
obtenus  des  meilleurs  raisins  de  chacune  de  ces  contrées,  ne  doit- 
on  accorder,  comme  nous  l’avons  dit,  aux  uns,  que  des  heures  seu¬ 
lement ,  et.  aux  autres,  des  jours  pour  cuver. 

Avant  de  procéder  au  décuvage ,  on  a  eu  soin  de  disposer  les  ton¬ 
neaux  qui  doivent  recevoir  le  vin  ;  ils  sont  faits  d’un  merrain  très- 
sain  ;  aucune  douve  n’a  été  tirée  du  bois  qui- avoisinoit  l’écorce  et  les 
racines  d’un  chêne  au  pied  duquel  se  trouvoit  une  fourmilière  ;  au¬ 
cune  ne  participe  de  L’odeur  des  fourmis ,  n’est  imprégnée  de  leur 
acide  ,  et  ne  peut  communiquer  au  vin  le  goût  de  fût ,  dont  souvent  ces 
insectes  sont  la  cause  éloignée.  Les  tonneaux  qui  étaient  neufs  ont  été 
lavés  à  l’eau  de  chaux,  puis  k  l’eau  chaude  et  ensuite  à  l’eau  salée  | 
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riux  qui  avoienl  déjà  servi  ont  été-privés  du  tartre  qu’ils  contenoîent 
et  ensuite  lavés  à  l’eau  chaude  ;  on  a  enfin  passé  dans  les  uns  et  les 
autres  ou  du  vin  ou  dn  moût  bouillant,  ou  une  infusion  de  fleurs 
de  pêcher.  Pour  tirer  le  vin  de  la  cuve,  on  ne  le  îafisse  pas  couler 
dans  des  vaisseaux  découverts  pour  le  porter  ensuite  dans  les  ton¬ 
neaux  ;  il  sorliroit  de  la  cuve  avec  violence  ,  il  écumeroit ,  il  bouil- 
lonnerb.it  ;  une  forte  odeur  vineuse  répandue  dans  le  cellier,  annon- 
ceroit  la  perle  irréparable  qu'il  feroit  de  son  gaz  et  de  son  alcool  ; 
on  préfère  de  l’introduire  dans  les  tonneaux,  en  employant  pour  l’y 
conduire,  un  tuyau  de  fer-blanc  on  de  cuir,  qu’on  adapte  à  la  can¬ 
nelle  de  la  cuve. 

Le  chapeau  delà  vendange  contient  assez  souvent  du  vin  qui  s’esî 
aigri;  on  sépare,  pour  l’exprimer  à  part  ,  ce  chapeau  avec  soin  du 
marc  sur  lequel  il  s’est  affaissé,  et  on  porte  celui-ci  au  pressoir.  Le 
vin  qui  en  sort  jusqu’à  la  seconde  coupe ,  est  distribué  dans  les  ton¬ 
neaux  qui  contiennent,  déjà  celui  du  décuvage.  Le  vin  qui  suit,  est 
plus  âpre  et  plus  coloré;  on  le  met  à  part,  il  ne  fait,  pas  partie  du 
vin  de  première  qualité  :  les  tonneaux  pleins,  autant  qu’il  est  néces¬ 
saire,  sont  arrangés  sur  des  chantiers ,  dans  des  celliers  plus  froicls 
pour  les  vins  du  Nord  que  pour  ceux  du  Midi.  Là  ces  vins  subissent 
une  fermentation  qu’on  appelle  insensible ,  parce  qu’elle  est  beau¬ 
coup  moins  tumultueuse  que  la  première  :  pendant  qu’elle  a  lieu  ,  on 
a  soin  de  remplir  les  tonneaux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  les 
cuiller  d’abord  tous  les  jours,  ensuite  tous  les  huit  jours  ,  après  cela 
tous  les  quinze  jours,  et  enfin  tous  les  deux  mois  lorsque  le  vin  est 
en  cave,  et  aussi  long-temps  qu’il  y  reste. 

L’usage  sera  que  ,  pendant  cette  nouvelle  fermentation  qui  produit 
encore  du  gaz  carbonique  ,  on  ne  ferme  les  tonneaux  qu’avec  des 
feuilles  de  vigne  assujéties  avec  du  sable,  et- qu’on  attende  le  calme 
de  la  liqueur  avant  de  la  boucher  avec  des  boudons,  et  sur -tout 
avant  de  les  frapper  fortement. 

On  observera  qu’Olivier  de  Serres  prétend  que  des  tonneaux  sains 
et  bien  cerclés  sont  en  e!at.  de  résister  à  tout  l’effort  de  ce  gaz  ,  e!  qu'on 
peut,  sans  crainte  de  rupture  des  tonneaux,  les  bondonner  aossi-iôt 
qu’ils  sont  remplis  à  deux  pouces  près  du  trou.  Faut-il  respecter 
Fusage  ?  faut-il,  sur  la  foi  du  plus  célèbre  des  agriculteurs,  adopter  mi 
procédé  qui  ne  paroîl  pas  sans  danger,  mais  qui,  réussissant,  conserve¬ 
rait  dans  le  vin  une  grande,  quantité  de  gaz  et  d’alcool  ?Nous  croyons 
qu’il  faudrait  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  pratiques  opposées  ; 
qu’il  seroit  à  propos  d’assujétir  le  bouchon  du  tonneau  avec  un  res¬ 
sort  assez  puissant ,  mais  qui  ,  cédant  beaucoup  plutôt  que  les  cer¬ 
ceaux,  comprimeroit,  retiendrait,  sinon  tout  le  gaz  que  voulait  fixer 
Olivier  de  Serres,  au  moins  une  grande  partie  de  celui  que  l’usage 
laisse  échapper  en  pure  perte. 

Soutirage. 

Lorsque  la  seconde  fermentation  s’est  appaisée,  et  que  la  masse  dut 
liquide  jouit  d’un  repos  absolu,  le  vin  est  fait.  Alors  il  se  clarifie  peu 
à  peu  de  lui-même;  tout  ce  qui  est  étranger  à  sa  composition  se  pré» 
cipite  sur  les  parois  et  au  fond  du  tonneau,  ce  dépôt  s’appelle  lie  ; 
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c’est  un  mélange  de  larire,  de  matières  extractive  et  colorante,  alté¬ 
rées  d’une  substance  végéto-animale,  en  partie  décomposée.  Or,  comme 
cette  lie,  quoique  séparée  du  vin,  est  susceptible  de  s’y  mêler  eide  lui 
imprimer  un  nouveau  mouvement  de  fermentation  qui  l’altéreroit , 
pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  a  soin  ,  dans  les  différeus  vigno¬ 
bles,  de  transvaser  le  vin  à  diverses  époques.  Celui  de  l'Hermitage, 
en  mars  et  en  septembre;  celui  de  la  Champagne,  en  octobre  ,  en 
février  et  en  mars  ;  on  choisit  toujours  un  temps  sec  pour  celte  opé¬ 
ration  ,  et  on  devroit  employer  de  préférence,  pour  l’exécuter,  la 
pompe  dont  l’usage  est  établi  en  Champagne.  C’est  un  tuyau  de  cuira 
aux  extrémités  duquel  sont  des  tuyaux  de  bois  ,  dont  l’un  s’adapte  au 
robinet  de  la  futaille  qu’on  veut  vider,  et  l’autre  à  l’ouverture  do 
celle  qu’on  veut  remplir  en  lâchant  le  robinet.  La  première  se  vide 
à  moitié;  on  fait  passer  le  reste  à  l’aide  d’un  soufflet,  dont  l’air,  eu 
exerçant  une  pression  sur  le  vin ,  l’oblige  à  sortir  d’un  tonnea’u  pour 
monter  dans  l’autre. 

Après  le  premier  soutirage  d es  vins  qui  sont  restés  dans  les  celliers,, 
on  les  descend  à  la  cave.  La  meilleure  est  celle  qui  se  maintient  tou¬ 
jours  au  dixième  degré  de  température  ,  qui  a  son  ouverture  tourné© 
vers  le  nord;  les  futailles  ne  s’y  dessèchent  pas,  les  cerceaux  ne  s’y 
*  pourrissent  pas  ,  le  vin  n’y  reçoit  aucunes  secousses,  n’est  exposé  à 
aucunes  émanations  nuisibles. 

Collage <, 

Le  soutirage  des  vins  n’étant  pas  toujours  suffisant  pour  les  clarifier 
complètement,  on  a  recours  à  une  autre  opération  qu’on  nomme  le 
eollage.  C’est  ordinairement  la  colle  de  poisson  qui  sert  à  cel  usage; 
on  la  déroule  avec  soin  ,  on  la  coupe  par  petits  morceaux,  on  la 
fait  tremper  dans  un  peu  de  vin  ;  elle  se  gonfie ,  se  ramollit  ,  se 
dissout  ;  on  l'agité  avec  un  balai ,  on  la  verse  dans  le  vin  :  elle  s’em¬ 
pare  de  toutes  les  molécules  restées  dans  la  liqueur,  et  se  pjécipile 
avec  elles.  Les  blancs  d’œufs  ou  la  gomme  arabique  peuvent  rem¬ 
placer  la  colle  de  poisson  ,  sur-tout  lorsqu’il  s’agit  de  clarifier  les  vins 
dans  les  pays  chauds. 

Soufrage . 

Outre  ces  opérations  qui  constituent  Fart  de  gouverner  les  vins  3 
il  en  est  encore  deux  dont  nous  avons  à  parler ,  le  soufrage  et  la  mise 
en  bouteilles .  Lorsqu’on  veut  faire  voyager  par  mer  et  dans  des  ton¬ 
neaux  les  vins  généreux  de  Provence  ,  de  Cûle  Rôlie  et  de  Bordeaux , 
on  les  mute ,  c’est-à-dire  qu’on  les  imprègne  de  la  vapeur  du  soufre 
par  les  procédés  suivans. 

On  brûle  dans  certains  pays  deux  ou  trois  mèches  soufrées  dans 
un  tonneau  avant  de  le  remplir  de  vin  clarifié  ;  dans  d  autres  on 
enflamme  une  mèche  dans  un  tonneau  dans  lequel  on  a  mis  deux  ou 
trois  seaux  de  vin,  on  agite  ie  tonneau  en  tous  sens;  on  remet  une 
nouvelle  quantité  de  vin ,  on  brûle  une  autre  mèche  ,  et  on  continu® 
3a  meme  manœuvre  jusqu’à  ce  que  le  tonneau  soit  plein.  Ici  on  met 
sur  un  trou  de  forêt  une  mèche  de  soufre  allumée,  et  on  tire  en  même 
temps  le  vin  par  un  autre  trou  ;  la  vapeur  du  soufre  est  déterminés  à 
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remplir  le  vicie  que  laisse  îe  vin  en  s’écoulant.  Là  enfin  on  emploie  ïe 
moyen  imaginé  par  Rozier;  il  consiste  à  se  procurer  un  petit  fourneau 
en  tôle,  haut  de  trois  pouces,  large  de  quatre,  ayant  une  porte  à 
coulisse ,  étant  surmonté  d’un  cornet  qui  décrit  un  peu  plus  d’un 
demi-cercle;  on  adapte  l’extrémité  recourbée  de  ce  cornet  dans  le 
tonneau ,  on  allume  la  toile  soufrée  dans  le  foyer ,  on  ouvre  plus  ou 
moins  la  porte,  la  vapeur  du  soufre  va  remplir  îe  tonneau. 

Le  soufrage  décolore  un  peu  les  vins  ;  mais  il  a  le  précieux  avan¬ 
tage  de  les  conserver  en  suspendant  tout  mouvement  de  fermentation 
qui  tendroit  à  les  détruire.  11  n’est  pas  aussi  efficace  à  l’égard  des  vins 
de  Champagne  et  de  Bourgogne,  puisqu’il  ne  peut  les  empêcher  de 
s'altérer  sur  mer,  et  que  ces  vins  passent  rarement  la  ligne  sans  être 
décomposés  par  les  secousses,  les  roulis  des  vaisseaux  et  la  chaleur. 
Malgré  les  avantages  du  soufrage,  Rozier  propose  comme  mesure 
générale,  et  qui  est  déjà  adoptée  eu  plusieurs  endroits  ,  d'ajouter  aux 
vins  mutés  et  qu’on  veut  embarquer,  une  certaine  quantité  de  moitt 
cuit,  il  voudroit  même  qu’on  ne  fit  partir  que  des  vins  faits  avec  du 
moût  rapproché  par  évaporation. 

Vin  en  bouteilles .. 

Lorsque  le  vin  est  resté  un  temps  convenable  dans  les  tonneaux  ,  et 
qu’on  veut  îe  conserver  long-temps  au  degré  de  bonté  où  il  est  par¬ 
venu,  et  même  contribuer  encore  à  son  amélioration  ,  on  le  tire  en. 
bouteilles  à  une  époque  déterminée  par  celle  où  il  doit  être  bu.  Ces 
bouteilles  sont  d’une  capacité  connue  ;  on  les  choisit  d’un -verre  par¬ 
faitement  fabriqué,  qui  ne  contient  ni  alcali  ni  terres  non  exacte¬ 
ment  combinés  ,  et  pouvant  dénaturer  le  vin  en  saturant  son  acide. 
Elles  sont  scrupuleusement  nettoyées  à  l’extérieur  et  rincées  intérieu¬ 
rement:  on  les  ferme  avec  des  bouchons  bien  secs  et  fabriqués  avec 
je  meilleur  liège  ;  on  en  trempe  l’extrémité  dans  du  vin  avant  de  les 
présenter  aux  goulots  des  bouteilles,  on  les  force  d’entrer  en  les 
frappant  avec  une  palette.  Four  empêcher  toute  communication 
entre  le  vin  contenu  dans  ces  bouteilles  et  l’air  extérieur,  et  sur-tout 
pour  préserver  le  bouchon  de  toute  humidité ,  on  le  goudronne  avec 
un  mélange  fait  de  poix  blanche  et  de  poix  résine,  de  chaque  une 
livre,  cire  jaune  deux  livres,  térébenthine  une  once,  fondu  sur  un 
feu  doux. 

Telle  est,  dans  les  bonnes  années,  la  meilleure  manière  de  faire 
Ses  vins  qui  sont  îe  plus  généralement  usités,  estimés  et  transportés 
chez  l’étranger  ;  elle  peut ,  avec  de  légères  modifications  que  nous  avons 
indiquées,  être  employée  dans  les  vignobles  du  midi  comme  dans 
ceux  du  nord,  lorsque  dans  ces  climats  différens  le  raisin  parfaite-? 
ment  mur  ,  recueilli  dans  les  circonslances  les  plus  favorables  ,  donne 
un  moût  dont  les  principes  constituant  sont  dans  les  proportions  les 
plus  avantageuses ,  un  moût  qui ,  sans  être  aidé  ni  forcé  par  des  moyens 
étrangers,  se  soumet  de  lui-même  tant  à  la  fermentation  tumultueuse 
qu’insensible ,  et  fournit  un  vin  qui  ne  présente  nul  obstacle  à  sa  cla¬ 
rification,  qui  est  assez  robuste  pour  parvenir  à  uhe  belle  vieillesse 
sans  éprouver  aucune  des  maladies  qui  attaquent  les  vins  des  autres 
•uiftées. 


VIN  281) 

Mais  lorsque  dans  ces  vignobles  si  renommés  la  saison  n  a  pas  été 
favorable  à  la  végétation  de  la  vigne ,  lorsque  dans  les  autres  vignobles 
tout  se  trouve  contraire,  climat ,  lerrein  ,  saison  ,  exposition  ,  tempé¬ 
rature,  etc.  quelles  sont  les  précautions  à  prendre?  quels  sont  les 
procédés  à  employer?  enfin  que  faut-il  faire? 

i°.  Vendanger  aussi-tôt  que  le  raisin  a  acquis  toute  la  maturité 
dont  il  est  susceptible  ;  le  cueillir  à  plusieurs  reprises  pour  faire,  en 
égrappant  grossièrement  ,  une  première  cuvée  des  raisins  à-peu- 
près  mûrs ,  et  une  seconde  avec  ceux  qui  sont  trop  mûrs  et  ceux 
qui  sont  verds  ;  par-là,  au  défaut  de  la  quantilé  d’alcool  qui  seroifc 
nécessaire  dans  ces  deux  vins  pour  les  conserver  ,  on  leur  ménage 
un  principe  acerbe  qui  les  soutient  ou  les  défend,  sur-tout  le  der¬ 
nier,  contre  la  pousse ,  maladie  qui  attaque  presque  tous  les  vins  faits 
avec  les  raisins  qui  ont  dépassé  la  maturité;  le  mélange  monstrueux 
qu'on  fait  de  ces  raisins  dans  la  cuve,  nuit  singulièrement  à  la  bonne 
qualité  du  vin. 

2°.  Marier  ce  qu'il  y  de  plus  parfait  en  raisins  dans  une  vigne 
avec  les  meilleurs  d'une  autre  vigne ,  afin  que  de  ce  mélange  de  diffé¬ 
rons  fruits,  dont  le  crû  n'est  pas  le  même,  mais  dont  le  choix  et  la 
maturité  sont  semblables,  il  en  résulte  une  liqueur  qui  réunisse  les 
qualités  qui  les  distinguent  particulièrement. 

5°.  Egrapper  quand,  dans  les  pays  froids,  malgré  l’effeui  liaison  de 
la  vigne  1 1  une  vendange  tardive,  le  raisin  est  trop  aqueux  et  trop 
verd  ;  remplacer  la  quantité  du  mucoso-sucré  qui  1  ni  manque,  soit 
eu  ajoutant  à  son  moût  du  sucre  ou  du  miel,  soit  en  faisant  cuire  le 
moût  lui-mème  à  la  manière  des  anciens  ,  pour  le  ramener  par  l’éva¬ 
poration  au  degré  d’épaississement  qui  caractérise  celui  des  meilleures 
années  ,  et  qu’on  a  estimé  par  l'aréomètre  ou  par  la  quantité  du  pro¬ 
duit  de  son  évaporation.  Nous  observons  cependant  qu’il  ne  faut  pas 
espérer  d’obtenir  dans  les  pays  méridionaux  avec  le  crû  des  raisins 
originaires  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne,  des  vins  aussi  dé¬ 
licats  que  ceux  fournis  par  ces  cantons. 

40.  Récolter,  écraser  le  raisin  et  remplir  la  cuve  dans  le  jour,  si 
la  température  est  froide  et  la  fermentation  lente  ;  introduire  dans  la 
cuve  du  moût  chaud,  la  couvrir  exactement  et  échauffer  le  cellier 
où  elle  est  placée;  et  si  la  fermentation  s  établit  au  centre  de  la  cuve 
et  non  à  la  circonférence,  brasser  fortement  avec  des  sabots  (non 
en  y  faisant  entrer  des  hommes  pour  piétiner  le  raisin:  cela  se  pra¬ 
tique  en  Champagne,  dans  les  tonneaux  qui  y  servent  de  cuves;  mais 
les  tonneaux  laissant  exhaler  une  petite  quantité  de  gaz  carbonique  , 
exposent  moins  ces  hommes  au  danger  d’èire  asphixiés)  ;  ne  pas  brasser 
trop  long-temps ,  de  peur  de  dissiper  une  trop  grande  quantité  de  c® 
gaz  qu’on  a  intérêt  de  conserver. 

5°.  Fouler,  mais  médiocrement,  sans  exiger  que  dans  les  mauvaises 
années  le  moût  acquière  une  forte  couleur.  Fa  partie  colorante  est  un 
produit  de  la  maturité  du  raisin  ;  elle  n’existe  qu’en  très-petite  quan¬ 
tité  dans  celui  qui  n’a  pas  été  favorisé  par  la  saison.  Ainsi,  essayer 
à  force  de  fouler  et  de  cuver ,  de  donner  de  la  couleur  au  vin  qui  doit 
résulter  d’un  pareil  raisin ,  c’est  prendre  une  peine  inutile,  c’est  vou¬ 
loir  le  rendre  dur,  âpre,  foibîe,  susceptible  meme  de  se  décolorer 
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choisies  tonneaux;  parce  qu’il  au roi t  peu  d’alcool  pour  dissoudre  et 
retenir  la  partie  colorante ,  s’il  en  avoil  obtenu  en  excès. 

6°.  Faire  cuver  pendant  un  temps  très-court,  à  une  foible  tempé¬ 
rature  et  en  masse  non-considérable  ,  un  moût  peu  sucré,  mais  qui 
doit  donner  un  vin  délicat  et  parfumé.  Préparer  même  cette  espèce 
de  vin  de  la  manière  suivante  :  Ecraser  le  raisin  égrappé  pour  déta¬ 
cher  sa  partie  colorante;  le  fouler  fortement,  mais  un  instant  seule¬ 
ment  ,  pour  la  délayer  dans  le  moût  ;  exprimer,  mêler ,  le  vin  du  tirage 
et  celui  du  pressurage;  le  mettre  ensemble  à  fermenter  dans  des  ton¬ 
neaux  ,  de  manière  à  laisser  le  moins  de  gaz  possible.  Un  moût  qui 
n’est  pas  riche  en  matière  sucrée  i/a  pas  besoin ,  pour  la  décomposer, 
et  former  de  l’alcool  ,  d’une  fermentation  aussi  impétueuse  ,  aussi 
longue  que  celle  qui  a  lieu  ,  pour  des  moûls  sirupeux  ,  dans  les 
grandes  cuves  adoptées  dans  les  pays  chauds.  Il  n’a  besoin  de  cuver  qu’à 
l’instant  du  foulage,  à  moins  que  la  température  n  ait  été  froide  lors¬ 
qu’on  a  cueilli  le  raisin,  ou  qu’on  desire  qu’il  soit  plus  coloré  qu’il  ne 
doit  fêtre.  Peut-être  même  que  les  vins  généreux  ne  seroient  point 
fatigués  comme  on  le  craint  par  une  fermentation  lente,  si  on  pre- 
moil  le  parti  d’adapter  aux  cuves  qui  contiennent  la  vendange,  le 
couvercle  troué  de  Eertholon.  Ce  couvercle,  qui .  placé  sous  la  super¬ 
ficie  de  la  liqueur,  tient  perpétuellement  le  marc  plongé,  l’empêche 
d’être  acidifié  par  le  contact  de  l’air  ,  si  on  se  décidoit  à  fermer  les  ton¬ 
neaux  avec  le  bouchon  à  ressort  dont  nous  avons  parlé,  ou  avec  la 
Franche  d'un  siphon  lequel  auroit  l’autre  plongée  dans  de  l’eau, 

7°.  Décuver  en  général  lorsque  la  fermentation  tumultueuse,  mais 
non  spirilueuse,  est  terminée  ;  alors  qu’on  n’entend  plus  de  frémisse- 
mens  dans  la  cuve,  le  marc  se  dispose  à  baisser  ,  le  sucré  n’est  pas 
totalement  décomposé,  mais  sa’saveur  est  très-peu  sensible;  le  marc 
commence  à  exhaler  une  odeur  douce  et  vineuse  :  et  en  tirant  du  vin 
dans  une  tasse  d’argent ,  il  s’y  forme  sur  les  bords  un  cercle  violet. 

8°.  Soustraire,  aussi-tôt  la  fermentation  tumultueuse  achevée  ,  les 
vins  foibies  aux  oscillations  de  l’air,  aux  variations  fréquentes  et  suc¬ 
cessives  de  l’atmosphère  ;  les  placer  dans  des  caves  profondes,  voûtées» 
sèches  et  froides. 

9°.  Boucher  le  plutôt  possible  les  tonneaux  qui  les  contiennent,  afin 
eîe  retenir  gaz,  alcool  et  parfum. 

io°.  Remplir  toujours  les  tonneaux  avec  un  vin  semblable  à  celui 
qu’ils  contiennent  déjà  :  un  autre  vin  ne  manqueroit  pas  de  lui  faire 
éprouver  une  fermentation  qui  deviendroit  préjudiciable. 

ii°.  Concentrer  par  la  gelée ,  ceux  des  petits  vins  qui  se  trouvent 
tuen  de  cette  opération  ,  ayant  toutefois  la  précaution  de  les  trans¬ 
vaser  avant  le  dégel. 

V2°.  Soutirer  en  général  les  vins  au  sortir  de  l’hiver ,  s’ils  sont 
foibies,  au  printemps  s’ils  sont  médiocres,  et  en  été  s’ils  sont  géné¬ 
reux,  toutes  les  fois  qu’ils  en  ont  besoin,  parce  que  le  tartre  et  la  lie 
sont  les  principes  de  leur  destruction  ;  ayant  soin  ,  à  chaque  soutirage  9 
de  mettre  de  côté  les  premières  et  dernières  portions  de  vin  ;  les  unes 
parce  qu’elles  sont  foibies  ,  les  autres  parce  qu’elles  ont  uns  tendance 
à  s’aigrir. 
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i5®.  Adoucir  ceux  qui,  au  printemps,  se  trouvent  encore  verds  et 
durs  ,  en  les  repassant  sur  de  la  lie,  ou  sur  des  copeaux  de  hêtre. 

140.  Clarifier,  à  l’aide  de  la  colle  de  poisson  ou  des  blancs  d’œufs  ? 
ceux  dans  lesquels  il  est  resté  ou  dans  lesquels  il  s’est  formé  de  la  li@ 
après  le  soutirage. 

i5°.  Muter  ou  soufrer  les  vins ,  et  sur-tout  ceux  qui  sont  foibles* 
avant  de  les  exposer  à  voyager  sur  mer. 

i6°.  Choisir  en  général,  de  préférence,  des  foudres  pour  y  mettre 
les  vins ,  les  conserver  et  les  améliorer  ;  mais  quand  ils  ont  passé 
leur  première  jeunesse,  avoir  soin  de  les  tirer  dans  des  bouteilles  par¬ 
faitement  vitrifiées  et  bien  rincées. 

Tels  sont  les  moyens,  les  procédés  qui  doivent  procurer  l’amélio- 
ration  des  vins  provenant  des  mauvaises  années.  Mais  veut-on  dess 
régies  fixes  et  assurées  pour  employer  des  procédés  avec  le  plus  grand 
discernement,  et  les  exécuter  avec  la  plus  exacte  précision? 

11  faut  d’abord  analyser  dans  chaque  vignoble  le  moût  d’un  raisin 
produit  par  la  meilleure  vigne  et  par  la  saison  la  plus  convenable: 
puis,  connoissant  parfaitement  les  proportions  dans  lesquelles  s’y 
trouvent,  ou  doivent  s’y  trouver  l’eau  ,  le  sucre,  l’acide  et  le  sédi¬ 
ment  qui  en  sont  les  matériaux  immédiats  les  plus  essentiels,  il  faut 
examiner  chaque  année  le  moût  qu’on  se  dispose  à  soumettre  à  la 
fermentation,  afin  de  voir  ceux  des  matériaux  de  ce  moût  qui  y  sont 
en  plus  ou  en  moins ,  et  ce  qu’il  est  nécessaire  de  lui  ajouter  ou  de  lui 
retrancher  pour  les  y  établir  dans  les  mêmes  proportions  observées 
dans  le  meilleur  moût. 

L/aréomètre  indiquera  dans  le  moût  à  perfectionner  l’excès  de  Teau 
et  le  défaut  du  sucre  :  on  jugera  de  la  quantité  de  sédiment  par  l’espace 
que  celui-ci  occupe,  en  le  précipitant  dans  un  vase  cylindrique. 

On  connaîtra  la  quantité  de  tartre  qu’il  contient,  par  celle  qui  se 
cristallise  après  une  évaporation  suffisante,  ou  par  la  quantité  d’alcali 
ou  de  chaux  nécessaire  pour  saturer  son  acide. 

Cet  examen  fait,  rien  de  plus  facile  que  de  composer  le  moût  sur 
le  modèle  qu'on  se  propose  d’imiter. 

On  évaporera  celui  qui  est  trop  aqueux;  on  fournira  à  celui  qui  n?a 
pas  assez  de  matière  végéto  -  animale  pour  fermenter ,  ou  l’écume 
d’un  autre  vin ,  ou  la  matière  végéto-animale  du  froment,  ou  de  la 
levure,  ou  ou  pain  ;  on  corrigera  un  moût  trop  acide  ,  par  le  sucre  ;  et 
un  moût  trop  sucré,  s’il  s’en  trouvoit,  par  le  tartre. 

Enfin,  comme  les  moûts  qui  sont  en  même  temps  très-tartareux  et, 
Ires-sucrés  ,  fournissent  les  vins  les  plus  spiritueux  ,  on  fera  dissoudre 
un  mélange  de  tartre  et  de  sucre  dans  le  moût  dont  on  destine  le  vin 
à  être  distillé,  et  on  obtiendra  trois  quarts  d’eau-de-vie  de  plus  quo 
de  celui  du  même  moût,  qui  n’a  pas  été  ainsi  préparé. 

Vins  blancs . 

Les  difierens  procédés  que  nous  venons  d’indiquer  pour  faire  les 
vins  de  boisson  plus  ou  moins  colorés  en  rouge,  peuvent  être  em¬ 
ployés  pour  fabriquer  avec  des  raisins  blancs ,  des  vins  auxquels  on 
fait  éprouver  une  fermentation  non  moins  complète  que  celle  des  vins 
rouges ,  et  que  par  celle  raison  ,  on  range  dans  la  classe  des  vins  secs,, 
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des  vins  parfaits  ,  des  vins  par  excellence  :  tels  sont  ceux  delà  Moselle 
et  du  Rhin  ;  ceux  de  l’ Anjou  et  de  beaucoup  d'autres  vignobles  de  la 
France. 

Nous  observons  que  le  choix  des  procédés  par  lesquels  on  fabrique 
et  on  perfectionne  les  vins  blancs ,  doit  être  également  déterminé  par 
la  nature  du  moût  ,  du  climat,  etc.  ;  en  sorte  que  dans  les  années 
chaudes  et  les  pays  méridionaux,  le  suc  des  raisins  blancs ,  s’il  est 
trop  doux,  trop  sirupeux,  aura  pour  fermenter  convenablement ,  ou 
une  température  plus  haute,  ou  une  cuve  plus  grande  ;  recevra ,  ou 
un  levain  étranger,  ou  une  certaine  quantité  d’eau.  Dans  les  mau¬ 
vaises  années  ou  dans  les  mauvais  vignobles,  on  ajoutera  au  suc  de 
ces  raisins ,  s’il  est  trop  aqueux  ou  trop  vert,  du  moût  cuit  ou  du 
sucre;  mais  bien  plutôt  ce  dernier,  car  puisqu’en  rapprochant  du  suc 
de  verjus  9  on  a  toujours  un  suc  de  verjus ,  que  l’évaporation  n’en  a 
point  changé  la  nature  ,  il  est  plus  convenable  de  lui  fournir  la  sub¬ 
stance  qui  lui  manque,  celle  que  le  raisin  auroit  obtenue  par  une  plus 
grande  maturité,  c’est-à-dire,  le  sucre  avec  lequel  Macquer,  Bullion, 
et  depuis,  Cadet  Devaux,  ont  converti  les  verjus  en  fort  bon  vin.  Il 
est  d’antres  vins  secs  qui  demandent  à  être  préparés  différemment  ; 
sj ous  allons  nous  en  occuper. 

Vins  blancs  de  Champagne. 


On  fait  en  Champagne,  comme  ailleurs  ,  des  vins  blancs  avec  des 
raisins  blancs ,  et  parles  mêmes  procédés  qui  servent  aux  vins  rouges 
de  ce  pays.  Cueillette  par,  un  temps  sec  et  chaud,  à  trois  reprises  :  la 
première,  des  raisins  les  plus  lins,  les  moins  serrés,  absolument  exempts 
de  grains  verts  ou  pourris  ;  la  seconde  ,  de  gros  raisins  serrés  ou  moins 
mûrs;  la  troisième  de  raisins  verts ,  pnurris  on  desséchés.  Egrappage 
ou  nul  ou  complet  ,  ou  grossièrement  fait,  suivant  les  circonstances. 
Foulage  exact  et  rapidement  exécuté.  Cuvage  en  petites  masses,  dans- 
des  tonneaux  et  pendant  quelques  heures.  Fermentation  insensible,  mo¬ 
dérée  et,  prolongée  par  le  froid.  Soutirages  fréquens , collage  soigné  ;  etc. 

Mais  les  vins  de  la  Champagne  connus  sous  les  noms  de  vin  blanc , 
gris  ,  roset ,  mousseux  ou  non  mousseux  ,  se  préparent  presque  uni¬ 
quement  dans  les  vignobles  les  plus  renommés  de  toute  la  contrée 
avec  les  raisins  noirs ,  et  de  la  manière  suivante  : 

On  vendange  ce  raisin  avant  le  lever  du  soleil ,  et  jusqu’à  ce  qu’il 
ail  dissipé  la  rosée  ou  le  brouillard. 

On  choisit  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  les  grappes  dont  les 
grains  parvenus  au  juste  point  de  maturité,  sont  encore  fermes,  ne 
sont  ni  verds  ni  ridés  ;  on  les  porte  sans  les  froisser  sur  le  pressoir, 
on  en  abaisse  l’arbre  ou  le  mouton  ,  pour  les  exprimer  légèrement. 

La  première  liqueur  qui  sort  est  absolument  sans  couleur  ;  elle  est" 
destinée  à  faire  le  vin  blanc . 

La  seconde  retirée  par  un  second  tour  de  vis ,  entraîne  quelques 
petits  atomes  coiorans  ;  on  en  fait  le  vin  gris. 

La  troisième  obtenue  en  serrant  davantage  la  vendange  ,  s’esfc 
chargée  d’une  certaine  quantité  de  la  partie  colorante  du  raisin ,  qui?. 
eu  se  dissolvant  pendant  la  fermentation  ,  donnera  au  dernier  vin 
la  nuance  de  la  rose ?  d’oû  son  nom  de  vin  roset. 
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Ce  qu’on  exprime  en  tourmentant  le  marc  est  mis  à  part,  pour  en 
fabriquer  des  vins  communs. 

On  voit  que  par  celle  manœuvre  extrêmement  ingénieuse,  et  qu’il 
faut  exécuter  avec  le  plus  grand  soin,  on  obtiendra  pour  ces  trois  es¬ 
pèces  de  vins ,  la  partie  la  plus  fluide  ,  la  plus  sucrée,  la  plus  pure  , 
d’un  raisin  très- choisi  et  très-exquis;  qu’on  obtient  son  vrai  suc 
précisément  tel  qu’il  éloit  contenu  dans  les  vésicules  qui  forment  son 
organisation  ,  et  avant  qu’il  ait  pu  se  mêler  avec  l’bumidilé  des  vési¬ 
cules  elles-mêmes ,  et  avec  le  jus  acerbe  de  la  grappe  fourni  par  les 
derniers  efforts  du  pressoir. 

Ces  trois  liqueurs  sont  mises  à  part  dans  des  tonneaux  ;  elles  y  su¬ 
bissent,  à  une  température  extrêmement  modérée  et  régulière,  un© 
fermentation  qui  dure  douze  à  quinze  jours;  au  bout  de  ce  temps , 
on  ferme  le  tonneau  avec  un  bondon  ,  en  faisant  à  côté  un  trou  de 
foret ,  qu’on  bouche  plus  ou  moins  exactement  avec  une  petite  che¬ 
ville  pyramidale  qu’on  nomme  un  fosset . 

Si,  vingt-cinq  jours  après  qu’ils  ont  été  faits,  on  trouve  qu'ils  sont 
trop  sucrés,  ce  qui  arrive  dans  les  années  chaudes  et  sèches,  on  roule 
les  tonneaux  cinq  à  six  tours.  La  lie  en  se  mêlant  à  ces  vins  y  ré¬ 
tablit  une  légère  fermentation  ,  et  en  répétant  cette  manœuvre  pen¬ 
dant  un  mois  plus  ou  moins,  leur  saveur  sucrée  diminue,  iis  devien¬ 
nent  plus  secs. 

Alors  011  les  laisse  tranquilles  ,  ils  se  dépurent,  on  les  transvase, 
on  les  colle  ,  on  les  soutire,  et  enfin,  on  les  met  en  bouteilles  qu’on 
ferme  avec  d’excellens  bouchons  bien  frappés,  et.  qui,  si  ce  vin  doit 
être  mousseux ,  seront  sur-tout  fixés  avec  des  ficelles,  avec  un  fil  de 
fer,  et  goudronnés. 

L’époque  qu’on  prend  pour  celle  dernière  opération  détermine 
ces  vins  à  mousser  ou  à  ne  pas  mousser. 

Voulez-vous  les  rendre  mousseux?  tirez-les  en  bouteilles  depuis  le 
mois  de  mars  jusqu’en  mai  ou  sur  la  fin  d’août ,  et,  comme  on  le  dit 
dans  le  pays ,  aux  deux  époques  où  la  sève  de  la  vigne  est  dans  sa  plus 
grande  vigueur. 

Voulez  -  vous  qu’ils  moussent  foiblement  ?  tirez-les  en  juin  ou 
juillet. 

Voulez-vous  enfin  qu’ils  soient  non-mousseux?  mettez-les  en  bou¬ 
teilles  en  octobre  ou  en  novembre. 

Quelle  influence  la  sève  de  la  vigne  peut-elle  avoir  sur  ces  vins  ? 
Aucune  ,  que  nous  sachions.  Mais  à  l’instant  où  la  température  qui 
règne  au  printemps  et  à  l’automne ,  donne  une  nouvelle  action  à  la 
sève  des  végétaux,  les  vins  reçoivent  aussi  une  nouvelle  impulsion, 
et  sur-tout  ceux  dont  la  fermentation  n’est  pas  totalement  achevée; 
tels  sont  les  vins  dont  nous  parions. 

A u ♦bout  d’un  certain  temps  qu’ils  sont  mis  en  bouteilles,  les  effets 
de  la  fermentation  ranimée  deviennent  sensibles  ;  elle  a  dégagé  un© 
quantité  de  gaz  carbonique ,  qui  souvent  est  trop  considérable  pour 
être  retenue  dans  la  liqueur;  les  bouteilles  se  cassent  par  l’effort  pro¬ 
digieux  que  ce  gaz  exerce  contre  leurs  parois  :  il  est  même  des  années 
où  celte  casse  est  si  considérable,  que  les  marchands  perdent  les  deux 
ÿers  de  leurs  vins ,  eu  sorte  que  ce  seroit  rendre  un  service  à  la  so- 
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eiété  ,  que  de  trouver  le  moyen  d’empêcher  cette  perte  énorme  de  vin, 
M.  Boüdet  croit  la  chose  possible,  quoique  difficile;  il  faudroit  pen¬ 
dant  plusieurs  années  ,  suivant  lui,  i°.  examiner  à  l’aréomètre,  ana¬ 
lyser  ,  rapprocher  par  évaporation  du  moût  à  l’instant  où  il  sort  du 
pressoir  ;  2°.  analyser  le  vin  fait  à  l’inslaul  où  on  veut  le  mettre  en 
bouteilles 5°.  tenir  un  compte  exact  des  phénomènes  qui  ont  lieu 
pendant  la  fermentation  ,  depuis  le  pressurage  du  raisin  ,  jusqua  l’épo¬ 
que  où  elle  s’arrête  dans  les  bouteilles,  et  ne  les  fait  plus  casser. 

Une  fois  qu’on  connoîlroit  dans  quelles  proportions  les  principes 
conslituans  du  moût  étaient  dans  celui  qui  a  fourni  un  vin  assez  vif 
pour  bien  mousser  ,  mais  non  trop  fougueux  pour  cassser  les  bou¬ 
teilles ,  il  lui  semble  qu’on  pourroit  déjà  prévoir  qu’un  moût,  qui, 
ime  autre  année  se  trouve  semblable,  ne  les  cassera  point,  et  vice 
versa ,  et  d’après  cela  se  décidera  tirer  ou  à  ne  pas  tirer  en  bouleilles* 

Mais  comment  faire  pour  tirer  aven  la  même  sûreté  tous  les  ans, 
pour  donner  toutes  les  années  au  moût  la  même  disposition  à  fournir 
un  vin  qui  puisse  être  contenu?  Il  ne  s’agit  que  de  le  constituer  tel 
qu’il  doit  être  :  pour  y  parvenir  on  a  deux  moyens,  l’un  naturel  , 
l’autre  artificiel. 

Relativement  au  premier,  on  suppose  que  l’expérience  ayant  appris 
qu’il  est  nécessaire  pour  avoir  un  excellent  vin  mousseux  ,  que  le 
moûtail  donné  neuf  degrés  à  l’aréomètre;  que  j’aie  deux  moûts  diffé- 
rens  ,  dont  l’un  marque  douze  degrés  et  l’autre  six,  leur  mélange,  à 
dose  égale  ,  donnera  pour  lors  un  moût  convenable. 

Quant  an  moyen  artificiel,  il  n’est  pas  moins  simple;  on  ajoute  à 
un  moût  foibie  ,  recueilli  dans  une  mauvaise  année  ,  du  sucre  candi  Je 
plus  blanc  possible,  et  dans  une  quantité  capable  de  lui  donner  lu 
consistance  reconnue  propre  :  on  fait  fermenter  le  moût  ainsi  sucré, 
il  est  vraisemblable  qu’il  procurera  un  vin  sinon  aussi  exquis ,  au 
moins  aussi  mousseux  qu’on  le  souhaite. 

D’ailleurs  ces  moyens  indiqués  ne  paroîtront  pas  extraordinaires  à 
ceux  qui  savent  que  déjà,  lorsqu’on  veut  faire  mousser  plus  sûrement 
l’excellent  vin  d' Ay ,  on  lui  réunit  celui  d’ Avise  qui  est  très-léger; 
et  que  d’autre  part,  pour  contenter  le  goût  de  quelques  consomma¬ 
teurs  qui  aiment  que  le  vin  mousseux  soit  un  peu  liquoreux  ,  on  y 
fait  dissoudre  une  certaine  quantité  de  sucre  candi. 

Parmi  les  phénomènes  que  présente  celte  espèce  de  vin  ,  on  observe, 
3°.  qu’il  est  tranquille  dans  les  bouteilles  depuis  l'instant  où  il  cesse  de 
les  casser  jusqu’à  celui  où  apporté  sur  nos  tables,  il  fait  sauter  les 
bouchons  aussi-tôt  qu’on  vient  à  rompre  le  fil  d’archalqui  le  retenoit  : 
2°.  qu’il  se  réduit  presqu’en  totalité  en  une  mousse  blanche  pétillante , 
Kiais  peu  durable,  dans  le  moment  qu’on  le  verse  dans  les  verres. 

Il  doit  sa  tranquillité,  dans  le  premier  cas,  à  la  dissolution  complète 
qu’à  l’aide  de  la  compression  il  a  pu  faire  de  tout  le  gaz  que  la  fer¬ 
mentation  a  produit;  dans  le  deuxième  cas,  il  se  convertit  en  mousse 
à  l’aide  de  ce  gaz,  qui,  n’étant  plus  comprimé,  ne  peut  plus  rester 
dissous.  Il  prend  l’état  d’un  fluide  élastique,  souffle  chaque  molécule 
de  vin  à  laquelle  il  étoil  combiné  ,  en  fait  autant  de  bulles  qui  samon- 
cèlent,  ,-qui  crèvent  ét  le  laissent  échapper  avec  une  portion  de  l’alcool 
qu’il  emporte  avec  lui  » 
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Il  arrive  quelquefois  que  le  vin  mousseux  se  trouble ,  puisqu’il  dé« 
pose  une  certaine  quantité  de  lie,  qui,  à  l’instant  où  on  le  verseroit, 
se  remêleroit  avec  lui  et  le  rendroil  désagréable  à  boire  :  il  s’agit  de  feu 
purger;  on  dresse  pour  cela  toutes  les  bouteilles.  Cette  position  dans 
laquelle  on  les  lient  pendant  quelques  jours,  suffit  pour  faire  perdre 
momentanément  au  vin  sa  disposition  à  mousser  ;  alors  on  enlève  à 
chaque  bouteille,  goudron,  .ficelle  ,  fil  de  fer,  et  on  relâche  le  bou¬ 
chon  ;  puis  on  prend  la  bouteille  par  le  col ,  et  on  la  lient  de  manière 
que  par  des  petites  secousses  faites  en  différens  sens,  on  puisse  dé¬ 
terminer  insensiblement  la  petite  portion  de  la  lie  à  se  détacher  en 
masse  ,  et  à  se  rendre  dans  le  col,  et  de-là  sur  le  bouchon.  Lorsqu’elle 
y  est  parvenue,  on  l’enlève  avec  lui  fort  adroitement,  et  on  remet 
un  autre  bouchon  qu’on  assujétit  comme  le  premier.  Le  vin  qui  a 
subi  cette  opération  reprend  la  faculté  de  mousser  quand  les  bou¬ 
teilles  sont  restées  un  certain  temps  couchées. 

C’est  sur-tout  pour  les  vins  mousseux  qu’il  faut  choisir  des  bou¬ 
teilles  parfaitement  vitrifiées  :  en  effet  il  n’est  pas  rare  de  trouver  une 
différence  énorme  dans  la  saveur  du  vin  de  deux  bouteilles,  quoique 
prises  au  même  tas  et  bouchées  aussi  parfaitement  l’une  que  l’autre, 
et  on  ne  peut  attribuer  cette  différence  qu’à  l’action  que  l’acide  car¬ 
bonique  et  le  tartre  de  ces  vins  a  exercée  sur  le  verre  d’une  de  ces 
bouteilles,  parce  qu’il  é  toit  mal  fabriqué. 

Les  babitans  de  la  Champagne  sont-ils  les  inventeurs  des  vins  blancs 
mousseux  einon  mousseux  ?  Non,  puisque,  d’une  part ,  Virgile  en  con- 
noissoit  un  qui  moussoit,  et  que,  d’autre  part,  les  Grecs  estimaient 
beaucoup  le  vin  qu’ils  faisoient  avec  le  suc  du  raisin  non  foulé.  Mais  ce 
qu’on  peut  bien*1 assurer ,  c’est  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n’ont 
jamais  rien  bu  autrefois  d’aussi  joli ,  d’aussi  agréable  que  les  vins  mous¬ 
seux  de  la  Champagne  ,  de  Reims,  sur- tout  d’aussi  parfaits,  d’aussi 
délicats,  d’aussi  délicieux  que  ses  vins  non  mousseux  ,  tant  blanc  que 
roset ,  lorsqu’ils  sont  bien  faits  et  qu’ils  sont  obtenus  dans  une  ex¬ 
cellente  année. 

Les  vins  gris  et  rosets  naturels  ne  jouissent  pas  toujours  d’une 
nuance  rose  bien  tranchée ,  et  les  buveurs  s’en  plaignent;  pour  conten¬ 
ter  leur  caprice,  les  marchands  de  vin  se  sont  avisés  de  colorer  artifi¬ 
ciellement  ,  de  la  manière  la  plus  agréable  ,  les  vins  blancs  un  peu 
tachés  ;  mais  si  ce  moyen  les  rend  plus  flatteurs  à  la  vue,  c’est  un  peu 
aux  dépens  de  l’agrément  qu’ils  auroient  produit  sur  l’organe  du  goût. 


V ins  liquoreux. 


Entre  les  vins  sucrés  et  les  vins  les  plus  liquoreux,  il  existe  une 
infinité  de  nuances  que  nous  ne  chercherons  pas  à  saisir;  et  quoiqu’en 
général  on  ne  devroit  désigner  sous  le  nom  de  vins  liquoreux  que 
ceux  qui  ,  après  la  fermentation  qui  leur  est  propre  ,  outre  un  mon¬ 
tant  quelquefois  très-spiritueux  ,  jouissent  encore  d’une  saveur  douce 
et  sucrée,  cependant  nous  croyons  devoir  ranger  dans  la  classe  des 
vins  liquoreux  ceux  qui  ,  faits  avec  des  moûts  plus  sucrés  que  ceux 
des  vins  secs  y  conservent  plus  long-temps  que  ceux-ci  la  matière  su¬ 
crée  qui  a  échappé  à  la  première  fermentation,  sans  nous  embarrasser 
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si  parmi  eux  plusieurs  ,  avec  le  secours  du  temps  et  de  Fart,  peuvent 
devenir  des  vins  secs  eux-mêmes. 

Tout  l’art  de  faire  ces  vins  cousite  donc  à  soumettre  à  la  ferment 
lation  un  moût  qui  contienne  plus  de  sucré  que  celui  qui  doit 
fournir  un  vin  sec.  Dans  les  pays  chauds  et  lorsque  la  saison*a  été 
favorable  ,  il  est  des  raisins  naturellement  si  riches  en  matière  sucrée, 
que,  lorsqu’ils  ont  acquis  leur  parfaite  maturité,  ils  peuvent  déjà 
fournir  un  vin  liquoreux.  Tels  sont  les  raisins  muscats  et  celui  qu’on 
nomme  malvoisie  ;  mais  ordinairement  on  ne  se  contente  point  de 
cette  maturité  ;  on  augmente  la  proportion  du  principe  sucré  en  di¬ 
minuant  la  qualité  de  l’humidité  soit  des  raisins  eux-mêmes ,  soit  de 
leur  moût. 

Dans  les  vignobles  de  Bordeaux  ,  au  lieu  d’y  faire  le  vin  blanc 
comme  le|  vin  rouge  avec  des  raisins  qui  ont  acquis  une  bonne  ma¬ 
turité  ,  on  les  laisse  sur  le  cep  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  dépassé  de  beau¬ 
coup  celle  maturité;  et  même,  par  un  usage  qui  ne  peu!  être  qu’un 
abus  ,  on  récolte  avec  ces  raisins  si  mûrs  ceux  qui  sont  pourris  ,  et 
on  les  inet  ensemble  dans  la  cuve;  aussi  est-on  obligé,  pour  empê¬ 
cher  ces  vins  de  graisser  ,  de  les  laisser  cuver  avec  la  grappe,  de  les 
soutirer  avant  les  rouges  et  de  les  soufrer  :  les  vins  blancs  d’Arbois 
et  de  Condrieux  sont  faits  avec  des  raisins  qu’on  laisse  sur  le  cep  jus¬ 
qu’en  novembre. 

Le  vin  de  Toclai se  prépare  avec  le  raisin  le  plus  sucré  de  la  Hon¬ 
grie;  on  le  laisse  sur  le  cep  si  la  saison  est  favorable,  ou  on  le  sèche 
dans  des  fours  ,  si  la  saison  est  pluvieuse  et  le  menace  de  pourriture. 

On  connoît  sous  le  nom  de  vin  de  paille ,  un  vin  qu’on  fait  en 
Alsace ,  dans  la  Touraine  et  ailleurs,  ou  qiFon  devroit  faire  de  la 
manière  suivante  : 

Choisir  dans  une  excellente  vigne ,  les  raisins  les  plus  mûrs  ,  les 
plus  sucrés ,  les  plus  sains  ,  les  isoler  en  les  suspendant  à  des  lattes  ou 
en  les  étendant  sur  des  claies  dans  un  endroit  écbauüé  par  un  poêle, 
pour  les  mettre  à  l’abri  des  gelées  ,  et  les  réduire  par  l’exsiccation  à 
moitié  de  leur  poids;  enlever  soigneusement  les  grains  pourris,  ex¬ 
primer  alors  le  jus  et  le  soumettre  à  la  fermentation  :  elle  tarde  à 
devenir  sensible  et  se  prolonge  pendant  cinq  ans  ;  ce  n’est  qu’après 
la  première  année  qu’on  tire  ce  vin  de  dessus  la  première  lie  gros¬ 
sière  ;  tous  les  ans  on  le  transvase  ,  mais  sans  songer  à  le  clarifier  5 
on  le  laisse  s’épurer  de  lui-même  pendant  la  quatrième  année  ;  enfin 
011  attend  la  cinquième  année  pour  le  mettre  en  bouteilles,  où  il  se 
conserve  aussi  long-temps  qu’011  veut. 

En  Grèce  on  cueilloit  le  raisin  avant  sa  maturité  ;  011  le  séchoit  à 
un  soleil  ardent  pendant  trois  jours,  et  le  quatrième  on  Fexprimoit. 

On  suit  encore  ce  procédé  dans  plusieurs  vignobles  de  l’Espagne, 
de  l’Italie,  et  sur-tout  de  l’île  de  Chypre  :  dans  ce  dernier  pays  la 
vendange  se  fait  pendant  les  mois  d’aout  et  de  septembre  ;  les  vignes 
sont  basses ,  les  raisins  sont  rouges  :  le  moût  se  met  à  fermenter  dans 
de  grands  vases  de  terre,  goudronnes  intérieurement.  Le  vin  ,  qui 
d’abord  est  delà  même  couleur  des  raisins ,  devient  jaune  au  bout  d’un 
an.  Le  plus  commun  dure  huit  à  dix  ans  ,mais  011  en  fait  de  bien  plus 
durable,  puisqu’à  la  naissance  d’un  enfant,  le  pèjre  fait  placer  dans 
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là  telre  une  grande  jarre  remplie  de  vin  \  bouchée  h ernrétî quiem ent , 
et  qu?il  conserve  jusqu’au  jour  où  il  marie  cet  enfant. 

Les  plus  riches  de  File  destinent  sur-tout  à  cet  usage  l’excellent 
vin  de  Co m titan d é ri e . 

À  Frontignan ,  lorsque  le  raisin  le  plus  estimé  est  mûr ,  on  en  lord 
3a  grappe  pour  intercepter  la  communication  du  cep  avec  le  fruit  ; 
lorsqu’il  est  fané  >  on  le  cueille  ,  on  l’exprime  ,  et  le  moût  fermenté 
convenablement  ,  fournit  le  vin  muscat  dit  Frontignan. 

Dans  quelques  endroits  de  l’Espagne",  on  fait  évaporer  le  suc  des 
raisins  blancs  sur  un  feu  doux.,  jusqu’à  une  consistance  convenue, 
avant  de  le  faire  fermenter.  -  ■  ■  ■ 

En  Toscane,  on  prépare  le  vin  dit  vino  sancto ,  avec  un  moût  si 
rapproché,  qu’il  faut  la  plus  forte  chaleur  d’un  soleil  ardent  pour  lui 
faire  subir  la  fermentation. 

Les  anciens  counoissoient  aussi  Fart  de  cuire  et  de  rapprocher  le 
moût.  Les  Lacédémoniens  le  réduisoient  d’un  cinquième  ,  et  buvoient 
leur  vin  après  la  quatrième  année. 

A  Home  .  pour  préparer  certains  vins ,  on  poussoit  l’évaporation  dix 
moût  jusqu’à  le  réduire  à  moitié  ou  aux  deux  tiers,  et  quelquefois 
même  aux  trois  quarts.  Ainsi  concentré  ,  il  failoil  qu’on  y  excitât  la 
fermentation  par  la  chaleur  du  soleil ,  et  qu’on  continuât  de  Fy  tenir 
exposé  pendant  une  longue  suite  d’années.  Mais  enfin  ,  quand  ces  vins 
avoient  achevé  leur  fermentation ,  ils  étoient  si  généreux  ou  plutôt 
si  forts,  si  spiritueux  ,  qu’on  ne  pouvoit  pas  les  boire  purs. 

Galien  parle  d’un  vin  qu’on  mettoit  aussi  au  soleil  pendant  l’été, 
sur  les  toits  des  maisons. 

Enfin  Pline  en  annonce  un  autre  qui  se  préparent -spécialement 
avec  des  raisins  appiens  ,  dont  on  différent  la  récolte ,  et  dont  le  suc 
étoit  diminué  de  moitié  par  la  cuisson. 

Eu  Espagne,  il  est  quelques  vignerons  qui ,  après  avoir  évaporé  le 
le  suc  de  raisin ,  y  mettent  un  quart  ou  un  cinquième  par  cent  d© 
plâtre  nouveau. 

Quel  effet  peut  y  produire  une  substance  qui  paroît  lui  être  si 
étrangère  ? 

Le  plâtre  est  avide  d’eau  ;  il  s’empare  de  la  portion  d’humidité  qui 
y  est  encore  surabondante  dans  le  moût.  Le  plâtre  a  la  propriété  d© 
décomposer  le  tartre;  il  diminue  la  quantité  de  celui  qui  y  existe  et 
qui  y  nuiroit. 

Les  anciens  paroissent  n’avoir  pas  ignoré  cette  double  propriété  dû 
plâtre,  elles  Asiatiques  ont  aussi  reconnu  que  cette  substance  saline 
étoit  utile  dans  la  préparation  de  quelques  vins.  Nous  voyons  en  effet 
qu’en  Perse ,  on  prépare  le  vin  de  schéras  dans  des  cuves  spéciale-» 
ment  enduites  de  plâtre. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  nous  paroissent  suffi- 
sans  pour  donner  un  apperçu  sûr  la  manière  de  faire  les  vins  de  li¬ 
queur  en  général.  On  voit  que  plusieurs  d’entr’eux ,  quoique  produits 
par  des  moûts  très-sucrés  plus  ou  moins  évaporés  ,  sont  cependant 
amenés  par  une  fermentation  forcée  et  long-temps  continuée  à  se 
rapprocher  des  vins  secs  ;  que  les  autres  dont  les  moûts  n’ont  pas  été 
plus  concentrés  et  même  Fétoient  beaucoup  moins,  ont  cependant 
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conservé  une  plus  grande  quantité  de  sucre ,  parce  que  ,  pendant  leur 
fermentation  ,  la  température  a  été  moins  élevée:  il  résulte  de  là  que > 
si  on  voulait  ranger  les  vins  avec  une  certaine  exactitude  ,  suivant 
leur  nature,  il  fau droit  en  éiabîir  trois  classes. 

La  première  comprendroit  les  vins  secs,  parmi  lesquels  figure- 
roient  les  vins  de  Champagne  ,  Bourgogne ,  Bordeaux ,  etc. 

Il  s’agiroit  dans  la  deuxième  des  vins  demi- liquoreux ,  des  vins  de 
Tochai  et  de  Monle-P ulsiano  ,  etc. 

La  troisième  enfin  renfermeroit  les  vins  de  liqueur  proprement 
dits,  et  dont  sont  ceux  de  Madère  ,  de  Malvoisie ,  de  Sagul ,  du  Cap , 
de  Constance ,  le  Malaga ,  le  Cherès  ,  le  vin  de  Chypre  3  de  Rota  et: 
d’ Alicante. 

Autres  Vins . 

Indépendamment  des  vins  extrêmement  variés  que  nous  fournis¬ 
sent  les  raisins ,  il  en  est  beaucoup  d’autres  qu’on  fait  ou  qu’on  peut 
faire  avec  les  sucs  des  différens  fruits  ,  avec  le  jus  exprimé  de  la 
canne  à  sucre ,  avec  la  solution  du  sucre  purifié,  avec  celle  du  miel 
et  la  sève  de  différens  arbres,  et  enfin  avec  les  décoctions  des  se¬ 
mences.  farineuses  germées. 

Mais  comme  tous  ces  vins ,  à  l’exception  du  dernier  qui  exige  des 
opérations  particulières  et  préliminaires  à  la  fermentation  ,  se  prépa¬ 
ient  à-peu-près  de  la  meme  manière  que  ceux  des  raisins  et  des  pom¬ 
mes ,  et  comme  nous  avons  présenté,  ainsi  que  l’auteur  estimable  de 
l’article  Cidre,  des  généralités  propres  à  donner  une  idée  de  la  fa¬ 
brication  des  vins y  nous  croyons  devoir  maintenant  nous  borner  à 
indiquer  les  règles  auxquelles  la  fabrication  de  ceux-ci  est  assujélie, 
et  offrir  des  exemples  et  quelques  recettes  pour  en  faire  voir  l’appli¬ 
cation.  Ces  règles  consistent: 

i°.  A  soumettre  immédiatement  à  la'  fermentation  les  liqueurs 
dans  lesquelles  les  principes  constituais  se  trouvent  dans  des  propor¬ 
tions  semblables  à  celles  qui  constituent  un  excellent  moût  de  raisirio 

Exemple  :  Les  sucs  des  pommes  et  des  poires ,  etc. 

2*.  A  évaporer  les  liqueurs  qui  sont  très-aqueuses,  lorsqu’à  l’aide 
de  l'aréomètre  ,  on  les  juge  à  la  consistance  d’un  suc  de  raisins  mûrs* 
ou  ,  au  défaut  de  l'aréomètre  ,  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  puissent 
soutenir  à  leur  surface  un  œuf. 

Exemple  :  La  sève  des  arbres  ,  celle ,  entr’autres  ,  à1  érable ,  avec  la¬ 
quelle  les  Canadiens  font  une  liqueur  fermentée. 

3°.  A  sucrer  les  liqueurs  qui  sont  trop  acides. 

Exemple  *  Les  sucs  de  groseilles  ,  de  cerises  ,  etc. 

4°.  A  aciduier  les  liqueurs  qui  sont  trop  douces  ou  trop  mu¬ 
queuses. 

Exemple  :  Le  suc  délayé  des  figues ,  etc. 

g».  A  ajouter  un  ferment  à  celles  qui  manquent  de  substance  vé¬ 
gété -animale. 

Exemple  :  Le  suc  purifié  ,  le  miel ,  etc. 

Vin  de  Cerises . 

loo  livres. 
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Cerises 

Sucre. 
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Ecrasez  les  cerises  ,  ajoutez  le  sucre,  faites  fermenter,  et  gou¬ 
vernez  le  vin  comme  celui  du  raisin» 


Vin  de  Sucre,  n°  1. 


Sucre.  . .  260  livres® 

Eau . s. . . .  2  mtiids. 

Levure  de  bière  fraîche.  .  .  .  .  .  ......  .  4  livres. 

Faites  fermenter,  etc. 


Ce  vin ,  que  des  Anglais  ont  préparé  avec  succès  dans  leurs  colonies , 
est  sans  couleur  et  sans  odeur;  ils  le  coloroienl  avec  la  teinture  de 
tournesol ,  et  ils  Paromatisoient  avec  une  liuile  essentielle. 

Vin  de  Sucre ,  n°  2. 

Sucre.  .  . . . 

Gomme  arabique . «  . 

Tartre . . . 

Acide  tari  areux . 

Matière  glutineuse  du  froment 
Eau . . . 

C'est  en  composant  cette  formule  que  Fabroni  a  cherché  à  imiter 
tm  excellent  moût  de  raisin  ,  en  remplaçant  tous  les  principes  cons- 
tUluans  ,  comme  le  mueoso-sucré.,  l’acide  et  la  substance  végéto-ani- 
male  ,  par  des  substances  analogues.  Ce  physicien  célèbre  dit  en  avoir 
obtenu  un  fort  bon  vin. 

Vin  de  Sucre ,  n°  5. 


Sucre.  . . .  216  livres*’ 

Crème  de  tartre  . . .  g 

Fleurs  de  sureau.  . . .  7g 

Eau . .  t  .....  .  ..........  .  614 


La  liqueur  qui  résulte  de  ce  mélange  fut  exposée  à  une  chaleur 
de  2.5  degrés;  la  fermentation  eut  lieu,  et  produisit  un  vin  dhine 
saveur  forte  et  d’une  excellente  odeur  de  muscat,  quoiqu’un  peu  trop 
exallée. 

M.  Thénard  a  aussi  trouvé  à  remplacer  dans  le  sucre  purifié,  le 
ferment  dont  il  est  dépouillé,  par  le  dépôt  gluant  d’un  blanc  jaunâtre 
qui  se  forme  dans  les  sucs  des  fruits. 

Dans  le  suc  de  groseilles  sur-tout,  soixante  parties  de  ce  dépôt 
non  desséché,  aidé  d’une  température  de  i5  degrés,  font  éprouver 
à  une  solution  de  trois  eenls  parties  de  sucre  une  fermentation  si 
prompte  et  si  complète,  que  dans  l’espace  de  quatre  ou  cinq  jours  la 
saveur  sucrée  "n’est  plus  sensible  dans  la  liqueur. 

Les  Eusses  elles  Polonais  font  usage  d’un  hydromel  vineux  ;  c’est 
une  solution  de  miel  dans  Peau,  dont  on  favorise  la  fermentation  au 
moyen  de  la  levure  de  bière. 


864  livres® 
24 
24 
5 

36 
34  56 
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Vin  de  Dattes . 
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Les  dalles  écrasées  ,  macérées  dans  l’eau  et  fermentées ,  procurent 
aux  Francs  établis  en  Egypte  une  liqueur  vineuse,  qui  passeroit  rapi¬ 
dement  à  Fêlai  de  vinaigre  ,  s’ils  ne  la  distillaient  pas  pour  en  retirer 
une  eau-de-vie  fort  agréable. 

Le  vin  seroit  vraisemblablement  bien  plus  durable,  si,  à  une  forte 
infusion  de  dalles  3  ils  ajoutoient  une  quantité  suffisante  ou  de  sucre 
du  pays,  ou  de  moût  cuit  des  îles  de  l’Archipel. 

Vin  de,  Genièvre . 


Genièvre.  . . i  boiss. 

Eau  chaude . 40  livres. 

Faites  infuser  ,  passez  la  liqueur  ,  ajoutez  : 

Pain  de  seigle  séché  et  pulvérisé.  . .  5  livres* 

Cassonade  . .  2 

Faites  fermenter. 

Vin  Mielleux . 


Trois  parties  de  moût,  une  de  miel.  Faites  fermenter. 

Il  seroit  vraisemblablement  possible  de  fabriquer  dans  quelques 
vignobles  de  la  partie  méridionale  de  la  France  des  vins  liquoreux , 
aussi  parfaits  que  les  vins  étrangers  les  plus  estimés;  mais  doit-on 
essayer  cette  fermentation  Comme  l’objet  d’une  spéculation  lucrative  ? 
Nous  11e  le  pensons  pas  :  nous  savons  que  l’homme  riche  établi  en 
France,  préférera  de  faire  servir  sur  sa  table  des  vins  étrangers;  que 
lés  gens  opulens  qui  habitent  les  Açores ,  ne  voudront  tirer  de  Franc© 
que  des  vins  secs.  Ainsi  appliquons- nous  à  rendre  ces  vins  aussi 
excellens  qu’ils  peuvent  l’être ,  afin  d’en  assurer  la  vente  chez  les 
étrangers  ;  qu’ils  en  fassent  leur  boisson  habituelle  ;  et  permettons- 
nous  parfois  la  petite  débauche  de  savourer  à  notre  dessert  ceux  de 
leur  pays.  La  balance  de  ce  commerce  réciproque  ne  peut  jamais  être 
à  notre  désavantage. 

Vin  de  Ce'rès  ou  Bière. 

Les  principes  et  la  théorie  de  la  fermentation  qui  produit  des  vins 
avec  les  décoctions  des  semences  farineuses ,  sont  les  mêmes  ;  mais 
comme  dans  ces  semences  le  mucoso-sucré  n’est  pas  sensible,  lors¬ 
qu  elles  sont  dans  leur  étal  de  maturité,  on  a  recours  à  des  moyens 
capables  de  le  développer,  et  ces  moyens  forment  de  l’art  de  faire  ces 
espèces  de  vins ,  un  art  à  part  ,  qu’on  nomme  Y  art  du  brasseur  ou  du 
fabricant  de  bière.  Voyez  Houblon. 

La  bière  est  plus  ou  moins  mousseuse;  mais  un  moyen  de  la  rendre 
pétillante,  c’est  de  la  tirer  en  bouteilles,  ou  plutôt,  à  cause  de  la 
cassure,  de  la  mettre  dans  des  vases  de  grès  faits  exprès,  en  y  ajoutant 
pn  petit  morceau  de  sucre. 

Les  Eusses,  outre  les  bières  qu’ils  font  comme  les  autres  peuples  5 
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en  fabriquent  une  particulière  avec  le  seigle  +  que  souvent  ils  aroma¬ 
tisent  avec  la  menthe . 

Au  Pérou ,  on  en  prépare  une  avec  le  mais  ;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  ehieca. 

En  Chine,  c’est  avec  le  riz  qu’on  prépare  le  fachi ,  en  employant 
pour  ferment  la  chair  d’agneau. 

Dans  l’Inde ,  la  moelle  du  bambou  donne  le  tabaxir . 

Dans  l’Egypte,  pays  où  on  dit  que  la  bière  a  été  inventée,  et  ce¬ 
pendant  où  il  étoit  si  difficile  d’en  faire  une  semblable  à  la  nôtre,  à 
cause  de  la  chaleur  constante  du  climat,  l’induslrie  auroit  prodigieu¬ 
sement  dégénéré  à  cet  égard.  En  effet,  les  fellahs  ou  cultivateurs 
préparent  pour  leur  boisson  un  mélange  de  farines  et  d’eau,  qu’ils 
laissent  aigrir  ;  ils  appellent  cette  boisson  bouzah:  ils  la  prennent 
trouble.  Ce  bouzah  est  encore  bien  loin  du  vin  que  nos  paysans  pré¬ 
parent  avec  une  forte  décoction  de  son,  à  laquelle  on  ajoute  des  gro¬ 
seilles  écrasées  ou  d’autres  fruits  ,  qu’on  passe  ensuite  à  travers  un 
tamis,  pour  séparer  la  partie  corticale  du  grain  avec  la  peau  des  fruits, 
et  qu’on  fait  fermenter. 

C’est  moins  encore  que  celte  chétive  liqueur ,  plus  acide  que  vineuse, 
dite  limonade  des  gens  de  campagne ,  et  qu’on  obtient  d’une  forte  dé¬ 
coction  de  son,  laquelle,  passée  à  travers  un  tamis  ou  un  Manchet , 
reçoit  un  peu  de  levain  pour  entrer  en  fermentation  ;  ou  enfin  que 
ce  zithon  des  anciens ,  celte  boisson  vineuse  qu’ils  faisoient  avec  du 
pain  seul  et  de  l’eau  fermentés  ensemble. 

On  avoit  dit  que  les  Tartares  faisoient  usage  du  vin  préparé  avec 
ïe  lait  de  jument.  Jusqu’alors  les  chimistes,  malgré  l’espèce  d’analogie 
reconnue  entre  le  lait  et  les  sucs  sucrés  des  végétaux,  ne  vouloient 
pas  croire  que  le  lait  fût  susceptible  de  passer  à  la  fermentation  vineuse, 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  la  lui  faire  éprouver. 

Tout  le  secret  consiste  à  agiter  souvent  le  lait  qu’on  soumet  à  la 
fermentation. 

Par-là  les  principes  de  ce  liquide  composé,  que  le  repos  tend  tou¬ 
jours  à  séparer,  sont  forcés  de  rester  mêlés,  de  réagir  les  uns  sur  les 
autres,  et  de  former  enfin,  sans  le  secours  d’un  ferment,  une  com¬ 
binaison  vineuse  tellement  décidée,  qu’on  peut  en  retirer  de  l'esprit 
ardent. 

Vins  falsifiés . 

L’art  de  falsifier  les  vins  est  aussi  compliqué  que  celui  d’apprêter 
les  alimens.  Ce  sont  les  marchands  de  vin  qui  l’exercent  presque 
exclusivement  :  ils  l’ont  porté  malheureusement  au  plus  haut  degré  de 
perfection  où  il  pouvoit  atteindre  ,  ce  qui  est  d’autant  plus  étonnant , 
qu’ils  ne  communiquent  point  entre  eux.  Mais  que  ne  peut  pas  l'ar¬ 
dente  soif  de  l’or  qui  les  poussoit  isolément  dans  cette  carrière  ! 

Quoiqu’il  y  ait  long-temps  que  ces  gens  fabriquent  à  Paris,  à  Mar¬ 
seille  ,  à  Amsterdam  et  ailleurs, des  vins  de  Champagne,  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux,  aucun  d’eux  ne  s’est  avisé  de  décrire  les  procédés 
par  lesquels  il  vient  à  bout  de  se  passer  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  bonté  des  vins  naturels  dans  ces  vignobles  fameux.  Est-ce  leur 
intérêt  qui  les  rend  si  discrets?  Cela  est  probable 5  mais  cependant 
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quand  ils  voudroient  l'être  moins  ,  nous  pensons  qu’il  leur  seroit  diffi» 
ciie  de  présenter  leurs  procédés  avec  quelque  précision,  puisqu’il® 
doivent  être  obligés  de  les  modifier  chaque  fois,  suivant  les  années, 
suivant  la  nature  des  vins  ,  dont  le  mélange  doit  amener  le  résultat 
qu’ils  souhaitent ,  et  qu’ils  ne  peuvent  juger  être  convenable  que  par 
leurs  organes  exercés  par  une  longue  expérience. 

Malgré  l’obscurité  dans  laquelle  cet  art  s’est  enveloppé ,  les  chimiste® 
voient  clairement  que  la  principale  science  des  marchands  de  vin  est 
la  connoissance  parfaite  de  l’odeur,  de  la  couleur,  de  la  saveur,  de 
toutes  les  qualités  physiques  tant  des  vins  des  vignobles  les  plus  re¬ 
nommés,  que  de  ceux  qui  sont  les  moins  estimés;  qu’ensuiie  toute 
leur  industrie  consiste  à  choisir  parmi  ces  derniers  ceux  qui  peuvent 
se  marier  ensemble ,  ceux  qui  peuvent  par  la  réunion  des  qualités 
qu’ils  possèdent  isolément,  former  un  vin  composé  qui  soit  vendu  et 
considéré  comme  naturel  par  celui  dont  le  palais  n’est  pas  assez  fia 
pour  reconnoitre  la  fraude. 

Heureux  les  consommateurs  que  fournissent  ces  marchands  ,  quand 
ceux-ci  sont  encore  assez  honnêtes  pour  se  borner  au  simple  mélange 
des  vins  ,  ou  même  encore  quand  ils  se  contentent  de  n’introduire 
dans  leurs  vins  que  des  substances  innocentes,  le  sucre  et  ses  difié- 
•r entes  modifications  ou  le  rob  de  raisin  ,  pour  adoucir  ceux  qui  sont 
verds  ou  acerbes  ;  le  suc  de  baies  de  sureau  ou  le  vin  de  teinte,  pour 
colorer  ceux  qui  n’ont  point  assez  de  couleur;  quelques  aromates  pour 
donner  le  parfum  qui  leur  manque  ! 

Mais  aussi  malheur  aux  marchands  de  vin  qui  ont  assez  peu  de 
respect  envers  l’humanité  pour  employer  dans  la  fabrication  de  leur® 
vins  des  substances  délétères  î  L>a  chimie  veille  sur  eux  ;  elle  analysera 
le  produit  de  leurs  opérations  ténébreuses  ,  et  les  livrera  à  l’animad¬ 
version  publique. 

Parmi  les  vins  liquoreux  et/étrangers,  il  en  est  plusieurs  dont  la 
falsification,  plus  facile  d’ailleurs  que  celle  des  vins  français,  a  été 
l’objet  des  recherches  de  plusieurs  personnes  dont  l’état  n’étoil  point 
le  commerce  de  vins  ;  de-là  quelques  recettes  à  l  aide  desquelles  on 
j-jeut  imiter  ces  vins.  Nous  les  donnons  avec  d’autant  plus  de  sécurité, 
qu’elles  n’apprendront  rien  à  ceux  qui  préparent  les  vins  pour  tromper, 
et  qu’elles  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  voudront  les  préparer  pour 
en  faire  usage.  Mais  avant  ,  décrivons  un  vin  qui  a  été  fabriqué  avec 
succès  à  Paris,  dans  un  temps  de  disette,  el  qui  pourroit  fort  bien 


figurer  dans  la  carte  d’un 'marchand  de  vin. 

Raisins  de  Roc-vert  ou  de  Malaga.  ........  76  livres. 

JJe  Corinthe . .  2  5 

Mettez  cesraisihs  dans  un  tonneau  défoncé,  versez  dessus. 

Eau  préque  bouillante.  ..............  120  livres. 

Recouvrez  le  tonneau  et  laissez  le  tout  en  infusion  pen¬ 
dant  douze  ou  quinze  heures  ,  foulez  le  raisin ,  ajoutez. 

Eau  chaude  à  20  degrés. . 280  livres. 


Agitez  le  raisin  avec,  un  bâton,  Ja  fermentation  s’établira,  conti¬ 
nuez- la  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  dans  le  tonneau  se  rapproche  d’en™ 
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TÎron  deux  degrés  de  la  chaleur  de  l'atmosphère  ,'  ce  qui  a  lieu  au 
bout  de  trois  jours;  alors  exprimez  le  raisin ,  et  mellez  la  liqueur 
dans  un  tonneau  ;  elle  fermente  de  nouveau  pendant  vingt-cinq  à 
trente  jours  ,  puis  elle  s’éclaircit,  on  la  soutire  dans  un  autre  tonneau  , 
on  y  ajoute  par  chaque  centaine  de  pintes,  deux  pintes  d’eau-de-vie 
double  et  vingt  pintes  de  vin  de  Roussillon  ou  de  Cahors. 

On  sait  que  le  vin  de  Malvoisie  est  d’une  odeur  aromatique  fort 
agréable  ;  on  l’imite  en  plongeant  dans  un  excellent  moût  en  fer¬ 
mentation ,  un  nouet  rempli  on  de  fleurs  et  de  semences  d 'orvale? 
ou  d’un  mélange  fait  de  galenga  ,  de  girofle  et  de  gingembre. 

La  fleur  de  sureau,  mise  en  digestion  dans  un  petit  vin  blanc  ,  dans 
lequel  on  a  fait  dissoudre  du  sucre,  en  y  ajoutant  quelques  cuillerées 
&  eau-de-vie ,  lui  donne  le  bouquet  de  muscat . 

Le  cassis ,  le  miel  et  \eau-de~vie  font  une  espèce  de  vin  cV  Ali-* 
cante. 

Le  suc  exprimé  de  bigarades  et  le  sucre,  imitent  le  vin  de  Chères. 

On  peut  faire  avec  des  raisins  secs  un  vin  comparable  à  ceux  d’Es¬ 
pagne  ;  mais  que  l’on  se  défie  de  celui  de  certains  marchands  ,  car  il 
est  fabriqué  avec  ce  qui  reste  de  leurs  approvisionneinens  de  fruits, 
dits  de  carême  ,  tels  que  raisins  ,  figues ,  pruneaux  ,  poires ,  pommes 
tapées ,  la  plupart  vermoulus  ou  altérés. 

On  prépare  un  vin  semblable  à  celui  de  Monte-Pulsiano ,  en  fai¬ 
sant  bouillir  des  coings  dans  du  moût,  en  les  mettant  ensuite  à  fer¬ 
menter ,  en  transvasant  la  liqueur  dont  la  fermentation  est  achevée 
avant  qu’elle  soit  entièrement  éclaircie  ;  la  lie  maintient  dans  la  liqueur 
une  fermentation  capable  de  compléter  la  décomposition  du  sucre. 

Un  mélange  de  vin  d'Espagne  et  d’excellent  vin  de  Champagne  non 
mousseux  ,  présente  la  saveur  du  vin  de  Tocfcay. 

Dans  certains  pays  on  parfume  les  vins  avec  de  la  framboise ,  avec 
la  fleur  sèche  de  la  vigne.  Darcel  a  essayé  avec  succès  d’en  aromatiser 
au  moyen  d’un  peu  à'absynthe. 

Les  anciens  meltoient  du  plâtre  ,  de  l’argile,  de  la  myrrhe  pilée  ét 
différens  aromates,  dans  les  tonneaux  ou  ils  déposoient  leurs  vins  ,  en 
les  tirant  de  la  cuve  avec  la  double  inientiou  de  les  parfumer  et  de  les 
clarifier. 

Vin  cuit. 


Moût  d’exceîlens  raisins ,  évaporé  à  moitié.  ....  6  pintes. 

Eau-de-vie .  2 

Clous  de  girofle . . n°  8 

Cannelle  ou  vanille . . .  2  gros» 


Cruche  bouchée ,  exposition  au  soleil ,  bu  la  deuxième  année. 

Maladies  des  Vins. 

Quand  les  vins  sont  secs ,  que  les  parties  constituantes  du  moût  ont 
réciproquement  éprouvé  nue  décomposition  ,  ils  ne  doivent  leur  con¬ 
servation  qu’à  falcool  qu’ils  contiennent.  Lorsque  les  vins  sontliquo- 
reux  ,  non-seulement  Falcool  qui  s’y  est  formé  ,  mais  le  sucre  qu’üs 
tiennent 'en  excès,  contribuent  à  leur  durée  /  et  sous  ce  rapport  ces 
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derniers,  ont  un  très-grand  avantage  sur  les  autres;  iïs  sont  beaucoup 
moins  sujets  aux  maladies,  on  a  beaucoup  moins  à  craindre  de  leur 
vétusté. 

Les  maladies  des  vins  secs  sont  dues  au  mauvais  état  des  moûts  qui 
les  ont  produits ,  aux  vices  de  leur  préparation ,  au  mouvement  dont  ils 
jouissent  comme  fluides,  à  l’influence  qu’ont  sur  eux  l’air  et  le  calo¬ 
rique  ,  et  divers  autres  a  gens.  Les  principales  de  ces  maladies  sont  la 

graisse  et  Y  acidité. 

Les  vins  peu  spiritueux  qui  n’ont  point  assez  fermenté,  dont  le 
sucre  et  la  partie  extractive  ne  sont  point  convenablement  décom¬ 
posés;  les  vins  faits  avec  des  raisins  trop  mûrs,  et  qu'on  a  maladroi¬ 
tement  égrappés  ,  sont  sujets  à  graisser.  Cette  maladie  leur  fait  perdre 
le  gaz  qui  Leur  étoil  combiné,  elle  les  rend  plats  etfoibles;  on  recon- 
îioît  qu’ils  en  sont  attaqués  par  l'humidité  et  la  moisissure  des  ton¬ 
neaux  qui  les  contiennent ,  et  parce  qu’ils  perdent  par  la  plus  pelife 
ou  vertu  re. 

Les  vins  sont  menacés  de  viser  à  Y  acide  ,  quand  au  contraire  les 
tonneaux  sont  secs  ,  quand  en  adaptant  à  leur  ouverture  une  vessie 
huilée  remplie  d’air,  ce  fluide  diminue  et  est  absorbé.  Ils  sont  dis¬ 
posés  à  être  attaqués  de  celte  maladie  lorsqu’ils  sont  mal  clarifiés, 
et  qu’ils  ne  possèdent  qu’une  petite  quantité  d’alcool  ;  lorsque  le  sucre 
que  contenoient  leurs  moûts  est  totalement  décomposé,  qu’il  n’a  plus 
à  former  de  gaz  carbonique  capable  d’empécher  le  contact  de  l’air, 
et  par -là  de  s’opposer  à  la  combinaison  de  l’oxigène  atmosphérique 
avec  ces  vins. 

Les  remèdes  à  cette  dernière  maladie  sont  d’ajouter  à  ces  vins ,  ou 
du  sucre,  ou  du  moût  cuit,  ou  bien  de  saturer  leur  acide  par  de  la 
craie,  et  de  les  placer  dans  une  cave  profonde. 

On  vante  les  recettes  suivantes  pour  arrêter  un  vin  qui  passe  à 

Y  aigre. 

Introduisez  dans  le  tonneau  un  sachet  de  coquilles  d’œufs,  etlaissez- 
les  pendant  trente-six  ou  quarante  heures.  Les  moyens  de  remédier 
à  la  pousse  des  vins  ,  ou  autrement  la  graisse,  sont  l’agitation  ,  le  col¬ 
lage  et  le  soufrage  ;  on  parvient  aussi  à  rétablir  un  vin  gras  en  le  pas¬ 
sant  sur  la  lie  d’un  tonneau  fraîchement  vidé ,  en  le  roulant  avec  cette 
lie  ,  et  le  remettant  en  place  ,  en  le  tirant  au  clair  après  huit  jours  de 
repos  ,  et  enfin  en  le  collant  avec  des  blancs  d’œufs. 

Il  est  des  personnes  qui  dégraissent  le  vin  par  le  moyen  suivant  : 
ils  mettent  sel  commun,  gomme  arabique  et  cendre  de  sarment,  de 
chaque  demi-once  dans  un  nouet  ,  ils  l’attachent  à  un  bâton  avec  le¬ 
quel  iis  remuent  le  vin  ,  fortifié  auparavant  d’un  demi-setier  d’alcool. 

Quelquefois  le  vin  est  mis  dans  un  tonneau  dont  le  bois  est  vicié 
ou  qui  a  contenu  delà  lie  qui  s’y  est  altérée;  il  y  contracte  un  goût  qu’on 
connoît  «sous  le  nom  de  fut  ;  on  l’enlève  par  l’eau  de  chaux,  par  le 
gaz  carbonique,  par  le  collage,  après  y  avoir  fait  macérer  du  froment 
grillé. 

L’odeur  de  moisi  se  dissipe  en  trempant  dans  le  vin  pendant  un 
mois  des  rafles  enfilées. 

Lorsque  rôdeur  de  moisi  est  plus  forte  ,  on  transvase  le  vin ,  oa 
le  soufre  ,  on  y  mêle  de .  bonnes  lies  nouvelles  et  deux  onces  djg 
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noyaux  de  pêches  pilés  par  tonneau;  on  brasse  ce  mélange,  el  on 
laisse  reposer. 

II  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  pensent  qu’on  peut  rendre  à  un 
vin  éventé  sa  première  existence  à  l’aide  du  gaz  carbonique;  mais 
nous  croyons  que  la  chose  n’est  pas  possible,  quand  bien  même,  avec 
ce  gaz ,  on  lui  restitueront  encore  l’alcool  qu’il  a  perdu.  Les  vins  re- 
fusent  quelquefois  de  se  clarifier  spontanément;  un  y  jette  du  sable  ou 
du  gypse  en  poudre,  ou  la  teinture  alcaline  caustique.  Si  un  vin  clairet 
a  cette  maladie,  on  emploie  des  cailloux  calcinés  et  broyés,  du  sel  et 
des  blancs  d’œufs  ;  si  c’est  un  vin  d* Espagne ,  on  se  sert  des  mêmes 
ingrédiens  ,  mais  en  supprimant  les  cailloux.  Nous  observons ,  qu’à 
l’exception  de  ce  dernier,  tous  les  vins  raccommodés  demandent  à 
pire  consommés  promptement. 

■Usages  et  propriétés  des  Vins . 

Les  liqueurs  fermentées  sont  la  boisson  habituelle  et  aiimenteuse 
de  beaucoup  de  peuples. 

Elles  ont  toutes  une  odeur  et  une  saveur  qui  leur  sont  propres. 
Toutes  ont  la  propriété  de  ranimer  le  jeu  des  fibres  affaiblies  ,  lors¬ 
qu’on  les  prend  en  petite  quantité  ;  d’enivrer  ,  lorsqu’on  en  boit  trop  ; 
de  faire  plus  ou  moins  de  mal,  suivant  le  tempérament  de  celui 
qui  en  abuse. . 

Les  vins  secs  provenant  des  meilleurs  vignobles  et  suffisamment 
vieux,  sont  singulièrement  salutaires  ;  ils  conviennent  sur-tout  aux 
vieillards;  mais  il  est  bon  qu’ils  ne  les  boivent  pas  toujours  purs. 

Les  vins  liquoreux  sont  en  général  lourds  ,  ils  passent  plus  diffici¬ 
lement  ;  cependant  ceux  qui  sont  bien  faits,  les  vins  des  Açores  et  de 
V Espagne  ,  méritent  la  réputation  dont  ils  jouissent,  celle  d’être  d’ex- 
cellens  stomachiques. 

Vins  médicinaux. 

Les  anciens  préparoient  les  vins  médicinaux  en  faisant  fermenter 
avec  du  moût  ou  du  miel  les  substances  dont  ils  vouloient  obtenir  les 
propriétés  médicamenteuses. 

Ces  vins  étoient  fort  nombreux  :  ceux  de  poires ,  de  carnages  ,  de 
nèfles  ,  de  sorbes  ,  de  coings  ,  étoient  le  résultat  du  mélange  fermenté 
d’une  partie  de  miel  et  de  dix  parties  de  suc  de  ces  fruits. 

Ils  faisaient  du  vin  de  verjus  et  du  vin  de  grenades  avec  trois  par¬ 
ties  du  suc  de  ces  fruits,  et  une  de  miel.  Ils. ne  metloient  que  de 
l’eau  avec  les  figues  sèches  pour  obtenir  le  vin  de  figues.  Enfin  ils 
ajoutaient  à  du  moût  des  fleurs  ,  des  feuilles,  des  graines  ,  des  bois  * 
des  écorces,  de  la  résine,  de  la  poix,  pour  faire  autant  d’espèces  de 
vins ,  qui  portaient  les  noms  des.  substances  employées  ,  et  quelque¬ 
fois  ces  vins  étoient  composés  de  plusieurs  ingrédiens. 

A  ces  vins  médicinaux  par  fermentation  ont  succédé  ceux  par 
macération,  ceux  dans  lesquels  on  plongeoit  et  on  laissoit  séjourner  les 
substances  dont  on  vouloit  extraire  les  propriétés.  On  crut  devoir 
préférer  ce  mode ,  parce  qu’on  a  voit  remarqué  que  la  fermentation 
çhangeoit  considérablement  les  propriétés  des  médicamens  qui  l’éprou- 
y  oiqnt  concurremment  avec  la  matière  sucrée. 
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Maintenant  que  le  raisonnement .  l’expérience  et  Inobservation  m 
sont  accrus  sur  ces  vins  préparés  par  macération ,  on  a  reconnu  évi¬ 
demment  que  les  substances  qu’on  y  introduit  ne  tardent  pas  à  les 
altérer  eux-mêmes  ,  et  souvent  à  les  changer  en  vinaigre. 

On  a  imaginé  ,  pour  éviter  cet  inconvénient de  faire  macérer 
dans  de  l’alcool  affoibli  les  substances  qu’on  soumeltoit  à  l’action  im~ 
médiale  du  vin ,  et  ensuite  d’y  mêler  cette  -teinture,  mais  seulement 
à  l’instant  où  on  est  disposé  à  faire  prendre  le  mélange.  Par  le  moyen 
d’une  si  facile  exécution,  le  vin  conserve  toutes  ses  vertus;  le  mé¬ 
decin  est  plus  assuré  de  la  nature  et  de  l’efficacité  du  remède  qu’il 
prescrit,  et  le  malade  trouve  le  soulagement  qu’il  a  le  droit  d’attendre  ÿ 
c’est  précisément  là  îe  point  de  perfection  qu’a  eu  en  vue  d’aiteindre 
dans  la  réforme  proposée,  l’auteur  du  Code  pharmaceutique  à  V  usagé 
des  hospices  civils ,  des  secours  à  domicile  et  des  prisons. 

Analyse  du  Vin. 

Les  vins  soumis  à  la  distillation  au  degré  de  l’eau  bouillante,  four¬ 
nissent;  i°.  du  gaz  carbonique  s’ils  en  contiennent  ;  2°.  de  l’alcool 
3°.  un  peu  d’acide;  4°.  et  de  l’huile. 

En  arrêtant  la  distillation  apres  avoir  obtenu  ces  produits  ,  il  reste 
dans  la  cucurbite  une  liqueur  chargée,  dont  la  nature  varie  suivant 
le  vin  qu’on  a  distillé. 

Les  résidus  des  vins  secs  sont  acides;  ils  contiennent  de  la  lie,  dit 
tartre,  une  matière  extractive  et  une  substance  colorante;  ceux  des 
vins  demi-liquoreux  et.  liquoreux  offrent,  en  outre  de  ces  produits, 
le  sucre  qui  n’a  point  été  décomposé. 

Ceux  des  autres  liqueurs  fermentées  tiennent  aussi  une  certaine 
quantité  de  sucre  ;  si  elles  sont  douces  ,  de  l’acide  malique  et  une 
matière  extractive. 

La  lie  est  ce  dépôt  qui,  après  avoir  troublé  les  vins  pendant  leur 
fermentation,  se  précipite  lorsqu’elle  est  achevée.  C’est  un  mélange 
formé  de  la  substance  végéto -animale  qui  a  servi  de  ferment  au 
înoût ,  et  qui  est  plus  ou  moins  composée  d’une  certaine  quantité  de 
tartre,  d’une  matière  extractive ,  d’une  autre  colorante ,  enfin  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  vin  ;  on  expose  cette  lie  à  la  presse  ; 
on  la  dessèche  pour  la  conserver  et  la  vendre  pour  l’usage  des  arts  ou 
pour  la  brûler  et  en  retirer  un  carbonate  de  potasse  connu  sous  le 
nom  de  cendres  gravelées ,  très-employé  dans  la  teinture  et  dans  la 
fabrication  des  savons  mous. 

Le  tartre  est  cette  substance  saline  qui  existe  déjà  dans  îe  verjus  et 
qui  se  dépose  en  forme  d’incrustation  pierreuse  sur  les  parois  des  ton¬ 
neaux  ,  pendant  la  fermentation  insensible  du  vin.  Il  est  ou  blanc  , 
ou  rouge,  suivant  la  couleur  de  la  lie  qu’il  a  entraînée  avec  lui. 

Purifié  ou  dans  les  laboratoires,  à  la  manière  du  sucre,  avec  des 
blancs  d’œufs  ,  ou  à  Montpellier,  avec  une  terre  argileuse  ,  où  à 
Venise  *  avec  des  cendres  tamisées  ,  il  est  en  cristaux  irréguliers  , 
qu’on  connoissoit  sous  le  nom  de  crème  de  tartre  ou  de  cristaux  de 
tartre ,  et  qui  porte  maintenant  celui  de  tarlriie  acidulé  de  potasse. 

Ce  sel  est  employé  dans  la  teinture  et  pour  la  médecine  ;  il  fournit? 
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par  sa  combustion  ,  depuis  trente  jusqu’à  trente-trois  livres  de  carbo^ 
nate  de  potasse  au  quintal. 

Le  inarc  de  raisin  fortement  exprimé  et  misa  sécher,  sert,  de  nour¬ 
riture  aux  bestiaux.  Eu  Suisse  et  dans  quelques  cantons  vignobles,  oa 
emploie  ce  marc  comme  engrais  et  comme  combustible;  sa  cendre 
est  fort  riche  en  potasse.  Les  pépins  ou  semences  qu’il  renferme  sont 
employés  à  nourrir  la  volaille.  Les  Italiens  en  reliront  de  l’huilç  douce 
à  brûler.  Voyez  Olivier. 

Le  moût  mis  dans  un  endroit  frais,  se  clarifie  sans  fermenter;  si 
on  mel  à  part  le  dépôt  qu’il  forme  pendant  cette  dépuration  spontanée, 
il  fermente  alors  plus  difficilement,  quoiqu’on  le  tienne  exposé  à  la 
température  qui  convient  à  la  fermentation  vineuse;  mais  on  doit  re¬ 
marquer  que  la  même  quantité  d’humidité  enlevée  à  deux  moûts 
différens,  ne  sauroit  les  mettre  au  même  point  de  consistance.  De  là 
la  nécessité  indispensable  d’avoir  recours  à  l’aréomètre  pour  juger 
du  degré  d’évaporation  de  chacun  d  eux,  lorsqu’il  s’agit  de  gouverner 
les  vins ,  c’est-à-dire  d’ajouter  au  moût  un  autre  moût,  ou  plus  coloré, 
ou  plus  sucré j  ou  plus  concentré  par  l’évaporation. 

L’extractif  abonde  dans  le  moût;  il  est  en  petite  quantité  dans  le 
vin.  C’est  lui  qui  rend  soluble  la  partie  colorante;  c’est  en  l’abandon¬ 
nant  que  celle-ci,  que  M.  Chapt  al  ne  regarde  pas  comme  une  sub¬ 
stance  résineuse,  se  précipite,  se  tixe  et  se  mêle  avec  le  tartre  et  ia 
substance  végélo-animaîe  en  grande  partie  décomposée. 

Toutes  les  liqueurs  fermentées  contiennent  un  acide  plus  ou  moins 
abondant,  différent  du  tartre,  et  qui  paroît  accompagner  par-tout  la 
matière  sucrée.  L’eau  ou  l’alcool  passés  sur  l’extrait  de  ces  vins ,  en¬ 
lèvent  cet  acide,  qui  est  reconnu  pour  être  l’acide  malique. 

Les  vins  qui  contiennent  le  plus  de  cet  acide  ,  comme  le  cidre  et  le 
poiré  ,  fournissent  les  plus  mauvaises  qualités  d’ eau-de-vie  ;  ceux 
au  contraire  qui  en  renferment  le  moins,  donnent  des  eaux-de-vie 
excellentes. 

On  observe  que  l’alcool  est  d’autant  plus  abondant  dans  les  vins  f 
que  le  sucre  existoit  en  plus  grande  quantité  dans  leurs  moûts  et  que 
la  décomposition  a  été  plus  complète;  aussi  les  vins  du  midi  four¬ 
nissent  quelquefois  un  tiers  à? eau-de-vie ,  tandis  que  souvent  ceux  du 
nord  n'en  donnent  pas  un  quinzième. 

Dans  plusieurs  endroits  de  la  France  ,  la  distillation  du  vin  se  fait 
en  grand,  par  des  artistes  connus  sous  le  nom  de  houilleurs  ou  brû¬ 
leurs  d'eau-de-vie. 

L’alambic  de  ces  artistes  consiste  en  une  grande  cucurbite  faite  en 
forme  de  poire,  dont  l’orifice  est  étranglé  pour  recevoir  un  petit 
chapiteau  nommé  tête  de  mort ,  qui  porte  à  sa  partie  inférieure  un 
tuyau  court ,  auquel  on  en  adapte  un  autre  tourné  en  spirale  et  plongé 
dans  un  tonneau  plein  d’eau,  au  bas  duquel  il  suri  pour  laisser  couler 
V eau-de-vie  dans  un  récipient. 

Cet  alambic  est.  très-défectueux.  Les  arlistes  qui  s’en  servent,  te! 
a-peu-près  qu'ils  l’ont  reçu  des  Arabes  ,  n’ont  jamais  été  assez  instruits 
pour  le  corriger  ,  et  les  chimistes  n’avoieni  jamais  pensé  à  leur  changer 
cet  appareil;  mais  enfin  ils  s’en  occupent  depuis  quelque  lemps,  et 
déjà  il  existe  des  brûleries  où  011  voit  des  alambics  qui  produisent  les 
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plus  grands  effets  avec  le  moins  de  dépenses  possibles.  M.  Baume  avait 
mis  sur  la  voie;  M.  Chaptal  vient  d’atteindre  le  but. 

L’art  de  la  distillation  ,  dit-il,  se  réduit  aux  trois  principes  suivans: 

i°.  Chauffer  à-la-fois  et  également  tous  les  points  de  la  masse  du 
liquide. 

2°.  Ecarter  tous  les  obstacles  qui  peuvent  gêner  l’ascension  des 
vapeurs. 

o°l  En  opérer  la  condensation  la  plus  prompte. 

Pour  remplir  la  première  condition  ,  il  faudroil  que  la  chaudière 
fût  peu  profonde  et  ie  fond  légèrement  bombé  en  dedans;  que  le  feu 
circulât  autour  au  moyen  d’une  cheminée  tournante. 

Il  seroit  nécessaire,  pour  seconde  condition,  que  les  parois  de  la 
chaudière  montassent  perpendiculairement,  et  que  les  vapeurs  fussent 
maintenues  jusqu’à  ce  qu’elles  pussent  toucher  au  réfrigérant. 

La  troisième  exigeroit  que  les  parois  de  ce  réfrigérant  présen¬ 
tassent  une  inclinaison  suffisante,  pour  que  le  liquide  produit  par  la 
condensation,  put  se  rendre  dans  la  rigole  qui  le  conduiroit  dans  le 
serpentin. 

Mais  pour  la  facilité  du  service,  M.  Chaptal  a  cru  devoir  évaser 
légèrement  les  côtés  de  îa  chaudière  en  les  élevant ,  et  les  rapprocher 
vers  le  haut,  de  manière  que  le  diamètre  de  l'ouvèrture  répondît  à 
celui  du  fond;  il  a  cru  devoir  supprimer  le  réfrigérant,  agrandir  le 
bec  du  chapiteau  et  rafraîchir  avec  plus  de  soin  l’eau  du  serpentin. 

Son  fourneau  est  construit  avec  la  plus  grande  précision;  il  con¬ 
duit  le  feu  avec  sagesse.  Le  bord  postérieur  de  la  grille  de  son  foyer 
répond  au  milieu  du  fond  de  sa  chaudière  ,  afin  que  la  flamme  qui 
fuit,  frappe  et  en  échauffe  également  tout  le  cul.  La  distance  delà 
chaudière  à  la  grille  est  d’environ  seize  à  dix-huit  pouces,  lorsqu’on 
emploie  le  charbon  de  terre;  enfin  la  flamme  tourne  autour  de  la 
chaudière. 

Les  distillateurs  d’ eau  -  de- vie  conduisent  la  distillation  jusqu'au 
moment  où  la  liqueur  qui  passe  n’est  plus  inflammable. 

Les  vins  vieux  leur  donnent  une  meilleure  eau-de-vie  que  les  nou¬ 
veaux,  mais  elle  est  moins  abondante. 

Dans  plusieurs  vignobles  on  ne  distille  point  le  vin ,  et  parce  qu’il 
fourniroil  trop  peu  d’ eau-de-vie ,  et  parce  qu’on  trouve  plus  de  profit 
à  le  vendre  dans  son  état  naturel  ;  mais  on  distille  le  marc  de  raisin , 
qu’on  a  délayé  dans  l’eau  après  l’avoir  laissé  fermenter  à  sec  dans  les 
tonneaux  où  on  Fa  empilé  au  sortir  du  pressoir.  L 'eau-de-vie  qu’on 
en  retire  est  empyreurnatique. 

On  a  proposé  plusieurs  moyens  pour  l’empêcher  de  contracter  ce 
défaut;  double  fond  ,  panier  dans  la  cucurbite,  et  celui  que  nous  con¬ 
seillons,  c’est  de  délayer  dans  de  Feau  le  marc  fermenté,  de  le  mettre 
à  la  presse ,  et  de  ne  distiller  que  la  liqueur  dépouillée  des  rafles  et 
des  pépins  de  raisins . 

L5 eau-de-vie  est  de  l’alcool  étendu  de  beaucoup  d’eau  :  on  distille 
pour  obtenir  à  part  l’alcool  ;  celui-ci,  plus  volatil  que  Feau,  monte 
le  premier;  Feau  reste  avec  un  peu  d’huile  dans  l’alambic.  Cette  dis¬ 
tillation  se  fait  au  bain-marie  ;  on  la  réitère,  et  on  parvient  à  avoir  de 
l’alcool  dans  le  plus  grand  état  de  pureté. 
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On  a  nié  long-temps  l’existence  de  l’alcool  tout  formé  dans  le  vin, 
Peyre  l’a  démontré  en  se  serrant  du  procédé  suivant  :  il  décolore  Je 
vin  en  y  mettant  en  digestion  du  bol  d’Arménie,  et  prenant  ensuite 
deux  onces  de  ce  vin  décoloré  et  y  ajoutant  du  sel  de  tartre  bien  sec, 
il  sépare,  à  l’aide  d’un  siphon  ,  de  J/alcool  alcalisé  capable  de  soutenir 
répreuve  de  la  poudre. 

Quelle  que  soit  l’identité  des  alcools  portés  au  même  degré  de  con¬ 
centration  ,  cette  identité  n’existe  que  par  rapport  aux  effets  chimiques 
qu’ils  exercent  sur  les  substances  qu’ils  s’approprient  ;  car  l’alcool  des 
semences  céréales,  du  sucre,  des  fruits  pulpeux,  des  racines  sucrées 
et  amylacées ,  ont  chacun  le  goût  qui  en  fait  reconnoître  facilement 
la  source,  qu’on  saisit  meme  dans  les  combinaisons  et  dans  les  usages 
étendus  qu’on  en  fait,  soit  dans  les  arts,  soit  dans  toutes  les  circons¬ 
tances  de  la  vie.  Voyez  Alcool. 

Qu’il  me  soit  permis  de  finir  cet  article  par  une  réflexion  : 

Le  vin  n’est  pas  la  seule  boisson  qui  détermine  certains  marchands 
d’un  ordre  subalterne,  à  mettre  en  usage  l’art  trop  pratiqué  des  mé¬ 
langes;  ils  frelatent  aussi  l’eau-de-vie  :  encore  s’ils  se  born oient  à  ne 
l’aionger  qu’avec  de  l’eau  ou  avec  des  eaux-de-vie  de  bon  aloi ,  la 
fraude  seroit  plus  tolérable;  mais  leur  cupide  avidité  les  porte  à  y 
ajouter  des  substances  âcres  et  brûlantes  pour  en  rendre  plus  éner¬ 
gique  l’impression  sur  les  organes.  Peut-on  être  en  sécurité  sur  l’emploi 
journalier  qu’on  fait  de  pareilles  eaux-de-vie;  mais  c’est  principa¬ 
lement  de  ces  ateliers  obscurs  et  malpropres  ,  où  des  ouvriers  grossiers 
préparent  et  distillent  sans  principe  comme  sans  suins,  des  eaux- 
de-vie  de  grains,  qu’il  faut  se  défier.  Ces  falsificateurs  y  introduisent 
toutes  sortes  d’ingrédiensplus  ou  moins  dangereux.  C’est  donc  sur  ces 
hommes  qui  se  jouent  de  la  santé  de  leurs  concitoyens  ,  que  l’œil  sévère 
de  la  police  doit  perpétuellement  s’arrêter.  N^avons-nous  pas  déjà  as  ses 
de  maux  inévitables  ,  sans  encore  trouver  le  germe  d’une  foule  d’autres 
dans  les  objets  destinés  précisément  au  maintien  de  notre  existence  et 
de  notre  conservation  ? 

Pendant  mon  dernier  séjour  à  Saint-Omer,  j'ai  eu  l’occasion  de 
fréquenter  plusieurs  bouilleries  bien  famées  ,  entr’autres  celles  de 
M.  Ramonel  et  de  M.  Levasseur,  c’est  là  où  j’ai  été  à  portée  de  voir, 
de  juger  et  de  comparer  eutr’elles  beaucoup  d'eau-de-vie  de  grains 
pour  la  pureté  et  ta  qualité  ,  particulièremaut  celles  aromatisées  parle 
genièvre  et  par  1  ’anis,  dont  elles  portent  le  nom  dans  le  commerce. 
Ces  artistes  honnêtes,  loin  d’altérer  les  résultats  qu’ils  obtiennent  de 
leurs  fabriques,  ne  sont  occupes  qu’a  leur  donner  plus  de  perfection, 
en  évitant  l’empyreume,  en  enchaînant  ou  en  détruisant  par  l’inter¬ 
mède  de  la  craie,  de  la  chaux,  du  charbon  ,  etc.  l’acide  malique  qui 
existe  abondamment  dans  les  résidus  de  leurs  distilleries,  et  auquel  est 
due  cette  saveur  fade  de  gras  si  désagréable  qui  caractérise  en  général 
V eau-de-vie  de  grain. 

Si  ou  a  reproc  hé  à  ces  liqueurs  quelques  inconvéniens,  c’est  sans 
doute  à  cause  des  défauts  de  soins  dans  la  préparation  et  des  drogues 
qu’on  se  sera  permis  d’y  faire  entrer;  car  l’expérience  de  plusieurs 
siècles  provive  que  dans  leur  état  de  pureté  elles  sont  d’une  efficacité 
reconnue  dans  les  cantons,  comme  la  Flandre ,  la  Belgique  et  la  Hol- 
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lande,  où  ïe  sol  et  ^atmosphère  sont  naturellement  humides,  et  où 
le  régime  des  habitans  rend  indispensable  l’usage  modéré  des 
liqueurs  for  les,  tl  seroit  difficile  de  ramener  sur  leurs  pas  ceux  qui 
eu  éprouvent  journellement  les  plus  grands  avantages;  et  la  consom¬ 
mation  qui  s’en  fait  aujourd’hui  seulement  dans  ces  riches  contrées 
est  telle  que  l’on  prétend  qu’il  s’y  en  fabrique  pour  plus  de  24.  millions  \ 

(Parm.) 

VXNAGO,  le  pigeon  sauvage  en  latin.  (S.) 

VINAIGRE.  Gest  le  second  produit  de  la  fermentation 
que  subit  le  moût  du  raisin ,  et  qu’on  appelle  la  fermentation 
acêteuse . 

On  sait,  d’après  l’analyse  chimique ,  que  l’acide  existe  dans 
tons  les  vins  ;  que  les  plus  doux,  les  plus  liquoreux  rou¬ 
gissent  le  papier  bleu  qu’on  y  laisse  peu  de  temps  séjourner, 
mais  que  tous  ne  sont  pas  acides  au  même  degré.  Il  n’y  a 
donc  pas  de  vin,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  qui  ne  tende 
journellement  à  se  convertir  en  vinaigre.  Aussi  11e  faut-il  pas 
s’étonner  que  parmi  les  diverses  altérations  dont  le  premier 
est  susceptible,  une  des  principales  ne  soit  sans  doute  celle 
qui  le  rapproche  de  l’état  acéteux.  Depuis  que  la  nature  du 
vinaigre  a  été  mieux  connue,  011  est  parvenu  à  en  obtenir 
d’excellent  avec  une  foule  de  matières  autres  que  le  vin  pro¬ 
prement  dit ,  et  dans  lesquelles  on  ne  soupçon noit  pas  aupa¬ 
ravant  l’existence  de  principes  propres  à  former  un  acide 
comparable  au  vinaigre  de  vin  pour  les  propriétés  écono¬ 
miques.  On  en  fait  maintenant  avec  le  poiré ,  le  cidre ,  la 
bière ,  Y hydromel,  le  lait 9  les  semences  graminées  et  légumi¬ 
neuses,  moyennant  des  procédés  particuliers  en  quoi  consiste 
Fart  du  vinaigrier. 

Cet  art  comprend  une  suite  d’opérations  que  l’on  a  toujours 
exécutées  plutôt  par  l’imitation  que  d’après  les  principes 
d’une  pratique  éclairée  par  la  théorie.  Cependant  il  a  fait  de 
nos  jours  des  progrès,  et,  grâces  aux  lumières  de  la  chimie, 
nous  sommes  aujourd’hui  en  état,  non-seulement  de  rendre 
raison  des  différences  que  présente  le  vinaigre ,  suivant  la 
nature  cfe  la  liqueur  vineuse  dont  il  lire  son  origine,  mais 
encore  de  multiplier  à  volonté  le  nombre  des  acides  de  ce 
genre.  Enfin  il  en  est  de  l’art  du  vinaigrier  comme  de  beau¬ 
coup  d'autres,  qui  peuvent  acquérir  de  la  consistance ,  de 
l’extension  et  de  la  célébrité  par  l’étude  et  le  génie  d’tm  seul 
homme.  Des  efforts  de  M.  Maille  en  sont  la  preuve  ;  il  a 
su  faire  passer  le  vinaigre  de  vin  aux  extrémités  des  deux 
Mondes ,  avec  les  noms  les  plus  pompeux  et  les  odeurs  les 
plus  agréables  sur  la  toilette  des  dames  de  toutes  les  classes. 
M.  Acioque;  qui  a  succédé  à  sa  fabrique,  ne  s’occupe  pas 
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avec  moins  de  succès  de  donner  à  celte  branche  de  commerce 
tous  les  avantages  que  peut  lui  communiquer  l’industrie  éclai¬ 
rée  par  les  sciences.  Il  est  digne  en  un  mot  de  la  réputation, 
de  son  prédécesseur.  A  l’époque  où  la  confection  du  vinaigre 
est  devenue  un  art  soumis  à  des  loix,  on  avoit  déjà  remarqué 
qu’il  falloit  plusieurs  conditions  pour  déterminer  la  fermen¬ 
tation  acéteuse  et  obtenir  un  résultat  parfait.  La  première  est 
le  contact  de  l’air  extérieur.  Il  s’agit  pour  la  seconde  d’une 
température  supérieure  à  celle  de  l’atmosphère  ;  il  ne  faut 
pas  qu’elle  passe  de  18  à  20  degrés.  La  troisième  consiste  dans 
l’addition  de  matières  étrangères  aux  liquides  qu’on  veut  con¬ 
vertir  en  vinaigre ,  et  qui  dans  ce  cas  exercent  les  fonctions 
de  levain  :  ce  sont  les  lies  de  tous  les  vins  acides  et  des  vinaigres 
le  tarLre  rouge  et  blanc ,  les  rejetons  des  vignes  et  les  rafles 
de  grappes  de  raisins ,  de  groseilles ,  d’ épine-vinette ,  le  levain 
de  froment  ou  de  seigle  /la  levure,  toutes  les  substances  ani¬ 
males  et  leurs  débris.  Enfin  la  quatrième  et  principale  con¬ 
dition  est  que  les  liqueurs  vineuses  destinées  à  être  transfor¬ 
mées  en  vinaigre  soient  les  plus  abondantes  en  spiritueux  „ 
car  ce  sont  les  vins  les  plus  généreux  qui  produisent  constam¬ 
ment  les  meilleurs  vinaigres .. 

Il  seroit  superflu  de  nous  arrêter  ici  sur  les  diverses  mani¬ 
pulations  par  lesquelles  on  transforme  les  liqueurs  vineuses 
en  vinaigre  ;  elles  sont  détaillées  dans  le  dixième  volume  du 
Cours  complet  dy Agriculture  de  Rozier.  Nous  dirons  seule¬ 
ment  que,  quoiqu’il  soit  vrai  qu'il  faille  de  bon  vin  pour  faire 
de  bon  vinaigre ,  comme  ce  dernier  a  ordinairement  dans  le 
commerce  une  moindre  valeur  que  le  vin  9  malgré  les  frais- 
de  main-d’œuvre  nécessaires  pour  l’amener  à  cet  état  d’acide  „ 
ce  sont  la  plupart  du  temps  des  vins  qui  ne  sont  pas  de  débit 
comme  tels  qu’on  emploie  communément  à  racétificalion. 

En  général,  la  préparation  du  vinaigre  consiste  à  exposer 
du  piaau  contact  de  l’air  et  à  la  température  d’une  chaleur  de 
20  à  22  degrés  dansdes  tonneauxnon  entièrement  remplis ,  et 
contenant  pour  levain  des  branches  de  vignes  et  des  rafles 
de  raisin  ;  la  fermentation  s’établit  dans  le  vin;  elle  est  moins 
tumultueuse  que  celle  du  moût ,  et  moins  accompagnée  de 
chaleur;  elle  a  lieu  sans  dégagement,  mais  plutôt  avec  ab¬ 
sorption  de  gaz.  De  tous  les  procédés  connus ,  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  faire  mention  ici  de  celui  que  la  ménagère  peut 
exécuter  à  la  maison  sans  embarras  comme  sans  frais . 

Vinaigre  perpétuel  domestique . 

On  achète  un  baril  de  vinaigre  de  la  meilleure  qualité 
rouge  ou  blanc  ;  on  en  tire  quelques  pintes  pour  la  consom- 
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ination  de  la  maison,  et  on  le  remplace  aussi- tôt  par  tme 
même  quantité  de  vin  semblable  en  couleur  et  bien  clair.  On 
bouche  simplement  le  baril  avec  du  papier  ou  du  linge  appli¬ 
qué  légèrement  sur  l’ouverture.  On  le  tient  dans  un  endroit 
tempéré  depuis  18  jusqu’à  20  degrés.  A  mesure  qu’on  en  a 
besoin,  on  en  soutire  la  quantité  susmentionnée  de  vinaigre  , 
en  la  remplaçant ,  comme  la  première  fois ,  avec  du  vin .  Le 
baril,  toujours  ainsi  rempli,  fournit  pendant  long-temps  do 
vinaigre  de  toute  perfection  ,  sans  qu’il  s’y  forme  de  mère  ni 
de  dépôt  sensible.  Il  existe  encore  maintenant  dans  beaucoup 
de  ménages  ,  du  vinaigre  dont  la  première  fondation  remonte 
au-delà  de  cinquante  ans  ,  et  qui  est  exquis.  Sans  doute  que 
quand  il  s’agit  du  commerce  du  vinaigre  ,  il  faut  bien  avoir 
recours  au  procédé  exécuté  en  grand  dans  les  ateliers  cou-5 
sacrés  à  ce  genre  de  fabrique. 

Caractère  d’un  bon  Finaigre. 

Le  meilleur  doit  être  d’une  saveur  acide ,  mais  supportable, 
d'une  transparence  égale  à  celle  du  vin ,  moins  coloré  que  lui 
quand  il  est  rouge  ;  conservant  une  sorte  de  parfum  ,  un 
montant,  un  spiritueux,  en  un  mol;  un  gratter  qui  affecte 
agréablement  les  organes  ;  c’est  sur-tout  en  le  frottant  dans 
les  mains  que  ce  parfum  se  développe. 

La  cupidité  de  certains  fabricans  de  vinaigre  les  porte 
souvent  à  lui  donner  de  la  force  quand  il  est  foible,  par 
le  moyen  de  substances  âcres  et  brûlantes  ,  et  celui  qui 
goûtant  ce  vinaigre  se  sent  la  bouche  en  feu ,  attribue  cet  effet 
à  l’acidité,  ce  qui  n’est  que  l’irritation  violente  que  ces  sub¬ 
stances  excitent  sur  l’organe  du  goût;  il  ne  faut  donc  jamais 
s'attacher  seulement  à  la  saveur  quand  on  achète  du  vinaigre , 
parce  que  les  indications  qu’elle  fournit  sont  souvent  illu¬ 
soires:  la  saturation  d’une  certaine  quantité  de  vinaigre  par 
ta  potasse,  est  le  plus  certain,  non-seulement  pour  juger 
son  degré  de  force,  mais  encore  sa  pureté. 

Il  y  a  une  foule  de  sophistications  employées  pour  ajouter 
à  Facidilé  des  vinaigres  foibles  ;  mais  il  convient  peut-être 
de  n’en  dévoiler  aucune  ,  dans  la  crainte  d’apprendre  à  qui¬ 
conque  les  ignoreroit  les  procédés  dont  on  se  sert,  d’autant 
mieux  qu’il  n’est  pas  facile  d’offrir  des  pierres  de  touche  pour 
déeéîer  ces  fraudes,  sans  des  examens  auxquels  chacun  ne 
peut  se  livrer  :  on  reconnoît  plus  aisément  la  pureté  du  vi¬ 
naigre  en  l’exposant  simplement  à  l’air  libre  ;  s’il  s’y  amasse 
beaucoup  de  moucherons  connus  sous  le  nom  de  mouches  à 
vinaigre ,  c’est  une  preuve  qu’il  est  pur  ;  la  quantité  de  mou¬ 
cherons  suffit  pour  indiquer  sa  force. 
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Moyens  de  conserver  le  Vinaigre , 

La  manière  de  gouverner  la  fermentation  acéfeuse,  con¬ 
tribue  infiniment  à  la  qualité  et  à  la  conservation  du  résultat. 
Cependant  le  vinaigre  provenant  de  vins  foibles  ne  peut  se 
garder  long-temps  en  bon  état.  Il  est  même  démontré  que 
malgré  le  choix  du  vin  et  la  bonté  du  procédé  employé  pour 
sa  transformation  en  vinaigre  ,  ce  dernier  n’ep  est  pas  moins 
exposé ,  mais  plus  lard ,  à  s’altérer.  Sa  transparence  se  trouble  ; 
il  se  recouvre  d’une  pellicule  épaisse  ,  visqueuse  ,  qui  détruit 
insensiblement  sa  force  au  point  d’être  forcé  de  le  jeter,  pouc 
peu  qu’on  néglige  l’emploi  de  quelques  moyens,  dont  nous 
devons  faire  connoître  les  principaux. 

Premier  moyen .  Il  consiste  à  tenir  le  vinaigre  à  Fabri  de 
toute  influence  de  l’air  extérieur,  dans  des  vases  propres  et 
bien  bouchés ,  à  le  placer  dans  un  lieu  frais,  et  sur-tout  à  ne 
jamais  le  laisser  en  vidange;  le  plus  léger  dépôt  suffit  pour  le 
détériorer,  quand  bien  même  les  vaisseaux  qui  le  contien- 
droient  seroient  parfaitement  clos.  Il  y  produit  à-peu-près  le 
même  effet  que  dans  les  vins  sur  lesquels  ces  dépôts  ont  une 
action  insensible  ,  et  disposent  ceux-ci  à  passer  à  Fétat  d’un 
véritable  vinaigre .  Pour  le  conserver  avec  toutes  ses  qualités , 
il  faut  donc  que  les  vases  destinés  à  le  contenir  soient  fort 
propres. 

j Deuxième  moyen .  C’est  le  plus  simple  qu’on  puisse  em¬ 
ployer  ;  il  suffit  de  jeter  le  vinaigre  dans  une  marmite  bien 
étamée ,  de  le  faire  bouillir  un  moment  sur  un  feu  vif,  et 
d’en  remplir  des  bouleilles  avec  précaution ,  pour  conserver 
cet  acide  clair  et  en  bon  état  pendant  plusieurs  années  ;  mais 
ïe  vase  dans  lequel  ce  procédé  a  lieu  ,  pourroit  exposer  à 
quelques  inconvéniens  pour  la  santé.  Il  vaut  mieux  recourir 
à  celui  que  Scheèle  nous  a  fait  connoître.  Il  consiste  à  rem¬ 
plir  de  vinaigre  des  bouteilles  de  verre,  et  à  placer  ces  bou¬ 
teilles  dans  une  chaudière  pleine  d’eau  sur  le  feu.  Quand 
Feau  a  bouilli  un  quart-d’heure ,  on  les  retire;  le  vinaigre 
ainsi  échauffé  se  conserve  plusieurs  années,  aussi  bien  à  Fair 
libre  que  dans  des  bouteilles  à  demi-pleines. 

Troisième  moyen .  Pour  conserver  le  vinaigre  des  temps 
infinis,  et  le  mettre  à  Fabri  des  variations  de  Fair  et  de  la 
température,  il  faut  en  séparer  la  partie  muqueuse  extrac¬ 
tive  par  la  distillation  ;  mais  comme  celte  préparation  devient 
coûteuse ,  et  que  d’ailleurs  le  vinaigre  perd  nécessairement 
de  sa  première  saveur  agréable,  qu’on  aime  à  trouver  dans 
Fassaisonnement  et  les  autres  usages  du  vinaigre  9  il  y  & 
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apparence  qu’on  ne  s®  décidera  point  volontiers  à  adopter 
un  moyen  coûteux  et  destructeur  de  Fodeûr. 

Quatrième  moyen.  Le  vinaigre  employé  aux  usages  écono¬ 
miques  est  assez  ordinairement  foible  ,  comparativement  à 
celui  qui  provient  des  vins  méridionaux.  Ce  défaut  devient 
infiniment  plus  sensible  quand  on  la  encore  affaibli  par  des 
plantes  fraîches  ,  pour  en  composer  des  vinaigres  aroma¬ 
tiques .  L’hiver  est  la  saison  qui  offre  le  moyen  de  convertir 
en  un  vinaigre  très-fort ,  du  vinaigre  ordinaire  :  c’est  de 
l’exposer ,  suivant  le  procédé  simple  donné  par  Stahl ,  à  une 
ou  plusieurs  gelées,  dans  des  terrines  de  grès;  on  enlève 
successivement  les  glaçons  qui  s’y  forment,  et  qui  ne  con¬ 
tiennent  que  les  parties  les  plus  aqueuses  ,  qu’on  rejette;  mais 
ce  procédé  élève  très-haut  le  prix  du  vinaigre ,  et  les  personnes 
peu  aisées  n'en  feront  aucun  usage  :  cependant  on  pourroit 
appliquer  avec  avantage  faction  de  la  gelée  à  des  vinaigres 
foibles,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  garder. 

Cinquième  moyen .  L’eau-de-vie  ( alcool )  est  l’un  des  puis- 
sans  moyens  pour  conserver  les  vinaigres  aromatiques .  On 
conseille  à  ceux  qui  forment  des  provisions  de  ce  vinaigre  > 
d’ajouter  sur  chaque  livre  de  liqueur  une  demi -once  au 
plus  d’eau-de-vie.  Cet  esprit  ardent  rend  l’union  plus  intime 
entre  Y  arôme  et  le  vinaigre ,  et  garantit  celui-ci  de  la  propen¬ 
sion  à  se  décomposer  ,  si  par  hasard  les  plantes  qu’on  y  a 
mises  fournissent  trop  de  flegme,  malgré  leur  dessication 
préalable  ;  mais  un  autre  effet  de  Y  alcool  sur  le  vinaigre ,  c’est 
de  fournir  des  élémens  nécessaires  à  l’acétification,  qui  con¬ 
tinue  dans  le  vinaigre ,  à-peu-près  comme  quand  on  ajoute 
de  temps  en  temps  du  vin  au  vinaigre  domestique  perpé- 
uel. 

Sixième  moyen .  Le  sel  marin  ( muriate  de  soude)  ,  qu’on 
prescrit  encore  d’ajouter  au  vinaigre ,  et  sur-tout  aux  vinaigres 
composés ,  pour  prévenir  leur  détérioration  ,  n’opère  cet 
effet  qu’en  s’emparant  de  feau  qu’il  contient,  et  en  la  met¬ 
tant  dans  l’impuissance  d’agir  sur  les  différentes  substances 
mêlées  avec  facide  acéteux  ,  comme  elle  agiroit  nécessaire¬ 
ment  si  elle  étoit  libre  ;  cependant ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  cet  effet  puisse  être  durable,  puisqu’il  est  prouvé  qu’à 
la  longue  le  vinaigre  auquel  on  a  ajouté  du  sel,  finit  aussi 
par  s’altérer  ,  en  présentant  cependant  dans  sa  décompo¬ 
sition  des  phénomènes  différens  de  ceux  qui  ont  toujours 
lieu  quand  le  vinaigre  n’a  point  été  salé;  au  reste >  il  seroit 
peut-être  utile  de  s’assurer,  par  des  expériences  exactes ,  de 
la  quantité  de  sel  qu’il  conviendroil  d’ajouter  à  chaque  es¬ 
pèce  de  vinaigre ,  en  supposant  que  cette  addition  pût  ea 
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prolonger  la  durée  ;  car  ,  toutes  ne  contenant  pas  une  quan¬ 
tité  égale  d’eau,  il  seroit  superflu  d’en  employer  toujours  dans 
la  même  proportion. 

Propriétés  médicales  et  économiques  du  Vinaigre. 

Les  anciens  ne  tarissent  point  en  éloges  sur  les  propriétés 
du  vinaigre  et  sur  ses  usages,  soit  comme  assaisonnement , 
soit  pour  conserver  les  fruits  ,  les  légumes  et  même  les 
viandes  ;  on  Femployoït  aux  erabaumemens  ,  et  sans  doute 
que  3e  cedria  des  Egyptiens  n’étoit  pas  autre  chose  que  du 
vinaigre  mêlé  à  l’eau.  Il  se r voit  souvent  de  boisson  aux  lé¬ 
gions  romaines  sous  le  nom  d'oxicrat ,  et  l’on  sait  que  quand 
il  règne  des  chaleurs  excessives  au  moment  de  la  moisson  , 
les  fermiers  qui  comptent  pour  quelque  chose  la  santé  de 
leurs  ouvriers,  ajoutent  du  vinaigre  à  l’eau  pour  aciduler 
leur  boisson. 

Le  vinaigre  est  également  d’un  grand  usage  dans  les  arts, 
qui  remploient  d’une  manière  extrêmement  variée,  et  il  est 
la  base  de  fabriques  très-multipliées.  Combien  ne  doit-on  pas 
à  cet  acide  de  couleurs  vives  et  de  nuances  brillantes?  Mais 
c’est  sur-tout  en  médecine  qu’il  est  recommandable.  Les  pra¬ 
ticiens  les  plus  expérimentés  l’ont  placé  au  rang  des  remèdes 
les  plus  salutaires,  administrés  intérieurement  ;  on  l’applique 
aussi  à  l’extérieur,  seul  ou  combiné  avec  d’autres  substances. 
Les  ordonnances  de  marine,  qui  prescrivent  aux  capitaines 
de  vaisseaux  de  ne  se  mettre  en  mer  qu’avec  une  provision 
considérable  de  vinaigre  pour  laver  les  ponts ,  entre-ponts 
et  chambres  au  moins  deux  fois  par  semaine,  de  tremper 
dans  cet  acide  les  lettres  écrites  des  pays  suspeciés  de  mala¬ 
dies  contagieuses  ,  prouvent  assez  que  de  tous  les  temps  on 
a  regardé  le  vinaigre  comme  le  plus  puissant  prophylactique, 
l’antiputride  le  plus  assuré. 

On  sait  que  dans  les  hôpitaux  le  vinaigre  a  obtenu  ,  pour 
les  purifier,  la  préférence  sur  les  substances  aromatiques; 
mais  c’est  sur-tout  en  expansion ,  comme  tous  les  acides  dans 
l’état  de  gaz,  qu’il  forme  des  combinaisons  avec  les  miasmes 
putrides  ,  qu’il  les  détruit ,  et  rend  à  Fair  dans  lequel  ils 
étoient  comme  dissous ,  sa  pureté  et  son  innocuité. 

L’efficacité  du  vinaigre  est  sur-tout  démontrée  lorsque, 
pour  corriger  l’air  corrompu  des  chambres  où  l’on  tient 
les  vers- ci- soie  et  les  préserver  des  maladies,on  arrose  le  plan¬ 
cher  à  diverses  reprises  ;  nous  disons  arroser  et  non  jeter  sur 
ime pelle  rouge ,  comme  cela  se  pratique  journellement,  pour 
chasser  les  mauvaises  odeurs ,  car  c’est  une  erreur  de  croire 
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que  décomposé  et  réduit  ainsi  en  vapeurs ,  le  vinaigre  possède 
une  pareille  propriété  ;  il  ne  fait  ,  comme  les  parfums  ,  que 
surcharger  Fair ,  diminuer  son  ressort ,  et  rendre  encore  plus 
sensible  l’odeur  infecte  qu’on  avoit  voulu  enchaîner;  il  faut 
donc  éparpiller  le  vinaigre  sur  le  sol  des  endroits  qu’on  a  in¬ 
tention  de  désinfecter,  ou  l’exposer  dans  des  vaisseaux  à  large 
orifice ,  et  non  le  vaporiser  par  le  feu. 

Il  a  déjà  été  question  de  quelques  usages  particuliers  du 
vinaigre;  rappelons  qu’il  sert  encore  à  mariner  les  viandes  et 
à  confire  différentes  parties  de  végétaux  ;  que  souvent  on  en 
fait  avaler  un  peu  aux  poissons  d’eau  douce  dès  qu'on  craint 
qu’ils  n’avent  cette  saveur  de  houe  si  désagréable  ;  mais  son 
emploi  le  plus  commun,  c’est  d’assaisonner  les  mets;  quel¬ 
quefois  pour  le  rendre  plus  agréable,  on  le  charge  cle  la 
partie  odorante  et  sapide  des  plantes,  qu’on  a  eu  la  précau¬ 
tion,  auparavant,  d’émonder,  de  diviser  et  d’épuiser  de 
leur  humidité  surabondante  ,  par  une  dessication  toujours 
prompte,  sans  quoi  leur  eau  de  végétation  passeroit  bientôt 
dans  le  vinaigre ,  en  échange  de  l’acide  que  celui-ci  leur  four- 
niroit ,  ce  qui  dirninueroil  son  action  et  l’exposeroit  bientôt 
à  s’altérer. 

Une  autre  considération  ,  c’est  que  ,  dans  ce  cas  ,  le  vi¬ 
naigre  blanc  doit  être  employé  de  préférence  aux  vinaigres 
aromatiques  ;  qu’il  convient  que  les  plantes  n’y  séjournent, 
que  le  moins  de  temps  possible ,  et  que  quand  une  fois  l’acide 
s’est  emparé  de  tout  ce  qu’il  peut  en  extraire  ,  il  faut  se  hâter 
cle  l’en  séparer.  Voici  quelques  exemples  cle  ces  vinaigres , 
dont  on  connoît  des  recettes  sans  nombre  ;  mais  Y  estragon  ^ 
le  sureau  et  les  roses  ayant  été  les  premiers  végétaux  dont  on 
ait  fait  passer  l’odeur  dans  le  vinaigre ,  il  paioît  utile  de  les 
indiquer. 

Vinaigre  d3  estragon . 

Après  avoir  épluché  Y  estragon ,  on  l’expose  quelques  jours 
au  soleil;  on  le  met  dans  une  cruche  que  l’on  remplit  de 
vinaigre  ;  on  laisse  le  tout  en  infusion  pendant  quinze  jours. 
Au  bout  de  ce  temps  on  décante  la  liqueur ,  on  exprime  le 
marc  et  on  filtre  ,  soit  au  coton,  soit  au  papier  gris  ,  pour 
être  mis  en  bouteilles,  qu’on  tient  bien  bouchées  et  dans  un 
endroit  frais. 

Vinaigre  surare. 

On  choisit  des  fleurs  de  sureau  au  moment  de  leur  épa¬ 
nouissement  ;  on  les  épluche  en  ne  laissant  aucune  partie  de 
la  tige  ,  qui  donnerait  de  Fâcreté  ;  on  met  ces  fleurs  à  demi- 
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secîiêes  clans  le  vinaigre ,  et  on  expose  la  croche  bien  bou¬ 
chée  à  Farde u r  du  soleil ,  pendant  deux  semaines ,  on  dé-?* 
cante  ensuite,  on  exprime  et  on  filtre  comme  ci-dessus. 

Si ,  comme  on  le  recommande  dans  tous  les  livres  ,  on 
îaissoit  le  vinaigre  surare  sur  son  marc  sans  le  passer,  pour 
s’en  servir  au  besoin  ,  loin  d’avoir  plus  de  qualité,  il  se  dé- 
iérioreroit  bientôt  :  il  convient  donc  d’en  séparer  le  marc, 
et  de  distribuer  la  liqueur  dans  des  bouteilles. 

Vinaigre  rosat. 

On  obtient  un  vinaigre  agréable  pour  le  goût  et  pour  la  cou¬ 
leur  avec  du  vinaigre  blanc  ,  dans  lequel  on  a  mis  infuser  au 
soleil,  pendant  une  semaine,  des  roses  effeuillées;  mais  il 
faut  avoir  soin  d’exprimer  fortement  le  marc  ,  de  filtrer  la 
liqueur  ,  et  de  la  distribuer  dans  des  vases  bien  bouchés». 
C’est  en  suivant  ce  procédé  qu’on  prépare  un  vinaigre,  d’un 
goût  très-agréable  avec  des  Heurs  de  vigne  sauvage  y  et  l’expo- 
saut  de  la  même  manière  au  soleil. 

Vinaigre  composé  pour  les  salades . 

Il  arrive  souvent  que  l’on  mêle  ensemble  les  trois  vinaigres -■ 
dont  il  vient  d’être  question  ,  ou  bien  que  les  Heurs  dont  ils 
portent  le  nom  sont  mises  à  infuser  dans  le  même  vinaigre: 
mais  voici  une  composition  qui  paroît  suppléer  à  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  la  fourniture  des  salades. 

Prenez  de  Y  estragon ,  de  la  sariette ,  de  la  civette ,  de  Yécha « 
lotte  et  de  Y  ail ,  de  chaque  trois  onces,  une  poignée  de  som¬ 
mités  de  menthe ,  de  baume  ;  le  tout  séché  ,  divisé  ,  se  met 
dans  une  cruche  avec  huit  pintes  de  vinaigre  blanc.  On  fait 
infuser  pendant  quinze  jours  au  soleil  ;  au  bout  de  ce  temps 
on  verse  le  vinaigre  ,  on  exprime  ,  on  filtre  ensuite ,  et 
on  garde  le  produit  dans  des  bouteilles  parfaitement  bou¬ 
chées. 

Vinaigre  dé  lavande . 

Dans  le  très-grand  nombre  des  vinaigres  dont  la  parfu¬ 
merie  fait  commerce  ,  nous  n’en  citerons  qu’un  seul  ;  il  ser¬ 
vira  d’exemple  pour  ceux  de  ce  genre  qu’on  peut  employer 
à  la  toilette. 

Prenez  des  fleurs  de  lavande  promptement  séchées  au  four 
ou  à  l’étuve  ;  mettez-en  demi-livre  dans  une  cruche ,  et  versez: 
par-dessus  quatre  pintes  de  vinaigre  blanc  ;  laissez  le  tout  in¬ 
fuser  au  soleil,  et  après  huit  jours  d’infusion  ,  passez,  expri¬ 
mez  le  marc  fortement ,  et  filtrez  à  travers  le  papier.  Ca 
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vinaigre  de  lavande  ,  préparé  ainsi  par  infusion,  èst  infini¬ 
ment  plus  agréable  et  moins  cher  que  celui  obtenu  par  la 
dis  iilation.  On  peut  opérer  de  la  même  manière  pour  la  pré¬ 
paration  du  vinaigre  de  sauge ,  de  romarin ,  &c. 

» 

Vinaigre  des  quatre-voleurs . 

La  pharmacie  a  aussi  ses  vinaigres  aromatiques  ,  dont  nous 
nous  abstiendrons  de  présenter  la  nomenclature.  Nous  nous 
arrêterons  à  celui  dit  des  quatre-voleurs ,  à  cause  du  métier 
que  faisoient  ceux  qui  en  donnèrent  la  recette  pour  avoir  leur 
grâce. 

Pour  quatre  pintes  de  vinaigre  blanc  ,  Ton  prend  grande 
et  petite  absinthe ,  romarin ,  sauge  ,  menthe,  rue,  à  derai- 
.  sèches  ,  de  chaque  une  once  et  demie  ;  deux  onces  de  fleurs 
de  lavande  sèche  ;  ail ,  accrus  ,  cannelle ,  girofle  et  muscade  , 
de  chaque  deux  gros.  On  coupe  les  plantes  ,  on  concasse 
les  drogues  sèches ,  et  on  les  fait  macérer  au  soleil  pendant 
un  mois  dans  un  vaisseau  bien  bouché  ;  on  coule  la  liqueur, 
on  l’exprime  fortement ,  et  on  filtre  pour  y  ajouter  ensuite 
demi-once  de  camphre  dissous  dans  un  peu  d’esprit-de-vin. 

Vinaigre  framboise. 

On  fait  macérer  dans  une  pin  le  et  demie  ou  deux  pintes  de 
Bon  vinaigre ,  autant  de  framboises  bien  mûres ,  bien  éplu¬ 
chées  ,  qu’il  pourra  en  entrer  dans  une  cruche  de  grès  ,  sans 
que  le  vinaigre  surnage  ;  après  huit  jours  de  macération,  Pou 
verse  tout-à-la-fois  et  le  vinaigre  et  les  framboises  sur  un 
tamis  de  soie;  on  laissera  librement  passer  la  liqueur  sans 
presser  Je  fruit  ;  le  vinaigre  étant  bien  clair  et  bien  saturé  de 
l’odeur  de  la  framboise  ,  on  le  distribue  dans  des  bouteilles, 
avec  la  précaution  d’ajouter  une  couche  d’huile. 

Sirop  de  Vinaigre . 

Ce  sirop  est  comme  celui  de  groseille ,  de  verjus  ou  d’épine- 
vinette  ,  qui,  étendu  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  dire 
une  boisson  rafraîchissante  d’une  saveur  très-agréable.  On  le 
prend  avec  plaisir  dans  les  chaleurs  vives  dél  été.  Il  désaltère 
promptement ,  délicieusement ,  et  à  peu  de  frais.  La  prépa¬ 
ration  en  est  simple  ,  et  il  n’y  a  personne  qui  ne  soit  dans  le 
cas  de  l’exécuter  en  suivant  exactement  ce  que  nous  allons 
indiquer. 

Prenez  seize  onces  de  vinaigre  cle  framboise  et  trente 
onces  de  sucre,  qu’on  mettra  par  morceaux  dans  un  ma¬ 
tra  s  ,  et  sur  lequel  on  versera  le  vinaigre le  mairas ,  bien 
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Rouelle ,  sera  placé  à  la  chaleur  de  bain-marie  ;  dès  que  le 
sucre  est  fondu  ,  on  laisse  éteindre  le  feu  ,  et  le  sirop  étaut 
refroidi  *  on  le  met  en  bouteilles,  qu'il  faut  avoir  soin  de  bien 
boucher  et  de  placer  dans  un  lieu  frais.  (Parm.) 

VINAIGRIER.  On  donne ,  en  Canada  ,  ce  nom  au  su - 
mach  glabre  ,  des  fruits  duquel  on  relire  du  vin  et  ensuite  du 
vinaigre  par  le  moyen  de  la  fermentation.  Voyez  au  mot 
Sumac.  (B.) 

VINAIGRIER  [insecte).  Voyez  Theeyphone.  (L.) 

VINCO  ;  q  uelques  ornithologistes  ont  nommé  ainsi  le  pin¬ 
son  en  latin.  (S.^ 

VINDITA  [Anas  W<^mtoLath.)  ,  espèce  de  Can  ard  ce 
mot.).  Il  est  de  la  grès  eur  du  canard  sifleur  à  bec  rouge  et  na¬ 
rines  jaunes.  [Voy.  au  motViNGEON.)  Une  espèce  de  bandeau 
blanc  lui  couvrant  le  devant  de  la  tête  et  la  gorge  ,  forme,  avec 
le  noir  du  bec  ,  des  yeux  et  du  derrière  de  la  tête ,  une  sorte  de 
coiffure  en  demi-deuil,  qui  a  fait  donner  à  l’oiseau  ,  par  les 
Espagnols  de  Carlliagène  d’Amérique; le  nom  de  viduata ,  qui 
signifie  petit  veuf.  Le  dessus  du  cou  et  du  corps  est  brun  ;  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  roux,  et  le  ventre  est  rayé 
transversalement  de  petits  traits  gris  et  noirs  ;  les  pieds  sont 
bleus.  Dans  le  jeune  âge  ,  ce  canard  a  la  tête  entièrement 
noire.  Jacquin  l’a  vu  dans  l’Amérique  méridionale,  sur  les 
lacs  voisins  de  Cartbagène.  M.  Lalhara  le' regarde  comme 
une  variété  du  canard  à  face  blanche.  Voy.  l’article  des  Ca¬ 
nards.  (S.) 

VINELIA  AVIS  ,  dénomination  employée  par  Alberl-le- 
Grand  pour  désigner  le  pinson.  (S.) 

V INET  1ER.  Voyez  au  mot  Epine-vinette.  (B.) 

VINETTË.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  I’üseiliæ. 

Voyez  ce  mot.  (R.) 

VINETTE ,  nom  du  Bec-figue  ,  en  Bourgogne.  Voyez  ce 
mot.  (V iEiEE.) 

VINGEON  ( Anas  penelope  Lath. ,  pi.  enl.  de  YHist. 
nat.  de  Bu  f/b  n ,  n°  820,  odre  des  Palmipèdes  ,  genre  du 
Canard.  Voyez  ces  mots.).  Ce  palmipède ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  canard  siffle ur  ,  a  encore  d’autres  dénominations 
vulgaires,  telles  qu5 oignard  en  divers  endroits,  orgue  en 
Picardie,  penru  en  Basse-Bretagne,  ce  qui  veut  dire  tête 
rouge.  En  effet,  le  canard  si  fleur  a  la  tête  et  le  cou  d’un  beau 
marron  ;  mais  elles  pourroient  aussi  s’appliquer  au  mîl- 
louin  ,  qui  est  une  espèce  très-distincte,  et  que  Ton  con¬ 
fond  avec  celle-ci  sur  la  côte  du  Croisic,  sous  le  nom  de 
moreton . 
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Le  bec  du  vingeon  est  fort  court,  el  n’est  pas  plus  gros  que 
celui  du  garrot  ;  il  est  bleu  en  dessus,  noir  en  dessous  et  à 
la  pointe  ;  sa  taille  se  rapproche  de  celle  du  souchet  ;  sa  lon¬ 
gueur  est  de  dix-huit  pouces  ;  ses  ailes,  pliées,  s’étendent  à-peu- 
près  jusqu’à  Pextrémité  de  la  queue  ;  il  a  le  sommet  de  la 
tête  d’un  fauve  clair  ;  le  resté  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  ta¬ 
chetés  de  noirâtre  sur  un  fond  marron  ;  cette  dernière  couleur 
est  sans  mélange  sur  les  côtés  du  cou,  dont  le  devant,  dans  sa 
partie  antérieure  ,  est  5  ainsi  que  la  gorge ,  de  couleur  de  suie  ; 
dans  le  bas  du  cou ,  cette  teinte  prend  un  ton  grisâtre  ;  sa  par¬ 
tie  inférieure  en  dessus,  le  dos,  le  croupion  et  les  plumes  sca¬ 
pulaires,  présentent  un  mélange  agréable  de  lignes  transver¬ 
sales  ,  de  zig-zags,  de  traits  blanchâtres  et  noirâtres  ;  le  milieu 
des  couvertures  supérieures  de  la  queue  est  bordé  de  blanc 
du  côté  interne  ;  les  plumes  latérales  sont  d’un  noir  chan¬ 
geant  en  vert  doré;  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  beau  blanc; 
les  flancs  rayés  en  zig-zags  gris  et  blancs  ;  un  noir  foncé 
couvre  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue ,  dont  les  deux 
pennes  du  milieu  sont  d’un  cendré  brun  ,  et  les  latérales  grises 
et  bordées  de  blanchâtre;  les  intermédiaires  se  terminent  en 
pointe  et  excèdent  les  autres  de  quelques  lignes  ;  les  petites 
couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  variées  de  cendré  brun 
et  de  blanchâtre  ;  les  moyennes  blanches  ;  les  grandes  d’un 
gris  brun  ;  les  pennes  d’un  brun  cendré ,  avec  le  miroir  d’un 
vert  doré,  encadré  d’un  noir  de  velours  ;  les  pieds ,  les  doigts, 
les  membranes  sont  de  couleur  de  plomb  ,  et  les  ongles 
noirs. 

La  femelle  a  la  tête,  la  gorge  et  le  haut  du  cou  fâche  lés  de 
points  noirâtres  sur  un  fond  roussâtre  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  blancs;  une  teinte  grisâtre  domine  sur  le  reste  du 
corps,  et  le  miroir  des  ailes  est  beaucoup  moins  large  et  moins 
vif  que  celui  du  mâle. 

Le  plumage  des  jeunes  mâles  diffère  très-peu  de  celui  des 
femelles,  et  même  les  vieux  mâles  prennent  des  couleurs  ana¬ 
logues  après  les  couvées.  Ce  fait  peut  se  généraliser  à  beaucoup 
d’espèces  d’oiseaux  d’eau  qui ,  outre  cela  ,  gardent  leurs 
teintes  du  jeune  âge  jusqu’aux  mois  de  février  et  de  mars, 
époque  où  l’on  commence  à  bien  distinguer  les  sexes  ;  non- 
seulement  les  mâles  vingeons  se  dépouillent  de  leur  belle  pa¬ 
rure  vers  le  mois  de  juillet,  mais  perdent  leur  voix  ,  ainsi 
qu©  les  femelles.  Cette  voix  est  claire  et  sifflante,  et  peut  être 
comparée  au  son  aigu  d’un  fifre ,  ce  qui  les  distingue  très- 
bien  des  autres  canards ,  qui  l’ont  enrouée  et  presque  croas¬ 
sante.  Ils  la  font  entendre  très -fréquemment  en  volant.  Des 
naturalistes ,  Salerne  ,  des  voyageurs ,  Dampierre ,  ont  cm 
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que  le  sifflement  éioit  produit  par  le  battement  des  ailes  ; 
mais  il  est  prouvé  que  c'est  une  véritable  voix  ,  un  sifflet 
rendu  ,  comme  tout  autre  cri  ,  par  la  glotte. 

Les  canards  siffle  ur s  arrivent  du  Nord  vers  le  mois  de  no¬ 
vembre,  et  s'avancent  au  Sud  jusqu'en  Sardaigne  et  même 
en  Egypte;  il  en  reste  en  France  un  assez  grand  nombre , 
qui  se  dispersent  dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  même 
dans  celles  qui  sont  éloignées  de  la  mer,  la  Lorraine,  la 
Brie ,  &c.  mais  ils  sont  plus  nombreux  sur  les  cotes  maritimes , 
et  notamment  en  Picardie.  C'est  sur-tout  lorsque  les  vents  du 
nord  et  du  nord-est  soufflent  9  qu'on  les  voit  en  grandes 
troupes.  Ces  canards  volent  et  nagent  toujours  par  bandes , 
voient  très-bien  pendant  la  nuit,  à  moins  que  Tobscurilé  ne 
soit  totale  ;  ils  vivent,  ainsi  que  les  canards  sauvages ,  de 
graines  de  joncs  et  d'autres  herbes;  ils  font  aussi  leur  pâ¬ 
ture  d'insectes,  de  crustacés,  de  grenouilles  et  de  vermis¬ 
seaux. 

Les  vingeons  sont  très-durs  au  froid  et  tiennent  la  mer  et 
l'embouchure  des  rivières ,  malgré  le  gros  temps  ;  ils  nous 
quittent  régulièrement  vers  la  fin  de  mars  ,  par  les  vents  du 
sud,  et  aucun  ne  reste  dans  nos  parage^;  tous  se  portent  au 
Nord  ,  où  ils  nichent  ;  leurs  oeufs  sont  d'an  bran  pâle ,  légè¬ 
rement  nué  d'une  teinte  plus  obscure. 

Cette  espèce  se  trouverait  non-seulement  en  Europe, mais 
encore  en  Amérique ,  si ,  comme  le  pensent  Buffon  et  plu¬ 
sieurs  naturalistes  ,  le  canard  jensen  (  pl.  enl. ,  n°  g55.  ) 
ou  le  canard  gris  des  Français  de  la  Louisiane,  est  de  la 
même  race  ;  mais  d'autres  ornithologistes  regardent  ce  der¬ 
nier  comme  une  espèce  distincte  ,  et  la  désigne  sous  la  dé¬ 
nomination  latine  d’anas  Amerïcana .  Il  est  vrai  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  canards  quelques  différences,  mais  légères.  Le 
canard  jensen  a  le  long  du  cou,  de  chaque  coté  ,  une  raie  ver¬ 
dâtre  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  canard  sijjieur  d'Europe  ; 
d'ailleurs,  le  plumage  est  le  même,  à  quelques  traits,  quel¬ 
ques  nuances  près;  et  l'un  et  l'autre  ont  le  bec  et  la  queue 
conformés  de  même  ;  les  mandibules  et  les  pieds  des  mêmes 
couleurs. 

Enfin  ,  Buffon  est  porté  à  croire  que  le  canard  connu  à 
Saint-Domingue  sous  le  nom  de  vingeon  ou  gingeon ,  est  le 
même  que  le  canard  siffleur  du  Nord.  Ils  ont,  dit-il,  les 
mêmes  habitudes  naturelles,  avec  les  seules  différences  que 
celle  des  climats  doit  y  mettre;  cependant  il  faut  en  excepter 
l’habitude  que  le  Père  Dutertre  attribue  aux  vingeons  des  An¬ 
tilles,  de  quitter  les  rivières  et  les  étangs  pour  venir  de  nuit  fouir 
les  patries  dans  les  jardins,  d’où  est  venu,  dans  nos  îles,  le 
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mot  de  pigeonner ,  pour  dire  déraciner  les  patates  avec  le® 
doigis.  Selon  M.  Deshayes,  correspondant  deBufion  et  excel¬ 
lent  observateur  des  oiseaux  de  Saint-Domingue  ,  c’est  une 
espèce  particulière  de  canard  qui  ne  voyage  point,  et  qui 
borne  ses  courses  à  passer  d’un  étang  ou  d’un  marécage  à  un 
autre, ou  bien  à  aller  dévaster  quelque  pièce  de  riz,  quand  il 
en  a  découvert  à  portée  cle  sa  résidence. 

Outre  ces  habitudes  dissemblables,  ce  canard  a  l’instinct 
qu’ont  en  Amérique  la  plupart  des  oiseaux  à  pieds  palmés,  de  se 
percher  quelquefois  sur  les  arbres.  Ces  vingeons  sont  aussi  ba¬ 
billards  que  les  nôtres;  lorsqu’une  bande  de  ces  oiseaux  paît 
ou  barbotte,  on  entend  un  petit  gazouillement  continuel  qui 
imite  assez  le  rire  suivi,  mais  contraint .  qu’une  personne  feroit 
entendre  à  basse  voix;  lorsqu’ils  volent,  il  y  a  toujours  un  de 
la  bande  qui  vsiftîe.  Lorsqu’ils  sont  occupés  a  chercher  leur 
nourriture,  l’un  d’eux  fait  sentinelle,  et  dès  qu’il  apperçoit 
quelque  chose,  il  en  donne  aussi-tôt  avis  à  la  bande  par  un 
cri  particulier  qui  tient  du  chevrotement  ;  à  l’instant  tous 
les  gingeons  se  taisent  ,  se  rapprochent ,  dressent  la  tête  , 
prêtent  l’oeil  et  l’oreille  ;  si  le  bruit  cesse,  chacun  se  remet  à  la 
pâture;  mais  si  le  signal  redouble  et  annonce  un  véritable 
danger,  l’alarme  est  donnée  par  un  cri  aigu  et  perçant,  et 
tous  les  gingeons  partent  en  suivant  le  donneur  d’avis,  qui , 
le  premier ,  prend  sa  volée. 

Leurs  nids  n’ont  rien  de  remarquable,  et  contiennent  un 
grand  nombre  d’œufs,  qu’on  fait  souvent  couver  aux  poules ; 
les  petits  gingeonneaux  ont  plus  de  vivacité  et  d  agilité  que  les 
cannetons ;  ils  naissent  couverts  d’un  duvet  brun,  et  prennent 
promptement  leur  accroissement. 

Le gingeon  porte,  en  marchant ,  la  queue  basse  et  tournée 
contre  terre  ,  comme  la  peintade  ;  mais  il  la  redresse  en  en¬ 
trant  dans  l’eau  ;  il  a  le  dos  plus  élevé  et  plus  arqué  que  le 
canard  ;  ses  jambes  sont  beaucoup  plus  longues  à  propor¬ 
tion  ;  ses  yeux  plus  vifs  ;  sa  démarche  est  plus  ferme  ,  et  il 
porte  la  tête  haute,  comme  Voie  ;  enfin,  son  plumage  est 
moins  fourni  que  celui  des  canards  du  Nord. 

Des  dissemblances  aussi  grandes  dans  les  habitudes ,  le 
port  et  le  physique ,  ne  permettent  guère  de  rapporter  ce 
vingeon  à  celui  d’Europe  ,  ni  même  au  canard  jensen  de  la 
Louisiane;  il  est  probable  qu’il  est  de  la  même  espèce  du 
uffleur  à  bec  noir  ,  figuré  dans  les  planches  enluminées, 
n°  804  ,  sous  la  dénomination  de  canard  siffleur  de  Saint- 
Domingue  (  anas  arbore  a  Lath.  ).  Ce  canard  a  les  plumes 
du  sommet  de  la  tête  noirâtres ,  assez  longues  pour  former 
une  petite  huppe  ;  les  autres  roussâtres  ;  le  cou ,  en  dessus 9 
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brun  -,  le  dos  brun  et  roussâtre  ,  la  première  couleur  occu¬ 
pant  le  milieu  de  chaque  plume;  le  croupion  et  les  couver¬ 
tures  supérieures  cle  la  queue  noirâtres;  les  joues  et  la  gorge 
blanches;  le  devant  du  cou  de  la  même  couleur  tachetée 
de  noir  ;  la  poitrine  avec  des  taches  pareilles  *  sur  un  fond 
roussâtre  ;  le  ventre  *  les  cotés  et  les  couvertures  du  des¬ 
sous  de  la  queue  ,  pareils  au  devant  du  cou  ;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  roussâlres  ,  avec  une  tache  noire  dans 
le  milieu  de  chaque  plume  ;  les  grandes  pennes  noirâtres  ; 
les  secondaires  brunes  ,  bordées  de  roussâtre  ;  les  plumes  de 
îa  queue  noires  ;  le  bec  de  celte  même  teinte  ;  l’iris  noisette  ; 
les  pieds,  les  doigts  ,  les  membranes  de  couleur  de  plomb; 
les  ongles  noirs;  une  grosseur  un  peu  inférieure  à  celle  du 
canard  domestique;  les  pieds,  le  cou  plus  longs  que  les  autres 
oiseaux  de  ce  genre. 

Cette  espèce  est  très-farouche,  caraclère  qu’a  aussi  le gin- 
geon  dans  l’état  sauvage  ,  puisque  les gingeonneaux  pris  quel¬ 
ques  jours  après  leur  naissance,  ne  peuvent  s’apprivoiser; 
ils  ne  prennent  l’humeursodale  et  familière  que  lorsqu’ils  ont 
été  couvés  par  des  poules  ;  mais  il  est  très-rare  d’en  voir 
pondre,  couver  et  élever  leurs  petits  en  domesticité. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  siffleur  décrit  ci-après,  qui 
habite  les  contrées  méridionales  de  l’Amérique,  puisqu’on  en 
a  vu  en  Europe  qui  se  sont  même  propagés  dans  des  volières. 
Ces  siffleurs  très-comm  uns  à  îa  Nouvelle-Grenade ,  se  perchent 
aussi  sur  les  arbres.  Les  habitans  en  nourrissent  un  grand 
nombre  dans  leur  basse-cour,  où  ils  s’accoutument  à  une 
sorte  de  domesticité;  mais  d’une  humeur  aussi  hargneuse 
que  les  gingeons ,  qui  sont  les  ennemis  déclarés  de  toute  îa 
volaille,  ils  font  ligue  ensemble  pour  combattre  les  autres 
canards  ,  même  les  oies,  et  se  battent  souvent  entr’eux. 

Ce  canard ,  qu’on  indique  par  la  dénomination  de  siffleur 
à  hec  rouge  et  narines  jaunes  ,  ou  siffLeur  de  Cayenne  {anas 
autumnalis  Lath.),  pî.  enl. ,  n°  826  ,  est  d’une  taille  élevée  9 
mais  pas  plus  grosse  que  celle  de  la  morelle  ;  il  a  la  tête  coiffée 
d’une  calotte  roussâtre,  qui  se  prolonge  par  un  long  trait 
noirâtre  sur  le  haut  du  cou  ;  le  tour  de  la  face  et  la  gorge 
gris  ;  lé  dos  d’un  brun  marron  ,  nué  d’orangé  foncé  ;  le  bas 
du  cou  de  la  même  teinte  ,  qui  se  fond  dans  le  gris  de  la 
poitrine  ;  le  ventre  et  la  queue  noirs  ;  les  couvertures  de  l’aile 
roussâlres,  ensuite  d’un  cendré  clair,  puis  d’un  blanc  pur; 
les  pennes  d’un  brun  noirâtre;  les  primaires  blanches  à 
l’extérieur  dans  leur  milieu  ;  les  pennes  de  la  queue  noi¬ 
râtres;  le  bout  du  bec  noir;  les  pieds  ,  les  doigts  ,  les  fflem» 
branes  couleur  de  chair,  el  les  ongles  noirâtres. 
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Le  Vinokon  ou  SrFFiÆUR  huppe  ( Ancis  rujîna  La Ûn  # 
pb  enl. ,  n°  928.).  Ce  canard^  quoique  moins  commun  (]u& 
le  vingeon  proprement  dit ^  se  trouve  quelquefois  dans  nos 
climats;  mais  ce  n’est  que  par  les  grands  froids  qu’il  vient  sur 
nos  étangs  ;  il  se  tient  pour  l’ordinaire  sur  les  eaux  delà  mer 
Caspienne  et  sur  les  lacs  des  déserts  de  la  Tartarie;  on  le  voit 
quelquefois  sur  ceux  qui  sont  à  l’est  des  monts  Durais,  mais 
jamais  dans  le  reste  de  la  Sibérie.  11  paroît  qu’il  voyage  jus¬ 
qu’en  Afrique,  puisque  le  docteur  Shaw  l’a  vu  en  Barbarie» 
C’est  un  oiseau  solitaire,  qui  ne  vit  point  en  troupes  comme 
les  autres  canards . 

Grosseur  un  peu  supérieure  à  celle  du  canard  sauvage  ; 
liuppe  élégante  composée  de  plumes  d’un  roux  clair ,  soyeuses, 
longues  et  effilées  ;  tête,  gorge  de  même  couleur,  mais  plus 
foncée;  cou  ,  poitrine  ,  ventre  ,  haut  des  jambes  noirs  ;  dos 
d’une  teinte  vineuse  ;  croupion  et  couvertures  supérieures  de 
la  queue  noirs;  inférieures  d’un  blanc  nué  de  vineux;  pe¬ 
tites  couvertures  des  ailes  blanches  ;  moyennes  et  grandes  cen¬ 
drées  ;  les  quatre  premières  pennes  des  ailes  noires  h  l’exté¬ 
rieur  et  à  leur  bout;  les  autres  vineuses,  à  l’exception  des 
plus  proches  du  corps ,  qui  sont  cendrées  ;  queue  de  cette 
dernière  couleur  ;  iris  d’un  rouge  vif,  ainsi  que  le  bec  ,  les 
pieds  et  les  doigts  ;  membranes  noires. 

La  femelle  diffère  par  son  plumage  brun  ,  son  bec  roin 
geâtre ,  et  sa  tête  privée  de  huppe.  (Vieiel.)  ' 

VINTERANE ,  Idfinteranicina ,  arbre  à  feuilles  alternes  , 
ovales  ,  obtuses,  rétrécies  à  leur  base  en  pétiole  court  ,  co¬ 
riaces  ,  glabres  ,  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux, 
qui  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  399  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  un  calice  à  trois  découpures 
arrondies;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  seize  étamines  réu¬ 
nies  en  un  tube  muni  intérieurement  d’autant  d’anthères 
sessiles  et  conniventes  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
style  à  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  triloculaire ,  chaque  loge 
contenant  une  semence  globuleuse,  terminée  par  une  pointe 
recourbée. 

Le  vinterane  croît  dans  toute  l’Amérique  méridionale. 
C’est  son  écorce  qui  est  connue  dans  les  boutiques  sous  le 
nom  de  cannelle  blanche  ,  et  qu’on  a  confondue  long-temps 
avec  V écorce  de  winter ,  qui  est  celle  du  Drymis  aromatique. 
( Voyez  ce  mot.)  Il  est  décrit  par  tous  les  auteurs  allemands; 
et  par  Ventenat,  sous  le  nom  de  canella  alba  ;  on  auroifc 
conservé  ce  nom  ,  comme  plus  en  rapport  avec  la  vérité  ,  si 
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plusieurs  écorces  d’arbres  clifférens  ne  portaient:  pas  non- 
seulement  le  nom  de  cannelle ,  mais  même  celui  de  cannelle 
blanche .  Voyez  au  mot  Cannelle  et  au  mot  Drymis. 

L’écorce  du  vinterane  ou  cannelle  blanche  sert  aux  habi- 
tans  des  pays  où  elle  se  trouve  *  et  même  en  Angleterre ,  à 
mettre  dans  les  ragoûts ,  en  place  de  la  véritable  cannelle.  On 
en  fait, en  la  confisant  lorsqu’elle  est  verte,  un  plat  de  dessert 
fort  agréable.  Enfin ,  elle  a  toutes  les  propriétés  de  la  véri¬ 
table  cannelle ,  mais  à  un  ta  oindre  degré. 

On  emploie  les  fruits  du  vinterane  dans  la  composition 
d’une  de  ces  liqueurs  de  la  Martinique ,  si  renommées  par 
leur  excellence,  et  l’esprit  recteur  de  son  écorce  dans  une 
autre. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  Transactions  de  la 
Société  Linnèenne  de  Londres  ,  une  très-bonne  dissertation 
de  Swartz  sur  ce  genre.  (B.) 

VINTSI  (. Alcedo  cristata  Lath.  ,  pl.  enl. ,  n°  766  ,  fi  g.  1  > 
ordre  des  Pies,  genre  du  Martin-pêcheur.  Voyez  ce  mot.). 
Ce  très-petit  martin-pêcheur ,  que  l’on  nomme  vintsi  aux 
Philippines ,  et  qui ,  suivant  Séba ,  porte  à  Amboine  les  noms 
de  tohorhey  et  de  hito ,  n’est  pas  plus  gros  qu’un  serin;  il 
ale  dessus  de  la  tête  et  le  derrière  du  cou  d’un  vert  bleuâtre, 
avec  des  raies  noires  transversales;  les  plumes  du  sommet  de 
la  tête  assez  longues,  pour  former  une  sorte  de  huppe ,  et  tique¬ 
tées  de  points  noirs  et  verdâtres;  une  bande  longitudinale,  d’un 
bleu  violet,  traverse  les  joues  et  s’étend  sur  les  côtés  du  cou; 
le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont 
d’un  bleu  brillant  ;  les  scapulaires  d’un  bleu  violet  ;  la  gorge  est 
d’un  blanc  roussâtre  ;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps 
sont  d’un  roux  clair  ;  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
d’un  brun  violet,  terminé  par  un  point  bleu;  les  grandes 
pennes  brunes  ;  cette  teinte  prend  un  ton  violet  à  l’extérieur 
des  secondaires;  les  pennes  de  la  queue  sont  violettes  en  de¬ 
hors  et  brunes  en  dedans  ,  à  l’exception  des  intermédiaires , 
qui  sont  totalement  de  la  première  couleur;  le  bec  est  noir  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  rougeâtres. 

Bulfon  donne  comme  une  variété,  le  Martin-pêcheur 
des  Indes  de  Brisson.  Les  ornithologistes  modernes  en  font 
ïme  espèce  distincte.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

V1NULx4  ,  nom  donné  à  la  chenille  du  bombix  queue * 
fourchue .  (L.) 

VIOLETTE  ,  Viola  Linn.  (  Syngénésie  monogamie ,  )  9 
charmante  fleur  printanière  connue  de  tout  le  monde,  et 
recherchée  pour  son  agréable  odeur.  Les  botanistes  ont 
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donné  son  nom  à  un  genre  de  plantes  très-parliciflier ,  dif¬ 
ficile  à  classer ,  et  que  les  uns  rangent  dans  la  famille  des 
Cafparidées,  les  autres  dans  celle  des  Çistoïdes.  Il  com¬ 
prend  plus  de  trente  espèces ,  dont  la  plupart  sont  des  herbes. 
Les  violettes  ont  leurs  feuilles  alternes  et  munies  de  stipules; 
leurs  fleurs,  ordinairement  solitaires  et  souvent  renversées, 
sont  soutenues  par  des  pédoncules  qui  sortent  des  aisselles  des 
feuilles.  Le  calice  de  chaque  fleur  est  formé  de  cinq  folioles 
aiguës,  inégales,  et  prolongées  postérieurement  au-delà  de 
leur  insertion  ;  la  corolle  a  cinq  pétales  ovales  et  renversés  , 
deux  supérieurs,  deux  latéraux  et  un  inférieur  plus  grand , 
terminé  par  un  éperon  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  , 
et  réunies  par  les  anthères  ;  au  milieu  d’elles  est  un  style 
simple  et  saillant,  que  soutient  un  germe  rond  ,  et  qui  est 
couronné  par  un  stigmate  en  crochet  ou  creusé  en  enton¬ 
noir.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  ayant  trois  angles  ,  trois 
valves  et  une  loge.  Les  semences  sont  attachées  le  long  du 
milieu  des  valves,  par  de  petits  cordons  ombilicaux. 

Ces  caractères  sont  figurés  dans  les  Illustrations  de  La- 
inarck ,  pi.  725. 

Il  y  a  trois  espèces  remarquables  dans  ce  genre  :  la,  Violette 
commune  ,  Viola  odorala  Linn.  ;  la  Pensée  ,  Viola  tricolor ,  Lin.  ;  et 
l’espèce  qui  donne  PIpécacuanha  (  Voyez  ce  mot.),  Viola  ipéca- 
cuanha  Linn. 

La  Violette  odorante.  L’humble  et  modeste  violette  qui  aime 
l’ombre  et  le  frais  ,  et  qui  semble  se  cacher  pour  augmenter  le  plaisir 
de  celui  qui  la  cueille ,  a  été  célébrée  dans  tous  les  temps  par  les  poêles  ; 
elle  n’est  pas  moins  chère  aux  amans.  Le  doux  parfum  qu’elle  exhale, 
et  le  beau  bleu  dont  sa  corolle  est  teinte,  en  flaltant  également  la  vue 
et  l’odorat,  impriment  à  lame  un  sentiment  de  volupté  dont  on  a 
peine  à  se  défendre.  Après  la  rose,  c’est  peut-être  la  fleur  la  plus  re¬ 
cherchée  des  belles  ;  elle  dure  peu  ,  mais  elle  est  une  des  premières 
que  le  printemps  fait  éclore  ;  et  quand  les  autres  n’ont  point  encore 
paru,  seule,  elle  forme  de  jolis  bouquetsque  l’amour  s’empresse  d’offrir 
à  la  beauté.  La  pensée  11e  jouit  point  de  ces  avantages  ,  mais  elle  en  a 
d’autres  qui  les  compensent.  Elle  paroi!  également  de  bonne  heure,  et 
dure  pendant  toute  la  belle  saison  ,  quelquefois  jusqu’en  automne  ; 
elle  n’est  point  cachée  sous  les  feuilles  comme  la  violette ,  elle  se 
montre  à  découvert,  presque  toujours  tournée  vers  le  soleil,  qui  se 
plaît  à  la  parer  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées  ;  nulle 
fleur  de  pensée  ne  ressemble  pour  ainsi  dire  à  une  autre  :  chacune  a 
sa  nuance ,  sa  draperie  et  son  dessin  propre.  Le  nombre  de  ces  fleurs 
égale  leur  beauté  :  elles  se  reproduisent ,  se  succèdent  sans  cesse,  et 
survivent  ainsi  pendant  six  mois  à  elles-mêmes. 

La  violette  est  une  fleur ,  comme  timide,  qui  semble  vouloir  se  dé¬ 
rober  à  la  main  qui  la  cherche  ;  la  pensée  paroît  iière  et  orgueilleuse  : 
elle  élale  avec  pompe  la  richesse  de  ses  couleurs.  L’odeur  suave  et 
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délicieuse  de  la  première  poiie  à  la  tendresse  ;  la  seconde,  sans  odeur, 
ne  satisfait  que  les  yeux,  et  laisse  en  paix  les  sens  et  l’imagination. 
L’une  et  l’autre  ont  leur  mérite.»  sont  agréables  à  cultiver  ,  et  dignes 
d  occuper  la  place  qui  leur  est  donnée  dans  les  jardins. 

Comme  plante  utile  ,  la  violette  est  préférable.  Toutes  ses  parties 
sont  d’usage  en  medecine.  Ses  semences  sont  purgatives  ,  diurétiques, 
pectorales  et  très-bonnes  pour  adoucir  la  toux  sèche  et  provoquer  les 
crachais  dans  les  rhumes  ;  ses  feuilles  et  sa  racine  passent  pour  être 
émollientes  et  relâchantes  ;  sa  fleur  est  rafraîchissante  et  mise  au 
nombre  des  quatre  fleurs  cordiales  :  on  en  fait  une  conserve  qu’on  sert 
sur  les  tables  ,  et  un  sirop  très-flatteur  au  goût  et  qui  convient  dans  les 
maladies  de  la  poitrine.  Ce  sirop  étendu  d’eau  sert  à  reconnoître  la 
présence  d’un  alcali  ou  d’un  acide;  il  verdit,  quand  on  y  met  de  la 
soude,  de  la  potasse,  de  l’ammoniac  ou  de  la  chaux;  mêlé  avec  du 
vinaigre  ,  un  peu  d’eau-forte  ou  tout  autre  acide ,  il  devient  rouge.  Les 
fleurs  de  violette  servent  aussi  à  parfumer  et  à  colorer  quelques  li¬ 
queurs.  Pour  les  conserver  avec  leur  couleur  naturelle  ,  il  faut  les 
faire  sécher  dans  une  étuve  où  régne  une  vapeur  d’alcali  volatil  ; 
séchées  à  l’ombre  ,  elles  rougissent.  Nos  départemens  méridionaux  en 
font  un  commerce  considérable  avec  le  Levant.  ïl  est  bon  de  pré¬ 
venir  qu’une  grande  quaniité  de  ces  fleurs  fraîches  renfermées  dans 
une  chambre  close,  peut  être  funeste  à  ceux  qui  y  respirent  long¬ 
temps. 

La  violette  commune  est  une  plante  vivace  qui  ne  perd  en  hiver 
ni  ses  feuilles  ni  sa  verdure»  Ses  fleurs  doublent  et  varient  dans  les 
jardins  :  il  y  en  a  de  rouges,  de  blanches,  de  panachées,  et  d’un 
violet  clair  :  sa  racine  est  traçante,  fibreuse  et  touffue;  de  son  collet 
sortent  beaucoup  de  feuilles  larges  et  vertes ,  presque  rondes  ou  en. 
coeur,  dentelées  en  leurs  bords  et  attachées  à  de  longs  pétioles.  Des 
pédoncules  grêles  s’élèvent  entr’elies,  soutiennent  chacun  une  fleura 
laquelle  succède  une  coque  ovale,  et  qui  dans  sa  maturité  s’ouvre  en 
trois  parties  et  laisse  voir  plusieurs  semences  arrondies  et  blanchâtres; 
chaque  panneau  de  la  coque  se  plie  selon  sa  longueur  en  séchant» 
Par  celle  contraction  ,  il  presse  les  graines  attachées  à  sa  surface  inté¬ 
rieure  ,  et  les  lance  au-dehors  l’une  après  l’autre.  Le  fruit  de  la*  violette 
est  long-temps  à  mûrir,  comme  tous  ceux  qui  mûrissent  à  l’ombre. 

On  multiplie  facilement  cette  plante  en  divisant  ses  racines  soit  en 
automne,  soit  au  printemps,  aussi-tôt  que  la  fleur  est  passée  ;  quand 
on  veut  en  garnir  les  bords  des  allées  dans  les  bosquets  et  dans  les  bois  , 
la  transplantation  faite  en  automne  est  préférable  ;  mais  dans  les  jar¬ 
dins  où  l’on  peut  arroser  facilement,  il  vaut  mieux  choisir  le  prin¬ 
temps  pour  celte  opération  ;  les  racines  ont  alors  tout  le  reste  de  l’été 
pour  croître  et  acquérir  de  la  force  ,  et  elles  produisent  f année  3iü~\ 
vante  plus  de  fleurs  que  si  elles  u  av oient  été  transplantées  qu’à  l’au« 
lomne. 

La  Pensée,  J^iola  tricolor  Linn. ,  est  encore  plus  aisée  à  multiplier; 
ou  plutôt  elle  n’a  pas  besoin  de  l’êlre  ;  elle  prend  ce  soin  elle -même  » 
en  répandant  sur  la  terre  ses  semences  qui  germent  avec  la  plus 
grande  facilité.  C’est  une  plante  annuelle  très-commune ,  qui  fleurit 
presque  toute  l'anuée,  et  qui  donne  beaucoup  de  variées.  Dans  te 
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champs  elle  est  petite  et  peu  apparente  ,  mais  dans  les  jardins ,  l'élé¬ 
gance  de  ses  fleurs,  la. vivacité,  l’harmonie  et  le  velouté  de  leurs 
couleurs  la  font  bientôt  remarquer.  Sa  corolle  offre  pour  l’ordinaire, 
plusieurs  teintes  différentes  :  tantôt  le  jaune  y  domine,  tantôt  c’est  le 
pourpre  ou  le  blanc  :  et  ces  trois  couleurs  sont  mêlées  avec  beaucoup 
d’autres  ,  qui  forment,  sur  les  pétales  ,  des  veines  et  des  taches  symé¬ 
triquement  arrangées.  La  tige  de  la  pensée  s’élève  peu  :  elle  est  diffuse, 
droite  ou  couchée.  Ses  rameaux  sont  à  trois  angles  et  garnis  de  feuilles 
ovales  plus  ou  moins  longues,  crénelées  et  pétiolées.  Les  stipules  sont 
sessileset  profondément  découpées  à  leur  base.  Les  capsules  élastiques, 
comme  celles  de  la  violette ,  lancent  leurs  graines  à  de  grandes  dis¬ 
tances.  Quand  on  veut  n’avoir  que  de  belles  pensées  dans  un  jardin  , 
il  faut  arracher  les  plus  communes  avant  qu’elles  aient  produit  leur 
fruit.  Cette  plante  est  quelquefois  appelée  herbe  de  la  Trinité . 

Il  y  a  une  Pensée  vivace  ,  Viola  grandiflora  Linn.,  dont  la  fleur 
ressemble  entièrement  à  la  précédente,  mais  est  beaucoup  plus  large. 
Les  jardiniers  lui  donnent  le  nom  de  pensée  romaine .  Elle  est  belle, 
mais  délicate.  Elle  vient  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Il  y  a  encore  une  pensée  également  vivace  ,  la  violette  de  Rouen ,  du 
lieu  où  elle  a  été  trouvée,  qui  fleurit  toute  l’année,  même  pendant  les 
gelées  et  sous  la  neige  ,  et  qu’en  conséquence  on  commence  à  beaucoup 
cultiver  en  bordure. 

Ventenat  vient  de  former  un  nouveau  genre  aux  dépens  des  vio¬ 
lettes  sous  le  nom  jonidion  (  n°  27 ,  jardin  de  Malmaison  )  ;  il  y  a 
compris  les  espèces  qui  n’ont  point  de  saillie  à  la  base  du  calice  dont 
la  corolle  est  retournée  et  sans  éperon  ,  et  dont  les  anthères  sont 
séparées  et  les  capsules  oligospermes.  Les  violettes  c alvéolaire ,  ipéca - 
cuanha ,  enneasperma ,  à  petites  fleurs  et  autres  non  décrites.,  au 
nombre  de  cinq  ,  font  partie  de  ce  genre.  Voyez  la  figure  de  celle  que 
Ventenat  a  décrite  dans  l’ouvrage  cité  ci-dessus.  (D.) 

VIOLETTE  GIROFLÉE.  C’est  la  Giroflée  ordinaire. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIOLETTE'  MARINE.  C’est  la  Campanule  a  grosses 
fleurs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIOLETTE  DES  SORCIERS.  On  donne  ce  nom  à  la 
-petite  pervenche  dont  les  sorciers  faisoient  autrefois  un  grand 
usage.  Voyez  au  mot  Pervenche.  (B.) 

VIOLÏER  BLANC.  C’est  la  Giroflée  blanche.  Voyez 
ce  moi.  (B.) 

VIOLIÉR  D’HIVER.  Voyez  Galanthine.  (B.) 

VIOLON  *  dénomination  par  laquelle  les  créoles  de  la 
Guiane  française  désignent  le  tatou  kabassou .  Voye^  Tatou. 

...  ^ 

VIORNE,  Vïhurnum  Unn.(Pentandrie  trigynie.),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Cafrifoliacées,  qui  comprend 
des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  et  dont  les  fleurs  sont  pro¬ 
duites  au  sommet  des  rameaux  en  corymbes  ,  ayant  l’appa¬ 
rence  d’ombelles.  Chaque  fleur  a  un  petit  calice  à  cinq 
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dênts  ,  mit  ni  cle  bf  actées  à  sa  base  ;  une  corolie  monopélale 
en  cloche  et  à  cinq  divisions  obtuses  et  réfléchies;  cinq  éta¬ 
mines  alternes,  avec  les  découpures  de  la  corolle,  et  un 
germe  rond  placé  sous  le  calice,  dépourvu  de  style,  mais  cou¬ 
ronné  par  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  qui 
contient  une  seule  semence  dure  ,  arrondie  et  plate. 

Dans  les  vingt  et  quelques  espèces  que  renferme  ce  genre, 
figuré  pi.  211  des  Illustrât .  de  Lamarck,  on  distingue  les 
trois  suivantes  : 


La  Viorne  cotonneuse,  vulgairement  inancienne  ou  coudre-man - 
vienne  (  Vïbufnum  lanterna  Linn.  ).  C’est  un  arbrisseau  assez  élevé 
qui  croît  en  France  ,  en  Italie  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe. 
On  le  trouve  fréquemment  dans  les  haies,  dans  les  buissons,  dans 
les  bois  taillis,  aux  lieux  incultes  et  montagneux.  Il  a  une  racine  ra¬ 
meuse  qui  court  à  fleur  de  terre,  une  écorce  blanchâtre  ,  comme  fa¬ 
rineuse,  et  des  branches  flexibles.  Son  bois  est  blanc  et  moelleux;  ses 
feuilles  sont  péiiolées ,  en  cœur,  nerveuses,  légèrement  dentées,  co¬ 
tonneuses  en  dessous,  blanchâtres  dans  leur  vigueur,  rougeâtres  au 
moment  de  leur  chute.  Les  fleurs  sont  blanches  et  odorantes.  Il  leur 
succède  des  baies  molles  et  assez  grosses ,  vertes  dans  le  commen¬ 
cement  ,  rouges  après  ,  et  noires  à  l  époque  de  leur  parfaite  maturité. 
Ces  baies  sont  d’un  goût  doux,  visqueux  et  peu  agréable;  elles  con** 
tiennent  une  semence  large,  très-plate,  cannelée  et  presque  osseuse. 

11  y  a,  dit  Miller,  une  variété  de  cette  espèce  à  feuilles  panachées, 
que  l’on  conserve  dans  quelques  jardins,  mais  qui ,  étant  transplantée 
dans  une  bonne  terre  ,  devient  vigoureuse  et  perd  son  panache.  On 
la  greffe  sur  l’espèce  unie;  pour  multiplier  celle-ci  >  on  en  marcotte 
les  jeunes  branches  dans  l’automne. 

Les  feuilles  et  les  baies  de  la  viorne  sont  rafraîchissantes  et  astrin¬ 
gentes;  leur  décoction  fait  un  bon  gargarisme  dans  les  inflammations 
de  la  bouche  et  du  gosier,  et  peut  quelquefois  arrêter  le  flux  de  ven¬ 
tre  et  celui  des  hémorroïdes.  On  prépare  avec  les  racines  macérée» 
dans  la  terre  et  pilées  ensuite,  une  glu  assez  bonne;  et  les  fruits  s’em¬ 
ploient  en  Suisse  pour  faire  de  l’encre. 

La  Viorne  obier,  ï^iburnum  opulus  Linn.  On  trouve  cet  ar~ 
brisseau  en  Europe  et  dans  l’Amérique  septentrionale  ,  sur  Je  bord 
des  bois  ,  des  rivières,  dans  les  prés  humides,  dans  les  terres  maré¬ 
cageuses  ;  on  le  nomme  quelquefois  sureau  d’eau ,  sureau  aquatique . 
Sa  lige  est  droite  ;  l’écorce  des  jeunes  tiges  est  lisse  et:  blanche  ;  ses 
rameaux  sont  fragiles  et  remplis  d’une  moelle  qui  a  la  couleur  de 
celle  du  sureau  ;  ils  portent  des  feuilles  découpées  en  lobes  ,  ner¬ 
veuses  sur  une  de  leurs  surfaces,  sillonnées  sur  l’autre  et  attachées  à 
des  pétioles  glanduleux.  Les  fleurs  blanches  et  odorantes  forment,  par 
leur  réunion,  de  fausses  ombelles;  celles  de  la  circonférence  sont 
plus  grandes,  irrégulières  et  d’un  seul  sexe;  celles  du  centre,  plus 
petites  et  hermaphrodites,  produisent  seules  des  fruits;  ce  sont  des 
baies  rouges  renfermant  une  semence  osseuse ,  plate  et  arrondie  en 
forme  de  cœur  Les  oiseaux  sont  très-friands  de  ces  baies  qui  mûr.is-* 
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sent  tard  ,  et  qui  restent  long -temps  sur  F  arbre  après  îa  chute  des 
feuilles. 

Cette  espèce  a  produit  une  jolie  variété  ,  remarquable  par  la  blan¬ 
cheur  et  par  la  forme  sphérique  de  ses  fleurs,  qui  sont  toutes  stériles 
et  ramassées  en  boule  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  plante  le  nom  de 
boule  de  neige  ,  de  pelote  de  neige  ;  on  l’appelle  aussi  cailleboUe  , 
obier  stérile ,  rose  de  Gueldres.  On  la  cultive  dans  les  jardins  à  cause 
de  sa  beauté.  Elle  s’élever  oit  à  dix-huit  et  vingt  pieds  ,  si  on  la  iaissoit 
croître  ;  sa  tige  devient  grosse  ;  ses  branches  poussent  irrégulière¬ 
ment;  ses  feuilles,  divisées  en  trois  ou  quatre  lobes,  ressemblent  à 
celles  de  X érable ,  elles  sont  d’un  vert  tendre  et  dentelées  sur  leurs 
bords.  Ses  fleurs  nombreuses  qui  paroissenl  en  mai,  mêlées  dans  les 
parterres  eî  dans  les  bosquets  aux  autres  fleurs  du  printemps  ,  y  pro¬ 
duisent  le  plus  brillant  effet. 

Une  autre  variété  de  X  obier  est  le  pim  in  a  des  Canadiens  dont  parle 
M.  Duhamel  ;  il  est  précoce  et  à  grandes  fleurs. 

La  "V iorn  E  laurier-thym,  V ihurnum  tinus  Linn.  Cet  arbrisseau, 
originaire  d’Espagne  et  d’Italie  et  qu’on  cultive  dans  les  jardins,  ne 
vient  pas  très-liant  au  nord  delà  France,  mais  au  midi  il  peut  être 
élevé  à  la  hauteur  des  orangers.  Son  écorce  est  lisse,  blanchâtre; 
celle  des  jeunes  pieds,  rougeâtre.  Il  garde  toujours  ses  feuilles  et 
fleurit  pendant  presque  toute  l’année  ;  il  est,  par  cette  raison ,  propre 
à  orner  les  bosquets  d’hiver,  où  il  figure  d’autant  plus  agréablement, 
que  c’est  principalement  en  celte  saison  qu’il  porte  ses  fleurs.  Elles 
sont  nombreuses,  disposées  en  espèces  d’ombelles,  rouges  avant  leur 
épanouissement,  blanches  lorsqu’elles  sont  épanouies,  et  elles  brillent 
au  milieu  d’une  grande  quantité  de  feuilles  entières  et  d’un  vert  brun  , 
dont  la  forme  est  ovale,  la  consistance  ferme,  et  le  sommet  terminé 
en  pointe  dure.  Les  baies  qui  succèdent  aux  fleurs  sont  noires  dans 
leur  maturité;  elles  ont  un  ombilic  que  les  échancrures  du  calice  cou¬ 
ronnent. 

On  compte  plusieurs  variétés  de  laurier-thym  :  l’une  à  feuilles 
alongées  ,  veinées  et  à  fleurs  purpurines  ;  l’autre,  à  feuilles  panachées 
de  blanc  et  de  jaune  ,  et  un  laurier-thym  nain ,  à  petites  feuilles . 

Cet  arbrisseau  s’accommode  de  tous  les  terreins  ;  mais  il  craint  les 
grandes  gelées.  On  le  multiplie  par  ses  drageons,  ou  en  marcottant 
&es  jeunes  branches;  on  les  couche  en  automne,  et  un  an  après  ,  on 
les  sépare  des  vieilles  plantes,  pour  les  placer  à  demeure  ou  en  pépi¬ 
nière.  Au  midi  de  la  France,  on  cultive  le  laurier-thym  en  pleine 
terre;  ou  en  fait  de  très-jolies  palissades  ,  des  tonneliestrès-agréables  ; 
au  nord ,  il  est  plus  prudent  de  l’élever  dans  des  pots  ou  des  caisses  ; 
d’ailleurs,  par  ce  moyen,  on  peut  jouir  de  sa  fleur  dans  un  appar¬ 
tement,  en  le  mettant  près  des  fenêtres  ,  et  en  lui  donnant  de  l’air 
toutes  les  fois  qu’il  11e  gèle  pas.  Il  n’aime  pas  beaucoup  l’eau  ;  et  on 
le  feroit  périr ,  si  on  lui  donnoit  de  grands  arrosemens,  même  pen¬ 
dant  l’été. 

U obier  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  peut,  être  multiplié  de  la 
même  manière  que  le  laurier-thym  ;  il  exige  le  même  traitement ,  et 
se  plaît  dans  une  terre  douce  et  marneuse  ,  et  à  une  exposition 
abritée.  (D.) 
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VIORNE  DES  PAUVRES.  C’est  la  clématite  commune, 
avec  l’écorce  de  laquelle  les  pauvres  se  font  des  ulcères  ariifi- 
ciels  pour  exciter  davantage  la  pitié  des  âmes  sensibles»  Foyez 
au  mot  Clématite.  (B.) 

VIOULTE,  Erythronium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes,  de  Eh  exan  d  rie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Liliacees  ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  cam- 
panulée,  composée  de  six  pétales  acu  mi  nés  et  réfléchis  ,  dont 
trois  intérieurs,  munis  à  leur  base  interne  de  deux  callosités  ; 
six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  tri  fi  de. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  rétrécie  à  sa  base, 
triloculaire,  tri  valve,  et  contenant  plusieurs  semences  ovales. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  p  .  2 44  des  Illustrations  de  La- 
niarck,  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  plantes  à  racines 
charnues  et  vivaces ,  à  feuilles  radicales  engainantes,  ordi¬ 
nairement  au  nombre  de  deux;  à  hampe  uniflore;  à  fleurs 
grandes  ,  penchées.  Elles  viennent  dans  les  Alpes  et  autres 
montagnes  froides  de  l’Europe,  et  on  les  cultive  dans  les 
jardins  à  raison  de  la  beauté  et  de  la  précocité  de  leurs 
fleurs. 

L’une,  la  V ioui/te  dent  de  chien  ,  a  les  feuilles  lancéolées 
et  tachées,  les  pétales  ovales  et  a  longés.  On  l’appelle  vulgai¬ 
rement  délit  de  chien ,  à  raison  de  la  forme  de  la  racine  ,  qui 
approche  quelquefois  de  celle  des  dents  d’un  chien .  On  emploie 
ses  racines,  en  cataplasme  ,  pour  résoudre  les  tumeurs.  C’est 
ta  plus  commune.  Ses  fleurs  varientdu  rouge  au  blanc. 

L’autre,  la  Vjoulte  a  feuilles  ovales,  a  les  feuilles 
ovales,  aigues,  et  les  pétales  lancéolés.  B.) 

VIPÈRE  ,  Fipera  ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Serpens,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des  plaques  trans- 
versalessous  le  ventre,  deux  rangs  de  demi-plaques  sous  la 
queue ,  et  des  crochets  à  venin  à  l’extrémité  antérieure  de  la 
mâchoire  supérieure.  Voyez  aux  mots  Erpétologie,  Rep¬ 
tile,  Serpent  et  Couleuvre. 

La  plupart  des  peuples,  guidés  par  le  besoin  de  distinguer  les 
serpens  venimeux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ont  donné  à 
ces  derniers  des  noms  particuliers  ;  aussi  dans  ce  cas , 
comme  dans  bien  d’autres,  le  naturaliste  doit-il  en  agir 
de  même.  Alex.  Brongniard  est  donc  dans  le  cas  d’èire 
approuvé  pour  avoir  séparé  ce  genre  de  celui  des  cou¬ 
leuvres,  avec  qui  il  avoit  été  confondu  par  Linnæus.  Cette 
utile  opération  étoit  d’ailleurs  commandée  par  le  grand 
nombre  d’espèces  qui  entroient  dans  le  genre  couleuvre 
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de  Linnæus,  et  qui  en  rendaient  la  recherche  fort  difficile. 

Si  aucun  animal  n’est ,  en  Europe,  aussi  à  craindre  que  la 
vipère  ,  il  en  est  peu  qui  ait  autant  été  étudié  ;  objet  direct 
des  travaux  d’un  grand  nombre  de  savans  ,  et  considéré  sous 
toutes  ses  faces  ,  son  histoire  peut  servir  de  type  à  celle  d@ 
tous  les  autres  genres  de  serpens  venimeux. 

La  vipère  commune ,  dit  Lacépède  ,  est  aussi  petite  , 
aussi  foible  et  aussi  innocente  en  apparence,  que  son  venin 
est  dangereux.  Paraissant  avoir  reçu  la  plus  petite  part  des 
propriétés  brillantes  de  sa  famille  ,  n’ayant  ni  couleurs 
agréables ,  ni  proportions  très-déliées,  ni  mouvemens  agiles, 
elle  serait  presque  ignorée  sans  le  poison  funeste  qu’elle 
distille.  Sa  longueur  totale  est  communément  de  deux  pieds; 
celle  de  la  queue  de  trois  à  quatre  pouces ,  et  ordinairement 
cette  partie  du  corps  est  plus  longue  et  plus  grosse  dans  le 
mâle  que  dans  la  femelle.  Sa  couleur  est  d’un  cendré  bleuâtre 
ou  d’un  gris  rougeâtre  ;  le  long  de  son  dos  ,  depuis  la  tête  jus¬ 
qu’à  l’extrémité  de  la  queue  ,  s’étend  une  sorte  de  chaîne  , 
composée  de  taches  noirâtres  de  forme  irrégulière,  qui,  en, se 
réunissant  en  plusieurs  endroits  les  uns  aux  autres  ,  repré¬ 
sentent  fort  bien  une  bande  dentelée  en  zig-zag.  On  voit  aussi 
de  chaque  côté  du  corps  une  rangée  de  petites  taches  noirâtres, 
dont  chacune  correspond  à  l’angle  rentrant  de  la  bande  en 
zig-zag  et  une  ligne  noire  derrière  les  yeux.  Ses  plaques  abdo¬ 
minales  sont  au  nombre  de  cent  cinquante-cinq ,  et  ses 
plaques  caudales  au  nombre  de  trente-neuf  paires,  toutes 
d'un  noir  bleuâtre  avec  le  bord  plus  pâle. 

La  têle  de  la  vipère  est  en  cœur ,  sensiblement  plus  large  que 
le  corps,  et  susceptible  de  s’élargir  encore  dans  la  colère  ;  elle  est 
couverte  de  petites  écailles  semblables  à  celles  du  dos,  excepté 
au-dessus  des  yeux,  où  elles  sont  un  peu  plus  larges,  et  au 
bout  du  museau  où  il  y  en  a  une  grande  trapézoïdale.  A  peu  de 
distance  du  museau  est  une  petite  raie  transversale  noire; 
derrière  la  tête  deux  lignes  noires  très-écartées ,  divergentes; 
et  derrière  chaque  œil  une  bande  noire,  large,  qui  se  pro¬ 
longe  jusqu’à  la  quinzième  plaque  abdominale.  Le  bord  de 
la  mâchoire  supérieure  est  blanc,  tacheté  de  noir;  celui  de 
l'inférieure  est  de  cette  dernière  couleur.  Les  yeux  sont  très- 
vils,  avec  l’iris  rouge  et  la  prunelle  noire. 

Sa  langue  est  fourchue  et  susceptible  crime  grande  exten¬ 
sion /comme  celle  de  tous  les  autres  serpens .  Elle  la  darde 
souvent  lorsqu’elle  est  en  repos.  On  a  dit  que  c  etoit  pour 
prendr  e  des  insectes  ,  mais  j’ai  plusieurs  motifs  de  croire 
gu  elle  ne  recherche  pas  les  insectes  de  la  faille  de  ceux  qui 
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peuvent  être  arrêtés  par  le  gluten  dont  cette  langue  est  en¬ 
duite,  Il  est  plus  probable,  pour  moi,  que  cet  acte  a  pour 
but  de  suppléer  au  défaut  de  transpiration  de  leur  peau, 
c’est-à-dire  ,  de  produire  l’effet  qu’on  remarque  chez  les 
Chiens.  ( Voyez  ce  mot.  )  Celte  langue  est  molle  et  incapable 
de  blesser,  et  c’est  par  un  préjugé  ridicule  qu’on  a  dit  et  écrit 
qu’elle  lançoit  le  poison. 

La  couleur,  la  grandeur  et  le  nombre  des  plaques  des 
vipères  varient,  mais  ces  variations  ont  toujours  l’empreinte 
du  type  qu’on  vient  de  décrire,  et  on  les  reconnoit  aisément  f 
pour  peu  qu’on  ait  l’habitude  d’observer. 

La  vipère  a  été  figurée  dans  un  très-grand  nombre  d’ou¬ 
vrages ,  et  presque  par-tout  assez  mal.  On  citera  ici,  comme 
plus  faciles  à  consulter  ,  Seba  ,  Mus.  2  ,  tab.  8 ,  n°  4,  Lacé- 
pède,  vol.  3  ,  pl.  1  j  Histoire  naturelle  des  'Reptiles ,  fai¬ 
sant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Deterviile,  vol.  3  ,  pag.  21  2. 

C’est  principaiementdans  les  cantons  monlueux  ,  pierreux 
et  boisés  ,  que  se  trouve  la  vipère  commune .  Elle  est  rare  dans 
les  pays  de  plaine,  et  sur-tout  dans  les  marais.  Les  parties  de  la 
France  où  elle  est  la  plus  commune,  sont  les  environs  de  Lyon, 
de  Grenoble  et  de  Poitiers.  On  la  rencontre  principalemen  t 
au  printemps  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ,  sur  les 
collines  exposées  au  levant ,  recevant  la  bénigne  influence 
du  soleil  auprès  du  buisson  où  est  le  trou  où  elle  se  réfugie 
dans  le  danger.  On  en  voit  rarement  après  trois  heures  de 
relevée  et  après  les  chaleurs  de  l’été.  Elle  vit  de  petits  qua¬ 
drupèdes,  tels  que  les  souris ,  les  taupes  ,  de  reptiles  tels  que 
les  lézards ,  les  grenouilles  y  les  crapauds ,  &c.  de  petits  oiseaux 
et  d’insectes.  Elle  arrête  par  sa  redoutable  morsure  les  grosses 
espèces,  et  les  avale  ,  lorsqu’ils  sont  morts,  en  commençant 
par  la  tête.  On  ne  se  fait  pas  d’idée  de  la  dilatation  dont  son 
gosier  est  susceptible.  On  trouve  quelquefois  dans  son  corps 
des  animaux  quatre  fois  plus  gros  qu’elle  ,  qu’elle  digère  avec 
une  lenteur  incroyable.  Une  vipère  que  j’avois surprise  comme 
elle  achevait  d’avaler  un  gros  crapaud >  et  que  je  réduisis  en 
captivité,  ne  l’avoit  pas  encore  entièrement  digéré  plus 
d’un  mois  après.  Deux  repas  de  cette  force  ,  pendant  le 
cours  d’un  été,  lui  suffisent  probablement,  non-seulement 
pour  se  conserver  pendant  l’année  entière,  mais  même  pour 
engraisser  beaucoup.  Elle  peut  supporter  des  diètes  fort  lon¬ 
gues,  sans  paroîlre  en  souffrir  considérablement.  D’abord  elle 
est  chaque  année  plus  de  six  mois  renfermée  dans  la  terre  sans 
prendre  aucune  nourriture  ,  et  beaucoup  de  faits  prouvent 
qu’elle  peut  également  passer  les  six  autres  sans  en  prendra 
d’une  manière  sensible.  On  les  garde  quelquefois  des  an- 
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nées  dans  des  tonneaux,  pour  l’usage  de  la  pharmacie,  sans 
leur  donner  à  manger  *  et  j’en  ai  réduit  en  captivité  au  mo¬ 
ment  de  leur  première  sortie,  et  qui  par  conséquent  pou- 
voient  être  supposées  n’avoir  pas  encore  pris  de  nourriture  , 
sans  qu’elles  voulussent  profiler  des  souris  ou  des  grenouilles 
vivantes  que  je  mettois  à  leur  disposition  ,  et  sans  qu’au  bout 
de  plusieurs  mois  elles  parussent  soulîrir  de  la  diète  à  la¬ 
quelle  elles  éloient  soumises. 

Les  vipères  changent  deux  fois  de  peau  par  an  ,  au  prin¬ 
temps  et  en  automne.  Cette  opération  se  fait  comme  dans  les 
autres  serpens ,  et  on  en  peut  voir  le  mode  et  le  but  à  l’ar¬ 
ticle  de  ces  derniers. 

On  a  dit  qu’il  falloit  six  à  sept  ans  aux  vipères  pour  par¬ 
venir  à  leur  entier  accroissement,  mais  cela  n’est  pas  prouvé. 
Il  est  probable  même  qu’il  leur  faut  plus  de  temps.  Ce  qu’on 
sait  de  positif,  c’est  qu’elles  sont  en  état  de  se  reproduire  dès 
la  troisième  année. 

C’est  au  milieu  du  printemps  ,  après  qu’au  moyen  d’une 
nourriture  abondante  ,  elles  se  sont  refaites  du  jeûne  de 
l’hiver,  que  les  deux  sexes  se  recherchent.  L’accouplement 
dure  fort  long-temps.  Son  résultat  est  douze  ou  quinze  œufs  , 
et  quelquefois  davantage  ,  renfermés  clans  deux  ovaires  ,  et 
qui  se  développent  dans  l’intérieur  même  du  ventre  de  la 
femelle  ,  ce  qui  a  fait  dire  que  la  vipère  étoit  vivipare  *  et  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu’elle  porte  ;  mais ,  d’après 
la  remarque  de  Lacépède,  il  faut  dire  ovovipare,  car  le 
petit  qui  est  dans  chacun  de  ces  œufs  ne  vit  pas  aux  dé¬ 
pens  de  la  mère,  comme  ceux  des  quadrupèdes,  c’est-à- 
dire  des  véritables  vivipares,  mais  est  isolé  dans  son  enve¬ 
loppe  membraneuse,  il  y  croît,  comme  dans  les  œufs  des 
autres  reptiles  et  des  oiseaux,  par  l'influence  de  la  chaleur 
et  au  moyen  du  blanc  et  du  jaune  qui  l’entourent.  C’est  par 
erreur  qu’on  a  dit  que  ces  œufs  étoient  liés  à  la  mère  par  un 
cordon  ombilical;  ce  sont  leurs  enveloppes  seules  qui  le 
sont. 

Les  vipereaux  y  roulés  sur  eux-mêmes  dans  l’œuf,  gros¬ 
sissent,  et  environ  un  mois  après  ils  en  sortent  en  brisant 
leurs  enveloppes  ;  ils  ont  alors  trois  à  quatre  pouces  de  long» 
Ordinairement  ceux  qui  sont  contenus  dans  un  des  ovaires, 
sortent  le  même  jour,  et  ceux  contenus  dans  l’autre,  quelques 
jours  après.  La  mère  est,  dit-on,  obligée  de  se  servir* cl e  ses 
dents  pour  se  débarrasser  de  l’arrière-faix.  J’aisouyent  accé¬ 
léré  cet  accouchement  en  frappant  la  mère  d’un  bâton,  et 
dans  ce  cas  les  petits  sortoient  en  tout  ou  en  partie  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  rapidité  que  je  les  avais  plus  inquiétés*  Ces  petits 
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ne  cherchoient  pas  à  mordre;  mais  j’ai  tout  lieu  de  croire 
qu’ils  étoient  déjà  pourvus  de  venin. 

On  a  fait  beaucoup  de  contes  sur  l’accouplement  et  la 
naissance  des  vipères .  On  a  dit  que  la  femelle  coupoit  la  tête 
au  mâle,  que  les  petits  perçoient  le  ventre  de  la  femelle  et  lui 
don  noient  ainsi  la  mort  en  naissant.  D’autres  ont  nié  ces 
faits  ,  mais  ont  prétendu  que  la  femelle  donnoit  refuge  à  ses 
petits  dans  sa  bouche  au  moment  du  danger.  Le  vrai  est  que 
les  petits  sont  étrangers  à  leur  mère  dès  l’instant  qui  suit 
celui  de  leur  sortie  de  son  ventre  ,  et  que  si  on  les  trouve  or¬ 
dinairement  dans  les  environs  ,  c’est  qu’ils  n’ont  pas  de  mo¬ 
tifs  pour  s’en  éloigner,  et  qu’en  général  ils  se  réfugient  dans 
le  même  trou  ou  dans  des  trous  très-voisins.  En  général ,  les 
vipères  vivent  volontiers  les  unes  à  côté  des  autres  ;  et  souvent 
lorsque,  pendant  l’hiver,  on  fouille  la  terre  jusqu’à  leurs 
retraites,  on  les  trouve  réunies  en  grand  nombre  et  entre¬ 
lacées. 

C’est  d’insectes  ,  de  vers,  de  coquillages,  et  de  très-jeunes 
reptiles,  que  vivent  sans  doute  les  vipères  la  première  année 
de  leur  naissance  ;  mais  la  seconde  année  elles  ont  déjà  asseæ 
acquis  de  force  pour  manger  des  quadrupèdes  et  des  gre* 
nouilles  adultes.  C’est  alors  qu’elles  sont ,  dit-on  ,  les  plus  avides 
et  les  plus  dangereuses. 

On  ne  rencontre,  comme  on  l’a  déjà  observé,  beaucoup 
de  vipères  qu’au  printemps.  Elles  deviennent  rares  après  leur 
accouplement,  et  on  n’en  voit  presque  plus  lors  des  grandes 
chaleurs  de  l’été.  Dès  le  premier  refroidissement  de  l’air,  elles 
s’enfoncent  dans  la  terre  ,  dans  les  fentes  des  rochers  ,  pour 
y  rester  sans  manger  et  presque  sans  mouvement  jusqu’au 
printemps  suivant.  Alors  on  peut  les  manier  sans  crainte; 
mais  si  on  les  réchauffe  à  une  chaleur  artificielle,  elles  re¬ 
prennent  promptement  leur  vivacité  et  leurs  facultés  redou¬ 
tables. 

On  ignore  quelle  est  la  durée  de  la  vie  des  vipères ,  mais¬ 
on  doit  présumer  qu’elle  s’étend  à  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées.  Leur  vie  est  en  général  très-tenace.  Elles  résistent  aux 
blessures.  Il  est  fort  difficile  de  les  étouffer.  Elles  peuvent  vivre 
plusieurs  heures  dans  l’eau ,  et  même  dans  l’eau-de-vie,  sans 
périr.  Le  seul  moyen  de  les  faire  mourir  sur-le-champ,  sans 
les  altérer  à  l’extérieur,  est  d’introduire  une  grande  épingle 
dans  leur  cervelet  par  le  trou  occipital.  Le  tabac,  mis  dans 
leur  bouche ,  les  fait  aussi  périr  dans  les  convulsions. 

Jamais  la  vipère  n’attaque  l’homme  ou  les  gros  animaux» 
Ce  n’est  que  par  la  nécessité  d’une  juste  défense  qu’elle  fait 
usage  contre  eux  de  ses  redoutables  armes.  Elle  fuit  ordinal 
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rement  à  Taspect  de  l’homme.  En  général,  c’est  en  coupant 
l’herbe  ou  en  foulant  les  feuilles souslesquelles  elle  est  cachée , 
qu’on  en  est  le  plus  souvent  mordu.  Lorsqu’on  l’attaque  de 
front,  elle  se  redresse  sur  sa  queue  applatie  ,  élargit  sa  têle  ; 
ses  yeux  deviennent  plus  brillans;  elle  prélude  h  la  vengeance 
par  des  sifllemens  répétés,  en  dardant  plus  fréquemment 
que  de  coutume  sa  langue  fourchue ,  et  s’élance  sur  son  en-» 
nemi  avec  la  rapidité  d’un  Irait.  Son  ramper  ou  sa  marche 
n’est  pas  aussi  rapide  que  celle  de  plusieurs  autres  serpens  ; 
aussi  ne  s’éloigne-t-elle  guère  du  trou  où  elle  se  retire  toules 
les  nuits  ,  et  préfère-t-elle  toujours  s’y  réfugier  plutôt  que 
de  combattre.  Quoique,  comme  on  vient  de  le  dire,  elle 
ait  la  vie  très-dure,  on  peut  l’arrêter  facilement  avec  un  coup 
de  bâton  sur  l’épine  du  dos.  Ainsi  elle  11’est  réellement  pas 
aussi  b  craindre  qu’on  s’est  plu  à  le  faire  croire.  On  peut  la 
prendre  en  vie  avec  la  main,  parla  tête  et  par  la  queue,  sans 
danger  ,  pourvu  qu’on  conserve  son  sang-froid,  parce 
qu’elle  n’a  pas  assez  de  force  dans  les  muscles  pour  se  dégager 
dans  le  premier  cas,  ni  assez  de  flexibilité  dans  les  vertèbres 
pour  relever  sa  tête  dans  le  second. 

*  Les  ennemis  de  la  vipère  sont  peu  nombreux.  Ils  se  ré¬ 
duisent  à  l’homme  ,  qui  lui  fait  par-tout  une  guerre  perpé¬ 
tuelle,  soit  pour  s’en  servir  comme  de  remède,  soit, plus  gé¬ 
néralement,  uniquement  pour  se  débarrasser  d’un  voisinage 
dangereux  ;  aux  sangliers ,  qui  ne  craignent  point  sa  morsure, 
à  raison  de  la  graisse  dont  iis  sont  entourés  ,  et  à  quelques 
espèces  d’oiseaux  des  genres  faucon  et  héron ,  qui  se  nour¬ 
rissent  habituellement  de  serpens  ,  et  qui  n’en  craignent  pas 
non  plus  le  venin,  ou  qui  savent  les  prendre  de  manière  à  se 
garantir  de  leurs  morsures  II  paraît  qu’elle  est  en  général  re¬ 
doutée  par  tous  les  autres  animaux  sauvages,  qui  connoissent 
par  instinct  les  dangers  de  son  approche.  Les  animaux  do¬ 
mestiques  même,  tels  que  les  vaches  et  les  chiens  de  chasse  , 
la  fuient.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  dindons  faire  autour  de 
celle  qu’ils  rencontraient  dans  leur  route,  un  cercle  qu’ils  ré-- 
trécissoient  petit  à  petit,  et  finir  par  la  tuer  à  coups  de  bec. 

On  porte,  dit-on ,  un  respect  singulier  aux  vipères  en  Russie 
et  en  Sibérie,  parce  qu’on  est  persuadé  que  si  on  en  tuoit  une, 
on  éprouverait  la  vengeance  de  toutes  les  autres  ;  aussi  s’y  mut 
tiplieut-elles  à  un  point  incroyable.  Dans  presque  toute  l’Eu¬ 
rope  méridionale,  au  contraire,  le  nombre  en  diminue  de 
jour  en  jour.  Elles  étoienl  si  communes  sur  la  chaîne  de 
montagnes  qui  court  de  Langres  à  Dijon,  que  j’en  pouvoir 
tuer,  ü  y  a  trente  ans,  plusieurs  douzaines  dans  une  ma¬ 
tinée  ,  et  j’en  ai  à  peine  pu  trouver  lorsque  je  suis  allé  dm- 
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nièrement  dans  les  mêmes  lieux.  On  m’a  dit  que  ïa  même 
remarque  avoit  été  faite  dans  les  pays  où  on  est  dans  Fusage 
d’en  ramasser  annuellement  pour  les  pharmacies  cle  Paris, 
et  que  c’est  de  là  que  provient  leur  cherté  actuelle. 

On  fait  un  grand  usage  de  la  chair  de  vipère  en  médecine. 
Elle  contient  un  savon  ammoniacal  très-abondant  ,  très- 
énergique,  et  très-propre  à  ranimer  la  circulation  du  sang, 
à  augmenter  la  transpiration,  à  fortifier  les  organes,  à  fondre 
les  concrétions  lymphatiques ,  à  faire  disparoître  les  érup¬ 
tions  cutanées,  &c.  On  en  fait  des  bouillons,  on  en  tire  un 
sel  volatil,  &c.  Sa  graisse  est  généralement  employée  dans  les 
affections  nerveuses ,  et  a  été  regardée  comme  un  bon  cos¬ 
métique.  On  les  ramasse,  en  conséquence,  dans  les  pays  où 
elles  abondent  le  plus,  on  les  fait  sécher  à  l’ombre,  après 
leur  avoir  coupé  la  tête,  et  on  les  vend  aux  apothicaires  des 
grandes  villes,  qui  les  font  entrer  dans  nombre  de  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques,  et  principalement  dans  la  fameuse 
thériaque. 

Mais  il  est  temps  de  parler  de  ce  qui  intéresse  le  plus 
dans  la  vipère  ,  cle  son  venin  et  des  organes  qui  le  dis¬ 
tillent. 

L’anatomie  de  la  vipère  a  été  faite,  avec  de  grands  détails, 
par  Charas.  On  en  trouvera  le  résultat  au  mot  Serpent, 
parce  qu’elle  convient ,  en  général ,  à  tous  les  animaux  de 
celte  classe.  On  se  bornera  ici  à  décrire  ce  qui  a  un  rapport 
immédiat  avec  les  facultés  propres  aux  espèces  du  genre  dont 
il  est  question. 

Les  couleuvres  (  Voyez  ce  mot.)  ont  quatre  rangs  com¬ 
plets  de  dents  égales  et  petites  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
seulement  deux  rangs,  composés  de  même,  à  ïa  mâchoire 
inférieure.  La  vipère  a,  à  la  place  des  deux  rangées  externes 
de  dents  de  la  mâchoire  supérieure ,  une  ou  plus  commu¬ 
nément  deux  dents  très-différentes  des  autres,  et  de  plus 
environnées,  jusqu’aux  deux  tiers,  d’une  tunique  ou  gaine 
membraneuse,  terminée  par  un  bourrelet  souvent  dentelé  ; 
elles  sont  articulées  à  l’os  de  la  mâchoire,  crochues  ou  cour¬ 
bées  ,  mobiles  de  l’avant  à  l’arrière  ,  et  pourvues  d’un  canal 
intérieur  ordinairement  rempli  dune  matière  transparente 
et  jaunâtre.  Huant  par  une  fente  imperceptible  placée  un 
peu  au-dessous  de  la  pointe,  sur  la  partie  convexe  :  ce  sont 
les  crochets  à  venin  et  la  liqueur  empoisonnée  qu’ils  re¬ 
cèlent. 

Au  même  os  qui  supporte  ces  crochets,  sont  souvent  atta¬ 
chées,  de  chaque  côté,  une  à  trois  autres  dents,  et  même  plus, 
ayant  la  même  organisation  qu’eux ,  mais  beaucoup  plus 
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petites.  Elles  sont  destinées  à  les  remplacer  successivement 
lorsqu'ils  se  sont  cassés  par  accident ,  ce  qui  doit  arriver 
souvent. 

La  liqueur  du  venin  est  séparée  du  sang  par  deux  glandes, 
ou  mieux  par  deux  assemblages  de  glandes,  un  de  chaque 
côté  de  la  tête,  dans  la  partie  antérieure  du  sinciput,  direc¬ 
tement  derrière  le  globe  de  l’œil,  sous  le  muscle  qui  sert  à 
abaisser  la  mâchoire  supérieure,  de  façon  que  celui-ci  ne 
peut  agir  sans  qu'il  les  presse,  et  sans  qu'il  facilite ,  par  con¬ 
séquent  ,  la  sécrétion  de  la  liqueur  qu’elles  contiennent. 
Une  vésicule,  qui  tient  à  la  base  du  premier  os  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  aussi  bien  qu’à  l’extrémité  du  second,  et 
couvre  la  racine  des  grosses  dents ,  sert  de  réservoir  à  cette 
liqueur. 

Lorsqu’une  vipère  veut  mordre,  elle  ouvre  considérable¬ 
ment  sa  bouche,  relève  ses  deux  crochets,  qui  étoient  cou¬ 
chés  dans  la  cavité  de  la  membrane  de  leur  base,  et  qui 
alors  deviennent  perpendiculaires  à  la  mâchoire  inférieure. 
Lorsque  la  morsure  commence,  le  poison  est  poussé  dans 
les  dents  par  la  contraction  des  muscles,  par  les  mouveinens 
qu’elle  fait  pour  fermer  sa  bouche,  et  même  par  la  com¬ 
pression  qu’exerce  la  peau  de  l’animal  mordu ,  et  est  seringué 
dans  la  plaie  avec  d’autant  plus  de  force,  que  la  vipère  est 
vigoureuse  et  abonde  davantage  en  venin.  La  vipère  peut 
faire  agir  Fun  des  côtés  de  la  mâchoire  indépendamment  de 
l'autre ,  attendu  que  ces  côtés  ne  sont  pas  articulés  à  leurs  ex¬ 
trémités,  ce  qui  facilite  beaucoup  sa  déglutition  ,  c’est-à-dire 
lui  permet  de  faire  avancer,  pas  à  pas  ,  l’animal  mordu  dans 
son  gozier  par  leur  action  alternative. 

Ainsi  donc  ,  pour  rendre  la  morsure  des  vipères  incapable 
de  donner  la  mort,  il  suffit  de  boucher,  avec  de  la  cire  ou 
autrement,  le  trou  de  chacune  de  ses  dents.  C’est  souvent  le 
moyen  que  les  charlatans  d’Europe  emploient  pour  faire 
croire  qu’ils  les  charment  ;  mais  il  paroît  que  les  Psyles 
d’Egypte  et  de  l’Inde  se  servent ,  pour  produire  le  même 
effet ,  d’artifices  plus  relevés  ,  qu’ils  leur  donnent  une  espèce 
d’éducation  ,  s’en  font  redouter  au  point  qu’elles  n’osent 
point  employer  leurs  armes  contre  eux. 

De  tout  temps ,  on  s’est  beaucoup  occupé  des  moyens  de 
connoître  la  nature  du  venin  de  la  vipère ,  et  de  découvrir  le 
moyen  d’en  anéantir  les  effets  délétères  sur  l’homme  et  les 
animaux  domestiques.  On  a  établi  sur  cet  objet,  comme  sur 
tant  d’autres  ,  beaucoup  d’opinions  qui  ont  été  successive¬ 
ment  abandonnées,  et  qu’il  serait  sans  doute  superflu  de 
rappeler  ici ,  même  celle  de  Charas ,  qui  a  fait  un  si  beau 
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travail  snr  la  vipère ,  et  qui  prétendait  cependant  que  la 
liqueur  qui  est  versée  parles  crochets  n’est  pas  venimeuse, 
que  son  véritable  poison  est  dans  ses  esprits  irrités. 

C’est  en  suivant  Félix  Fou  tan  a  ,  c’est  en  faisant  connoître 
le  résultat  des  six  mille  expériences  qu’on  lui  doit  sur  le 
venin  de  la  vipère,  que  Fou  peut  se  former  une  idée  pré  « 
cise  de  sa  nature  et  des  remèdes  par  lesquels  il  faut  le 
combattre. 

Ce  célèbre  physicien  établit  d’abord,  dans  son  excellent  traité 
sur  ce  sujet,  que  le  venin  de  la  vipère  n’est  pas  un  poison  pour 
tous  les  animaux;  il  ne  tue  ni  les  vipères ,  ni  les  couleuvres , 
ni  les  orvets ,  ni  les  limaçons  ,  ni  les  sangsues  ;  il  n’agit  que 
très-peu  sur  les  tortues,  & c.  Il  n’est  ni  acide,  ni  alcali;  il 
n’a  aucune  saveur  déterminée;  il  laisse  seulement  dans  la 
bouche  une  sensation  d’astriction  et  de  stupeur. 

Le  venin  de  la  vipère  se  conserve  long-temps  dans  3a  ca¬ 
vité  de  sa  dent,  séparée  ou  non  de  l’alvéole;  iliais  il  perd  sa 
vertu  en  moins  d’un  an,  lorsqu  il  est  desséché  et  conservé 
dans  un  endroit  découvert.  Il  faut  donc  user  de  précaution 
lorsqu’on  examine  des  vipères  empaillées  ou  conservées  dans 
de  l’esprit-de-vin  :  il  faut  aussi  en  user  lorsqu’on  emploie 
des  vêlemens  appartenant  à  des  personnes  mordues  par  elles. 
Voyez  au  mol  Crotale. 

Ce  que  les  expériences  de  Fonlana  prouvent  de  la  manière 
la  plus  convaincante  ,  c’est  que  le  venin  de  la  vipère  n’est 
constamment  mortel  que  pour  de  très-petits  animaux;  qu’il 
est  d’autant  plus  dangereux  pour  les  gros,  que  la  vipère  a 
une  plus  grande  quantité  de  venin  en  réserve,  qu’elle  mord 
plus  souvent  et  dans  plus  d’endroils  dilférens ,  et  probable¬ 
ment  que  le  temps  est  plus  chaud.  Un  moineau  meurt  en 
cinq  ou  huit  minutes,  un  pigeon  en  huit  ou  douze;  un  chat 
résiste  déjà  quelquefois,  un  mouton  très-souvent ,  et,  par 
conséquent,  un  homme  ne  doit  pas  craindre  les  suites  d’une 
morsure  unique  dans  îe  climat  de  l’Italie ,  et  à  plus  forte 
raison  dans  celui  de  la  France.  Ce  résultat  semble  contra¬ 
dictoire  avec  les  faits  que  rappellent  des  souvenirs  doulou¬ 
reux  dans  presque  tous  les  pays.  Fonlana  ne  cherche  pas  à 
le  faire  coïncider  avec  eux;  mais  une  observation  que  j’ai 
faite  en  Amérique,  et  les  conclusions  que  j’en  ai  tirées, 
paroisse nt  satisfaire  aux  objections.  Deux  chevaux  furent 
mordus  ,  dans  une  enceinte,  le  même  jour  ,  par  une  vipère 
noire  ,  l’un  à  la  jambe  de  derrière,  et  l’autre  à  la  langue: 
ce  dernier  mourut  en  moins  d’une  heure,  et  l’autre  en  fut 
quitte  pour  une  enflure  de  quelques  jours  et  une  foiblesse  de 
quelques  semaines,  J’ai  cru  remarquer  que  l  mflammatiou 
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qui  avoit  fermé  la  glotte,  et  Faspliixie  qui  en  fut  la  suite  y 
avoient  principalement  causé  la  perte  du  premier.  Ne 
peut-on  p^ts  croire,  d'après  cela,  que  lorsqu'un  homme  est 
mordu  par  une  seule  vipère ,  et  une  seule  fois  aux  pieds  ou 
aux  mains,  le  venin  peut  se  noyer  dans  le  sang  sans  causer 
la  mort,  tandis  que  si  la  blessure  est  faite  à  la  têle  ou  près  du 
cœur,  elle  a  toujours  des  suites  mortelles  ? 

Un  centième  de  grain  de  venin  introduit  dans  un  muscle ? 
suffit  pour  tuer  un  moineau .  Il  en  faut  six  fois  davantage 
pour  faire  périr  un  pigeon .  D'après  ce  calcul  ,  il  en  faudrait 
environ  trois  grains  pour  occasionner  la  mort  d'un  homme , 
et  douze  pour  faire  mourir  un  bœuf.  Une  vipère  moyenne 
ne  contient ,  dans  ses  vésicules  ,  qu’environ  deux  grains  de 
venin,  qu’elle  n'épuise  même  qu 'après  plusieurs  morsures. 
Nous  pouvons  donc  recevoir  la  morsure  de  cinq  à  six  vipères. 
sans  en  mourir,  à  moins  que  ce  ne  soit,  comme  on  vient  de 
le  voir,  dans  le  voisinage  des  organes  les  plus  nécessaires  à 
la  vie. 

Il  résulte  des  découvertes  de  Fontana,  que  le  poison  de 
la  vipère  est  d’une  nature  gommeuse,  qu  i!  agit  en  détruisant 
l'irritabilité  de  la  libre  musculaire,  en  portant  dans  les 
fluides  un  principe  de  putréfaction  ;  mais  ce  célèbre  phy¬ 
sicien  en  tire  une  conclusion  qui  paroît  contre  nature* 
lorsqu’il  dit  qo  il.  n'a  pas  été  accordé  à  ces  animaux  pour 
donner  la  mort  à  ceux  dont  ils  se  nourrissent  ,  mais  pour 
leur  en  faciliter  la  digestion.  Il  est  certain  qu’il  produit  ce 
dernier  effet  ;  mais  il  est  probable ,  ainsi  que  l’observe  La- 
treille,  que  le  but  de  la  nature  a  été  aussi  qu’il  donnât  la 
mort. 

Les  symptômes  qui  suivent  la  morsure  d’une  vipère ,  sont 
d’abord  une  douleur  aiguë  dans  la  partie  blessée,  avec  une 
enflure  rouge,  qui  devient  ensuite  livide,  et  gagne  peu  à  peu 
les  parties  voisines.  Ces  accidens  sont  suivis  de  syncopes  con¬ 
sidérables  ,  d’un  pouls  fréquent,  profond,  irrégulier,  de 
soulèvement  d’estomac,  de  mouvemens  bilieux  et  convul¬ 
sifs,  de  sueurs  froides,  et  quelquefois  de  douleurs  dans  la 
région  ombilicale.  La  plaie  rend  souvent  d’abord  un  sang 
noir,  ensuite  de  la  sanie,  et  finit  par  se  gangrener  lorsque 
la  terminaison  doit  être  la  mort.  Ces  sympi  ornes  varient 
selon  les  personnes,  les  climats,  la  saison  et  d’autres  cir¬ 
constances.  Ils  sont  beaucoup  plus  intenses  et  se  suivent 
avec  plus  de  rapidité  dans  les  pays  chauds  et  pendant  l’été, 
que  chez  nous  ,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  l’observer 
encore  en  Amérique. 

D’une  belle  suite  d’expériences  dans  lesquelles  Fontana  a 
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appliqué  le  venin  cle  la  vipère  sur  les  organes  les  plus  essen¬ 
tiel  s  de  la  vie  de  plusieurs  animaux  à  sang  chaud  et  à  sang 
froid  ,  il  en  a  conclu  que  ce  poison  pouvoit  être  impunément 
avalé  lorsqu’on  n’avod  pas  de  blessures  dans  la  bouche ,  et 
qu’il  n’avoit  aucune  action  sur  les  nerfs  ;  mais  qu’introduit 
dans  le  sang  ,  sans  toucher  aucun  vaisseau  *  il  tuoit  les  ani¬ 
maux  avec  des  douleurs  très-cruelles  el  de  violentes  con¬ 
vulsions.  Le  sang  s’est  coagulé,  et  l’irritabilité  s’est  anéantie.  • 
Dans  ce  cas  ,  les  sphyncters  se  relâchent,  et  laissent  couler 
les  urines  ,  la  semence,  les  matières  fécales  ,  &c. 

On  a  préconisé ,  en  Europe  ,  de  nombreux  remèdes  contr® 
les  suites  de  la  morsure  de  la  vipère  ;  chacun  avoit  ,  selon  cer¬ 
taines  personnes,  produit  des  cures  merveilleuses,  et -cepen¬ 
dant  il  étoit  abandonné  pour  un  autre.  Cela  vient,  comme  on 
peut  le  déduire  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  de  ce  que  la  morsure 
dune  vipère  n’est  pas  toujours  mortelle  pour  l’homme,  et  qu’on 
aitribuoit  à  lel  remède  un  effet  qui  n’étoit  réellement  dû  qu’à  la 
petite  quantité  de  venin  introduit  dans  la  plaie.  Il  serait  fasti¬ 
dieux  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  remèdes  et  des  moyens 
de  les  appliquer  ;  mais  je  vais  poser  quelques  bases  fondées  sur 
le  raisonnement  et  l’expérience ,  et  qui  fourniront  les  moyens 
de  distinguer  ceux  qui  sont  réellement  bons,  de  ceux  qui  ne 
peuvent  produire  aucun  effet. 

Si  on  est  persuadé ,  par  suite  des  expériences  de  Fontana, 
que  l’introduction  du  venin  de  la  vipère  dans  le  sang  ,  le 
coagule  et  détruit  l’irritabilité  nerveuse,  on  doit  penser  que 
les  remèdes  propres  à  s’opposer  à  son  action,  sont  ceux  qui 
augmentent  la  fluidité  des  humeurs  et  excitent  les  mouve- 
mens  nerveux.  Or,  Inexpérience  de  tous  les  siècles ,  et  sur¬ 
tout  ceile  des  peuples  à  demi- sauvages  des  pays  chauds 
d’Asie,  d’Afrique  et  d’Amérique,  pays  où  les  serpens  veni¬ 
meux  sont  très-abondans  et  très-dangereux ,  constate  que 
les  sudorifiques,  sur-tout  les  sudorifiques  incisifs,  sont  les 
plus  puissaus  moyens  qu’on  puisse  employer  dans  ce  cas* 
Ainsi,  en  Europe,  on  a  reconnu  que  la  chair  de  vipère 
même,  qui,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  contient  un  savon 
ammoniacal  très-abondant  ;  celle  des  couleuvres  et  des  lé¬ 
zards  ,  qui  en  contient  presque  autant ,  l’alcali  volatil  et 
toutes  les  préparations  où  il  entre,  la  thériaque,  &c.  gué- 
rissoit ,  lorsqu’on  en  faisoit  usage  à  temps ,  des  suites  de  la 
blessure  des  vipères.  Ainsi,  en  Asie,  on  fait  usage  des  raci¬ 
nes  d’ ophyorize ,  d’ ophyose  ;  en  Amérique ,  de  celles  de  Y  aris¬ 
toloche  serpentaire ,  de  Y aristoloche  anguicide ?  de  la  dor stent 
contrayerva ,  du  polygala  seneca,  &c.  &c.  toutes  éminemment 
sudorifiques,  contre  ies  blessures  de  tous  les  serpens  venimeux* 
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et  on  en  obtient  presque  toujours  des  effets  salutaires.  J’ai 
moi-même  employé  une  de  ces  racines,  celle  de  Y  aristoloche 
serpentaire  ,  en  tisane  et  en  fomentation  ,  pour  un  nègre 
qui  avoit  éié  mordu  à  la  main  en  prenant  une  vipère  dont  il 
avoit  intention  de  me  faire  présent ,  et  que  je  possède  en¬ 
core,  et  j’ai  observé  que  les  énormes  sueurs  qu’elle  provo- 
quoit  dans  le  malade,  appaisoient ,  à  chaque  prise,  la  vi¬ 
vacité  des  douleurs,  dimi  nu  oient  l’étendue  de  l’infiamma- 
tion ,  et  procuroient  un  sommeil  réparateur.  Les  symptômes 
sur  lesquels  son  action  étoit  moins  positive,  étoient  ceux  qui 
résultoient  de  la  plaie  même,  dont  la  sphacellation  fut  com¬ 
plète  et  la  guérison  fort  longue. 

Je  crois  donc  qu’on  peut  dire,  avec  un  très-grand  nombre 
d’observateurs  et  de  médecins  ,  mais  contre  l’autorité  de 
Fonlana  ,  qu’en  Europe,  l’alcali  volatil  est  le  meilleur  de 
tous  les  remèdes  à  employer  pour  guérir  les  hommes  et  les 
animaux  mordus  par  une  vipère  «  soit  que  la  morsure  dût 
être  mortelle,  soit  qu’elle  ne  dût  pas  l’être;  car  lors  même 
qu’elle  ne  dût  pas  hêtre,  les  premiers  symptômes  n’en  sont 
pas  moins  alarmans  et  douloureux. 

Ainsi,  lorsqu’une  personne  sera  mordue  par  une  vipère , 
elle  doit  faire  ou  faire  faire  une  forte  ligature  immédiatement 
au-dessus  de  la  plaie,  la  sucer  ou  la  faire  sucer  par  quelqu’un  , 
la  scarifier  ou  faire  scarifier  avec  un  instrument  tranchant, 
et  la  faire  saigner  le  plus  possible  ,  on  encore  mieux  la  cau¬ 
tériser  avec  un  fer  rouge,  avec  la  pierre  infernale  cm  autres 
substances  analogues.  Ces  opérations  préliminaires  dimi¬ 
nuent  singulièrement  la  gravité  des  symptômes,  en  faisant 
sortir,  en  arrêtant  ou  en  dénaturant  une  partie  du  venin; 
mais  si  on  ne  les  a  pas  faites  dans  le  premier  quart-d’heure , 
elles  deviennent  inutiles  ,  ne  servent  plus  qu’à  faire  souffrir 
le  malade.  Dans  tous  les  cas ,  il  faut  mettre  sur  la  plaie  des 
compresses  imbibées  d’alcali  volatil ,  et  en  faire  prendre  le 
plus  possible  dans  de  l’eau,  c’est-à-dire  depuis  deux  gouttes 
jusqu’à  dix  à  douze  dans  une  grande  cuiller  d’eau,  car  il 
varie  beaucoup  dans  sa  force.  Comme  il  cautérise  lorsqu’il 
est  donné  à  trop  forte  dose  ,  et  qu’il  produit  cependant 
d’autant  plus  d’effets,  qu’on  en  prend  davantage,  il  faut 
nécessairement  tâtonner  pour  savoir  combien  le  malade 
peut  en  supporter.  Mais  on  doit  craindre  de  le  fatiguer  ;  il 
sera  mis  dans  un  lit  bien  couvert,  et  lorsqu’il  suera,  il 
faudra  éviter  de  le  refroidir  en  voulant  le  panser  ou  le  faire 
boire.  Cependant ,  ces  deux  choses  doivent  être  fréquemment 
renouvelées,  si  on  veut  qu’elles  aient  toute  l’utilité  désirable. 
C’est  à  la  prudence  du  médecin  à  régler  sa  conduite  à  cet 
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égard»  Lorsque  Fen  fl  tire  sera  devenue  trop  considérable ,  et 
que  la  ligature  blessera  le  malade ,  on  la  supprimera  ;  car 
l’unique  but ,  en  la  faisant,  étoit  de  retarder  la  circulation 
du  sang  en  la  gênant  dans  cette  partie ,  et  il  est  rempli.  Les 
sueurs  abondantes  et  le  sommeil  sont  les  symptômes  qu’on 
doit  desirer ,  et  on  les  obtiendra  immanquablement  si  on  a 
suivi  les  indications  ci-dessus.  Dans  le  commencement ,  il 
ne  faudra  donner  au  malade  ,  pour  toute  nourriture ,  que 
du  vin  chaud  sucré;  mais  ensuite,  lorsque  la  faim  commen¬ 
cera  à  le  tourmenter,  on  lui  accordera  des  soupes  légères 9 
peu  copieuses  et  rares  d’abord ,  mais  fréquemment  renou¬ 
velées  lorsque  ses  forces  commenceront  à  revenir. 

Comme  l’alcali  volatil  caustique  ou  non  caustique  est 
extrêmement  désagréable  à  prendre,  et  corrode  même  la 
gorge,  si  on  peut  employer  ses  préparations,  telles  que  le 
savon  de  Starkey ,  Feau  de  Luce,  &c.  011  devra  les  préférer. 
Il  faudra  seulement  les  doser  un  peu  plus  largement.  Il  en 
sera  de  même  si  on  emploie  la  poudre  de  vipère  ou  sa  viande, 
et  encore  plus  ses  bouillons,  011  celle  de  couleuvre  ,  de  lé™ 
<zard ,  &c.  qui,  comme  on  Fa  dit,  en  diffèrent  peu,  ou,  si 
on  préfère,  la  thériaque  et  autres  sudorifiques  composés  qu’on 
trouve  dans  les  pharmacies. 

fl  ne  paroi t  pas  qu’il  y  ait ,  en  Europe,  de  sudorifiques 
végétaux  assez  puissans  pour  être  employés  seuls  à  la  gué¬ 
rison  de  la  morsure  des  vipères ;  mais  on  trouve  souvent, 
dans  les  mêmes  pharmacies  ,  quelques-uns  de  ceux  qui 
viennent  d’être  énumérés  comme  propres  aux  pays  chauds. 
On  peut  les  employer  avec  presqu’autant  d’avantages  que 
dans  leur  pays  natal  :  il  suffit  de  les  prendre  en  poudre  011 
en  décoction. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  sur  le  traitement  de  la  morsure  de 
la  vipère  commune,  s’applique  à  celle  de  toutes  les  autres 
espèces  propres  à  l’Europe,  et  en  général  à  tous  les  serpens 
venimeux,  dans  quelques  pays  qu’ils  se  trouvent;  seulement 
les  gros  ,  et  ceux  qui  habitent  les  climats  les  plus  chauds , 
donnent  lieu  à  des  symptômes  plus  dangereux,  et  par  con¬ 
séquent  à  des  cures  plus  incertaines.  Il  faut  avoir  recours 
non-seulement  aux  sudorifiques  puissans ,  mais  encore  à 
des  anti-septiques,  pour  prévenir  ou  arrêter  les  progrès  de 
la  gangrène  qui  se  développe  presque  toujours  à  la  plaie. 

Les  genres  qui  renferment  les  serpens  venimeux  sont, 
outre  celui-ci,  ceux  qui  sont  appelés  Scytale  ,  Crotale  et 
Plature.  V oyez  ces  mots. 

Latreille  divise  les  vipères  en  deux  sections  :  Fune  ren¬ 
ferme  celles  qui  ont  la  tête  couverte  d’écailles  semblables  à 
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celles  du  dos  ;  et  l’autre  comprend  celles  dont  la  tête  est 
revêtue  en  dessus  de  plaques  ou  de  grandes  écailles ,  au 
nombre  de  neuf. 

Celles  de  la  première  section  ,  sont  : 

La  Vjpere  commune  ,  Coluber  berus  Linn.,  dont  on  vient  de  voir 
l'histoire  ,  et  à  laquelle  doit  être  rapportée  comme  variété,  selon  La- 
treille  ,  la  couleuvre  aspic  de  Linnæus  ,  qui  a  le  corps  roussâtre; 
3a  bande  dorsale  souvent  interrompue,  et  les  taches  latérales  peu 
marquées. 

La  Yipere  occellée  a  cent  cinquante  -  cinq  plaques  abdomi¬ 
nales  ;  trente-sept  paires  de  caudales;  les  écailles  de  la  tête  relevées 
par  une  arête  ;  le  corps  d’un  gris  roussâtre  ,  avec  des  rangs  de  taches 
"brunes  bordées  de  noirâtre.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède ,  vol.  5, 
pl.  2 ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles  ,  faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Deterville  ,  vol.  3,  pag.  292.  C’est  probablement  celle  que 
Séba  appelle  vipère  cornue  d’illyrie  ,  et  Guielin  coluber  maculatus . 
Lacépède  l’a  nommée  par  erreur  couleuvre  aspic  ,  parce  qu  il  la  rap- 
portoit  â  l’espèce  mentionnée  par  Linnæus  sous  ce  nom  ,  qui ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  n’est  qu’une  variété  delà  précédente.  On  a  lieu 
de  croire  qu’elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 
Sa  longueur  esl  de  trois  pieds  ,  sur  laquelle  la  queue  prend  près 
de  quatre  pouces  ;  sa  tète  a  de  petites  taches  obscures;  ses  écailles  sont 
ovales  ;  son  ventre  esl  d’un  gris  tacheté  de  brun. 

La  Yipere  chersea  a  cent  cinquante -six  plaques  abdominales , 
trente-trois  paires  de  petites  plaques  à  la  queue  ;  un  trait  noirâtre  fort 
court ,  derrière  les  yeux  ;  une  bande  brune  ,  avec  des  taches  arron¬ 
dies  sur  ses  bords,  le  long  dn  dos.  Elle  est  figurée  dans  les  Actes 
de  Stockholm ,  1749,  lab.  6.  On  la  trouve  dans  l’Europe  septentrio¬ 
nale.  Elle  est  connue  en  Suède  sous  le  nom  d'oesping ,  e\  sous  celui  de 
vipère  rouge  dans  le  Jorat.  C’est  la  plus  petite  des  espèces  d'Europe, 
étant  à  peine  longue  d’un  pied.  Sa  couleur  générale  est  d’un  gris  ver¬ 
dâtre  ;  son  venin  passe  pour  être  plus  actif  que  celui  de  la  vipère 
commune. 

La  Yipere  de  Redi  a  cinquante  -  deux  plaques  abdominales  ,  et 
trente-trois  paires  de  petites  à  la  queue;  le  corps  roussâtre,  peu  ou 
ppint  tacheté.  Elle  est  figurée  dans  Meyer,  'Piliers  e,tab.  16  et  18.  On 
la  trouve  en  Allemagne  et.  en  Italie.  Elle  est  un  peu  moins  longue  que 
la  vipère  commune  ,  à  laquelle  on  la  substitue  dans  les  pharmacies  de 
Naples.  Gmelin  lui  donne  quatre  rangs  longitudinaux  de  stries  trans¬ 
versales  courtes  et  alternes  ,  dont  celles  du  milieu  sont  confluentes. 

La  Yipere  ammodyte  a  cent  quarante-deux  plaques  abdominales, 
trente  trois  paires  de  petites  à  la  queue;  la  couleur  d’un  brun  rous¬ 
sâtre  ou  bleuâtre,  avec  une  raie  noire  dentée  sur  le  dos;  des  taches 
noires,  et,  une  éminence  en  forme  de  corne  sur  le  bout  du  museau. 
Elle  se  trouve  eu  Allemagne  et  en  Turquie  ,  se  cache  dans  le  sable  ,  et 
donne,  par  sa  morsure,  une  mort  rapide.  On  s’en  sert  dans  les  phar¬ 
macies  de  Vienne  ,  comme  de  la  vipère  commune.  Elle  esl  figurée 
dans  Slurm  ,  Reptiles  d’ Allemagne . 

La  Vipère  noire,  Coluber  pester  Linn.  ,  a  cent  cinquante-sept 
plaques  abdominales ,  trente-trois  paires  de  petites  â  la  queue;  de  pe- 
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fîtes  plaques  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  le  corps  noir ,  avec  le  bord 
des  mâchoires  et  le  dessous  de  l’inferieure  ,  blancs.  Elle  se  trouve  dans 
les  pays  septentrionaux  de  l’Europe.  On  l’emploie  aussi  dans  les  phar¬ 
macies.  Sa  longueur  est  d’environ  deux  pieds.  C’est  la  dipsa.de  de 
Daube  nton. 

J’ai  trouvé ,  en  Caroline ,  une  vipère  qui  y  est  regardée  comme  plus 
dangereuse  que  les  Crotales  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  et  qui  a  été  rapportée 
à  celle-ci  par  Lacépède.  Elle  a  cent  trente-huit  plaques  abdominales  et 
quarante-six  paires  de  caudales.  Il  est  très-probable  que  c’est  une  espèce 
distincte,  mais  je  n’ai  pu  m’en  assurer  par  la  comparaison. 

La  Vipère  scytiie  a  cent;  cinquante-trois  plaques  abdominales, 
trente-deux  paires  de  petites  à  la  queue  ;  le  corps  d’un  noir  très-foncé 
en  dessus,  d’un  blanc  de  lait  en  dessous.  Elle  a  été  trouvée  par  Pallasf 
dans  les  montagnes  de  la  Sibérie.  Sa  longueur  est  d’environ  un  pied 
et  demi. 

La  Vipère  céraste  a  cent  quarante- sept  plaques  abdominales, 
soixante-trois  paires  de  petites  à  la  queue  ;  le  corps  rougeâtre  et  fascié 
de  brun  en  dessus  ;  une  élévation  en  forme  de  corne  au-dessus  de 
chaque  œil.  Elle  est  figurée  dans  les  Vicia  Angliça ,  1766,  tab.  14, 
dans  Bruce,  Voyage ,  pl.  i5  ,  dans  Lacépède,  vol.  5  ,  pl.  1  ,  et  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de 
Deterville,  vol.  3,  pag.  212.  Elle  se  trouve  dans  les  déserts  de  l’Afri¬ 
que,  et  principalement  en  Égypte.  C’est  le  serpent  cornu  des  ancien 9 
et  des  modernes,  serpent  qui  a  donné  lieu  à  nombre  de  fables,  et  qui 
a  toujours  passé  pour  être  extrêmement  dangereux. 

Cette  espèce  a  plus  de  deux  pieds  de  longueur  ;  sa  queue  est  très- 
courte  ;  sa  tête  est  très-applalie,  et  a  ,  au-dessus  de  chaque  œil ,  une  pro¬ 
tubérance  pointue,  arquée,  cornée,  insérée  dans  la  peau  ,  et  d’envi¬ 
ron  deux  lignes  de  long,  qui  ne  vient,  dit-on,  qu’à  un  certain  âge,  et 
dont  les  femelles  sont  privées.  Ses  écailles  sont  ovales,  avec  une  arête 
au  milieu  ;  le  dessous  de  son  corps  est  blanchâtre.  C’est  principale¬ 
ment  avec  elle,  dit  Lacépède,  que  les  Psylles  prétendent  avoir  la 
faculté  de  jouer  impunément  :  ils  semblent  en  effet  maîtriser  à  vo¬ 
lonté  sa  force  et  son  poison. 

La  Vipère  lébétine  a  cent  cinquante-deux  plaques  abdominales  » 
quarante-trois  paires  de  petites  à  la  queue;  le  corps  gris  en  dessus, 
avec  quatre  rangées  longitudinales  de  taches  alternes;  celles  du  milieu 
jaunâtres  ,  les  autres  noirâtres;  le  dessous  blanc  ponctué  de  noir.  On 
la  trouve  dans  la  Turquie  d’Asie.  Sa  longueur  est  d’un  pied  et  demi. 
On  l’appelle  aspic  et  sourd  dans  l’ile  de  Chypre. 

La  Vipère  ha  je  a  deux  cent  sept  plaques  abdominales  et  cent  neuf 
paires  de  petites  plaques  sous  la  queue  ;  sa  couleur  est  noire  ,  avec  des 
fascies  obliques,  produites  par  les  écailles  qui  sont  à  moitié  blanches. 
Elle  se  trouve  très-commonément  en  Egypte,  et  sert,  comme  la  vipère 
céraste ,  aux  représentations  psylliques.  Geoffroy  croit  être  fondé  à 
penser  que  c’est  cette  espèce,  dgnt  Cléopâtre  se  servit,  sous  le  nom 
d'aspic  ,  pour  se  douner  la  mort.  ( Voyez  au  mot  Aspic.  )  Elle  parvient 
à  une  grandeur  considérable. 

La  Vipère  fer  de  lance  a  deux  cent  vingt-quatre  plaques  abdo¬ 
minales  ,  soixante-dix  paires  de  petites  à  la  queue  ;  la  tête  large  ;  le  corps 
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jaunâtre  ou  gris  ,  avec  le  dos  marbré  de  ternies  livides  ou  brunes.  Êffe 
est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  5,  pi.  5.  On  la  trouve  à  la  Martinique 
et  îles  voisines,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  couleuvre  jaune 
ou  rousse.  Sa  longueur  surpasse  quelquefois  cinq  à  six  pieds.  Elle  a 
une  tache  alongée ,  ou  semblable  à  un  fer  de  lance  sur  la  tête,  et  un 
petit  trou,  de  chaque  côté  entre  les  narines  et  les  yeux,  que  Lacépède 
croit  communiquer  avec  l’oreille.  La  morsure  de  cette  espece  est  près» 
que  toujours  mortelle  ,  mais  on  parvient  facilement  à  s’en  garantir,  at¬ 
tendu  qu’elle  est  peu  agile,  qu’elle  exhale  une  odeur  fétide  qui  avertit 
de  sa  présence,  et  que  les  oiseaux  criaillent  souvent  autour  d’elle  à 
raison  de  l’effroi  qu’elle  leur  inspire. 

La  Vipère  a  tête  triangulaire  a  cent  cinquante  plaques  abdo¬ 
minales,  soixanle-une  paires  de  petites  à  la  queue.  Sa  tête  forme  un 
triangle  ,  dont  les  colés  font  une  saillie  à  leur  extrémité  postérieure; 
les  écailles  de  son  dos  sont  unies;  son  corps  est  verdâtre,  avec  des 
taches  formant  une  bande  longitudinale  et  irrégulière  sur  le  dos. 
Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  5,  et  dans  Séba,  tom.  2  9 
pi.  36  ,  n°  2.  On  la  trouve  dans  l’ile  de  Saint-Eustache. 

La  Vipère  dipsade  ou  dipse  a  cinquante-deux  plaques  abdomi¬ 
nales  et  cent  trente-cinq  paires  de  petites  à  la  queue  ;  le  dos  d’un  bien 
de  ciel ,  avec  les  cotés  plus  clairs.  Elle  est  figurée  dans  Séba  ,  Mus.  9 
vol.  2  ,  pl.  24 ,  n°  3.  On  la  trouve  à  Surinam.  Latreille  doute  que  ce 
soit  une  vipère ,  et  que  le  nombre  des  plaques  de  sa  queue  soit  celui 
ci-dessus. 

La  Vipère  Atropos  a  cent  trente-une  plaques  abdominales  ,  vingt- 
deux  paires  de  petites  à  la  queue;  quatre  taches  noires  à  la  tête;  le 
corps  blanchâtre,  avec  quatre  rangées  de  taches  rousses  ,  rondes,  ayant 
du  blanc  à  leur  centre.  Elle  est  figurée  dans  le  Mus.  Ad.  Fred. ,  tab.  1 5> 
n°  i .  Elle  habile  1'Am.érique  méridionale. 

La  Vipère  hébraïque,  Coluber  severus  Linn. ,  a  cent  soixante- 
dix  plaques  abdominales,  quarante-deux  paires  de  petites  à  la  queue  ^ 
le  corps  roussâtre  en  dessus,  avec  de  petites  raies  chevronnées  d’un 
jaune  clair ,  bordées  de  roux  brun.  Elle  est  figurée  dans  Séba,  vol.  2 
pl.  55,  n°  4  ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles  »  faisant  suite  aa 
Buffon ,  édition  de  Deterville ,  vol.  3,  p.  535.  Elle  habite  dans  l’Inde 
et  au  Japon. 

La  Vipère  chayqüe  ,  Coluber  stolata  Litm.  ,  a  cent  quarante-trois 
plaques  abdominales,  soixante-treize  paires  de  petites  à  la  queue;  sa 
couleur  est  grise,  avec  deux  raies  blanches  sur  le  dos  et  des  bandes 
d’un  brun  pâle.  Elle  est  figurée  dans  Séba,  vol.  2  ,  tab.  9,  n°  1  ,  et 
dans  le  Mus.  Ad.  Fred. ,  tab.  22,  110  1.  Elle  habite  en  Asie. 

La  Vipère  coralline  a  cent  quatre-vingt-treize  plaques  abdo¬ 
minales  ,  quatre-vingt-deux  paires  de  petites  à  la  queue  ;le  dessus  d’un 
vert  de  mer,  avec  trois  raies  longitudinales  rousses.  Elle  est  figurée 
dans  Séba,  vol.  2,  pl.  17  ,  n°  1.  On  la  trouve  dans  l’ile  d’Amboine. 

La  Vipère  atroce  a  cent  quatre-vingt-seize  plaques  abdominales 
soixante-dix-neuf  paires  de  petites  à  la  queue;  le  corps  blanchâtre, 
avec  des  taches  brunes  ou  noires  transversales  et  disposées  alternati¬ 
vement  dans  toutes  a  longueur.  Elle  est  figurée  dans  1  eMus.  Ad.  Fred „ 
tab.  22 ,  il**  2,  et  da us  i’Hist.  nat .  des  Reptiles  2  faisant  suite  au  Buffon  ». 
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édition  de  Deterville,  vol.  4  ,  p.  4.  Elle  se  trouve  en  Asie.  C’est  le 
00b ra  de  capello  des  Portugais. 

La  Vipère  blanche  ,  Coluber  niveus  Lion. ,  a  cent  soixante-neuf 
plaques  abdominales ,  soixante-deux  paires  de  petites  à  la  queue;  le 
corps  très- blanc,  avec  l'extrémité  de  la  queue,  et  des  taches  fort 
petites ,  noires.  Elle  est  figurée  dans  Séba ,  vol.  2 ,  lab.  5  ,  n°  1 .  On  la 
trouve  en  Afrique.  Sa  longueur  est  de  plus  de  six  pieds.  Latreille 
croit,  d’après  la  figure  de  Séba,  qu’elle  entre  plutôt  dans  le  genre 
couleuvre* 

La  Vipère  brasilienne  a  cent  quatre-vingts  plaques  abdominales, 
quarante-six  paires  de  petites  à  la  queue;  des  taches  ovales,  rousses, 
grandes  ,  bordées  de  noirâtre,  et  d’autres  plus  petites  d’un  brun  foncé 
dans  l’intervalle.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  3  ,  pi.  4.  On  la 
trouve  au  Brésil.  Sa  longueur  est  de  trois  pieds.  Ses  écailles  sont  ovales 
et  carénées. 

La  V 1  PÈRE  lobÈris  a  cent  dix  plaques  abdominales,  cinquante  paires 
de  petites  à  la  queue,  et  le  corps  rayé  de  noir.  Elle  habite  le  Canada. 

La  Vipère  ttgréje  a  deux  cent  vingt-trois  plaques  abdominales , 
soixante-sept  paires  de  petites  à  la  queue;  le  corps  d’un  roux  blan¬ 
châtre  ,  avec  des  taches  foncées  ,  bordées  de  noir.  On  ignore  son  pays 
natal.  Sa  longueur  surpasse  à  peine  un  pied. 

Les  vipères  de  la  seconde  section  sont: 

La  Vipère  naja,  qui  a  cent  quatre-vingt-dix  plaques  abdomi¬ 
nales,  cinquante-huit  paires  de  petites  à  la  queue  ;  le  corps  d’un  jaune 
roux  éclatant  ;  le  cou  renflé,  avec  deux  raies  noires  réunies  posté¬ 
rieurement,  et  recourbées  en  dehors  antérieurement.  Elle  est  figurée 
dans  Séba  ,  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  3  ,  dans  Y  Histoire  naturelle 
des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterville,  vol.  4, 
p.  10  ,  et  dans  l’ouvrage  de  Russe! ,  sur  les  Serpens  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel,  lab.  4.  On  la  trouve  dansd’Inde.  Sa  longueur  commune  est 
de  trois  ou  quatre  pieds,  dont  la  queue  fait  le  sixième.  Elle  varie  en 
couleur,  selon  l’âge  et  le  sexe.  Quelquefois  elle  a  des  fascies  rouges  * 
un  collier  brun  ;  d’autres  fois  les  taches  indiquées  disparoissenl  en 
partie  ou  en  totalité.  Elle  est  connue  généralement  sous  les  noms  de 
serpent  à  lunette ,  de  serpent  à  chaperon ,  de  serpent  couronné ,  à 
raison  de  la  tache  ou  de  la  forme  que  prend  son  cou.  Les  Portugais 
l’appellent  cobra . 

Le  brillant  de  la  robe  de  celle  espèce,  la  singulière  expansion  de 
la  peau  de  son  cou  ,  dans  laquelle  sa  tète  toute  entière  peut  se  cacher, 
les  dangers  de  sa  morsure,  lui  ont  assuré  une  grande  célébrité.  Elle  a 
eu  et  a  encore  des  temples;  on  se  prosterne  à  sa  vue,  on  lui  adresse 
des  prières,  on  lui  présente  des  offrandes:  on  abhorre  et  ou  regarde 
comme  voués  aux  plus  grands  malheurs,  les  inahométans  ou  les  chré¬ 
tiens  qui  la  tuent. 

Le  dessus  de  la  tête  de  la  vipère  naja  est  couvert  par  neuf  plaques 
ou  écailles,  disposées  sur  quatre  rangs;  l’extension  de  sou  cou  est 
rendue  facile  par  î’alongement  et  l’élargissement  des  côtes  de  cette 
partie,  et  de  plus  par  l’isolement  de  ses  écailles.  Est-elle  irritée,  elle 
se  redresse  avec  fierté,  fait  briller  des  }'eux  éliucelans,  étend  ses 
*  membranes  en  signe  de  colère,  ouvre  sa  gueule  et  s’élance  avec  rapt- 
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dite  sur  son  ennemi,  en  montrant  la  pointe  acérée  de  ses  crochets 
•venimeux.  Les  bateleurs  indiens  saven^  cependant  se  garantir  de  sa 
morsure  et  la  réduire  à  obéir  à  leurs  ordres.  Voyez  au  mol  Serpent. 

On  a  indiqué  un  grand  nombre  de  remèdes  contre  la  morsure  de 
la  vipère  naja ,  dont  les  uns  ,  tels  que  les  ophyorizes  mitréolées  et 
mungos ,  sont  des  sudorifiques ,  et  les  autres ,  tels  que  ce  qu’on  a  appelé 
pierre  de  serpent  ou  pierre  de  cobra ,  parce  qu’on  prétendoii  qu’elle  s© 
trouvoit  dans  la  tête  de  celte  espèce,  ne  sont  qu’une  charlatanerie  des 
moines  indiens.  Voyez  au  mot  Pierre  de  Serpent. 

Il  est  probable  que  Séba  et  autres  se  sont  trompés ,  lorsqu’ils  ont 
dit  qu’il  y  avoit  des  vipères  naja  en  Amérique,  puisqu’aucun  voya- 
geur  n’en  parle. 

La  Vipère  lactée  a  deux  cent  trois  plaques  abdominales,  trente- 
deux  paires  de  petites  à  la  queue;  la  tête  d’un  noir  foncé,  avec  une 
raie  blanche  ;  le  corps  d’un  blanc  de  lait ,  avec  des  taches  trèsmoires , 
rangées  deux  à  deux.  Elle  est  figurée  dans  le  Mus .  Ad.  Fred. ,  tab.  1 8  , 
ii°  1 .  Elle  se  trouve  dans  les  Indes.  Sa  grandeur  est  d’un  pied  et  demi  ; 
les  plaques  écailleuses  de  sa  tête  sont  au  nombre  de  neuf  sur  quatr® 
rangs;  les  écailles  de  son  corps  sont  hexagones. 

La  Vipère  iiæmachate  a  cent  trente-deux  plaques  abdominales, 
■vingt-deux  paires  de  petites  à  la  queue;  le  dessus  du  corps  rouge, 
avec  des  taches  blanches.  Elle  est  figurée  dans  Séba,  vol.  2,  pl.  58, 
nos  i  et  3.  On  la  trouve  dans  la  Perse  et  dans  le  Japon.  Sa  grandeur 
est  à-peu-près  d’un  pied. 

Il  y  a  encore  plusieurs  serpens  figurés  dans  Séba  et  ailleurs,  qu’il 
seroit  possible  de  rapporter  aux  vipères ,  mais  qu’on  connoît  trop  peu 
pour  ne  pas  préférer  d’attendre  de  plus  grands  éclaircissemens  à  leur 
égard.  (33.) 

VIPÈRE  CORNUE  D’ILLYRIE.  C'est  la  vipère  ammo - 
dyte.  (R.) 

VIPÈRE  D’EGYPTE,  Coluber  vipera  Linn.  On  a  cm 
long-temps  que  c’étoit  celle  espèce  qui,  sous  le  nom  dd  aspic  , 
avoit  servi  à  Cléopâtre  pour  se  donner  la  mort  ;  mais 
Geoffroy  a  eu  occasion  de  s’assurer  qu’elle  n’étoit  pas  veni¬ 
meuse ,  et  que  c’est  par  erreur  qu’elle  a  été  placée  parmi 
les  vipères .  Voyez  au  mot  Aspic  et  au  mot  Couleuvre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  reste  certain  que  c’est  elle  qu’on 
envoie  en  grande  quantité  d’Egypte  à  Venise  pour  com¬ 
poser  la  fameuse  thériaque  de  celte  ville  ;  mais  toutes  les 
couleuvres  contenant  une  grande  quantité  d’ammoniac 
comme  les  vipères ,  peuvent  également  produire  les  mêmes 
bons  effets.  Voyez  l’article  précédent.  (B.) 

VIPÈRE  IGNÉE.  C’est  le  Boa  brodé.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

VIPÈRE  MARINE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  pois¬ 
sons  dont  le  corps  a  la  forme  de  ceux  des  serpens ,  tels  que 
les  Murènes,  les  Si  ha  gébr  anches,  les  Cépoles,  même  le& 
Syngnathes.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

.VIPÉRINE,  Ëchium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono* 
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pétalées,  de  la  penlandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Borraginées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé 
en  cinq  parties;  une  corolle  tubuleuse,  campanulée,  à  tube 
court,  à  limbe  nu,  droit,  insensiblement  dilaté,  et  fendu 
obliquement  en  cinq  lobes  inégaux  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur,  à  quatre  lobes,  du  centre  desquels  s'élève 
un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  ,  situées  au  fond 
du  calice,  qui  persiste. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  94  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à 
feuilles  alternes ,  rudes  au  toucher ,  et  à  fleurs  unilatérales 
disposées  en  épis  simples  ou  paniculés.  On  en  compte  une 
trentaine  d’espèces,  dont  les  plus  remarquables  ou  les  plus 
communes,  sont  : 

La  Vipérine  en  arbre,  qui  a  la  tige  fruiiqueuse  ,  les  feuilles 
lancéolées,  atténuées  à  leur  base ,  très-velues,  et  dont  les  folioles  ca- 
îicinales  sont  lancéolées  et  aiguës.  Elle  se  trouve  en  Afrique  ,  et  se 
cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle  s’élève  à  trois  ou  quaire  pieds  et 
forme,  au  sommet  d’une  lige  nue  ,  une  masse  de  verdure  qui  11’est  pas 
désagréable. 

La  Vipérine  vulgaire,  qui  a  la  tige  tuberculeuse  et  bispide  ;  les 
feuilles  cauiinaires  lancéolées,  hispides,  et  les  fleurs  en  épi  uni¬ 
latéral.  Elle  est  bisannuelle,  et  se  trouve,  par  toute  l’Europe  ,  dans 
les  bois ,  les  champs  en  friche  ,  sur  les  bords  des  chemins  etc.  Elle  est 
extrêmement  commune.  On  l’a  appelée  herbe  aux  vipères  ou  vipérine , 
parce  que  ses  semences  ont  la  figure  d’une  lête  de  vipère.  On  en  a 
conclu  qu’elle  devuit  être  spécifique  contre  la  morsure  de  ces  reptiles  ; 
ruais  le  vrai  est  qu’elle  n’est  qu’humectanle  et  pectorale  ,  comme  la 
Bourache  et  la  Büglose.  Voyez  ces  mots. 

Cette  plante  est  d’un  aspect  assez  agréable,  mais  il  ne  faut  pas  la 
toucher  ,  à  raison  de  ses  poils  qui  causent  des  démangeaisons  cuisantes. 
Les  abeilles  trouvent  dans  le  nectaire  de  ses  fleurs  de  quoi  faire  une 
abondante  récolle  de  miel. 

Les  autres  vipérines  rentrent  si  fort  dans  ces  deux  espèces, 
qu’il  est  difficile  de  les  distinguer  au  premier  coup-d’œil,  et  même 
cpielquefois  en  les  comparant.  Elles  proviennent  toutes  ou  d’Afrique 
ou  des  parties  méridionales  de  l’Europe.  (B.) 

VIPÉRINE  DE  VIRGINIE.  C  est  P  Aristoloche  ser¬ 
pentaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIRA-OMBÉ.  Selon  Latham,  cet  oiseau  seroit  de  la 
même  espèce  que  le  gra  nd  Figuier  de  Madagascar  {Voyez* 
ce  mot.),  mais  il  le  classe  parmi  les  gobe-mouehes .  Sonnerai, 
qui  Fa  observé  ,  ne  lui  trouve  pas  ,  il  est  vrai  ,  les  carac¬ 
tères  qui  conviennent  aux  figuiers  ;  car,  dit-il,  il  a  le  bec 
fort  long,  crochu  et  échancré  à  l’extrémité  de  la  mandibule 
supérieure.  Cet  oiseau  doit,  selon  lui,  être  regardé  comme 
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un  genre  nouveau.  C’est  aussi  l'opinion  de  Maucluyt,  qui  le 
place  à  la  suite  des  gobe-mouches ,  dont  il  se  rapproche  par 
les  plumes  longues,  étroites,  et  semblables  à  des  poils  qui 
reviennent  en  avant  de  la  base  du  bec.  Le  virci-ombé  a  le 
plumage  et  la  taille  du  grand  Figuier  de  Madagascar. 
Voyez  ce  mot.  (Vielle.) 

VIRECTE,  Virecta .  C’est  le  genre  Rondelétie.  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

VIREE*,  Virea  ,  genre  établi  par  Gærtner  aux  dépens 
des  liondenis.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  polyphyIle> 
tantôt  simple,  tantôt  imbriqué,  et  garni  d’écailles  à  sa  base; 
un  réceptacle  écailleux  et  velu  en  même  temps,  garni  de 
demi-fleurons  hermaphrodites  ;  des  semences  cylindriques , 
obtuses ,  surmontées  d’une  aigrette  plumeuse ,  sessile  ou 
stipitée. 

Il  a  pour  type  le  Liondent  hastile.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

VIREO.  C’est,  dans  Gesner,  le  nom  du  verdier ,  (S.) 

VIRESCITE  (  Lamétherie  )  ?  schorl  vert  des  volcans.  Il 
par  oit  que  c’est  une  variété  de  la  horn-blende  basaltique  de 
.Werner.  (Pat.) 

VIRE- VENT.  C’est  ainsi  que  les  mariniers  de  la  Loire 
désignent  le  Martin-pêcheur.  Voyez  ce  mot.  (Vjeill.) 

VIRE-VIRE.  Quelques  voyageurs  ont  donné  ce  nom  aux 
endroits  où  l’eau  de  la  mer  ou  des  rivières  forme  des  tournant 
Voyez  Tourbillon.  (Pat.) 

VIRGILE ,  Virgilia ,  genre  de  plantes  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  des  sophores  de  Linnæus.  Il  renferme  les  espèces 
qui  ont  un  calice  à  cinq  dents,  un  étendard  plus  long  que 
les  ailes,  et  un  légume  non  articulé  et  comprimé.  Voyez  an 
moi  Sophore. 

L’Héritier,  dans  ses  Stirpes ,  a  aussi  donné  ce  nom  à  une 
plante  de  la  syngénésie  frustranée,  que  Lamarck  avoii  nom» 
niée  Galardienne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIRGINITE.  C’est  l’état  d’une  personne  de  Pun  ou  de 
l’autre  sexe  qui  ne  s’est  pas  encore  abandonnée  à  l’amour. 
La  virginité  demande  une  pureté  plus  irréprochable  que 
Fêtai  de  pucelage  ;  c’est  une  fleur  délicate  que  flétrit  le  pre¬ 
mier  désir  de  l’amour;  elle  suppose  même  l’innocence  pri¬ 
mitive  du  cœur,  parce  qu’on  peut  ê«re  intacte  sans  avoir 
conservé  la  chasteté,  compagne  inséparable  de  la  pudeur 
virginale.  Lucrèce  ,  violée  ,  a  voit  encore  une  ame  vierge  : 
une  puceîle  peut  n’avoir  déjà  plus  sa  virginité ,  Ce  caractère 
est  donc  dans  les  mœurs  plutôt  que  dans  les  organes.  V oyez? 
à  Parliele  Homme,  le  lieu  où  il  est  parlé  de  ce  sujet. 
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Une  vierge  Fesl  en  tontes  choses;  elle  Fest  dans  la  pndeur 
de  ses  regards  ,  dans  l’innocence  de  ses  attraits,  dans  l’hon¬ 
nêteté  de  sa  conduite,  dans  la  modestie  de  son  maintien  et 
de  sa  parure  :  elle  ne  sait  pas  même  rougir  d’amour.  Le 
jeune  homme  vierge  est  timide  devant  la  beauté;  il  redoute 
son  approche,  il  frémit  au  seul  attouchement  de. sa  main  : 
l’air  dévergondé  d’une  prostituée  lui  fait  horreur.  La  virginité 
et  la  pudeur  sont  l’apanage  de  l’espèce  humaine;  elles  n’ap¬ 
partiennent  point  aux  animaux  ,  car  c’est  d’elles  seules  que 
naissent  les  transports  de  l’amour  moral  et  ce  saint  enchan¬ 
tement  des  coeurs  véritablement  amoureux  :  mais  ils  n’exis¬ 
tent  qu’une  seule  fois  dans  la  vie  humaine  ,  et  nous  le  per¬ 
dons  en  connoissant  l’amour  physique.  La  virginité  %  sem- 
blable  au  mystère ,  perd  ses  charmes  quand  on  la  dévoile  : 
c’est  la  fable  de  Psyché  qui  fait  évanouir  l’Amour  en  voulant 
le  reconnoître. 

La  femme  aime  ,  dit-on  ,  toujours  mieux  que  tout  autre  , 
celui  qui  a  reçu  ses  premières  amours.  C’est  aussi  pour  cela 
que  les  législateurs  dé  l’Orient  ont  exigé ,  dans  la  consom¬ 
mation  des  mariages,  le  signe  de  la  virginité  de  la  femme  ; 
iis  ont  voulu  que  l’épouse  ,  ne  recevant  ses  premières  vo¬ 
luptés  que  de  son  mari,  pût  lui  demeurer  plus  attachée  : 
mais  ils  n’ont  pas  exigé  la  même  chose  de  l’homme ,  parce 
que  le  résultat  n’en  est  pas  le  même.  Il  y  a  un  problème  du 
vieil  Aristote  (  Sec'û.  iv ,  Probl.  u.),  dans  lequel  ce  philosophe 
examine  pourquoi  les  jeunes  garçons  qui  commencent  à 
jouir,  haïssent  les  premières  femmes  qu’ils  ont  connues.  Ne 
seroit-ce  pas ,  dit-il ,  parce  qu’ils  éprouvent  alors  une  mutation 
subite  de  caractère?  carie  coït  les  rendant  tristes  elles  affo'iblis- 
sant,ils  fuient  la  personne  qu’ils  en  regardent  comme  la  cause. 

On  a  de  plus  observé  que  les  vieilles  filles  n’ayant  ja¬ 
mais  été  encientes,  avoient  les  vertèbres  sacro- lombaires 
inflexibles  et  immobiles  enir’elles  ;  ce  qui  donne  à  ces  filles 
un  maintien  d’une  seule  pièce  et  une  allure  roide,  tandis 
que  les  femmes  qui  ont  engendré  beaucoup  d’enfans,  ont 
une  démarche  plus  libre  et  les  hanches  plus  flexibles.  Les 
femmes  bréhaignes  ou  stériles  ont  aussi  une  allure  plus  auto¬ 
matique  que  les  autres,  et  il  y  a  je  ne  sais  quel  dévergondage , 
quel  maintien  décidé  et  effronté  dans  la  démarche  d’une 
prostituée»  Le  maintien  d’une  fille  sage  est  plus  modeste,  et 
sur-tout  plus  timide  ;  je  ne  sais  quel  charme  invincible  s’at¬ 
tache  à  ses  pas;  la  molle  ondulation  de  ses  vêlemens,  la 
délicatesse  de  sa  taille,  la  grâce  de  ses  manières ,  le  doux 
éclat  de  sa  voix  ,  tout  en  elle  annonce  l’innocence  et  la 
candeur  d’une  aine  pure»  On  distingue  d’abord  le  nain- 
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rel  de  toutes  ces  grimaces  factices  d’une  ïninaudière  et  de 
ces  vestales  plâtrées  ;  la  simple  vierge  n’a  pas  besoin  d’ap¬ 
prêts  ;  elle  plaît  par  les  seuls  attraits  de  la  nature,  par  la 
naïve  modestie  de  la  pudeur  ,  et  sur-tout  par  cet  incon¬ 
cevable  prestige  qui  lui  attire  tous  les  cœurs  ;  car  elle  n’agit 
point  sur  les  sens,  mais  plutôt  sur  lame;  et  si  le  libertin 
se  prend  par  te  physique,  l’homme  sensible  est  touché  sur¬ 
tout  par  les  belles  qualités  d’un  cœur  plein  d’innocence. 

Qui  peut  nier  cette  vive  sympathie  entre  les  sexes  du 
genre  humain  ?  elle  frappe  même  les  animaux.  L’amour 
semble  s’exhaler  de  tous  les  pores  d’une  jeune  beauté  , 
et  venir  émouvoir  toutes  les  puissances  au  fond  de  nos 
cœurs.  Je  ne  sais  quel  parfum  virginal  jette  l’homme  sen¬ 
sible  dans  une  douce  extase,  quel  tendre  regard  le  fas¬ 
cine  ,  et  quel  son  de  voix  le  fait  palpiter  d’amour  ;  mais  il 
est  certain  qu’une  femme  n’a  plus  ces  mêmes  attraits;  sa 
voix  n’a  plus  cet  accent  mystérieux ,  son  regard  a  déjà  perdu 
de  sa  pudeur  native,  elle  inspire  moins  l’amour  moral 
que  l’amour  physique.  Buffon  a  rapporté  l’histoire  d’un 
homme  qui ,  jeté  dans  une  maladie  extraordinaire  par  une 
excessive  chasteté  ,  reçut ,  à  l’aspect  de  deux  filles  ,  une  com¬ 
motion  si  vive  et  un  éclair  si  violent  dans  les  yeux,  qu’il 
tomba  dans  le  délire  ;  mais  îa  vue  d’une  femme  mariée  ne 
lui  causa  jamais  celle  forte  impression.  L’on  assure  qu’un 
religieux  de  Prague  avoit  l’odorat  si  délicat,  qu’il  disiinguoit 
par  ce  moyen  une  vierge  d’une  femme  ;  et  un  auteur  estimé 
témoigne  même  qu’un  singe  savoit  fort  bien  deviner,  à 
l’odeur ,  les  filles  les  plus  amoureuses  d’entre  toutes  les 
autres.  Ces  faits  démontrent  bien  qu’il  existe  des  différences 
entre  une  vierge  et  une  femme.  Le  son  même  de  la  voix  suf- 
fisoifc  au  philosophe  Démocrite  peur  les  distinguer;  car  ayant 
entendu  parier  un  jour  une  servante  ,  il  lui  donna  le  nom 
de  fille ,  et  le  lendemain  il  l’appela  femme  ,  ayant  reconnu  , 
par  le  changement  de  sa  voix,  qu’elle  avoit  été  déflorée 
pendant  la  nuit.  Catulle,  dans  les  Noces  de  Téthis  et  de 
Pelée ,  fait  aussi  mention  de  la  coutume  qu’a  voient  les  nour¬ 
rices  de  mesurer,  avec  un  fil,  la  grosseur  du  cou  des  filles, 
prétendant  reconnoître  la  perle  de  leur  virginité  lorsqu’il 
devenoit  tout-à-coup  un  peu  plus  gros. 

Non  iîlam  nutrix  oriènti  lu  ce  révisent, 

Iiesterno  collum  potéri't  circumdare  fiîo. 

On  sait,  en  effet,  combien  les  jouissances  d’amour,  relâchant 
tous  les  muscles,  et  particulièrement  ceux  de  la  glotte,  rendent 
la  voix  rauque  et  désagréable,  ce  qu’on  peut  remarquer  dans 
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les  femmes  publiques;  aussi  les  anciens  infibuloient  les  bons 
chanteurs  pour  conserver  leur  voix.  [Voyez,  dans  l’article 
Homme  ,  ce  qui  a  rapport  à  X infibulation.  )  Si  cel  usage 
étoii  renouvelé  parmi  nous,  il  ren.droit  nos  acteurs  d’autant 
meilleurs,  que  la  plupart  d’entr’eux  dégradent  leur  voix  et 
leur  cœur  en  s’usant  par  de  continuelles  débauches.  Martial 
dit  même  d'une  jeune  fille  : 

Jam  cantas  benè,  basianda  non  es. 

La  chasteté  n’est  pas  moins  nécessaire  pour  réussir  dans  les 
arts,  les  lettres  et  les  sciences,  que  pour  maintenir  la  vigueur 
du  corps,  la  noblesse  de  Taine  et  l'honnêteté  des  moeurs; 
car  l’émission  excessive  du  sperme  énerve  toutes  les  facultés, 
et  produit  à  la  longue  l’effet  de  la  castration.  Voy .  Eunuque, 
Homme,  &c.  (Y.) 

ViKGULAIRE  ,  Virgularia  ,  genre  de  plantes  de  la 
didynamie  angiospermie ,  dont  le  caractère  consiste  en  un 
calice  persistant,  bilabié,  à  dix  angles,  à  cinq  dents  aiguës 
et  couvertes  ,  dont  deux  inférieures  plus  écartées;  une  co¬ 
rolle  presque  cam panulée ,  irrégulière,  à  tube  recourbé,  à 
gorge  ventrue,  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  presque  rondes, 
dont  les  deux  supérieures  sont  un  peu  plus  courtes;  quatre 
étamines  velues  à  leur  base,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  ovale,  à  style  subulé,  recourbé  et  à  stigmate  bifide; 
une  capsule  ovale  ,  obtuse ,  à  deux  sillons  ,  surmontée  du 
style  qui  persiste,  biloculaire,  bivalve,  contenant  un  grand 
nombre  de  petites  semences  attachées  à  un  dessipiment  con¬ 
traire. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  sous-arbris¬ 
seaux  du  Pérou,  dont  les  parties  de  la  fructification  sont 
figurées  pl.  19  du  Généra  de  la  Flore  de  ce  paj^s.  (B.) 

VIRIL  ,  se  dit  de  ce  qui  appartient  principalement  au 
caractère  masculin,  et  de  tout  ce  qui  marque  la  force,  le 
courage,  la  vigueur,  qui  sont  plutôt  l’apanage  de  l’homme 
que  de  la  femme.  Le  mot  viril  vient  du  mot  vir ,  un  homme 
mâle,  et  dérive  de  vis ,  force,  parce  que  la  nature  a  donné 
aux  individus  mâles  le  courage  et  un  corps  robuste  en  par¬ 
tage  :  c’est  pour  cela  qu’on  dit  une  action  virile  ,  un  cœur 
viril ,  pour  désigner  la  vigueur  et  l’intrépidité.  Ce  caractère 
de  force  e!  de  courage  dépend  sur- tout  des  organes  mâles 
de  génération  et  de  la  liqueur  séminale  /puisque  les  hommes 
deviennent  efféminés,  délicats  et  timides  par  une  trop  grande 
effusion  de  sperme,  et  la  castration  les  affaiblit  extrêmement; 
aussi  se  nomme-t-elle  eviratio ,  parce  qu’elle  enlève  toutes 
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les  qualités  viriles.  I/ame  ne  se  ressent  pas  moins  que  îe  corps- 
de  Y  éviration  9  et  Faction  fortifiante  du  sperme  dans  le  corps 
humain  influe  également  sur  le  caractère  moral  et  sur  les 
organes  musculaires  ;  aussi  les  tempéramens  virils  ont  un 
caractère  magnanime  et  un  généreux  courage  :  tels  sont  les 
Iiéros.  C’est  encore  cette  vigueur  de  corps  qui  inspire  à 
l’homme  de  fortes  pensées,  et  qui  produit  le  sublime  du 
génie.  Telle  est  la  raison  qui  fait  que  les  femmes  n’ont  reçu 
de  la  nature  ni  la  force  du  corps ,  ni  l’élévation  de  l’esprit  de 
l’homme ,  et  que  peu  d’entr’elles  montrent  un  caracière 
viril  dans  les  diverses  occasions  de  la  vie  :  c’est  ce  que  fit 
entendre  le  grand  Corneille  à  mademoiselle  Scudéri ,  qui 
lui  demandoit  si  les  femmes  pouvoie-nt  faire  de  bonnes  tra¬ 
gédies.  Voyez  le  mot  Homme.  (V.) 

VIROLE,  Vlrola ,  nom  donné  par  Au  blet  à  un  arbre 
dont  les  semences  donnent  un  suif  avec  lequel  on  fa  t  des 
chandelles.  C’est  un  véritable  muscadier  porte-suif ,  le  myris - 
tica  sebïfera  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Muscadier. 

Cependant,  Jussieu  pense  qu’il  doit  former  un  genre  dans 
Fhexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Laurinées^ 
dont  les  caractères  seront  :  dioïque  ;  calice  cotonneux  ,  en 
cloche,  à  trois  dents;  six  étamines,  dont  trois  monadelphes 
dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur  k  style  court  et  à 
stigmate  simple  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  un  drupe  sec,  cotonneux,  bivalve,  garni  de 
deux  saillies ,  contenant  une  noix  arilîée  et  monosperme.  (R.) 

VIS,  Terehra  9  genre  de  testacés  de  la  famille  des  Uni- 
valves  ?  dont  le  caractère  présente  une  coquille  turricu- 
lée  ,  à  ouverture  échancrée  inférieurement,  et  à  base  de  la 
eolomelle  torse  ou  oblique. 

Les  coquilles  de  ce  genre  ont  été  réunies  par  Linnæus 
avec  les  buccins  ;  mais  tous  les  antres  conchyliologistes  les 
ont  regardées  comme  distinctes.  (  Voyez  au  mot  Buccin.) 
Leur  nom  vient  de  leur  forme,  qui  les  a  souvent  fait  con¬ 
fondre  ,  par  les  anciens  conchyliologistes  ,  avec  les  cérites , 
les  turritelles  et  autres  coquilles  alongées.  Elles  sont  ordinai¬ 
rement  solides ,  formées  par  un  grand  nombre  de  tours  de 
spire,  dont  le  diamètre  augmente  à  mesure  qu’ils  approchent 
de  l’ouverture.  Le  plus  grand  est  petit  quand  on  le  compare 
à  celui  des  autres  coquilles.  Leur  spire  est  un  peu  renflée  et 
le  pas  en  est  rapproché  ,  ce  qui  les  éloigne  beaucoup  de  la 
tanière  y  qui  a  la  spire  plate  et  le  pas  extrêmement  oblique. 

L’ouverture  des  vis  est  une  ellipse  irrégulière ,  pointue 
par  le  bas,  et  arrondie  par  le  haut,  où  elle  se  termine  en  un 


canal  profondément  échancré  dans  la  coquille.  Elle  est 
à-peu-près  parallèle  à  Faxe.  La  lèvre  droite  est  simple, 
courbe  et  tranchante  \  la  lèvre  gauche  est  aussi  courbée  en 
deux  sens  différens,  mais  arrondie  et  garnie  par  le  haut  de 
deux  plis  assez  gros,  dont  l’inférieur  fait  le  tour  de  Féchan- 
crure. 

Ces  caractères,  tirés  de  l’ouverture,  sont  les  seuls  qui 
distinguent  les  vis  des  turri telles, avec  lesquelles  elles  avoient 
été  confondues  par  la  plupart  des  conchyliologistes  français. 

La  tête  de  Panimal  qui  habite  les  vis  est  plate  en  dessous  , 
convexe  en  dessus,  arrondie  en  devant,  et  garnie  d’une 
membrane  très-fine.  Ses  deux  cornes  sont  coniques,  fort 
éloignées  l’une  de  l’autre,  deux  fois  plus  longues  que  la  tête, 
et  portent  les  yeux  à  la  partie  extérieure  de  leur  base.  La 
bouche  est  une  fente  longitudinale,  où  on  voit  une  mâchoire 
inférieure.  Il  est  possible  qu’elle  donne  issue  à  une  trompe 
semblable  à  celle  des  buccins ,  comme  quelques  naturalistes 
le  supposent  ;  mais  on  ne  Fa  pas  vue ,  et  la  présence  des  dents 
mentionnées  ci-dessus  semble  en  annoncer  l’absence. 

Le  pied  est  toujours  plus  court  que  la  coquille;  il  forme 
une  ellipse  obtuse,  dont  la  partie  antérieure  a  de  chaque 
côté  une  oreillette  ou  appendice  triangulaire.  Le  manteau 
ne  déborde  pas  l’ouverture,  excepté  sur  le  devant,  où  il 
se  replie  en  un  tuyau  cylindrique  qui  sort  par  l’échancrure 
de  la  coquille  et  se  rejette  sur  le  côté  gauche. 

Les  vis  vivent  dans  les  sables  des  rivages.  Elles  sont  géné¬ 
ralement  trop  petites  pour  être  recherchées  comme  objet 
de  nourriture.  On  en  trouve  fréquemment  de  fossiles,,  mais 
moins  cependant  que  de  cêrites ,  avec  lesquelles  tous  les 
oryctographes  les  ont  généralement  confondues. 

On  connoît  une  quarantaine  d’espèces  de  vis ,  dont  les 
plus  communes  ou  les  plus  importantes  à  connoîlre,  sont  ; 

La  Vis  maculée,  dont  les  tours  de  spire  sont  unis,  sans  sillons 
intermédiaires  ,  sans  dentelures,  et  fasciés  par  des  taches  bleues  et 
brunes.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pl.  1 1 ,  lettre  A.  On  îa  trouve 
dans  la  mer  des  Indes  et  de  l’Afrique. 

La  Vis  favat,  Tereljra  snbulata  9  qui  est  subulée,  unie  ,  dont  les 
tours  de  spire  sont  sans  sillons  intermédiaires,  sans  dentelures,  et 
ont  des  taches  carrées  ferrugineuses.  Elle  est  figurée  dans  Adanson 
pl.  4  ,  dans  Dargenville  ,  pl.  11  ,  lettre  X ,  et  dans  1  ' Hisl.  nat .  des 
Coquillages ,  faisant  suite  au  Bujfnn ,  édition  de  Detervilïe,  pl.  52, 
iig.  6.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Vis  crénelée,  dont  les  tours  de  spire  sont  inférieurement 
garnis  de  tubercules,  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  1 1 ,  lettre  Y, 
et  se  trouve  dans  les  mers  de  flnde. 

La  Vis  mira,  Terehra  viiiata ,  est  presque  striée,  et  a  la  jonction 
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des  tours  de  spire  doublement  crénelée.  Elle  est  figurée  dans  Adanso»; 
pi.  4  ,  et  se  trouve  sur  les  côtes  d'Afrique. 

La  Vis  strigillée  a  les  tours  de  spire  striés  obliquement  et  par¬ 
tagés  par  une  carène  appîatie.  Elle  esl  figurée  dans  Dargenville,  pi,  1 1 , 
fig.  R,  S.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Vis  lancéolée,  qui  est  unie,  dont  les  tours  de  spire  sont  en¬ 
tiers,  et  ont  des  lignes  longitudinales  lestacées.  Ëile  est  figurée  dans 
Dargenville ,  pi.  1 1  ,  lettre  Z,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

r  VISAGE  ET  PHYSIONOMIE.  Ce  qui  distingue  à  l’ex¬ 
térieur  l’homme  de  la  bête,  c’est  sur-tout  sa  face  et  l’em¬ 
preinte  de  l’intelligence  qu’il  porte  dans  ses  regards.  L’homme 
seul  a  un  véritable  visage  ;  le  museau  des  animaux  ne  pré¬ 
sente  qu’un  aspect  ignoble,  si  nous  le  comparons  à  notre 
face.  Veut-on  voir  les  dégradations  successives  de  la  figure 
humaine?  qu’on  passe  de  Y  Européen  au  nègre ,  du  nègi'e  à 
l5 orang-outang ,  de  celui-ci  aux  autres  singes ,  ensuite  an 
chien ,  au  bœuf ,  au  cheval ,  puis  au  chat-huant  parmi  les 
oiseaux,  au  perroquet ,  et  enfin  à  toute  la  série  des  animaux 
à  squelette  osseux.  Cette  modification  de  la  tête ,  dans  les 
animaux,  est  l’effet  du  prolongement  graduel  ou  du  dévelop5- 
pement  proéminent  des  mâchoires ,  tandis  que  le  cerveau 
se  recule  et  se  rétrécit.  Supposez  une  face  d?  Européen  ordi¬ 
naire  ;  comprimez-en  le  front,  le  nez,  et  avancez  les  mâ¬ 
choires  avec  les  lèvres ,  vous  obtiendrez  la  face  d’un  nègre , 
auquel  il  ne  manquera  que  le  teint  noir;  écrasez  davantage 
le  front,  et  alongez  encore  les  mâchoires,  vous  aurez  une 
ligure  à' orang-outang  ;  et  en  poussant  toujours  plus  loin 
cette  opération ,  vous  parviendrez  à  former  toutes  les  faces 
des  animaux  quadrupèdes,  et  enfin  celles  des  reptiles,  des 
oiseaux  et  des  poissons.  Ce  que  l’homme  porte  en  hauteur 
perpendiculaire,  les  animaux  l’ont  en  longueur  horizontale. 
A  mesure  que  le  crâne  et  le  cerveau  se  rappetissent ,  les  os 
de  la  face  et  des  mâchoires  s’étendent,  de  sorte  qu’il  y  a  un 
rapport  direct  entre  les  uns  et  les  auires.  C’est  sur  cette  con¬ 
sidération  que  s’est  fondé  P.  Camper,  lorsqu’il  a  développé 
son  ingénieuse  théorie  de  l’angle  facial.  Supposez  une  ligne 
droite,  qui,  partant  des  dents  incisives  de  la  mâchoire  su¬ 
périeure,  se  rend  à  la  nuque  en  passant  contre  L’extrémité 
inférieure  de  l’oreille  ;  si  l’on  tire  une  autre  ligne  de  la  base 
du  front  aux  dents  incisives  supérieures,  on  obtiendra  un 
angle  qui  donnera  la  mesure  de  la  saillie  de  la  face.  On  a 
trouvé  que  cet  angle  étoii  de  85  à  go  degrés  dans  la  plupart 
des  Européens ,  de  7 5  degrés  dans  le  nègre ,  de  65  degrés 
chez  les  orangs-outangs ,  de  60  degrés  dans  les  guenons  et 
les  sapajous  ;  de  4 5  degrés  dans  les  magots  et  macaques  > 
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de  3o  degrés  cbez  les  babouins,  de  41  degrés  dans  le  chien- 
mâtin ,  de  3o  degrés  chez  le  lièvre  et  le  bélier  ,  de  23  degrés 
au  cheval ,  &c.  Parmi  les  oiseaux,  la  face  s’avance  encore 
davantage ,  à  cause  de  leur  bec.  Ainsi  la  bécasse ,  le  bu¬ 
tor  ,  ont  un  angle  facial  extrêmement  aigu.  A  mesure  que 
cet  alongement  est  plus  considérable ,  le  crâne  se  resserre , 
comme  si  l’un  se  faisoit  aux  dépens  de  l’autre,  comme  si  la 
cervelle  éloit  employée  à  former  des  mâchoires ,  comme  si 
les  organes  de  manducation  étoient  préférés,  dans  les  bêtes, 
aux  organes  du  sentiment  et  de  la  pensée,  tandis  que  chez 
l’homme,  les  organes  de  l’appétit  sont  resserrés,  rappe tissés, 
pour  donner  plus  d’extension  à  l’organe  de  la  pensée.  La 
brute  semble  tendre  son  museau  à  la  nourriture,  et  rejeter 
son  cerveau  derrière  ses  sens  de  l’appétit,  comme  si  l’esprit 
n’étoit:  qu’en  second  ordre  chez  elle.  Dans  l’homme ,  an 
contraire,  le  front  s’avance,  s’enfle  pour  ainsi  dire  de  pen¬ 
sées  ,  tandis  que  les  organes  de  ses  sens  bruts  se  reculent  et  se 
rappetissent.  Voilà,  dans  le  physique,  une  distinction  bien 
marquée  entre  l’animal  et  l’homme  ;  l’un  n’obéit  qu’aux 
sens  grossiers  et  physiques ,  l’autre  est  dirigé  par  l’esprit , 
par  la  raison  et  l’intelligence.  Remarquez  aussi  que  les  or¬ 
ganes  entraînent  l’être  vivant  dans  le  sens  de  leur  action  , 
en  raison  de  leur  développement  :  plus  on  développera 
les  sens  brutaux,  plus  l’animal  sera  brut  et  stupide,  comme 
on  l’observe  chez  les  poissons,  dans  les  oiseaux  à  longs  becs, 
comme  les  bécasses ,  et  dans  les  quadrupèdes  à  museau 
alongé.  Au  contraire ,  les  espèces  à  figure  plus  droite  sem¬ 
blent  les  plus  spirituelles,  comme  les  perroquets ,  les  chouettes 
(dédiées  autrefois  à  la  savante  Minerve  par  le  peuple  Athé¬ 
nien),  les  singes ,  et  enfin  l’homme ,  s’il  est  permis  de  le 
mettre  au  rang  de  la  brute;  et  même  parmi  les  hommes 
seuls,  ceux  qui  ont  une  figure  avancée  en  museau  montrent 
un  air  ignoble  et  bête,  au  lieu  que  les  visages  droits,  avec 
une  bouche  rentrante  et  un  front  saillant,  présentent  une 
figure  intelligente ,  noble  et  majestueuse  ;  aussi  les  anciens 
sculpteurs  grecs ,  dont  les  ouvrages  sont  si  admirables,  ne 
représentoient  jamais  leurs  dieux  qu’avec  cet  attribut  de 
suprême  intelligence  et  de  génie,  ils  ouvraient  beaucoup 
l’angle  facial,  et  lui  donnoient  même  90  à  100  degrés.  Dans 
Jupiter,  le  dieu  suprême,  le  front  s’avance  extraordinaire¬ 
ment  ;  il  semble  grossi  de  l’éternelle  sagesse,  et  rempli  des 
destinées  de  l’univers.  Rien  loin  d’offrir  un  angle  saillant , 
la  face  du  dieu  est  rentrante,  ce  qui  lui  donne  un  air  do 
sublimité  concentrée  et  de  réflexion  convenable  ayi  père  de 
la  nature,  des  dieux  et  des  hommes.  Ses  sourcils  avancé® 
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font  trembler  l'Olympe  quand  iîs  s’inclinent ,  comme  le  di¬ 
sait  Homère. 

Pour  montrer  combien  ces  remarques  sont  fondées ,  nous 
allons  les  suivre  dans  les  diverses  races  humaines.  Nous 
avons  fait  voir  que  les  animaux  étoient  plus  stupides  à  me¬ 
sure  que  leur  museau  se  prolongeait,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  à  mesure  que  leur  cerveau  se  rappetissoit.  ( Consultez 
les  articles  Crâne,  Cerveau,)  Ainsi,  les  races  humaines 
ont  montré  que  l’étendue  de  leur  intelligence  correspondoit 
assez  bien  avec  l’ouverture  de  leur  angle  facial.  i°.  La  race 
blanche ,  qui  comprend  les  nations  européennes  (  excepté 
les  Lapons),  avec  les  Arabes ,  les  Persans ,  les  Indous,  a 
communément  pour  caractère  un  angle  facial  de  85  à  90  de¬ 
grés.  Elle  a  produit  aussi  les  plus  grands  génies  qui  aient 
vécu  sur  la  terre,  et  s’est  élevée  au  plus  haut  degré  de  civi¬ 
lisation;  elle  a  paru  la  plus  capable  de  grandes  choses,  la 
plus  habile  et  la  plus  intelligente  de  toutes.  20.  Dans  la  race 
mongole,  la  figure  humaine  n’a  guère  que  80  à  85  degrés  d’ou¬ 
verture  pour  son  angle  facial.  Ce  sont  aussi  les  peuples  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  nous  pour  l’habileté ,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  Chinois  et  les  Japonais.  On  a  soupçonné  que 
les  Péruviens  et  les  Mexicains  étoient  originaires  des  peuples 
de  la  race  mongole  ou  Sino-Tatare,  et  il  paroît  que  l’indus¬ 
trie  de  ces  Américains  ressemblait  effectivement  à  celle  de 
cette  race.  3°.  Les  Malais  et  les  Caraïbes  paroissent  avoir  le 
même  angle  facial  :  aussi  leur  habileté  est  assez  semblable. 
4°.  La  race  nègre  a  toujours  paru  très-inférieure  en  esprit 
aux  autres  races,  et  quelque  soin  qu’on  ait  pris  d’instruire 
de  jeunes  nègres ,  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  produit  quelque 
homme  de  grand  génie.  D’ailleurs,  celte  soumission  à  i’escia- 
vage  annonce  peu  de  vigueur  dans  le  caractère  et  peu  d’éléva¬ 
tion  dans  l’esprit.  La  nature  a  maltraité  ces  pauvres  nègres  en 
ne  leur  donnant  ni  assez  de  courage  ni  assez  d’intelligence  ; 
ils  seront  toujours  dans  la  servitude  par  foiblesse,  et  dans  la 
barbarie  par  impuissance  de  réfléchir.  Nous  en  voyons  une 
marque  dans  leur  visage  prolongé  en  museau  et  leur  front 
abaissé.  Si  les  organes  de  l’appétit  dominent  chez  eux  sur 
ceux  de  la  pensée  ,  nous  l’observons  de  même  dans  leurs 
affections  qui  tiennent  plus  du  physique  que  du  moral.  A 
cet  égard,  le  Hottentot  l’emporte  encore  sur  le  nègre  ;  c’est 
presque  le  premier  des  orangs-outangs ,  car  son  ame  est  si 
cachée  dans  la  matière  du  corps ,  qu’on  n’y  trouve  pour 
ainsi  dire  que  l’animalité.  Le  nègre  a  l’angle  facial  de  7 5  à 
80  degrés  :  celui  du  Hottentot  surpasse  à  peine  70  à  78  de¬ 
grés.  Consulter  l’article  de  FHomme. 
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En  second  lieu,  ce  n’est  pas  seulement  par  Fangle  facial 
que  les  races  humaines  sont  distinguées,  mais  encore  par  la 
diverse  conformation  des  os  de  la  face  et  des  chairs  qui  les 
recouvrent.  Par  exemple  ,  les  Européens ,  et  la  race  cau¬ 
casien  ne-arabe  d’Asie,  ont  le  nez  proéminent,  les  os  des 
joues  peu  saillans,  les  lèvres  minces,  le  visage  ovale,  tirant 
sur  le  quadrilatère  alongé.  La  race  mongole-chinoise  a  le 
nez  plat  à  sa  racine,  les  yeux  posés  obliquement  et  à  demi 
fermés ,  les  os  de  la  pommette  fort  saillans,  le  menton  pointu  9 
les  narines  larges.  Le  visage,  regardé  de  face,  présente  la 
forme  d’un  lozange ,  parce  que  le  crâne  finit  en  pain  de 
sucre,  et  le  bas  de  la  figure  en  pointe  ,  tandis  que  les  joues 
sont  larges  et  avancées.  Les  traits  sont  encore  plus  rudes  et 
plus  affreux  chez  les  peuples  Mantcheoux  ;  des  joues  ex¬ 
trêmement  larges  et  saillantes ,  à  cause  des  gros  os  de  leurs 
pommettes;  un  nez  qui  ressemble  à  une  figue  écrasée;  des 
narines  si  ouvertes,  qu’on  voit  jusqu’au  fond  des  naseaux; 
des  yeux,  écartés  du  nez  et  obliquement  placés,  une  grande 
bouche,  un  crâne  en  pointe,  et  de  grosses  mâchoires;  voilà 
ce  qui  les  distingue  fortement  des  autres  hommes.  La  race 
américaine-caraïbe  et  les  peuplades  malaies  ont  des  traits 
moins  prononcés  ;  mais  leur  front  très-applati  se  remarque 
à  peine  sous  les  touffes  de  leurs  cheveux.  Leur  visage  est 
large  et  comme  écrasé;  les  orbites  des  yeux  sont  petites;  les 
traits  ont  beaucoup  de  rudesse  et  de  férocité.  On  connoîfc 
assez  le  nez  épaté,  les  grosses  lèvres,  le  museau,  les  yeux 
ronds,  le  petit  crâne  et  les  cheveux  laineux  du  nègre.  La 
figure  hottentote  est  encore  plus  fortement  marquée;  elle 
est  triangulaire  ;  le  front  semble  avoir  disparu  derrière  les 
grosses  pommettes  des  joues  ;  le  nez  est  comme  une  nèfle  ; 
les  lèvres  sont  épaisses  et  grandes  comme  des  abajoues;  le 
menton  finit  en  pointe  ,  et  les  mâchoires  sont  aussi  massives 
que  longues. 

De  plus,  on  trouve,  si  l’on  y  prend  garde,  des  figures 
nationales  dans  chaque  climat  et  à  chaque  peuple.  Les  Juifs 
portent  le  même  caractère  de  tête  dans  toutes  les  contrées 
qu’ils  habitent  et  depuis  les  âges  les  plus  reculés,  car  ils  ne 
se  mêlent  à  aucun  peuple  par  les  mariages  et  les  mœurs. 
Ijes  nations  grecques  ont  en  général  de  belles  figures,  et 
l'on  trouve  encore  aujourd’hui  de  beaux  profils  grecs  dans 
le  midi  de  la  France,  vers  Marseille  (  ancienne  colonie  de 
Phocéens),  et  dans  plusieurs  contrées  de  l’Italie.  Les  Ecossais 
ont  la  figure  alongée  ;  plusieurs  Bretons  offrent  un  crâne 
sphérique  et  un  visage  rond.  Les  habitans  des  contrées  basses 
et  humides  ont  des  traits  imparfaits,  arrondis,  émoussés,. 


36o_  V  I  S 

tandis  que  dans  les  lieux  secs  ,  élevés,  venteux ,  les  hommes 
présentent  des  contours  fortement  dessinés,  des  lignes  rudes 
et  profondes  :  aussi  les  premiers  sont  gras  et  mous,  les  se¬ 
conds  maigres  et  vifs.  Les  traits  se  confondent  parmi  les 
peuples  policés,  à  cause  d’un  genre  de  vie  plus  uniforme, 
et  des  alliances  perpétuelles  qu'engendrent  le  commerce  et 
les  relations  mutuelles  des  hommes  ;  aussi  les  villes  commer¬ 
çantes,  comme  les  ports  de  mer,  fournissent  des  figures  de 
tous  les  caractères  ,  tandis  que  les  peuples  isolés  et  sédentaires 
gardent  leurs  figures ,  ainsi  que  leurs  moeurs.  Les  habitans 
de  la  Forêt-Noire  diffèrent  peu  aujourd’hui  des  anciens 
Germains  que  décrit  Tacite.  En  outre  ,  les  émigrations,  les 
colonies,  les  conquêtes,  rétablissement  des  nouvelles  reli¬ 
gions,  de  nouvelles  moeurs  ,  de  nouvelles  loix  ,  influent  à  la 
longue  sur  les  corps  et  changent  les  figures.  Dans  les  pays  des¬ 
potiques,  chez  lesquels  les  hommes  sont  malheureux,  les 
visages  reçoivent  l’empreinte  de  l’austérité ,  de  la  bassesse  et 
de  l’esclavage.  Les  peuples  contens  et  heureux  sont  moins 
laids  que  les  autres.  Le  Romain  porioit  en  tous  lieux  la  fierté 
de  son  caractère  sur  sa  figure;  aujourd’hui  on  n’y  trouve 
souvent  qu’un  air  dévot  et  faussement  bénin.  Pourquoi 
nos  paysans  ont-ils  une  figure  plus  rude  et  plus  agreste  que 
les  habitans  des  villes  ?  Cela  dépend  de  leur  manière  de 
vivre  et  de  leurs  mauvaises  nourritures ,  car  les  plus  laids 
sont  souvent  les  plus  misérables  ou  les  plus  mai  élevés  : 
de-là  vient  ce  préjugé,  en  partie  faux  et  en  partie  vrai, 
qiûune  belle  ame  habite  dans  une  belle  figure .  Véritablement, 
il  est  rare  de  trouver  un  homme  méchant  avec  une  figure 
douce  et  un  air  franc  ;  presque  tous  les  caractères  féroces 
ont  un  visage  rude  et  effrayant  Marat  éloit  aussi  laid  que 
sanguinaire  ;  Robespierre  avoit  le  regard  faux  et  hypocrite 
du  chat .  La  rudesse  des  Turcs  se  peint  sur  leur  visage.  Les 
doux  traits  de  la  femme  annoncent  une  ame  tendre.  L’élour- 
derie  d’un  Français  se  remarque  au  premier  coup- d’œil , 
comme  la  bonhomie  d’un  Suisse,  l’orgueil  d’un  Anglais, 
la  pesanteur  d’un  Hollandais,  la  fierté  d’un  Espagnol ,  la 
subtilité  d’un  Italien  ,  &c.  Homère  nous  représente  Thersite 
aussi  désagréable  au  physique  qu’au  moral  ;  la  colère 
d’Achille,  la  magnanimité  d’Hector,  la  morgue  d’Aga- 
memnon ,  la  valeur  d’Ajax,  la  prudence  d’Ulysse,  sont 
dépeintes  par  ce  grand  poète  non-seulement  au  moral ,  mais 
encore  dans  les  habitudes  physiques  de  ces  héros. 

Combien  l’âge  n’apporte-t-il  pas  de  différences  dans  les 
figures  humaines  ?  Par  exemple  ,  dans  l’enfance  ,  le  front 
est  très-avancé  ^  le  crâne  est  grand  à  proportion  des  os  des 
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mâchoires  ,  qui  sont  encore  petits  et  foi  blés;  mais  à  mesure 
que  Ton  avance  en  âge,  les  os  du  nez  et  des  joues  se  déve- 
loppent  et  s’étendent  ,  sur-tout  à  l’époque  de  la  puberté; 
les  mâchoires  grandissent  ,  et  au  temps  des  dents  de  sagesse, 
ou  des  dernières  molaires,  elles  prennent  encore  de  l’accrois¬ 
sement.  La  plupart  des  vieillards  ont  la  mâchoire  inférieure 
plus  longue  que  la  supérieure  ;  c’est  le  contraire  dans  les 
enfans.  D’ailleurs  ,  les  traits  se  développent  avec  l’âge  ,  et 
prennent  Funissoii  du  caractère.  En  effeL ,  on  sait  qu’une 
partie  dont  on  fait  le  plus  cl’usage  se  développe  davantage  que 
toute  autre.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  muscles,  les 
traits  les  plus  fréquemment  en  usage ,  grossissent  et  se 
marquent  plus  que  tous  les  autres  ;  ainsi  l'habitude  du  rire 
doit  donner  un  visage  riant ,  comme  l’habitude  du  chagrin 
donne  un  aspect  triste  à  la  longue  ;  car  le  visage  changeant 
avec  les  âges ,  prend  les  caractères  qu’ils  entraînent  avec  eux  ; 
il  se  ressent  de  leurs  affections.  La  jeunesse  correspond  avec  le 
rire  et  la  joie,  la  vieillesse  avec  le  chagrin  et  la  tristesse,  la 
fleur  de  l’âge  avec  l’amour  et  les  passions  vives.  Chaque  temps 
de  la  vie  a  donc  une  disposition  à  un  genre  de  ligure;  les 
mêmes  différences  s’observent  d’un  sexe  â  l’autre.  La  femme 
se  distingue  de  l’homme  par  ses  traits  plus  doux ,  ses  contours 
plus  moelleux,  par  toutes  ses  parties  plus  arrondies  et  plus 
molles.  Celui-ci  a  des  formes*  plus  angulaires  ,  plus  rudes,  les 
lignes  plus  âpres,  des  membres  plus  saiüans ,  plus  carrés  et 
plus  fermes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  visage  seul  présente  des  diffé¬ 
rences  aussi  marquées  par  l’âge  ,  le  sexe  ,  les  climats ,  les 
races  humaines.  Si  nous  pouvions  assez  étudier  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ,  il  n’en  est  pas  une  seule  qui  ne  nous  offrît  de 
semblables  remarques.  Le  corps  humain  est  jeté  en  moule 
d’un  seul  jet;  il  n’y  a  pas  une  seule  différence  dans  un  organe 
qui  ne  se  répercute  sur  toutes  les  autres.  Prenons  un  homme 
bossu  pour  exemple.  Aucun  individu  ainsi  déformé  n’est 
gras,  tous  ont  une  voix  résonnante  comme  celle  des  canards , 
tous  ont  des  bras  longs ,  de  grands  doigts  maigres  >  des  cuisses 
grêles  et  écartées  à  leur  origine;  enfin,  une  démarche  parti¬ 
culière  qu’il  est  facile  de  reconnoître.  Ces  caractères  sont  sans 
exception.  Il  y  a  certains  états  de  la  face  qui  entraînent  cer¬ 
taine  conformation  dans  les  mains  et  les  pieds  ,  car  tout  se 
tient  dans  le  corps  vivant  ;  une  partie  n’est  point  affectée  sans 
les  autres.  Voyez  la  statue  du  Laocoon  ;  les  sculpteurs  de  ce 
fameux  groupe  ont  représenté  la  douleur,  non-seulement 
sur  le  visage  ,  mais  encore  sur  chaque  partie  du  corps  ;  on  le 
Voit  frissonner  d’horreur  sous  les  replis  des  monstrueux  rep* 
xxiii.  a  a 
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files  ;  les  pieds  ,  les  bras,  le  tronc  ,  tout  est  souffrant,  fout 
exhale  la  douleur.  11  en  est  de  même  dans  toutes  les  affec¬ 
tions-,  dans  tous  les  étals  ,  dans  toutes  les  maladies.  JLa  jeu¬ 
nesse  se  marque  sur  la  main  comme  sur  la  figure,  et  à  cet 
égard  la  chiromancie  n’est  pas  trompeuse.  On  se  moque  sou¬ 
vent  des  physionomistes  qui  prétendent  deviner  par  la  vue 
le  caractère  d’un  homme;  mais  l’on  n’a  pas  toujours  raison, 
comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre. 

En  premier  lieu ,  il  est  certain  que  le  tempérament  de 
chaque  homme  se  manifeste  sur  sa  ligure.  Ainsi  ,  au  premier 
coup-d’œil ,  on  appercoit  un  flegmatique  dans  un  visage  pâ¬ 
teux,  à  traits  arrondis ,  à  joues  spongieuses  ,  à  -lèvres gonflées  , 
dans  une  constitution  du  corps  molle,  flasque,  massive  et 
pesante,  avec  la  peau  d’un  blanc  mat,  et  les  articulations 
grosses.  On  sait  qu’un  tel  tempérament  ne  peut  pas  être  actif, 
qu’il  est  lent,  sans  consistance  ;  l’observation  a  toujours  dé¬ 
montré  que  le  caractère  étoit  à  1  unisson  du  corps.  Il  n’est 
donc  pas  impossible  de  reconnoître  comment  il  agira  dans 
une  occasion  donnée.  Si  vous  mettez  un  flegmatique  dans 
une  place  qui  exige  de  la  vigueur  et  de  la  fermeté  dans 
l’esprit ,  une  certaine  sévérité  et  une  activité  infatigable,  nul 
doute  qu’il  la  remplira  mal.  Le  bilieux  à  peau  jaunâtre,  à 
corps  sec  et  à  traits  prononcés  ,  est  l’opposé  du  flegmatique 
en  tout  ;  il  porte  par- tout  son  naturel.  Naturam  expellas 
fàrcâ ,  tamen  us  que  recurret .  Le  sanguin  à  face  fleurie  et  rubi¬ 
conde,  à  maintien  aisé  ,  à  caractère  joyeux  et  porté  aux  plai¬ 
sirs  ,  ne  peut  pas  se  cacher,  et  pour  peu  qu’on  soit  habile, 
on  reconnoît  sur-le-champ  comment  il  doit  agir,  ce  Je  ne 
}>  crains  pas  ,  disoit  Jules  César  ,  la  figure  fleurie  et  brillante 

des  Antoines  ;  mais  je  redoute  ces  faces  maigres  et  sombres 
»  des  Bruius  et  des  Cassius  ».  (  Suetoü.  Vit  a  JuL  Cœs.)  En 
effet ,  les  tempéramens  mélancoliques  ont  un  air  sombre  , 
caché;  leur  corps  est  sec,  leurs  libres  sont  serrées,  tendues, 
et  ils  sont  capables  de  tout,  en  bien  comme  en  mal.  Tous  ces 
tempéramens  se  reconnaissent  à  la  figure ,  et  les  médecins  ne 
s’y  trompent  pas.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  consliiutions 
sont  souvent  mélangées  entr’elles  ;  alors  il  faut  combiner  en¬ 
semble  leurs  qualilés.  Voilà  le  fondement  le  plus  certain  de 
Fart  physionomique  ,  et  les  observateurs  s’y  trompent  rare¬ 
ment  ;  mais  quand  on  veut  avancer  plus  loin  ,  la  marche  est 
moins  sûre.  (  Voyez  les  Essais  de  Lavater  sur  la  Physiogno¬ 
monie. ) 

Je  suis  persuadé  que  tonies  nos  actions  prennent  la  teinte 
de  notre  caractère  et  de  notre  figure.  Pour  ne  parier  ici  que 
d’un  objet,  je  choisirai  le  style  on  la  manière  d’écrire.  Quel 


VIS 


est  le  fin  observateur  qui  ne  pourra  pas  deviner  le  tempéra¬ 
ment  d’un  écrivain  qu’il  lia  jamais  vu,  à  son  seul  style? 
On  a  beau  se  contrefaire  y  il  y  a  toujours  quelqu’indice  pour 
un  esprit  attentif.  Le  style  est  l’homme  même  ,  a  dit  BufFon. 
Tous  pourrez  aisément  deviner  ce  qu’éloit  le  physique  dq 
Voltaire  à  ses  écrits.  On  trouve  la  mélancolie  dans  Pascal, 
Fatrabile  dans  J.  J.  Rousseau  :  on  reconnoît  Famé  douce  et 
sensible  dans  Racine  ,  dans  Fénelon  ;  le  caractère  élevé  et 
héroïque  dans  P.  Corneille  et  Bossuet.  Ces  qualités  morales 
soiit  empreintes  aussi  sur  les  figures  de  ces  hommes  illustres. 

Ceux  qui  ont  habituellement  le  maintien  qui  accompagne 
chaque  passion  ,  ceux  qui  prennent ,  sans  y  penser,  Pair  de 
certaines  actions  vicieuses  ou  vertueuses  ,  sont  enclins  à  ces 
vices ,  à  ces  vertus  et  à  ces  passions;  car  le  caractère  se  dé¬ 
cèle  toujours  par  quelque  côté  ,  si  Fon  n’y  prend  garde* 
Je  crois  qu’on  ne  se  gâte  pas  moins  le  physique  que  Je  moral 
dans  les  mauvaises  fréquentations.  Les  métiers  vils  donnent 
irn  aspect  avili,  et  Fon  prend  naturellement  un  air  analogue 
à  son  état  dans  la  société ,  ou  à  sa  fortune. 

Les  hommes  qui  ont  une  beauté  de  femme  ont  communé¬ 
ment  les  qualités  morales  du  sexe,  et  les  femmes  dont  l’habitude 
du  corps  et  la  figure  sont  hommasses,  participent  aux  inclina- 
lions  viriles.  Peut-être  un  individu  dont  la  figure  seroit  ana¬ 
logue  à  celle  d’un  Nègre  ,  d’un  Kalmouk  ou  d’un  Siamois, 
aurait -il  un  caractère  ressemblant  à  ceux  de  ces  peuples* 
Nous  trouvons  des  visages  analogues  à  certaines  faces  d’ani¬ 
maux.  Le  vulgaire  dit  souvent  que  telle  figure  ressemble  à 
celle  d’un  singe  ,  d’un  lion 9  d’un  ours  ,  d’un  boeuf ,  d’un 
cochon ,  &c.  J.  B.  Porta  nous  a  donné  quelques  essais  en  ce 
genre,  et  le  célèbre  peintre  Lebrun  a  voit  tracé  de  pareilles 
caricatures.  On  trouve  quelques  analogies  entre  le  caractère 
de  ces  figures  et  celui  des  animaux  qu’elles  représentent.  Mais 
il  ne  faut  pas  pousser  ceci  trop  loin  ;  le  précipice  est  à  côté  de 
îa  vérité  :  voilà  ce  qu’il  ne  faut  jamais  oublier  en  faisant  des 
recherches  sur  la  physionomie. 

Pour  éviter  la  plupart  des  erreurs  en  ce  genre,  il  faut  bien 
s’étudier  à  distinguer  les  mouvemens  qui  partent  du  carac¬ 
tère,  de  ceux  qui  sont  produits  par  la  volonté  ou  la  réflexion. 
Les  hommes  se  voilent  depuis  qu’ils  ont  reconnu  qu’ils  per- 
doieni  à  se  montrer  tels  qu’ils  sont,  car  les  médians  feraient 
horreur,  si  tout  le  monde  découvrait  leur  intérieur.  Ils  con¬ 
trefont  les  bons  ,  ils  se  cachent  sous  le  manteau  de  îa  vertu. 
Mais  Fha bile  observateur  saisit  un  mot  échappé  ,  un  geste  ; 
il  épie  un  coup-d’oeil ,  un  trait  du  visage  ;  il  devine  le  carac¬ 
tère  et  reconnoît  l’homme.  Le  bout  d’oreille  échappe  soin. 
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vent  sons  la  peau  du  lion.  Les  grands  hommes  se  cachent 
aussi;  ils  ne  veulent  pas  irriter  l'envie;  ils  couvrent  autant 
leurs  vertus,  que  les  scélérats  prennent  soin  de  montrer  celles 
qu’ils  n’ont  pas.  J’aime  voir  dans  Plutarque  et  d’autres  au¬ 
teurs,  Agésilas  à  cheval  sur  un  bâton  au  milieu  de  ses  enfàns, 
Phiiopœmen  fendre  du  bois,  Aristide  écrire  son  nom  sur  une 
coquille,  Auguste  enseigner  chaque  jour  l’alphabet  à  ses  en- 
fans.  Les  petites  choses  font  sur-tout  connoîlre  les  caractères. 
Swift  a  dit  :  Un  sot  ne  prend  pas  son  chapeau  et  ne  se  tient 
pas  sur  ses  jambes  comme  un  homme  d’esprit . 

La  figure  humaine  est  le  miroir  des  affections  de  l  ame  ;  il 
y  a  long- temps  qu’on  l’a  remarqué  ;  mais  il  faut  observer 
que  chacune  de  ses  parties  est  sur-tout  la  marque  d’un  genre 
d’affections ,  ainsi  l’on  peut  la  partager  en  trois  régions.  Les 
yeux  et  le  front  expriment  les  sentimens  de  famé ,  de  l'esprit, 
de  la  pensée.  Les  joues  ,  le  nez  et  une  partie  de  la  bouche 
rendent  sur-tout  les  passions  physiques  ,  les  émotions  ,  les 
douleurs  du  corps  ;  la  bouche,  les  lèvres,  le  menton  dé¬ 
signent  plus  particulièrement  les  appétits,  les  voluptés,  les 
concupiscences. 

C’est  dans  les  yeux  que  brillent  famé,  l’intelligence ,  îe 
feu  du  génie.  C’est;  dans  l’expression  des  regards  qu’on  lit  la 
pensée,  que  se  peignent  le  courage  et  l’élévation  des  sentimens; 
le  plaisir  fait  pétiller  les  yeux,  le  dépit  les  allume ,  la  tristesse 
les  abat  ,  la  crainte  les  agite,  le  désir  les  avance ,  le  respect 
les  abaisse  ,  la  tendresse  les  rend  doux  et  pathétiques.  L’œil 
s’éteint  avec  Famé;  ceux  qui  ont  des  yeux  morts,  des  regards 
qui  ne  disent  rien  ,  montrent  la  nullité  de  leur  arne.  Il  en  est 
de  même  chez  les  animaux.  Le  caractère  du  lion  ,  du  tigre 
éclate  dans  leurs  yeux  enflammés  ;  le  bœuf ,  la  carpe  ,  et  les 
autres  espèces  stupides  ,  ont  des  yeux  inanimés.  Les  sourcils 
ajoutent  beaucoup  à  l’expression  des  caractères  dans  l’homme; 
le  chagrin  ,  la  tristesse  ,  la  fureur  y  habitent.  Les  rides  du 
front  marquent  les  profondes  agitations  auxquelles  on  est  en 
proie.  Ce  qu’on  nomme  physionomies  spirituelles  et  sottes^ 
se  peint  sur-tout  dans  le  dessus  de  la  figure,  dans  les  yeux, 
les  sourcils  ,  le  front.  Les  douleurs  du  corps,  la  terreur ,  les 
sensations  physiques  s’expriment  par  les  grimaces  ou  les  con¬ 
tractions  des  joues  et  de  la  bouche.  Les  appétits  sensuels  ha¬ 
bitent  sur  les  lèvres  ,  et  se  rendent  par  1  exprtssion  de  leurs 
muscles.  Les  couleurs  de  la  figure  ,  la  rougeur  de  la  honte, 
le  teint  animé  du  désir,  la  pâleur  cle  la  crainte  ,  les  nuances 
livides  du  désespoir,  les  muscles  gonflés  et  tendus  dans  la 
colère  ,  relâchés  dans  l’abattement,  suspendus  dans  Félon» 
nement,  tordus  dans  l'indignation,  disloqués  dans  le  déses- 


VIS  565 

poir;  la  tête  penchée  modérément  dans  l’ara  ou  r ,  tombante 
dans  la  tristesse  ,  tendue  en  avant  dans  le  désir,  droite  et 
il  ère  dans  la  colère  ;  tout  peint  au  vif  les  affections  humaines 
jusque  dans  les  moindres  traits. 

Les  senlimens  contraires  ont  aussi  des  expressions  con¬ 
traires.  Dans  ceux  d’amour,  de  désir,  de  joie,  d’affection, 
de  plaisir  ,  d’espérance  ,  de  hardiesse  ,  toutes  les  parties 
s’avancent ,  se  développent,  s’étendent  comme  pour  embras¬ 
ser  ,  saisir,  envahir,  tandis  que  dans  la  haine ,  la  crainte  ,  la 
tristesse,  l’aversion,  la  douleur,  le  désespoir  et  la  honte, 
tous  les  organes  se  resserrent,  se  retirent;  ils  semblent  se 
dérober,  se  soustraire  à  tous  les  objets.  Les  premiers  sont  d.es 
sentimens  de  la  jeunesse  qui  cherche  à  s’épanouir  ;  les  seconds 
appartiennent  sur-tout  à  la  vieillesse,  qui  se  renferme  au- 
dedans  d’elle-même. 

Dans  l’amour  et  l’admiration ,  le  front  se  d  resse  et  s’avance , 
les  yeux  s’ouvrent,  la  paupière  se  lève.  Dans  la  curiosité,  la 
bouche  s’entr’ouvre.  La  joie,  le  rire  ferme  à  demi  les  yeux  , 
élève  les  coins  de  la  bouche,  soulève  les  joues,  ouvre  les  ailes  du. 
nez  ,  et  tire  toutes  les  parties  sur  les  côtés  et  dans  les  parties 
supérieures.  Au  contraire,  dans  la  tristesse  et  les  pleurs,  les 
parties  tendent  en  bas ,  la  ligure  s’alonge,  les  lèvres  s’abaissent. 
Les  affections  gaies  aspirent  vers  le  ciel ,  les  passions  tristes 
tendent  vers  la  terre. 

Dans  la  terreur  ,  la  bouche  s’ouvre  excessivement ,  et  les 
yeux  semblent  sortir  de  la  tête.  Le  mépris  rend  le  visage 
inégal ,  un  œil  se  ferme  et  l’autre  se  détourne.  La  haine,  la 
colère  se  marquent  par  l’avancement  de  la  lèvre  inférieure  , 
qui  emboîte  la  supérieure;  le  front  s’abaisse  et  se  couvre  de 
rides.  Dans  l’envie,  les  sourcils  viennent  couvrir  la  racine 
du  nez  l’œil  se  cache  sous  eux,  les  dents  se  grincent,  et 
les  coins  de  la  bouche  s’ouvrent ,  le  milieu  demeurant  fermé. 
Dans  la  jalousie,  les  sourcils  se  froncent,  le  milieu  de  la 
bouche  se  relève,  les  yeux  se  tournent  en  dessous,  les  joues 
se  contractent. 

Telles  sont  à-peu-près  les  différences  des  passions  entre 
elles  et  les  diverses  expressions  des  physionomies  ;  mais 
chaque  individu  a  son  caractère  particulier.  Ainsi  les  carac¬ 
tères  des  passions  diffèrent  de  l’enfant  au  vieillard  ,  de 
l’homme  à  la  femme,  &c.  Les  tempéramens ,  ainsique  les 
climats,  influent  aussi  sur  toutes  ces  affections,  de  sorte  que 
chaque  chose  est  modifiée  par  toutes  les  autres.  La  tâche  du 
physionomiste  est  donc  immense,  et  son  art  difficile  ;  mais  il 
y  a  des  principes  assez  fixes  qu’on  peut  reconnoître  en  tous 
lieux  et  en  tous  temps.  Nous  avons  exposé  ceux  qui  noti& 
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paroissoient  les  plus  sûrs  .et  que  noos  avons  reconnus  souvent 
L'observation  est  ici  plus  certaine  que  tous  les  préceptes,  et 
il  faut  avoir  un  tact  fin  et  aussi  exercé  que  celui  des  peintres, 
pour  bien  saisir  toutes  les  nuances  des  caractères.  L'étude 
du  dessin  est  nécessaire  à  quiconque  veut  apprendre  à  dis¬ 
tinguer  les  physionomies.  Cherchez  le  mot  Homme.  (V.) 

VISCACHAS.  Voyez  Viscaque.  (S.) 

VISÇACHERES;  ce  sont,  dans  l'Amérique  espagnole, 
les  terriers  que  les  viscaques  creusent  et  habitent  en  commun. 
Ho  y.  Viscaque.  (S.) 

VISCAQUE  {Le p us  viscaccia  Molina  et  Gmelin.),  qua¬ 
drupède  que  les  deux  naturalistes  que  je  viens  de  citer,  ainsi 
que  quelques  voyageurs,  ont  présenté  comme  une  espèce 
dans  le  genre  du  Lièvre,  mais  qui  paroît  avoir  plus  de 
rapport  avec  les  Martes.  (  Voyez  ces  deux  mots.)  L'auteur 
de  Y  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay ,  pense 
que  le  viscaque  est  une  marmotte  ;  mais  cette  opinion  n’est 
pas  plus  fondée  que  celle  du  traducteur  du  même  ouvrage  , 
qui  a  vu  Yahouchi  dans  le  viscaque  de  M.  d’Azara.  Visca- 
C'has  est  le  nom  qu’il  porte  au  Pérou. 

Cet  animal  est  plus  grand  que  le  lapin  et  que  Y  agouti-,  l'en¬ 
semble  de  sa  conformation  lui  donne,  au  premier  aspect, 
quelque  ressemblance  avec  le  lièvre  ;  mais  on  apperçoit 
bientôt  des  dissemblances  qui  l’en  éloignent,  dont  la  plus  sail¬ 
lante  est  une  queue  très-longue  et  très-garnie  de  poil  touffu  , 
long  et  rude.  Nous  n’avions  que  des  notions  peu  exactes  sur 
le  viscaque  avant  M.  d’Àzara  ,  et  la  description  qu'il  en  a 
faite  me  guidera  dans  celle  que  je  vais  donner. 

Le  mâle  adulte  de  cette  espèce  mesuré  par  le  naturaliste 
espagnol ,  avoit  trente  pouces  de  long  ,  et  sa  queue  seule 
huit  pouces  deux  lignes.  Il  avoit  3a  tête  grosse  ,  applalie  en 
dessus  ,  et  si  soufflée  que  la  mâchoire  passoit  de  neuf  lignes  aiu 
delà  de  l'oeil  ;  le  museau  très-obtus  et  velu  ;  la  bouche  et  les 
dents  semblables  à  celles  du  eabiai  ;  le  cou  très-court  et  le 
corps  démesurément  gros.  Les  pieds  antérieurs  sont  divisés, 
en  quatre  doigts  ,  munis  d'ongles  épais  ,  aigus  et  propres  à 
creuser  la  terre  ;  sous  la  plante  est  une  callosité  très-dure,  sur 
laquelle  l'animal  s’appuie  en  marchant ,  et  non  sur  les  doigts. 
Il  n’y  a  que  trois  doigts  aux  pieds  de  derrière  ;  celui  du. 
milieu  est  beaucoup  plus  long  que  les  deux  autres  ,  et  son 
ongle  est  pyramidal,  droit  et  aigu  ;  au  côté  interne  du  doigt 
du  milieu  est  une  glande  considérable  ,  garnie  de  soies  plus 
grosses  et  plus  fortes  que  celles  du  cochon  ;  elles  servent  à  sou¬ 
tenir  l’animal  comme  si  elles  étaient  cle  petits,  ongles.  Il 
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pme  ses  pieds  cle  derrière  depuis  ia  pointe  cle  F  ongle  jusqu’au 
talon.  Son  poil  est  aussi  long  et  aussi  doux  que  celui  du  lièvre  ; 
les  côtés  de  sa  tête  sont  garnis  de  soies  nombreuses  et  rudes; 
le  nez  est  d’un  brun  noirâtre ,  et  ia  tèie  ,  sur  les  côtés  ,  d’un, 
noir  foncé  ,  à  Fexceplion  d’une  ligne  blanchâtre  et  large  qui. 
prend  à  la  pointe  du  museau  et  se  prolonge  jusque  derrière 
l’œil  ;  le  bord  supérieur  de  celle  bandelette  est  d’une  nuance 
sombre  et  traverse  l’œil;  toute  la  partie  inférieure  est  blanche, 
et  le  reste  du  pelage  est  un  mélange  de  brun  et  de  blan¬ 
châtre  ,  parce  qu’il  est  formé  de  deux  sortes  de  poils,  lès 
uns  blanchâtres  en  entier  ,  et  les  autres  plus  longs  et  noirs, 
avec  du  blanchâtre  à  leur  racine;  ceux  de  la  queue  sont 
courts  et  bruns  vers  la  partie  supérieure  ,  sur  un  espace  d'un 
pouce  et  demi  ,  ainsi  que  sur  les  côtés  ;  ils  sont  plus  longs  et 
d’une  nuance  plus  foncée  en  dessous  ,  de  sorte  que  ceux  du 
dessus  étant  toujours  relevés  ,  la  queue  paroît  comprimée  sur 
les  côtés.  La  femelle  a  les  teintes  plus  claires  que  celles  du 
mâle. 

Les  viscaques  se  trouvent  au  Brésil,  au  Chili,  &c.  Il  n’y 
en  a  point  au  Paraguay  ;  ils  se  creusent  des  terriers  en  com¬ 
mun,  qui  ont  un  nombre  infini  de  conduits,  et  occupent 
un  espace  circulaire  dont  le  diamètre  est  quelquefois  de 
cinquante  pieds,  et  la  surface  percée  d’autant  d’ouver¬ 
tures.  L’abbé  Molina  dit  que  ces  terriers  ont  deux  étages  ,  qui 
communiquent  par  un  escalier  à  vis  ,  et  que  le  premier  étage 
sert  aux  viscaques  cle  magasin  pour  leurs  provisions,  et  l’autre 
pour  s’y  coucher.  ( Hist .  nat.  du  Chili.)  Ils  ne  sortent  de  leurs 
demeures  souterraines  que  pendant  la  nuit,  et  ils  apportent 
près  des  galeries  qui  y  conduisent,  tout  ce  qu’ils  rencontrent 
dans  leurs  courses  nocturnes,  des  os  ,  de  petits  morceaux  de 
bois ,  des  fientes  desséchées  ,  et  même  les  hardes  perdues  par 
quelques  voyageurs.  Cette  habitude  singulière  tient  à  l’instinct 
qui  porte  ces  animaux  à  amasser  des  provisions,  dont  ils  font 
le  choix  lorsqu’ils  les  ont  rassemblées  à  porlée  de  leur  do¬ 
micile;  ces  provisions  consistent  en  végétaux  de  plusieurs 
espèces.  M.  d’Azara  raconte  que  les  viscaques  sont  si  propres, 
que  pour  les  mettre  en  fuite,  il  suffit  de  faire  ses  ordures  à 
côté  de  leur  terrier. 

lis  ont  beaucoup  de  vivacité;  ils  n’avancent  point  par  sauts 
comme  le  lièvre  et  le  lapin ,  et  courent  moins  vite  qu’eux. 
Quand  ils  veulent  éviter  quelque  danger  ,  ils  se  réfugient 
bien  vite  dans  leurs  trous  ;  ils  s’y  retirent  même  lorsqu’ils  sont 
blessés,  et  pour  peu  qu’ils  puissent  se  traîner,  iis  vont  mourir 
au  fond  de  leurs  galeries.  On  les  tire  ,  pour  l’ordinaire  ,  à 
l’affût;  si  l’on  veut  les  faire  sortir  de  leurs  retraites,  ou 
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cherclie  à  y  introduire  de  l’eau  ,  et  lorsqu'ils  sortent  on  lés¬ 
iné  à  coups  de  bâton.  Leur  chair  est  blanche  et  tendre,  mais 
non  de  bon  goût;  elle  a  plutôt  une  saveur  désagréable ,  suL 
vaut  Don  Ufloa,  et  en  certains  temps  on  ne  peut  la  manger. 
[Mémoires  sur  i’ Amérique .)  Molina  assure  ,  au  contraire  , 
qu’on  la  préfère  en  Amérique  à  celle  du  lièvre  et  du  lapin  ; 
niais  M.  d’Azara  semble  mettre  d'accord  ces  deux  écrivains, 
en  assurant  que  l'on  ne  fait  pas  de  cas  de  la  chair  des 
viscaques  ,  mais  que  néanmoins  celle  des  jeunes  est  fort 
bonne. 

Les  anciens  Péruviens  fabriquoient  des  étoffes  avec  le  poil 
des  viscaques  y  et  les  habitans  du  Chili  s'en  servent  encore 
pour  faire  des  chapeaux.  La  fourrure  que  fournit  sa  peau 
pqurroil  devenir  plus  utile  si  elle  ne 'perd oit  son  poil  peu 
de  temps  après  la  mort  de  l’animal;  elle  est,  en  effet,  plus 
fine  et  plus  moelleuse  que  celle  du  lapin ,  et  ,  sans  cet  in¬ 
convénient  ,  elle  seroit  très-propre  à  divers  usages.  (S.) 

VISCERES,  Viscera /'Evrepa,  Ce  sont  les  organes  contenus 
principalement  dans  le  bas-ventre  ,  auxquels  on  applique 
ce  nom.  Ainsi  le  foie  ,1a  rate  ,  le  pancréas  ,  Y  épiploon,  le 
inésentèrê  sont  des  viscères .  Les  ailleurs  entendent  même 
quelquefois  par  ce  mot  les  poumons ,  la  matrice  ,  et  en  gé¬ 
nérai  toutes  les  parties  contenues  dans  les  cavités  de  la  poi¬ 
trine,;  du  bas-yen tre.  et  du  bassin.  Quelques-uns  ont  encore 
regardé  le  cerveau  -.comme  un  viscère.  Les  entrailles  désignent 
plus  particulièrement  les  organes  du  bas-ventre ,  les  intestins 
et  Y  estomac. 

A  considérer  le  système  viscéral  proprement  dit,  c’est-à-dire 
l'appareil  des  organes  destinés  à  la  nutrition,  il  présente  des 
caractères  différens  des  autres  parties  du  corps.  Aucun  de  ses 
organes  n’affecte  une  forme,  soit  double,  soit  symétrique, 
comme  les  membres,  les  muscles,  les  os,  le  cerveau,  les 
sens  ,  les  parties  sexuelles  ,  &c.  En  effet  ,  Y  estomac  et  les 
intestins  ,  le  mésentère ,  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas ,  Y  épi¬ 
ploon  ■  même,  n’ont  jamais  une  figure  symétrique;  les  plexus 
nerveux’,. des  diverses  ramifications  du  nerf  grand  -  sympa¬ 
thique  ou  intercostal  ne  sont  jamais  d’une  forme  régulière 
comme  la  distribution  des  nerfs  de  la  moelle  épinière  et  du 
cerveau. 

En  outre  ,  le  système  viscéral  étant  uniquement  destiné 
aux  fonctions  nutritives  ,  devient  ainsi  le  plus  important  et 
le  plus  essentiel  pour  l’existence  des  animaux  ;  car  quoique 
dans  les  espèces  les  plus  souples,  il  manque  plusieurs  de  leurs 
viscères ,  tels  que  la  rate ,  le  foie  y  le  pancréas,  Y  épiploon* 
çhç?  les  insectes,  les  vers ,  les  polypes ,  néanmoins  le& 
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autres  organes  subsistent  constamment.  Au  contraire  ,  les 
organes  extérieurs  et  même  les  poumons ,  le  cerveau  ,  le  cœur 
ne  paroissent  pas  aussi  nécessaires  à  l’existence  cle  tous  tes 
animaux  ,  puisqu’il  y  a  une  multitude  d’espèces  auxquelles 
la  nature  n’en  a  point  donné.  La  nutrition  étant  le  premier 
besoin  de  tout  ce  qui  est  animé,  il  éloit  indispensable  que 
chaque  être  fut  pourvu  des  organes  propres  à  l’opérer. 

Les  animaux  les  plus  simples  n’ayant  presque  point  d’autres 
organes  que  ceux  de  la  nutrition,  ne  vivent  en  effet  que  pour 
manger;  leur  unique  occupation  sur  la  terre  est  de  digérer 
et  engendrer,  et  frit ge s  consumere  nati ,  sans  doute  afin  d’of¬ 
frir  à  leur  tour  un  aliment  aux  espèces  plus  parfaites.  Bornés 
aux  simples  opérations  d’une  existence  brute  et  matérielle, 
ce  ne  sont  que  des  estomacs  vivans.  Aussi  leur  vie  est  -  elle 
plus  tenace  et  plus  susceptible  de  multiplication  que  celle  des 
animaux  dont  les  organes  extérieurs  ont  reçu  une  grande 
extension. 

L’homme ,  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  ,  ayant  en  effet 
beaucoup  d’autres  parties  que  celles  destinées  à  la  nutrition, 
jouissent  aussi  de  facultés  bien  plus  développées  ;  ils  dissipent 
leur  vie  au- dehors ,  et  partageant  leur  existence  entre  celle 
manière  de  vivre  matérielle ,  qui  constitue  la  brute,  et  ces 
facultés  de  sentir  ,  d’agir  et  de  connoître  qui  s’exercent  par 
les  organes  extérieurs  ,  ils  sont  en  quelque  sorte  formés  d’une 
double  nature,  il  y  a  en  eux,  l’animal  intérieur  ou  la  brute, 
qui  n’a  d’autre  fonction  que  celle  de  digérer  et  de  réparer 
les  forces  ,  et  l’animai  extérieur  qui  sent  ,  qui  se  meut,  qui 
connoît.  Plus  l’animal  extérieur  a  de  force  et  de  prépondé¬ 
rance  ,  plus  l’animal  intérieur  est  affoibli  et  inactif;  aussi 
l’homme  est  de  tous  les  êtres  celui  dont  les  viscères  sont  les 
plus  délicats  et  l’organisation  interne  la  plus  foible  ,  parce 
qu’il  fait  plus  d’usage  de  ses  organes  extérieurs  qu’aucun  des 
animaux  ;  de  sorte  que  ce  n’est  pas  merveille  s’il  est  sujet  à 
plus  de  maladies  qu’eux  ;  c’est  absolument  le  contraire  dans 
les  animaux,  à  mesure  que,  s’éloignant  davantage  de  la  per¬ 
fection  des  organes  de  l’homme  ,  ils  laissent  prendre  plus 
d’ascendant  à  ia  bête  intérieure,  c’est-à-dire  au  système  vis¬ 
céral  ou  nutritif.  De-là  vient  que  dans  l’enfance  celui-ci  a 
plus  d’action,  tandis  que  clans  l’âge  plus  avancé  il  perd  de 
sa  puissance  à  mesure  que  les  facultés  et  les  organes  externes 
se  développent.  La  mélancolie  ,  les  grandes  occupations,  les 
peines  d’esprit  affaiblissent  extrêmement  les  viscères ,  parce 
qu’elles  accumulent  les  forces  vitales  dans  les  parties  exté¬ 
rieures  et  le  cerveau.  C’est  pour  cela  que  les  poètes  ont  feint 
C|Ue  Prométhée,  ayant  dérobé  le  feu  du  ciel  ,  avoit  été  en- 
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chaîné  sur  le  Caucase  ,  et  un  vautour  déchiroit  sans  cesse 
son  foie. 

Immortale  jecur  tundens  ,  fecundaque  pœnis 
Viscera. 

En  effet ,  la  mélancolie  hypocondriaque ,  dans  laquelle  les 
viscères  du  bas-ventre  et  le  foie  sont  principalement  attaqués, 
est  la  maladie  ordinaire  des  hommes  de  génie  et  des  grands 
philosophes,  qui  tentent  de  dérober  la  lumière  céleste. 

Les  viscères  sont  encore  le  siège  principal  des  passions  ; 
c’est  vers  le  cardia  que  se  font  sentir  toutes  les  émotions  de 
Famé  ;  c’est  du  ventre  que  sortent  tous  nos  vices  ;  ce  sont  enfin 
nos  viscères  qui  déterminent  principalement  nos  caractères 
et  nos  humeurs.  Voyez  les  mois  Rate  et  Animal,  Homme  , 
Vie.&c.  (V.) 

VISE-LA.  C’est,  dans  Agricola  ,  le  nom  latin  de  la  Be¬ 
lette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VISEN.  C’est  ainsi  que  les  anciens  Germains  nommoient 
le  Bison.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VISËNXE  ,  J/Visenia,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
pentagynie ,  introduit  par  ITouUuyn.  Il  ne  diffère  pas  des 
Mélochies.  Voy .  ce  mot.  (B.) 

VISMIE,  Vis  mi  a ,  genre  de  plantes  établi  par  Vandeli 
et  confirmé  par  Ruiz  et  Pavon.  Il  est  de  la  polyadelphie 
polyandrie  ,  et  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  lancéolées ,  concaves  ,  membraneuses  en  leurs 
bords;  une  corolle  de  cinq  pétales  presqu’ovales,  très-hé- 
rissés  en  dedans  et  ponctués  en  dehors  ;  cinq  glandes  obîo li¬ 
gues  ,  entourant  le  germe  et  hérissées  ;  plusieurs  éiamines 
à  base  hérissée,  réunies  en  cinq  paquets  insérés  sur  l’onglet 
des  pétales;  un  ovaire  ovale,  à  cinq  angles,  à  cinq  styles, 
dont  le  stigmate  est  pelté  et  ombiliqué  ;  une  baie  ovale  ,  pen¬ 
tagone  ,  couronnée  par  le  style,  et  à  cinq  loges  contenant 
plusieurs  semences  oblongues. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  millepertuis ,  et  on 
doit  y  réunir  les  espèces  de  ce  genre  qui  ont  le  fruit  mou ,  et 
qui  laissent  huer  un  suc  rouge.  ( Voyez  au  moi  Milleper¬ 
tuis.)  Ses  caractères  sont  figurés  pi.  22  du  Généra  de  la 
Flore  du  Pérou .  Il  contient  deux  arbres  propres  à  ce 
pays.  (B.) 

VISNAGE,  nom  spécifique  d’une  espèce  cPAmmi  (  Voyez 
ce  mot.),  avec  les  rayons  de  laquelle  les  Turcs,  les  Arabes  et 
les  Espagnols  se  nettoient  les  dents.  Ces  rayons  sont  beaucoup 
plus  propres  à" cet  objet  que  les  curedents  de  plumes  ,  et  de 


pins  communiquent  à  la  bouche  une  odeur  agréable  ;  mais 
il  faut  nécessairement  en  user  plusieurs  après  chaque  repas. 

(B.) 

VISON  ( Mwotela  vison  Linn.  ,  fïg.  dans  VHist.  nat.  des 
Quadrupèdes  de  Bujffon.'),  quadrupède  du  genre  des  Martes, 
sous-ordre  des  Carnivores  ,  ordre  des  Carnassiers.  Voy . 
ces  trois  mots. 

Erxleben  ne  sépare  point  le  vison  du  pékan  ,  qui  est  néan¬ 
moins  une  espèce  dïstincte,  mais  du  même  genre.  [Voyez 
Pékan.)  M.  d’Azara  est  tombé  dans  une  erreur  plus  grave, 
en  rapportant  le  vison  h  ses  furets,  c’est-à-dire  au  grison  et 
à  la  galera  ,  qui  sont  d’un  genre  différent  ;  en  celle  occasion 
comme  en  beaucoup  d’autres.  Fauteur  espagnol  fait  de  vains 
efforts  pour  démontrer  des  méprises  dans  les  écrits  de  Eu f- 
fon  ,  tandis  qu’elles  sont  évidemment  de  son  côté.  Voyez 
V Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay  et  les 
mots  Grison  et  Garera. 

Le  vison  ne  pouvoit  être  connu  de  M.  d’Azara  ,  puis¬ 
que  c’est  un  animal  de  l’Amérique  septentrionale.  Il  a  les 
mêmes  proportions  que  la  fouine,  et  le  même  poil,  mais 
plus  lustré  et  plus  soyeux.  A  l’exception  d’une  tache  blanche 
au  bout  de  la  lèvre  inférieure,  il  est  tout  brun  ;  sa  peau 
donne  une  belle  fourrure,  dont  les  Canadiens  font  grand 
cas,  et  qui  est  estimée  dans  le  commerce  de  la  pelleterie.  (S.) 

VISQUEUX,  nom  spécifique  d’une  Coecire.  Voyez  e% 
mot.  (B.) 

VITET.  Lamarck,  dans  sa  Flore  française ,  appelle  ainsi 
le  Gatirier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VITHERXNGE  ,  TVitheHngia ,  plante  à  tige  rouge,  angu¬ 
leuse  ,  velue ,  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées ,  ovales,  oblongues, 
très-entières  ,  velues  et  à  Heurs  jaunes  ,  disposées  en  ombelles 
terminales  ou  axillaires,  presque  sessiies,  qui  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  82  des  Illustrations  de  La¬ 
marck,  a  été  établi  par  l’Héritier,  tab.  i  de  son  Sertum  an - 
glicutn.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  très-petit ,  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  presque  campanulée  ,  à  tube  muni  de 
quatre  bosses  et  à  limbe  à  quatre  divisions  ;  quatre  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  à  deux  loges. 

Le  vitheringe  croît  dans  F  Amérique  méridionale,  et  s’élève 
à  environ  un  pied.  (B.) 

-VITIFLQ11A ,  nom  latin  du  Motteux.  Voyez  ce  mot. 

.  (S.), 

V  ITM  ANE,  Yitmania ,  nom  d’un  genre  de  plantes  établi 
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par  Tan  a  aux  dépens  des  Nictages.  I!  renferme  le  nictage 
visqueux  de  Cavanilles,  qui  offre  en  effet  quelques  caractères 
qui  lui  sont  particuliers.  L’Héritier  en  avoit  aussi  fait  un 
genre  sous  le  nom  d’OxYBAPHE.  Voyez  ce  mot. 

Vahi  a  donné  le  même  nom  à  un  genre  de  Foctandrîe 
monogynie  ,  le  même  qui  avoit  été  nommé  samanclerci  ou 
samandiné  par  Gærlner,  et  qui  offre  pour  caractère  un  ca¬ 
lice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  huit  éta¬ 
mines  ,  avec  une  écaille  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur» 

Le  fruit  est  une  noix  semi- lunaire ,  comprimée  et  mo¬ 
nosperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce ,  qui  est  un  arbre  de 
l’Inde ,  à  feuilles  alternes ,  pétiolées,  elliptiques ,  très-entières, 
veinées,  glabres,  et  à  fleurs  disposées  en  ombelles  termi¬ 
nales  ou  axillaires.  (B.) 

VITRE  CHINOISE.  C’est  la  placune  que  les  Chinois 
employer! t ,  en  effet ,  après  l’avoir  diminuée  d’épaisseur  ,  en 
guise  de  carreau  de  vitre.  Voyez  au  mot  Peacune.  (B.) 

VITREC,  nom  ancien  du  Motte ux.  Voyez  ce  mot. 

(  Vie  île.  ) 

VITREC  AU  MENTON  BLEU.  C’est,  clans  Salerne ,  la 
Fauvette  grise.  Voyez  ce  mot.  (  Vieile.) 

VITRINE,  Vitrina ,  genre  de  coquilles  de  la  division 
des  Univalves,  établi  par  Draparnaud ,  pour  placer  une 
espèce  dont  Geoffroy  avoit  mal -à-propos  fait  une  hélice 
sous  le  nom  de  transparente. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  animal  à  tentacules  infé¬ 
rieurs  très-courts,  et  à  cou  recouvert  par  le  manteau;  une 
coquille  courte  ,  applatie  ,  à  ouverture  grande  ,  semi-lunaire, 
et  à  bord  côlumelîaire  très-échancré. 

La  vitrine  transparente  est  mince  et  fragile,  a  le  port  des 
nautiles  et  la  spire  composée  de  trois  tours ,  don  t  l’extérieur 
est  très-grand.  On  la  trouve  dans  les  lieux  humides,  sur  le 
bord  des  étangs,  mais  jamais  dans  l’eau.  Son  animal  est 
blanchâtre  ou  grisâtre,  et  si  gros,  qu’il  ne  peut  pas  être 
contenu  en  entier.  Il  a  un  manteau  qui  recouvre  le  col , 
et  du  coté  droit  duquel  part  postérieurement  dans  sa  con¬ 
cavité  un  appendice  alongé  en  forme  de  spatule ,  qui  s’ap¬ 
plique  en  dehors  sur  la  coquille,  qu’il  sert  à  nettoyer  ou  à. 
polir.  (  B.  ) 

VITRIOL  ,  nom  vulgaire  des  sulfatés  métalliques  :  ce 
sont  des  substances  salines  ,  formées  par  la  combinaison 
d’un  métal  avec  l’acide  sulfurique. 

L’art  peut  opérer  celle  combinaison  avec  la  plupart  de& 
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métaux  ;  mais  jusqu’ici  l’on  n’a  trouvé  dans  la  nature  que 
quatre  métaux  combinés  avec  cet  acide  ;  savoir:  le  fer ,  le 
cuivre ,  le  zinc  et  le  plomb . 

Les  sulfates  de  fer  et  de  cuivre  se  rencontrent  fréquem¬ 
ment  :  celui  de  zinc  n’est  pas  commun  ;  celui  de  plomb  est 
très-ra re. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  le  nom  de  vitriol  aux 
sulfates  terreux  et  alcalins .  Voyez  l’article  Sulfate. 

Vitriol  blanc,  couperose  blanche  ;  vitriol  de  Goslar  ou 
vitriol  de  zinc .  Voyez  Sulfate  de  zinc. 

Vitriol  bleu  ,  vitriol  de  Chypre ,  vitriol  de  cuivre ,  cou ** 
perose  bleue .  Voyez  Sulfate  de  cuivre. 

Vitriol  de  Chypre.  Voyez  Sulfate  de  cuivre. 

Vitriol  de  cuivre.  Voyez  Sulfate  de  cuivre. 

Vitriol  de  fer.,  vitriol  martial ,  vitriol  vert  ,  couperose 
verte .  Voyez  Sulfate  de  fer. 

Vitriol  de  Goslar.  Voyez  Sulfate  de  zinc. 

Vitriol  martial.  Voyez  Sulfate  de  fer. 

Vitriol  de  plomb.  Voyez  Sulfate  de  plomb. 

Vitriol  vert.  Voyez  Sulfate  de  fer. 

Vitriol  de  zinc.  Voyez  Sulfate  de  zinc.  (Pat.) 

VITRIOLE.  On  donne  ce  nom  à  la  Pariétaire  dans 
quelques  cantons.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VITRIOLISATION ,  opération  par  laquelle  les  sulfures 
métalliques  passent  à  l’état  de  sulfates  ,  par  la  décomposition 
de  la  pyrite.  On  accélère  cette  décomposition  en  exposant  les 
pyrites  à  l’air  et  en  les  arrosant  de  temps  en  temps  pour  les 
faire  effieurir  ,  après  les  avoir  concassées. 

L’oxigène  de  l’air  se  combine  avec  le  soufre  de  la  pyrite, 
et  le  convertit  en  acide  sulfurique  qui  s’unit  à  l’eau  ,  et  qui 
dissout  le  métal  ;  il  forme  par-là  une  matière  saline,  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  vitriol ,  qu’on  obtient  en  faisant  éva¬ 
porer  Feau  surabondante,  et  en  faisant  cristalliser  le  résidu. 
Voyez  au  mot  Fer,  l’article  concernant  les  sulfures  de  fer. 

Quand  la  pyrite  est  dure  et  difficile  à  décomposer,  on  doit 
d’abord  la  calciner  pour  en  opérer  plus  promptement  la 
triolisation.  (Pat.) 

VITRIOLO.  C’est  ainsi  que  3e  martin-pêcheur  se  nomme 
sur  les  bords  du  lac  Majeur.  (  S.  ) 

VITSENE,  FVitsenia ,  plante  à  tige  applatie,  couverte 
par  la  gaine  des  feuilles,  à  feuilles  ensiformes ,  alternes  ,  rap¬ 
prochées,  striées  ,  aigues,  les  supérieures  plus  longues  que  la 
tige  ,  à  Heurs  noires  portées  ,  deux  par  deux, sur  des  épis  com¬ 
posés  de  plusieurs  petits  épis  alternes  et  imbriqués  de  petits 
spathes  scarieux  ?  lancéolés. 
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Celte  plante  ,  qui  est  figurée  pi.  3 o  des  Illustrations  de 
Lamarck,  forme,  dans  la  triandrie  monogynie  et  dans  la  fa-* 
mille  des  Iridées,  un  genre  qui  a  pour  caractère  une  co- 
jolie  monopétale  ,  cylindrique,  divisée  en  six  parties;  trois 
étamines;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple  et  à  stigmate 
trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule. 

La  vitsène.  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle 
a  été  découverte  par  Thunberg.  (B.) 

V1TTAR1E  ,  Wittaria  ,  genre  de  plantes  cryptogames 
établi  par  Smith  dans  la  famille  des  Fougères.  Ses  caractères 
consistent  à  avoir  la  fructification  disposée  en  lignes  conti¬ 
nues  au  bord  de  la  feuille,  et  chaque  follicule  composée  de 
deux  légümens ,  l'un  s’ouvrant  de  dehors  en  dedans,  et  l’autre 
de  dedans  en  dehors. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  de  p  ter  ides ,  autre 
genre  de  Linnæus,  dont  il  diffère  fort  peu.  Voyez  au  mol 
Ptèride. 

Michaux  en  a  rapporté  une  nouvelle  de  la  Géorgie  d’Amé¬ 
rique  ,  dont  les  feuilles  sont  simples  ,  linéaires  et  très-longues» 
Il  Pappelle  la  Vittarie  angustifrons.  (B.) 

VITULUS,  le  veau  en  latin.  (S.) 

VIVANOFB  ANC.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques  ports 
de  mer,  un  poisson  du  genre  Sfare,  dont  il  est  difficile  de 
fixer  l’espèce  d’après  les  incomplètes  descriptions  qui  en  ont 
été  publiées.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIVE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Trachine» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIVELLE.  On  donne  ce  nom  a  la  scie  dans  quelques 
ports  de  mer.  Voyez  au  mot  Scie.  (B.) 

VIVÈRE.  C’est  la  même  chose  que  la  vive.  Voyez  au 
mot  Trachine.  (B.) 

VI VERRA ,  ce  mot  latin  est,  à  proprement  parler,  le  nom 
du  furet;  mais  quelques  méthodistes  modernes  en  ont  dé¬ 
tourné  le  sens  pour  l’appliquer  à  la  civette .  (S.) 

VIVIER.  On  appelle  ainsi  un  réservoir  d’eau  ou  un  très- 
petit  étang,  aliénant  à  l’habitation  ,  et  dans  lequel  on  con¬ 
serve  les  poissons  pris  dans  les  rivières  ou  les  étangs ,  afin 
de  les  trouver  au  besoin  ,  soit  pour  la  consommation  du  pro¬ 
priétaire  ,  soit  pour  la  vente  aux  époques  où  la  pêche  est 
moins  fructueuse,  et  où  le  poisson  est,  par  conséquent , 
plus  cher.t 

On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  choisir  l’emplacement 
de  son  vivier  ;  mais  il  faut  cependant  faire  en  sorte  qu’il 
«oit  alimenté  par  une  source  ou  par  un  ruisseau,  car  leV 
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eaux  stagnantes  détériorent  la  qualité  du  poisson.  On  doil 
aussi  faire  attention  que  les  eaux  n’en  soient  pas  séiéniteuses  7 
circonstances  qui  pourroient  le  faire  mourir.  Il  est  encore 
bon  qu’on  puisse  facilement  le  vider,  soit  pour  3e  nettoyer 
tous  les  ans  ,  soit  pour  prendre  tout  le  poisson  qü’il  contient. 

Comme  les  viviers  contiennent  ordinairement  plus  de 
poissons  que  ne  comporte  leur  étendue  ,  il  est  indispensable 
de  pourvoir  à  leur  nourriture,  sur-tout  au  printemps  et  en 
été.  En  conséquence  ,  on  jettera  dans  ceux  où  sont  des  carpes 
et  autres  poissons  du  genre  cyprin  ,  des  anguilles ,  &c.  les 
restes  de  la  table  ,  de  Y  orge ,  des  fèves  ,  des  pois  bouillis,  les 
fruits  gâtés  ,  &.c.  et  ce  aussi  fréquemment  que  taire  se  pourra  , 
car  plus  les  poissons  auront  une  nourriture  abondante,  et 
plus  ils  grossiront  et  engraisseront.  Dans  ceux  où  on  a  mis 
des  brochets,  des  perches  ,  des  truites  et  autres  espèces  vo¬ 
races,  on  jettera  des  petits  poissons,  des  grenouilles ,  et  sur¬ 
tout  leurs  têtards,  qu'on  peut  se  procurer  pendant  tout  Télé 
en  si  grande  abondance  dans  certains  pays ,  qu’il  est  étonnant 
qu’on  n’en  fasse  pas  plus  fréquemment  usage  ;  les  tripes  de  vo¬ 
lailles  ,  les  pièces  de  ba  se  boucherie  hachées  menu  ,  &c.  ne 
doivent  pas  non  pi  us  être  négligées.  Voyez  au  mot  Etang. 

On  fait  aussi  des  viviers  sur  le  bord  de  la  mer,  mais 
alors  ils  sont  toujours  d’eau  stagnante  ,  ou  mieux ,  d’eau 
qui  ne  se  renouvelle  qu’aux  grandes  marées. 

Il  paroît  que  les  Romains,  à  l’époque  de  leur  grand  luxe, 
avoient  poussé  celui  des  viviers  d’eau-douce  et  d’eau  salée  à 
un  bien  plus  haut  degré  que  nous.  L’histoire  rapporte 
qu’ils  nourrissoient  beaucoup  d’espèces  de  poissons  de  mer, 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  ,  pour  améliorer  leur  chair  , 
pratique  qui  est  actuellement  totalement  négligée,  quoique 
l’on  sache  généralement  que  les  poissons  de  mer  qui  remon¬ 
tent  les  rivières  ,  acquièrent  de  la  délicatesse  pendant  leurs 
voyages. 

L'intérêt  de  tous  les  propriétaires  d’étangs,  de  tous  les  pê¬ 
cheurs  de  grandes  rivières  ,  demande  1  augmentation  du 
nombre  des  viviers ,  et  on  est  persuadé  que  le  commerce  du 
poisson  prendroit  un  grand  accroissement ,  si  l’usage  en  de- 
venoit  plus  général.  La  dépense  d’établissement  est,  en  géné¬ 
ral,  si  peu  considérable,  qu’elle  ne  peut  pas  être  regardée 
comme  une  des  causes  de  leur  rareté.  On  doit  croire  que 
l’habitude  qu’ont  pris  les  propriétaires  fonciers  de  passer  une 
partie  de  l’année  dans  les  villes,  est  le  principal  motif  qui  en 
a  fait  diminuer  le  nombre ,  et ,  en  effet,  un  vivier  qui  n’est 
pas  continuellement  surveillé  ,  est  plus  à  charge  qu’à  profit  , 
parce  qu’il  est  très  aisé  d’y  voler  le  poisson.  (B.) 
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VIVIPARE»  On  donne  ce  nom  aux  animaux  qui  mettent 
"bas  des  petits  vivans,  par  opposition  à  ceux  qui  pondent  des 
œufs.  Voyez  Ovipare. 

Mais  il  y  a  deux  sortes  de  vivipares ,  les  vrais  et  les  faux * 
Les  premiers  alaitent  leurs  petits  ,  les  derniers  n'ont  point  de 
mamelles,  et  prennent  peu  de  soin  de  leur  progéniture»  On 
nomme  mammifères  ,  c’est-à-dire  porte  -  mamelles  ,  les  qua¬ 
drupèdes  vivipares  ,  les  autres  sont  des  ovipares ,  dans  le  sein 
desquels  les  œufs  éclosent. 

Il  y  a  peu  de  différences  entre  les  vivipares  et  les  ovipares  , 
car  tous  les  animaux  (  excepté  ceux  qui  se  reproduisent  de 
bouture,  comme  certains  vers  et  des  zoophytes)  sortent  ori¬ 
ginairement  d’un  œuf.  Nous  avons  vu  à  l’article  Ovaire  que 
les  mammifères ,  les  oiseaux  ,  les  reptiles ,  les  poissons  ,  les 
mollusques  nus ,  les  testacês ,  les  crustacés ,  les  insectes  et  la 
plupart  des  vers ,  étoient  pourvus  de  cet  organe.  On  en  ob¬ 
serve  même  dans  les  oursins  et  les  étoiles  de  mtr .  Tous  ces 
animaux  ont  donc  des  œnfs. 

Dans  les  mammifères ,  c’est-à-dire  chez  tous  les  animaux 
pourvus  de  mamelles,  comme  l’homme,  les  quadrupèdes 
vivipares  et  les  cétacés  ,  l’œuf  fécondé  sort  de  l’ovaire  ,  entre 
dans  la  matrice  par  les  trompes  de  Fallope  ;  s’attache  à  son 
fond  par  le  placenta,  dans  lequel  les  vaisseaux  de  la  matrice 
viennent  déposer  le  sang  et  les  humeurs  nourricières  du  jeune 
embryon.  Il  s’établit  ainsi  un  commerce  de  vie  entre  la  mère 
et  le  fœtus;  celui-ci  n’est  pas  isolé,  il  reçoit  sa  nourriture 
journalière  du  sein  maternel  ;  il  ne  peut  pas  s’accroître  par 
ses  propres  forces,  et  ne  jouit  guère  que  d’une  vie  empruntée. 
Enfin  ,  lorsqu’il  a  suffisamment  acquis  de  vie  pour  exister 
par  lui-même ,  il  se  détache  et  sort  du  sein  de  sa  mère.  Ce¬ 
pendant  il  a  encore  besoin  d’un  aliment  approprié  à  sa 
nature;  il  réclame  la  mamelle  maternelle,  et  se  nourrit  de 
son  lait. 

Dans  les  faux  vivipares ,  au  contraire,  l’œuf  entrant  dans 
Y oviductus  ,  qui  tient  lieu  de  matrice  ,  y  demeure  isolé,  libre  ; 
il  y  est  couvé  sans  contracter  d’union  avec  la  mère  ,  et  ne 
sort  que  lorsque  le  fœtus  s’est  dégagé  des  membranes  qui  le 
renfermoient.  Lorsque  le  jeune  animal  quitte  le  sein  mater¬ 
nel ,  il  est  livré  à  lui  même  ;  il  n’est  point  alaité,  puisque  sa 
mère  manque  de  mamelles  ;  il  cherche  sa  nourriture,  et  d’or¬ 
dinaire  il  s’éloigne  pour  la  vie  de  celle  qui  lui  donna  le 
jour. 

Les  faux  vivipares  sont  la  vipère ,  et  en  général  les  serpens 
venimeux  ,  les  seps ,  quelques  autres  lézards  et  les  salaman¬ 
dres ,  parmi  les  reptiles .  Chez  les  poissons ,  on  compte  tes 
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chiens  de  mer  ou  squales ,  quelques  raies \  le  cobitis  anableps  > 
et  les  perce-pierres  (  blenniws  )  vivipares .  On  remarque  dans 
le  silure  ascite  et  plusieurs  aiguilles  de  mer  (  syngnathus  )  , 
que  leurs  œufs  sont  déposés  dans  une  membrane  du  bas- 
ventre ,  et  y  demeurent  jusqiPà  ce  qu’ils  y  éclosent,  et  que  les 
embryons  puissent  en  sortir.  Parmi  les  mollusques ,  on  a  vu 
des  limaçons  produire  des  petits  vivans ,  et  les  limaces  portent 
dans  leurs  ovaires ,  près  du  cou,  leurs  fœtus  tout  formés, 
mais  ils  peuvent  se  renfermer  dans  une  membrane,  ce  qui 
les  fait  ressembler  à  des  œufs.  (  tîisl.  de  V Acad,  des  Scienc. , 
1708,  pag.  5ï.  )  Plusieurs  espèces  d’insectes  pondent  des 
larves  ,  comme  la  mouche  vivipare.  On  sait  que  les  mouches- 
araignées  ou  hippobosques  ,  mettent  bas  des  fœtus  qui  ont 
déjà  subi  leur  première  métamorphose,  et  qui  sont  à  l’état 
de  nymphes  ou  de  chrysalides.  Les  cloportes  gardent  leurs  œufs 
dans  leur  abdomen  jusqu’à  ce  qu’ils  éc*psent ,  et  les  femelles 
des  gallinsectes ,  fixées  sur  une  feuille  ou  une  branche,  ser¬ 
vent  de  logement  à  leurs  œufs  ,  qui  se  développent  et  produi¬ 
sent  d’autres  gallinsectes.  Les  femelles  des  pucerons  sont  vivi¬ 
pares  pendant  l’été  ,  mais  elles  pondent  des  œufs  aux  appro¬ 
ches  de  l’hiver.  Plusieurs  vers  mettent  bas  aussi  des  petits  tout 
formés. 

Comme  il  n’y  a  pas  d’autres  différences  entre  les  ovipares 
et  les  faux  vivipares  que  la  sortie  des  petits  de  l’œuf,  soit  an- 
dedans ,  soit  au-dehors  du  corps  de  leur  mère,  les  ovipares 
peuvent  être  quelquefois  vivipares ,  et  les  faux  vivipares  doi¬ 
vent  pondre  souvent  des  œufs.  C’est  ce  qu’on  observe  fré¬ 
quemment  ,  car  les  salamandres ,  plusieurs  lézards ,  les  raies , 
les  pucerons  ,  et  quelques  vers,  produisent  presque  indiffé¬ 
remment  des  œufs  ou  des  petits  vivans,  suivant  les  circons¬ 
tances.  En  effet ,  si  les  œufs  restent  long-temps  dans  Yoviduc~ 
tus  ,  ils  peuvent  y  éclore.  On  a  cité  des  exemples  de  poules 
qui  ont  quelquefois  mis  bas  des  poulets  au  lieu  d’œufs.  ( Jour¬ 
nal  des  Savans ,  1678,  n°  23.  Lanzoni ,  Ohserv .  méd.  po* 
Lyser,  Obs.  fî.)  Au  reste,  ce  fait  a  besoin  d’être  confirmé; 
mais  il  est  aisé  de  se  convaincre  qu’un  animai  vivipare  peut 
en  même  temps  produire  des  œufs  et  des  petits  ,  on  peut ,  à 
cet  effet,  ouvrir  une  salamandre  femelle  au  temps  de  son. 
frai  ;  cette  observation  remonte  jusqu’à  Pline  (  Lib.  x  ,  c.  68  ). 
Aristote  avoit  vu  la  même  chose  dans  la  vipère  (  De  partib. 
animal . ,  liv.  vn  ,  c.  1.  ) ,  et  de  nos  jours  ces  observations 
ont  été  mises  hors  de  doute. 

La  plupart  des  poissons  n’ont  pas  de  véritable  accouple¬ 
ment  (  Voyez  l’article  Poissons),  mais  les  espèces  vivipares 
doivent  nécessairement  s’accoupler  pour  féconder  les  oeufe 
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qui  ne  pourroient  pas  éclore  sans  cette  opération  essentielle. 
Aussi  les  poissons  cartilagineux  ,  les  raies ,  les  chiens  de  mer 
et  les  autres  vivipares ,  s’accouplent  toujours.  Consultez  le 
mot  Ovipare.  (Y.) 

VIVIPARE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  poissons  dont 
les  petits  éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère,  entr’autres,  à 
la  blennie  ovovipare .  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

VIVIPARE  A  BANDES  ,  nom  donné  par  Geoffroy  à 
une  coquille  ffuviatile,  que  Linnæus  avoit  placée  parmi  les 
Hélices,  et  queDraparnaud  a  mise  dans  son  genre  Cyclos- 
tome.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

VIZCHACA.  Voyez  Viscaque.  (S.) 

YLOO  ou  VLAOO  ou  VLA-AU  (  vénerie ) ,  cri  du  chas¬ 
seur  lorsqu’il  voit  par  corps  une  bête ,  et  plus  particulière¬ 
ment  une  bête  noire.  Y  oyez  l’article  Vénerie.  (S.) 

VOADOUROU ,  nom  madégasse  du  Ravénala.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

VOAFONTSI.  Voyez  Voadoxjrou.  (S.) 

VOAMÈNES ,  nom  madégasse  des  fruits  du  Condorx» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VOANG-SHIRA,  le  vansire  dans  l’île  de  Madagas¬ 
car.  (S.) 

VOCHY  ,  Cucullaria ,  grand  arbre  à  tige  quadrangu- 
laire  ,  à  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  lisses  ,  et  accompagnées 
de  bractées ,  à  fleurs  d’un  jaune  doré ,  disposées  en  grappes 
terminales,  accompagnées  de  stipules  squamiformes. 

Cet  arbre  forme,  clans  la  diandrie  monogynie ,  un  genre 
qui  offre  pour  caractères  un  calice  à  quatre  divisions ,  dont 
deux  plus  grandes  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  inégaux 
insérés  au  calice ,  dont  le  supérieur  s’alonge  en  tube  re¬ 
courbé  ,  et  l’inférieur ,  plus  grand  ,  se  courbe  sur  les  deux  la¬ 
téraux  ;  un  feuillet  concave  ,  terminé  par  une  cavité  où  sont 
placées  deux  anthères  sessiles;  un  ovaire  supérieur,  sillonné, 
et  surmonté  d’un  style  recourbé,  charnu  ,  à  stigmate  obtus 
et  applati. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges,  qui  contient  un 
grand  nombre  de  semences. 

Le  voehy  a  été  trouvé  par  Aublet  dans  les  forêts  de  la 
Guiane ,  et  est  figuré  pi.  i  i  des  Illustrations  de  Lamarck. 

(B.) 

VOCIFER  {Falco  vocifer  Lath. ,  fi  g.  Histoire  naturelle 
des  Oiseaux  d’ Afrique ,  par  Levailiant ,  n°  4.),  espèce  d’Ai- 
&le.  ( Voyez  ce  mot.)  Ses  proportions  égalent  celles  de  Y  or¬ 
fraie;  sa  forme  est  élégante,  et  son  plumage  agréable;  l’en- 
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vergure  a  Iiuit  pieds,  et  les  aües  pliées  s’étendent  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  laquelle  est  arrondie  à  son  extrémité  ;  le 
haut  des  pieds  est  garni  de  plumes,  mais  seulement  par- 
devant.  Cet  oiseau  est  remarquable  par  le  blanc  de  sa  tête, 
de  son  cou  ,  de  sa  poitrine  et  de  sa  queue ,  qui  tranche 
agréablement  avec  le  brun  rougeâtre  du  reste  du  corps. 
L’on  apperçoit  quelques  taches  d’un  brun  foncé  sur  la 
poitrine,  et  les  plumes  de  la  têLe  et  du  cou  ont  leur  côté 
brun.  Les  pennes  de  l’aile  sont  noires,  marbrées  de  blanc  et 
de  roux  sur  leurs  barbes  extérieures.  Une  peau  nue,  dans 
laquelle  sont  implantés  quelques  poils  noirs,  couvre  l’espace 
entre  le  bec  et  l’œil;  sa  couleur  est  jaunâtre,  aussi  bien  que 
celle  des  pieds  et  de  la  membrane  du  bec  ;  l’iris  est  d’un 
rouge  brun ,  et  le  bec  bleuâtre.  La  femelle  a  moins  de  noir 
sur  son  plumage  ,  et  la  couleur  blanche  moins  pure.  Le 
jeune  porte  du  gris  cendré  au  lieu  de  blanc,  et  ce  n’est 
qu’à  la  troisième  année  qu’il  prend  entièrement  sa  livrée. 

Cet  aigle  a  la  voix  forte  et  sonore  ;  il  pousse  de  grands  cris 
en  agitant  fortement  la  tête  et  le  cou,  et  il  donne  à  sa  voix 
diverses  inflexions.  Levaillant  exprime  le  cri  d’amour  du 
vocifer  par  les  syllabes  ca-hou-cou-cou  ,  prononcées  tentée 
ment,  la  seconde  dite  quatre  tons  plus  haut  que  la  première, 
et  les  deux  autres  successivement  d’un  ton  plus  bas;  mais 
cet  oiseau  fait  entendre  en  tout  temps  des  clameurs  conti¬ 
nuelles,  dont  il  remplit  les  déserts  de  la  partie  méridionale 
de  l’Afrique.  Les  Hollandais  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  lui  ont  donné  les  noms  de  grand  pêcheur  de  pois « 
son  et  de  pêcheur  de  poisson  blanc  ;  ces  dénominations  ont 
rapport  à  sa  manière  de  vivre.  C’est,  en  effet ,  un  patient  et 
habile  preneur  de  poisson ,  sur  lequel  il  fond  avec  une 
rapidité  inexprimable.  Il  se  nourrit  aussi  de  gros  lézards  et 
de  gazelles;  mais  il  ne  mange  jamais  d’oiseaux,  dit  Levaillant. 
Cette  exception  me  paroît  singulière  dans  un  animai  vorace , 
qui  paroît  s’accommoder  de  toute  proie  vivante. 

De  même  que  nos  aigles ,  celui-ci  place  son  aire  à  la  cime 
des  rochers  ou  des  plus  grands  arbres.  Ses  œufs  sont  blancs, 
et  plus  gros,  mais  de  la  même  forme  que  ceux  de  la  poule 
d’Inde .  Le  voyageur  à  qui  nous  devons  la  connoissance  de 
cette  espèce  criarde  et  sanguinaire,  la  représente  comme  un 
modèle  d’amour,  de  fidélité  et  de  tendresse  conjugale;  mais 
l’on  conçoit  difficilement  que  des  affections  qui  tiennent  à 
une  douce  sensibilité,  puissent  être  le  partage  d’êtres  animés 
qui  ne  subsistent  que  par  l’exercice  habituel  de  la  férocité  et 
des  massacres. 

cc  On  nous  fit  remarquer,  raconte  un  ancien  voyageur, 
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»  quantité  d’oiseaux  en  Nigritie,  entr’autres ,  des  aigles  de 
3>  deux  sortes,  dont  Tune  vit  de  proie  de  terre,  et  l’autre  de 
»  poisson.  Nous  appelons  celle-ci  nonette ,  parce  qu’elle  a  le 
»  plumage  de  couleur  de  l’habit  d’une  carmélite,  avec  son 
»  scapulaire  blanc.  Leur  vue  surpasse  en  clarté  celle  de 
»  l’homme».  ( Relation  de  la  Nigritie ,  par  Gaby.  )  Buffon 
avoit  pensé  que  ï  aigle  nonette  de  voit  se  rapporter  au  bal¬ 
buzard.  Levaillant  retrouve  son  votif er  dans  cet  oiseau  de 
Nigritie.  L’une  et  l’autre  conjecture  ont  le  même  degré  de 
probabilité  ,  et  il  faudroit  d’autres  éclaircissemens  que  ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  Relation  de  Gaby  pour  adopter  l’une 
plutôt  que  l’autre.  On  serait  même  étonné  que  Levaillant ,  le 
seul  des  ornithologistes  qui  se  sente  la  capacité  de  frayer  à  la 
science  une  route  nouvelle  et  sûre ,  et  d’éviter  les  sentiers  téné¬ 
breux  tracés  par  des  mains  inhabiles  et  tant  de  fois  rebattus ,  se 
soit  détourné  de  la  route  qu’il  s’est  frayée,  et  qu’il  parcourt 
avec  tant  de  succès  ,  pour  rebattre  le  sentier  assurément  très-* 
ténébreux  de  Gaby,  si  l’on  ne  savoit  qu’il  fait  son  occu¬ 
pation  la  plus  importante  de  verser  k  pleines  mains  fa  cri¬ 
tique  la  plus  aigre  sur  les  ouvrages  de  Buffon  et  de  tous  ceux 
qui  écrivent  sur  l’ornilbologie  ,  science  qu’il  regarde  comme 
son  domaine  exclusif.  (S.) 

VOGELE,  Vogelia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées,  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  paroît  avoir  pour 
caractère  un  calice  de  sept  folioles  en  demi-coeur  aigu,  qui 
se  réunissent  par  leur  grand  côté,  ou  mieux  un  calice  à  sept 
ailes;  une  corolle  monopétale  à  cinq  divisions  obtuses, 
écbancrées  et  munies  d’un  mucron  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à  cinq  stigmates. 

Le  fruit  est  probablement  une  capsule. 

La  plante  qui  forme  le  type  de  ce  genre  a  les  feuilles 
alternes ,  sessiles ,  en  cœur ,  avec  un  mucron  ,  et  les  fleurs 
disposées  en  épi  terminal. 

Gmelin  a  donné  le  même  nom  à  un  genre  établi  n°,23  de 
la  Flore  de  la  Caroline ,  de  Walter ,  lequel  a  été  appelé  Thip- 
terelee  par  Michaux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VOHANG-SHIR  A ,  nom  du  vansire  dans  la  langue  des 
naturels  de  Madagascar.  Voyez  Vansire.  (S.) 

VOIE  (vénerie) ,  endroit  par  lequel  va  le  gibier.  (S.) 

VOIE  LACTEE ,  lumière  blanche,  de  forme  irrégulière , 
et  qui  environne  le  ciel  en  forme  de  ceinture.  C’est  sa  cou¬ 
leur  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  voie  lactée . 

Les  observations  faites  à  la  faveur  du  télescope  ont  fait 
découvrir  ?  dans  la  voie  lactée  7  un  si  grand  nombre  de 
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petites  étoiles  ,  qu’il  est  très-probable  qu’elle  n'est  que  la 
réunion  de  ces  étoiles,  qui  nous  paroisse  ni  assez  rapprochées 
pour  former  une  lumière  continue.  Diverses  parties  du  ciel 
présentent  aussi,  à  la  faveur  du  télescope,  de  petites  blan¬ 
cheurs  qui  paroissent  être  de  la  même  nature  que  la  voie 
lactée .  Plusieurs  d’entr’elles  offrent  également  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  petites  étoiles;  d’autres  ne  paroissent 
que  comme  une  lumière  blanche  et  continue  :  cette  conti¬ 
nuité  a  probablement  pour  cause  la  grande  distance  de  ces 
blancheurs,  qui  confond  la  lumière  des  étoiles  qui  concourent: 
à  la  former.  (Lie.) 

VOILE.  C’est  la  Vellele.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VOILIER.  On  donne  ce  nom  à  Y argonaute ,  parce  que 
la  sèche  qui  l’habite  vogue  sur  la  surface  des  mers  en  faisant" 
usage  d’une  membrane  en  forme  de  voile.  Voyez  au  mot 
Argonaute.  (B.) 

VOILIER,  nom  donné  par  quelques  navigateurs  à  l’I&- 

TXOPHORE  PORTE-GLAIVE.  Voyez  C 6  mot.  (B.) 

VOIR  ANE,  Vouarana  >  arbre  à  feuilles  ailées  avec  im¬ 
paire  ,  à  folioles  alternes ,  ovales,  terminées  en  pointe  9 
entières,  légèrement  péliolées,  dont  on  ne  connoîl  point 
les  fleurs. 

Ses  fruits  viennent  en  grappe  à  l'extrémité  des  rameaux.. 
Ce  sont  des  capsules  à  deux  loges,  qui  s’ouvrent  en  deux 
valves,  et  contiennent  deux  graines  semblables  à  des  glands. 

La  voirane  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiaixe ,  et  est  figu¬ 
rée  pi.  374  de  l’ouvrage  d’ Au  blet ,  sur  les  plantes  de  ce 
pays.  (B.) 

VOIS1EU  ou  VOUS  [EU  ,  nom  vulgaire  du  1er  où  en-, 
Bourgogne.  Voyez  Lérot.  (S*) 

VOIX  ET  CHANT.  Quand  on  parcourt  une  campagne 
embellie  de  toutes  les  fleurs  du  printemps,  ou  chargée  de 
tous  les  trésors  de  l’automne,.  si  la  voix  de  quelque  quadru¬ 
pède  ou  le  chant  d’un  oiseau  ne  vient  pas  frapper  notre 
oreille  ,  la  terre  nous  paroît  attristée ,  et  le  cœur  n’est  pas 
attendri.  Quelque  parure  éclatante  que  nous  offre  la  terre; 
ce  11’est  qu’un  vain  appareil  de  magnificence  pour  les  yeux  ? 
si  l’oreille  m’entend  rien.  Alors  la  nature  nous  semble  morte , 
et  son  silence  afflige  l’a  me  ;  mais  c’est  le  frémissement  de  la 
forêt,  le  murmure  de  la  fontaine  caillouteuse ,  ce  sont  les 
cris  du  quadrupède,  les  accens  amoureux  de  l’oiseau  ,  la 
strideur  de  la  cigale ,  qui  animent  les  campagnes.  La  vue 
a  bien  moins  de  rapport  avec  le  moral  que  l’ouïe  ;  parcelle- 
ci  2.  nous  sympathisons  avec  tous  les.  êtres  vivons-  7  nous 
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croyons  apprendre  les  mallie u rs  de  Philomèle  et  les  amours 
du  quadrupède  sauvage  ;  l’écho  nous  redit  les  soupirs  du 
bocage,  et  l’aquilon  des  hivers  gémit  entre  les  branches 
desséchées  des  chênes .  C’est  donc  le  bruit ,  la  voix  ou  le  chant 
qui  fait  sortir  le  monde  du  silence  de  la  mort  ;  l’homme 
n’est  point  indifférent  à  l’harmonie  de  tous  les  êtres  qui 
s’appellent ,  se  parlent  ,  se  communiquent  leurs  affections  , 
et  qui  confient  aux  échos  antiques  de  nos  forêts  leurs  plaisirs 
et  leurs  douleurs.  Du  milieu  de  ces  vastes  campagnes  sort 
urne  mélodie  éternelle  qui  ravit  l’ame  ;  la  voix  de  la  terre 
s’élève  au  cœur  humain  ,  et  le  remplit  de  grandes  pen¬ 
sées  :  la  nature  devient  vivante;  elle*  parle  *  elle  s’entre¬ 
tient  avec  nous  des  sublimes  concerts  de  tous  les  êtres 
créés. 

Indépendamment  des  bruits  que  produisent  îles  corps 
inanimés  ,  et  dont  nous  ne  parierons  pas  ici ,  on  rencontre 
trois  sortes  de  sons  parmi  les  animaux  vivans.  La  voix  a p par- 
lie  rît  à  l’homme  et  aux  animaux  qui  peuvent  imiter  son  lan¬ 
gage  ;  le  chant  est  l’apanage  des  oiseaux  ,  et  les  cris  sont 
particuliers  aux  mammifères  (  quadrupèdes  vivipares  et  cé¬ 
tacés)  et  aux  reptiles.  Ces  trois  espèces  de  voix  n’appartien¬ 
nent  qu’aux  espèces  pourvues  de  poumons ,  comme  sont 
Y  homme,  les  quadrupèdes  vivipares  ,  les  cétacés  ,  les  oiseaux , 
les  quadrupèdes  ovipares  et  lès  sèrpens .  Toutes  les  autres 
familles  d’animaux  étant  privées  de  poumons,  n’ont  aucune 
voix  à  proprement  parler  ;  ils  rendent  des  sons  ou  des  bruits 
avec  divers  organes,  soit  par  le  froissement,  soit  par  l’ex¬ 
pulsion  brusque  d’un  fluide  de  quelque  cavité  ,  soit  par 
quelque  bourdonnement,  murmure,  ronflement  ou  gro¬ 
gnement  quelconque. 

Ainsi ,  les  poissons  n’ont  pas  de  voix  ;  mais  quelques  espèce® 
rendent,  lorsqu’on  les  prend,  un  bruissement  qui  dépend 
de  la  vivacité  avec  laquelle  ils  font  sortir  l’eau  de  leurs  ouïes 
ou  branchies.  Telle  est  l’espèce  que  Pline  nomme  caper 
(  Hist.  naU ,  1.  xi ,  c.  5.);  tel  est  le  sifflement  que  Klein 
attribue  aux  anguilles ,  le  grognement  du  scorpion  marin  et 
de  quelques  tétrodons .  Aristote  parle  aussi  d’une  espèce  de 
rondement  des  poissons  qu’il  désigne  sous  les  noms  dlaper , 
lyra ,  chromis  ,  erica  et  cuculus.  A  l’exception  de  quelques 
poulpes  qui  produisent  une  sorte  de  ronflement ,  aucun 
mollusque  ne  rend  des  sons,,  c’est  une  classe  entièrement 
muette.  Mais  un  grand  nombre  d’insectes  produisent  des  bruits 
de  diverses  manières  :  les  uns  bourdonnent  en  volant , 
comme  les  frelons ,  les  abeilles ,  les  hannetons  et  tous  les 
scarabées  ;  les  autres  froissent  des  membranes  sèches  qui 
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produisent  la  strideur  qu’on  observe  dans  les  grillons  et  le# 
cigales .  (  Casserius ,  tab.  21,  fig.  2,  Réaurnur.  )  Quelques- 
uns,  comme  le  carabe  canonnier  (carabus  crépita  ns) ,  lâchent 
une  bordée  d’explosions  à  l’approche  de  leurs  ennemis. 
Cliaque  espèce  d’insectes  ailés  bourdonne  à  sa  manière, 
suivant  la  conformation  de  ses  ailes  et  le  frémissement  qu’elles 
font  éprouver  à  Pair.  Le  bourdonnement  du  cousin  ,  par 
exemple,  rend  un  son  aigu  qui  obsède  l’oreille  et  agace  les 
dents  comme  le  cri  de  la  scie.  Celui  du  taon  déplaît  autant  à 
l’oreille  du  cheval  que  la  piqûre  de  cet  insecte.  Le  reste  du 
règne  animal  est  condamné  à  un  silence  éternel. 

La  voix  11’a  été  accordée  qu’aux  animaux  les  plus  parfaits 
et  les  plus  capables  d’en  faire  usage  pour  s’entre-communi- 
quer  leurs  affections.  Les  espèces  imparfaites,  comme  les 
zoophytes ,  les  vers  ,  les  mollusques  ,  n’ont  rien  à  se  dire 
entr  elles,  car  elles  sont  pour  la  plupart  hermaphrodites  ou 
androgynes.  Chaque  individu  est  isolé;  il  est  complet,  il  se 
suffit.  Toutes  ses  affections  convergent  donc  dans  lui-même; 
il  n’a  rien  à  exprimer  au-dehors  :  que  lui  serviroit  un  bruit 
ou  une  voix  P  Au  contraire,  les  animaux  dont  les  sexes  sont 
séparés,  ont  besoin  de  se  rechercher,  de  se  reconnoître,  de 
s’entendre  pour  concourir  à  la  reproduction  :  aussi  la  plu¬ 
part  rendent-ils  des  bruits  ou  donnent-ils  de  la  voix.  Je  suis 
même  persuadé  que  tous  les  individus  mâles  ou  femelles  de 
chaque  espèce  ont  un  moyen  de  s’entendre  mutuellement, 
tandis  que  les  animaux  à  deux  sexes  réunis  dans  le  même  in¬ 
dividu,  en  manquent  entièrement. 

Et  ce  rapport  de  l’existence  des  sons  ou  des  bruits  chez  les 
animaux ,  avec  la  séparation  des  sexes  ,  est  confirmé  par 
les  correspondances  immédiates  entre  les  organes  de  la  voix 
des  animaux  et  ceux  de  leur  génération. 

Les  animaux  sans  poumons  ne  rendent  que  des  bruits  ; 
les  animaux,  à  poumons  produisent  des  sons  ou  des  voix ,  et 
tout  anim'al  qui  fait  quelque  bruit  ou  son,  doit  avoir  le  sens 
de  l’ouïe  ;  car  bien  qu’on  n’ait  pas  encore  trouvé  ce  sens 
chez  les  insectes  ,  quelle  seroit  l’utilité  des  bruits  qu’ils 
produisent  pour  attirer  leurs  femelles  ou  faire  fuir  leur# 
ennemis ,  s’ils  étoient  sourds?  Parmi  les  animaux  à  poumons, 
la  perfection  de  l’oreille  est  en  rapport  avec  celle  de  la  voix , 
et  nous  voyons  aussi  que  les  hommes  qui  naissent  sourds, 
demeurent  muets  par  cette  même  raison. 

On  peut  considérer  la  voix  ou  le  son  des  animaux  à  pou¬ 
mons  ,  comme  produit  par  une  sorte  de  jeu  d’orgue.  Le 
poumon  est  un  soufflet  ;  la  trachée-artère  un  tuyau  d’orgue, 
dont  l’ouverture  ou  Yame  est  le  larynx  ou  la  glotte.  Les 
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animaux  dont  les  poumons  sont  vastes,  comme  ceux  des 
oiseaux,  ont  une  voix  plus  forte  que  ceux  qui  les  ont  com¬ 
primés  ;  aussi  Ton  chante  ou  Ton  parle  moins  facilement 
lorsqu’on  a  beaucoup  mangé.  La  force  de  la  voix  dépend 
beaucoup  encore  des  cartilages  de  la  trachée-artère  ;  car  les 
espèces  chez  lesquelles  ce  tuyau  est  composé  d’anneaux 
entièrement  cartilagineux  et  presque  osseux ,  ont  une  voix 
très-haute  et  très-retentissante,  comme  dans  le  lion ,  le  paon , 
les  oiseaux  d’eau,  le  geai,  la  linotte ,  &c.  tandis  que  la  tra- 
chée-arière  du  hérisson ,  du  casoar ,  de  quelques  reptiles , 
étant  molle  et  presque  membraneuse,  les  sons  qui  en  sortent 
sont  grêles  et  sourds.  Le  larynx  est  une  fente  bordée  des 
ligamens  thyréo  aryténoïdiens;  il  est  placé  à  l’extrémité  su¬ 
périeure  de  la  trachée-artère ,  vers  l’os  hyoïde.  La  grande 
mobilité  des  organes  de  la  glotte  dépend  de  la  multitude  des 
ïnuscles  du  larynx,  qui  modifient  la  voix.  En  effet,  si  Fou 
coupe  dans  un  animal  les  nerfs  récurrens  ou  ceux  de  la 
paire  vague  qui  se  rendent  à  ces  organes ,  on  le  rend 
muet. 

Les  anatomistes  ont  deux  manières  d’expliquer  la  forma¬ 
tion  de  la  voix  dans  le  larynx.  Dodart  a  prétendu,  d’après 
Galien,  que  la  voix  devenoil  plus  ou  moins  grave,  selon 
que  la  fente  de  la  glotte  se  resserroit  ou  s’ouvroit  davantage. 
Il  la  comparoit  au  jeu  d’une  Bote.  Au  contraire  ,  Ferrein  a 
pensé  que  les  ligamens  aryiénoïdiens  qui  bordent  la  glotte, 
pouvaient  se  tendre  plus  ou  moins,  et  éprouver,  par  la 
sortie  de  l’air  ,  des  vibrations  analogues  à  celles  des  cordes 
de  violon.  ïi  paroît  que  ce  dernier  sentiment  est  le  plus  pro¬ 
bable  ,  parce  qsie  les  faits  s’y  rapportent  assez  bien.  Il  se  peut 
toutefois  que  l’autre  opinion  ne  soit  pas  entièrement  dé¬ 
pourvue  de  fondement,  et  que  toutes  deux  concourent  à  la 
production  des  sons;  car  le  butor ,  le  taureau ,  le  veau  ma¬ 
rin,  dont  les  voix  sont  fortes  et  graves,  ont  aussi  la  glotte 
large,  ouverte,  tandis  que  dans  le  sifflement,  l’ouverture  se 
rétrécit,  et  nous  serrons  même  les  lèvres  en  sifflant  :  il  en 
est  de  même  de  la  glotte  des  oiseaux  lorsqu’ils  chantent. 

La  conformation  des  organes  de  la  voix  diffère  dans  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes.  Les  premiers  n’ont  point  d’épi- 
gîotte  comme  les  seconds,  et  leur  glotte  est  cartilagineuse. 
(Cassérius,  Org.  voc. ,  p.  gy  ;  Fabricius,  Aquapend.,  1.  i  , 
c,  2 ,  p.  85.  )  Les  oiseaux  ont  un  autre  larynx  à  la  base  de  la 
trachée-artère,  dans  le  lieu  où  elle  se  divise  en  deux  bran¬ 
ches.  La  trachée-artère  qui  surmonte  ce  larynx  inférieur  est 
plus  ou  moins  longue,  suivant  les  espèces  d’oiseaux.  Dans  le 
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cygne  sauvage  ,  les  hoccos ,  le  genre  des  hérons ,  &zc.  elle  se 
replie  même  sur  la  poitrine,  indépendamment  de  3a  longueur 
du  cou.  Des  espèces  de  canards  ont  en  outre  des  renOemens 
dans  leur  trachée-artère.  Ce  sont  des  espèces  de  tambours  car¬ 
tilagineux,  dans  lesquels  l’air  résonne  fortement.  On  trouve 
aussi  une  dilatation  ou  une  cavité  de  j’os  hyoïde  chez  les 
singes  hurleurs,  nommés  alouattes  ;  aussi  leur  voix  est  épou¬ 
vantable.  (  Voy .  ce  que  nous  en  disons  à  l’article  A  xouatte.) 
Cuvier,  qui  a  fort  bien  décrit  les  organes  vocaux  des  oiseaux  , 
les  compare  au  cor. 

La  voix  des  quadrupèdes  vivipares  varie  suivant  les  fa¬ 
milles.  Les  orangs-outangs  rendent  des  sons  sourds  et  élo  allés, 
parce  qu’ils  ont  près  de  leur  larynx  un  sac  membraneux, 
dans  lequel  l’air  s’engouffre  et  assourdit  entièrement  leur 
voix.  (Camper,  de  Or  g.  loq .  sim. ,  &c.  p.  17.)  On  a  donc 
eu  tort  de  prétendre  que  ces  animaux  éloient  moins  habiles 
que  les  perroquets.  Si  Y  orang-outang  ne  parie  pas  ,  c’est  que 
la  nature  l’a  empêché  par  la  conformation  qu’elle  a  donnée  à 
ses  organes;  elle  n’a  pas  voulu  que  la  parole  le  rapprochât 
de  l’espèce  humaine.  Les  autres  singes  jettent  des  cris,  soit 
d’amour,  soit  de  crainte  ,  soit  de  douleur,  &c.  ;  ce  sont,  en 
quelque  sorte  ,  des  sifllemens  ou  des  sons  aigres  et  précipités  : 
d’autres  ont  une  espèce  de  grognement.  Les  chauve-souris 
poussent  de  petits  cris  fort  perçans  ;  les  ours  hurlent  ou 
grognent,  les  chats  miaulent,  les  lions  rugissent,  ainsi  que 
les  tigres  et  les  panthères  ;  les  chiens  et  les  loups  aboient  ou 
jappent  ,  les  renards  glapissent ,  les  chacals  et  les  hyènes 
hurlent  la  nuit  dans  les  déserts  de  l’Afrique.  Tous  les  ron¬ 
geurs  jettent  de  petits  cris  aigus,  mais  rarement;  les  aïs  ou 
paresseux  exhalent  leurs  tristes  plaintes  sur  un  Ion  lamen¬ 
table  :  les  cerfs  et  les  rennes  brament  d’une  voix  moins  grêle 
que  les  chevreuils  et  les  daims .  La  voix  des  antilopes  ou 
gazelles  tient  de  celle  des  chèvres  et  du  bêlement  des  brebis  ; 
le  mugissement  du  taureau  prend  un  accent  plus  rude  et 
plus  sauvage  dans  le  buffle,  le  bison  et  Y  aurochs  la  vache 
de  Tar tarie  à  queue  de  cheval  (  bos  grunniens  Linn.  )  a  une 
voix  grognante.  On  connoît  le  hennissement  du  cheval ,  le 
braiment  de  Y  âne  et  le  grognement  du  cochon .  Le  rhinocéros 
a  un  cri  analogue  ,  de  même  que  Y hippopotame  ;  celui  de 
Y  éléphant  est  plus  sourd  et  plus  grave  (  en  latin  barrit  us  )  : 
c’est  une  sorte  de  beuglement.  Les  veaux  marins  jettent  un 
cri  analogue.  Pline  assure  que  les  dauphins ,  les  marsouins 
(  1.  ix,  c.  8.)  hurlent  avec  violence;  Anderson  l’affirme 
aussi  pour  les  baleines  (  Ilist .  d’Island .,  p.  198.  ) ,  et  Klein 
en  dit  autant  du  nanvhal  (  versuch  einer  gesellschaft  von 
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Dantzig  ,  p.  n3.  ).  On  sait ,  en  effet ,  que  tous  les  cétacés 
ont  des  poumons  et  respirent  de  l’air. 

Mais  c’est  sur-tout  dans  la  beiie  et  nombreuse  classe  des 
oiseaux  qu’on  trouve  les  chants  les  plus  variés ,  les  concerts 
les  plus  doux ,  et  les  accords  les  plus  parfaits  que  puisse  nous 
offrir  la  simple  nalqre.  Non-seulement  les  oiseaux  embel¬ 
lissent  de  leur  ramage  les  bosquets  du  printemps,  mais  même 
un  grand  nombre  d’espèces  contrefont  le  langage  de 
l’homme ,  et  s’élèvent  jusqu’auprès  de  lui  par  ce  sublime 
attribut  de  la  pensée.  Personne  n’ignore  avec  quelle  facilité 
les  perroquets  copient  la  poix  humaine.  Leur  langue  épaisse 
et  ronde ,  leur  bec  voûté  et  concave ,  leur  glotte  flexible  , 
leur  intelligence ,  leur  caractère  familier  ,  les  rapprochent 
de  notre  espèce ,  autant  qu’il  peut  être  permis  à  la  race  des 
oiseaux  de  nous  approcher ,  et  l’éclat  de  leur  plumage  les 
rend  encore  plus  dignes  de  nous.  La  pie ,  le  geai ,  la  cor- 
neille ,  le  sansonnet ,  le  merle ,  peuvent  aussi  produire  des 
sons  semblables  à  la  voix  humaine  dans  toutes  les  langues, 
mais  sur-tout  dans  celles  qui  sont  ou  sifflantes,  comme  l’an¬ 
glaise,  ou  douces ,  comme  l’italienne  ,  la  malaye  et  les  lan¬ 
gues  des  peuplades  nègres.  Kirker  a  vu  une  alouette  calandre 
qui  réciloit  fort  bien  des  litanies  en  latin  ;  Aldrovande  assure 
qu’on  peut  apprendre  à  parier  au  rossignol.  Léibnitz , 
Eradiey  et  Fritsch  font  mention  d’un  chien  qu’un  jeune 
Allemand  avoit  instruit  à  répéter  quelques  mots.  On  a  cru 
même  reconnoître  quelques  vestiges  de  la  voix  humaine 
dans  Y  autruche  (  Philos.  trans.f  1(382.),  le  crocodile  (  Greaves, 
Travels  (Eg. ,  p.  525.  )  et  des  poules  ;  mais  c’est  aller  trop 
loin.  D’ailleurs,  ce  prétendu  langage  des  oiseaux  n’est  qu’une 
copie  de  sons  articulés  sans  intelligence  ;  c’est  une  imitation 
du  physique  qui  ne  suppose  aucun  esprit,  aucun  discerne¬ 
ment.  Si  fon  habitue  un  animal  à  faire  tel  geste  en  pronon¬ 
çant  tel  mot,  ces  deux  impressions  s’associeront  dans  sa  tête 
sans  prouver  son  esprit.  On  tombe  souvent  dans  deux  excès 
contraires  lorsqu’on  examine  l’intelligenee  des  animaux  ; 
les  uns  les  rapprochent  trop  de  l’homme  ,  les  autres  les 
regardent  comme  des  automales  insensibles  :  le  milieu  entre 
ces  opinions  me  paroît  le  sentiment  le  plus  juste. 

Outre  les  chants  particuliers  h  chaque  espèce  d’oiseaux , 
les  familles  naturelles  ont  un  mode  général  de  chant.  Par 
exemple,  les  perroquets  parlent,  les  oiseaux  de  proie  exhalent 
des  cris  lugubres,  les  gallinacés  jettent  des  cris  bruyans ,  les 
palmipèdes  poussent  des  clameurs  retentissantes ,  les  oiseaux 
de  rivage  ont  des  clappemens  plus  ou  moins  sonores ,  les 
petits  insectivores  sifflent  d’une  voix  douce  et  argentine,  lés 
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granivores  ont  un  accent  plus  sonore,  plus  précipité;  les 
oiseaux  qui  vivent  de  baies  et  de  fruits  sauvages  (Picœ.)  font 
éclater  leurs  cîiansons  variées,  dans  lesquelles  on  observe  de 
nombreux  trilles  ou  coups  de  gosier.  Mais  s’il  falloit  examiner 
la  voix  de  chacune  de  ces  espèces,  s’il  nous  falloit  décrire 
les  concerts  nocturnes  de  Philomèîe  unis  aux  soupirs  de  la 
frésaie ,  si  nous  pouvions  retracer  les  hymnes  des  Tvrtées  des 
forêts,  quelles  lyres  harmonieuses  emprunterions  -  nous  ? 
Les  échos  de  la  roche  solitaire  répètent  ces  concerts  ;  ils 
retentissent  de  la  chanson  matinale  de  Y alouette  ,  de  la 
joyeuse  aubade  du  merle ,  de  la  voix  imitatrice  du  mo¬ 
queur  de  la  Virginie ,  de  Y  étourneau  ,  et  de  tous  ces  Or- 
phées  qui  charment  les  beaux  jours  du  printemps.  Pour 
nous,  assis  sous  un  chêne  antique,  nous  écouterons  avec 
recueillement  l’harmonie  ravissante  qui  s’élève  chaque  aurore 
du  sein  de  la  terre  pour  monter  au  trône  éternel  de  Dieu. 
La  triste  acclamation  du  milan  dans  les  airs ,  les  gémissemens 
de  la  tendre  tourterelle ,  les  fredons  du  loriot  sur  le  fret ie ,  la 
plainte  funèbre  de  Y  oiseau  nocturne ,  les  conversations  de 
Y  hirondelle  avec  ses  petits,  la  gaie  chanson  du  roitelet ,  la 
voix  éclatante  et  mélancolique  du  héron  au  sein  des  marais, 
le  babil  de  la  pie  et  du  geai,  les  intonations  du  coucou ,  le 
cor  bruyant  des  goélands  au  milieu  des  mers  irritées  et  la 
cîangueur  glapissante  des  plongeons  ,  tout  nous  représente 
la  nature  animée  ;  et  si  nous  y  joignons  les  hymnes  de  guerre , 
les  cantiques  d’amour,  l’expression  de  la  douleur,  le  bruit: 
des  combats,  les  plaintes  des  vaincus,  les  chants  de  triomphé 
mêlés  aux  grandes  scènes  de  la  nature  ,  soit  dans  les  plaines 
fertiles,  sur  les  monts  escarpés,  dans  les  bois  sombres,  soit 
au  sein  des  mers  ou  près  des  rives  sablonneuses ,  tantôt  dans 
les  champs  brûlans  de  la  Torride,  tantôt  sur  les  rocs  sauvages 
du  Septentrion  ,  quels  spectacles  !  quelles  harmonies  !  Tout 
s’unit,  se  rapproche;  tout  soupire  et  chante  dans  la  nature 
animée ,  comme  la  voix  inconnue  dans  l’étendue  des  dé¬ 
serts  (  1  ). 

Les  reptiles  ont  aussi  leur  voix ,  qui  est  tantôt  criarde, 
comme  celle  du  lézard  toclcaie ,  ou  sourde  et  soupirante, 
comme  dans  les  tortues ,  grêle  dans  les  lézards ,  bruyante 
dans  le  crocodile  (Grew,  Cosmol. ,  p.  5,5.),  sifflante  dans  les 
serpcns ,  coassante  dans  les  grenouilles ,  dont  quelques  es™ 


(i)  Kî  relier  dit  :  Uirundo  frit  innit ,  Upupa  pupizat ,  Tardas 
Icichlizat ,  Perdix  titibizaî  ,  Passer  struthissat ,  Pica  kittabizat , 
Anser  graiitat ,  Sturnus  pisilat ,  Régulas  et  Merops  zinzib Haut , 
Gallus  cucurrit ,  Coccux  cucutit , 
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pèees  beuglent  même  avec  un  fracas  effroyable  (Ranaboans), 
à  Faide  des  sacs  membraneux  de  leur  gosier.  (Camper,  de 
Voc .  or  g. ,  &c.  ) 

Barri ngton  assure  que  plusieurs  espèces  cî’oiseaux  appren¬ 
nent  de  leurs  parens  à  chanter  ,  et  que  leurs  phrases  musi¬ 
cales  diffèrent  enfr’elles  dans  différens  pays.  Buffon  a  pré- 
tendu  aussi  que  si  nos  oiseaux*  étoient  moins  éclatans  par 
le  plumage  que  ceux  des  Tropiques,  ils  avoient  en  revanche 
des  accens  bien  plus  mélodieux. 

Chaque  animal  pourvu  de  poumons',  a  sa  poix  naturelle 
pour  exprimer  ses  affections.  L’homme  aussi  a  le  cri  de  la  na¬ 
ture  (Maloet,I?rgo  Homini  pox  peculiarisi),  indépendamment 
du  langage.  On  a  même  trouvé  une  sorte  de  langue  entre  des 
enfans  solitaires,  sans  le  secours  d’aucun  maître.  (  Voyez  Va¬ 
lent!  n.  Dissert.  epistoL ,  ix ,  p.  i65  et  sq.  ;  Salmulh,  Obs. , 
1.  2;  Obs .  Med.,  56.  )  Les  enfans  délaissés  et  devenus  sau¬ 
vages,  n’ont  pas  de  langage  en  propre,  parce  qu’ils  sont 
seuls  de  leur  espèce.  S’ils  se  tiennent  parmi  les  animaux,  ils 
imitent  leurs  cris,  comme  ce  jeune  sauvage  d’Hanovre  qui 
bêloit  de  même  que  les  brebis ,  ou  ce  Polonais  qui  grognoit 
comme  les  ours ,  parmi  lesquels  il  fut  trouvé,  et  comme  ces 
enfansqui,  élevés  seuls  par  ordre  d’un  roi  de  Lydie,  crioient 
bêc  ainsi  que  les  chèvres  qui  les  nourrissoient ,  suivant  le 
rapport  d’Hérodote,  de  Suidas  et  de  Claudien.  ( Eutrop., 
liv.  2.) 

On  a  long-temps  disputé  sur  le  langage  des  bêtes  ;  quelques 
philosophes  ont  admis  son.  existence ,  d’autres  Font  niée; 
mais  ils  paraissent  avoir  envisagé  cette  question  sous  le 
même  rapport  que  sous  celui  applicable  à  l’espèce  humaine, 
if  homme  seul  peut  communiquer  avec  ses  semblables  par 
la  parole  articulée  ;  les  animaux  n’ont  entr’eux  aucune 
parole  articulée,  mais  seulement  un  langage  d’action  ;  car 
un  perroquet ,  une  pie  et  tout  autre  animal  imitateur  de  la 
langue  humaine,  n’est  point  compris  dans  ce  langage  par 
ses  semblables.  Le  perroquet  répète  bien  ce  qu’on  lui  fait 
dire,  mais  sans  en  eonnoilre  la  valeur,  sans  savoir  l’appli¬ 
quer  à  propos,  sans  se  douter  qu'il  renferme  un  sens.  Il  n’a 
point  la  raison  et  le  jugement;  il  est  à-peu-près  comme  une 
machine  parlante  ;  et  s’il  entendoit  le  sens  de  ce  qu’il  pro¬ 
nonce  ,  il  pourrait  nous  communiquer  ses  idées,  il  tra¬ 
duirait  les  nôtres  en  son  idiome,  et  les  siennes  dans  notre 
langue. 

Mais  il  est  évident ,  au  contraire ,  que  les  bêtes  ne  compren- 
nent  point  noire  langage;  cependant,  elles  nous  entendent  ; 
elles  devinent  ;  non  pas  nos  pensées^  mais  nos  affections»  De 
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même  elles  ne  se  communiquent  pas  de  pensées  entre  elles, 
mais  bien  leurs  désirs,  leurs  besoins,  leurs  affections  et  les 
idées  qui  y  sont  essentiellement  unies.  Les  animaux  ont 
donc  un  langage,  non  articulé  à  la  vérité,  mais  cependant 
très- expressif ,  très-compréhensible.  L’homme  qui  ne  peut 
parler  a  aussi  son  langage.  Les  muets  de  naissance  peuvent 
se  parler  enlr’eux  par  des  signes  qui  11e  sont  pas  convenus. 
La  nature ,  c’est-à-dire  les  rapports  nécessaires  entre  l’homme 
et  ses  besoins,  lui  donnent  des  gestes  uniformes  et  invariables 
pour  exprimer  ses  affections  premières.  Ainsi,  dans  la  soif, 
tout  le  monde  feroit  le  même  signe,  celui  de  boire,  devant 
des  étrangers  dont  on  ne  connoît  point  la  langue. 

L’animal  ne  comprend  de  même  que  les  gestes  et  les 
accens.  Si  nous  disions  à  un  chien  des  paroles  menaçantes 
du  même  ton  que  des  paroles  caressantes ,  il  les  prendroit 
pour  ces  dernieres.  Il  ne  fait  donc  aucune  attention  aux 
paroles  ,  qui  sont  pour  lui  un  idiome  inconnu  ,  mais  à 
l’accent  qui  les  accompagne,  au  geste  qui  les  précède  ou  les 
suit.  Aussi  l’animal  examine  beaucoup  la  pantomime  des 
passions ;  il  étudie  l’homme  physique,  parce  qu’il  se  rap¬ 
proche  de  lui  par  ce  seul  côté  :  il  ne  peut  atteindre  à  l’homme 
intellectuel.  Il  devine  assez  bien  sur  la  figure  de  son  maître 
les  sentimens  qui  l’animent  ;  il  comprend  toujours  son  geste. 
C’est  aussi  par-là  seulement  que  nous  connoissons  les  bêtes; 
et  Ja  Genèse,  qui  dit  que  toute  la  terre  n’a  voit  qu’une  même 
lèvre  au  commencement  du  monde ,  veut  faire  entendre 
qu’il  n’exisloit  alors  que  le  seul  langage  d’action  pour 
l’homme  et  pour  les  animaux. 

Les  voix  des  animaux  sont  donc  plutôt  le  langage  de  leurs 
passions  que  l’expression  de  leur  pensée.  Ils  se  communiquent 
leurs  idées  par  des  gestes  (le  langage  d’action)  ,  et  témoi¬ 
gnent  leurs  sentimens  par  des  cris.  Plus  un  animal  est  sen¬ 
sible,  plus  il  donnera  de  voix ;  et  les  temps  de  la  plus  vive 
affection  de  la  nature  sont  ceux  des  chants  et  des  cris  des 
animaux.  Le  quadrupède  donne  de  la  voix  principalement 
clans  la  saison  du  rut  :  le  loup  hurle  alors  dans  les  ténèbres* 
le  lion  rugit,  le  fougueux  taureau  fait  retentir  les  coteaux 
de  ses  longs  mugissemens.  L’époque  de  l’amour  est  aussi* 
pour  les  animaux,  un  temps  de  combats,  de  colère  et  d© 
jalousie.  C’est  par  ses  cris  que  le  mâle  appelle  sa  femelle  : 
c’est  alors  que  ses  organes  vocaux  entrent  dans  un  état  de 
vie  et  d’action.  Ainsi ,  dans  l’homme ,  la  voix  change  à 
l’époque  de  la  puberté,  et  lorsque  la  liqueur  séminale  com¬ 
mence  à  se  sécréter  dans  les  organes  sexuels.  Il  y  a  une 
bclave  de  différence  entre  le  ton  de  voix  d’un  enfant  et  celui 
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du  pubère ,  parce  que  les  cordes  vocales  ou  les  ligamens 
aryiénoïdiens  de  la  glotte  prennent  le  double  de  grosseur. 
Les  eunuques,  privés  dès  1  enfance  de  leurs  organes  sexuels, 
conservent  aussi  une  voix  aigue  et  claire  comme  les  femmes; 
et  en  général ,  tontes  les  femelles  des  animaux  ont  la  voix 
plus  foible  et  plus  aiguë  que  les  mâles,  parce  qu’elles  n’ont 
pas  ,  comme  eux  ,  une  vraie  liqueur  séminale.  On  remarque 
aussi  que  les  individus  chez  lesquels  le  ton  est  le  plus  fort 
et  le  plus  grave,  la  semence  est  plus  abondante  et  les  organes 
de  génération  sont  plus  actifs.  Ainsi ,  la  voix  grande  et  haute 
est  un  signe  de  puissance  en  amour.  Ne  voyons-nous  pas 
que  chez  les  femmes  qui  passent  l’âge  critique ,  et  chez  les 
vieillards ,  la  voix  se  casse ,  tremble  et  s’aftbibîit  ?  C’est  que 
les  forces  génératives  se  perdent.  Les  femmes  publiques  ont 
îa  voix  ordinairement  rauque  ,  à  cause  de  l’abus  des  plaisirs 
de  l’amour;  et  dans  les  maladies  vénériennes  qui  attaquent 
îes  parties  sexuelles  ,  les  symptômes  se  portent  aussi  à  la 
glotte  et  au  larynx ,  et  s’y  manifestent  par  des  excoriations , 
des  chancres,  &c.;  tant  est  étroite  la  correspondance  entre 
ces  parties  et  les  organes  de  génération.  De  même  le  bœuf , 
le  chapon ,  perdent,  par  la  castration,  l’accent  fort  du  tau¬ 
reau  et  du  coq.  Les  anciens  infibuloient  leurs  histrions  dont 
ils  youloient  conserver  la  voix  y  c’étoit  un  anneau  qu’ils  pas¬ 
saient  dans  leur  prépuce  pour  les  empêcher  de  jouir,  car  la 
jouissance  châtre  pour  ainsi  dire  la  voix.  C’est  pour  cela  que 
les  animaux  deviennent  presque  muets  après  le  temps  du 
rut;  la  voix  semble  leur  avoir  seulement  été  donnée  pour 
exprimer  leur  amour.  Cette  vérité  est  bien  évidente  chez  le3 
oiseaux.  Dans  quels  temps  nos  bocages  sont-ils  réjouis  des 
accens  de  l’oiseau?  C’est  à  l  epoque  de  la  ponte,  au  temps 
de  l’amour,  lorsque  les  feuilles  des  arbres  commencent  à 
poindre,  et  que  tous  les  germes  de  vie  cherchent  à  s’épanouir 
à  la  lumière.  Alors  les  organes  sexuels  des  oiseaux  se  gon¬ 


flent  ;  iis  entrent  dans  un  état  d’activité;  et  à  la  même 
époque,  on  a  vu  le  larynx  des  mâles  prendre  du  dévelop¬ 
pement,  se  grossir,  se  perfectionner.  (Cela  est  remarquable 
dans  le  rossignol  mâle.  Voyez  JEnglisch  song  birds ,  p.  85.  ) 
La  plupart  des  oiseaux  mâles  ont  même  ,  pour  le  chant ,  des 
organes  particuliers  dont  les  femelles  sont  privées  ;  ainsi  la 
sarcelle  mâle  porte  seule  à  ses  bronches  une  sorie  de  laby¬ 
rinthe  qui  renfle  la  voix  de  ce  petit  canard .  (Albin  ,  Hist.  of 
birds,  t.  1,  n°  xoo.  )  Dans  les  insectes  même,  tels  que  les 
cigales ,  les  criquets  ,  les  mâles  sont  seuls  pourvus  des  parties 
avec  lesquelles  ils  font  du  bruit.  On  n’entend  jamais  coasser 
les  grenouilles  mâles  qu’au  temps  du  frai.  L'amour  et  le  chant 
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furent  toujours  frères  dans  la  nature,  et  celui-ci  ne  survit 
jamais  au  premier.  Qui  croiroit  que  le  même  rossignol,  dont 
les  concerts  charmoiçut  naguère  nos  vergers  et  nos  champs, 
n’ait  plus,  après  la  ponte  ,  qu’un  vilain  cri  presque  semblable 
au  coassement  sourd  du  crapaud  ?  Aucune  femelle  d’oiseau 
n’a  de  chant  comme  le  mâle  ;  elles  sont  presque  toutes  muettes  , 
parce  que  leurs  organes  vocaux  sont  moins  développés  que 
ceux  des  mâles  :  ceux-ci  perdent  leur  voix  avec  leur  amour. 
Les  chants  de  la  jeunesse ,  les  ramages  de  l’oiseau,  les  cla¬ 
meurs  du  quadrupède,  les  sifflemens  du  reptile,  tout  res¬ 
pire  l’amour,  tout  le  représente  ;  c’est  Famé  qui  s’exhale 
vers  un  être  aimé;  c’est  l’expression  du  désir,  le  cri  de  la 
volupté.  La  nature  porle  ainsi  toutes  ses  affections  vers  la 
propagation  des  êtres.  De  même,  la  tendresse  de  la  mère 
pour  ses  petits  se  témoigne  par  ses  cris  d’inquiétude  ;  c’est 
une  suite  de  l’amour  reproductif.  C’est  toujours  1  être  qui 
recherche,  qui  donne  le  plus  de  voix  ;  ainsi,  la  chatte 
exhale  dans  ses  miaulemens  douloureux  l’excès  de  ses  désirs, 
et  contraint  le  mâle  à  là  jouissance,  tandis  que  les  femelles 
des  autres  animaux  sont  muettes  et  pudiques,  parce  qu’elles 
cèdent  aux  mâles  plus  qu’elles  ne  les  recherchent. 

Le  premier  qui  inventa  la  musique ,  ce  fut  l’amour.  Le 
plaisir  que  nous  trouvons  dans  les  consonnances  harmoni¬ 
ques  ,  vient  de  l’image  de  cette  harmonie  secrette  de  deux 
coeurs  amoureux,  car  ce  sentiment  se  confond  avec  le  prin¬ 
cipe  de  tous  les  beaux  arts  ;  il  allume  le  flambeau  du  génie, 
et  se  marie  à  toutes  nos  affections  tendres  et  généreuses.  La 
musique  est  Fexpressiou  du  plaisir,  et  si  elle  peint  la  tristesse, 
c’esl  encore  un  sentiment  doux  et  mélancolique  dont  FaÜrait 
n’est  pas  moins  délicieux  pour  les  âmes  aimantes.  La  guerre 
est  aussi  dans  Famour ,  et  ce  même  principe  de  concorde  et 
d’amitié  entre  les  sexes  différens  est  encore  la  cause  des  jalousies 
et  des  inimitiés  entre  les  sexes  pareils.  Quelles  que  soient  donc 
les  expressions  des  passions  dans  les  animaux,  toutes  émanent 
primitivement  de  Famour,  qui  donne  la  voix  aux  animaux  et 
qui  l’anime  de  ses  accens.  Si  la  musique  a  policé  d’abord  le  genre 
humain ,  si  la  lyre  d’Orphée  amoilissoit  les  tigres  elattendrissoit 
les  rochers,  à  qui  doit-elle  ces  prodiges,  si  ce  n’est  à  la  plus 
douce  affection  qui  puisse  entrer  dans  le  cœur  de  Fhomme? 
Quelle  fut  la  première  fondatrice  de  la  société  humaine,  si 
ce  n’est  cette  impulsion  si  vive  et  si  puissante  qui  rassembla 
les  sexes  en  familles,  qui  attacha  la  mère  à  Fenfant  suspendu 
à  sa  mamelle ,  et  fixa  le  sauvage  sous  un  toit  protecteur  entre 
les  bras  d’une  épouse  bien  aimée  ?  Alors  naquirent  les  premiè¬ 
res  voix  articulées;  l’accent  seul  de  Famour  pouvoit-iî  rendre 


3ya  TOI 

toutes  les  nuances  de  nos  sentimens?  Les  besoins  de  l’enfance, 
la  communication  des  premières  pensées ,  la  multiplication 
des  besoins  firent  inventer  les  premières  ioix  du  langage;  on 
se  servit  de  l’onomatopée;  on  prit  dans  un  sens  moral  des 
objets  physiques:  les  tropes  sont  encore  la  langue  familière 
de  toutes  les  peuplades  sauvages".  Il  failoit  peindre  à  Fesprit 
pour  se  faire  comprendre;  il  failoit  donc  montrer  aux  yeux 
et  agir  sur  les  sens.  Segnius  irritant animos  demissa  per  auremf 
quant  quœ  sunt  oculis  subjecta  fidelibus ,  a  dit  Horace.  On 
fit  parier  les  corps;  on  donna  une  aine  au  chêne  antique;  le 
saule  pleura  près  de  la  fontaine  murmurante;  la  violette  fut 
h  omble,  et  le  cèdre  orgueilleux;  le  rocher  gémit  de  compassion 
aux  accens  de  la  douleur  :  alors  la  nature  fut  toute  vivante, 
et  la  poésie  devint  le  premier  langage  des  hommes.  C’est  parmi 
les  sauvages  qu’il  nous  faut  chercher  maintenant  la  poésie  et 
Féloquence  ;  nos  langues  devenues  claires,  exactes  ,  géomé¬ 
triques,  n’admettent  plus  ces  manières  de  parler  vives  et 
surprenantes  ;  nous  n’avons  plus  besoin  de  l’illusion  des  sens 
pour  comprendre  les  pensées  d’autrui  ;  nous  procédons  par 
la  froide  analyse  ;  nous  parlons  plus  exactement,  il  est  vrai, 
mais  nous  perdons  du  côté  de  la  force  de  l’expression  et  de  la 
peinture  des  objets.  Nos  langues  sont  pour  l’esprit,  celles  des 
sauvages  sont  pour  le  cœur  et  les  sens  ;  nous  raisonnons,  ils 
sentent.  Comme  ils  manquent  de  termes  ‘ abstraits ,  ils  sont 
forcés  de  prendre  des  expressions  toutes  corporelles  ;  ils  trans¬ 
portent  le  physique  dans  le  moral ,  ils  prêtent  leurs  sentimens 
aux  objets  matériels.  Plus  un  peuple  est  sauvage ,  plus  il  re- 
liént  dans  son  langage  des  cris  inarticulés ,  qui  sont  la  langue 
primitive  du  genre  humain  ;  elle  est  toute  en  figures  ,  en  mé¬ 
taphores,  en  métonymies,  en  allégories  et  autres  tropes  fami¬ 
liers  aux  hommes  sauvages.  C’est  plutôt  un  chant  qu’un 
discours  suivi ,  car  ce  furent  les  passions  qui  firent  parler  les 
hommes  avant  que  la  raison  fût  née. 

L’articulation  des  voix  fut  la  suite  des  cris  des  passions.  Les 
modifications  de  la  glotte,  du  palais  et  de  la  langue  se  dis¬ 
tinguent  en  voyelles  et  en  consonnes.  Les  premières  sont 
l’essence  de  toute  langue;  c’est  un  même  son  nuancé  :  on  en 
compte  ordinairement  cinq  ;  mais  il  est  évident  qu’il  en  existe 
bien  davantage;  j’en  trouve  au  moins  douze ,  a,  ê ,  é,  eu,  i7 
y,  oi ,  o,  d,  au,  ou ,  u  ,  et  il  y  a  plusieurs  autres  diphthonguës. 
Les  consonnes  varient  aussi  en  nombre,  suivant  la  nature 
des  langues.  Par  exemple,  les  Chinois,  les  Japonais  et  les 
Mexicains  n’ont  pas  d V  dans  les  leurs ,  et  ne  peuvent  même 
pas  la  prononcer ,  de  même  que  la  plupart  des  nègres ,  à  cause 
de  l’inclinaison  de  leur  palais  et  de  leurs  dents.  Dans  la  langue 
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groënîandaise ,  le  c ,  le  d  et  l/'manquent;  chez  les  Brasiliens  , 
les  consonnes  f,  l ,  z  ,  s  ,r,  sont  inconnues.  De  même,  nous 
n’avons  en  notre  langue  ni  le  th  clés  Anglais ,  ni  le  ch  guttural 
des  Espagnols,  ni  le  dh  des  Arabes  et  des  Malabares ,  &c. 

Parmi  les  consonnes ,  les  unes  sont  fortes ,  comme  p  ,  c ,  h , 
t ,  f ,  ch,  r ,  in ,  x ,  s  ;  les  autres  sont  douces  ,  comme  b  ,  g , 
j  ,  d ,  v ,  i ,  n ,  z.  Les  labiales  sont  les  plus  faciles  à  exprimer 
et  les  premières  que  les  enfans  prononcent;  c’est  pourquoi  les 
mots  papa,  marna,  baba,  se  trouvent  dans  presque  toutes 
les  langues,  et  ont  même  été  appliqués  aux  premiers  parens* 
Les  gutturales  se  trouvent  ur-tout  dans  les  langues  des  pays 
du  Nord ,  à  cause  clu  froid  qui  enrhume  la  voix  et  qui  em¬ 
pêche  la  libre  action  des  organes  plus  extérieurs;  les  labiales 
sont  plus  fréquentes  au  contraire  dans  les  langues  méridio¬ 
nales.  Les  explosives  appartiennent  aussi  aux  langues  septen¬ 
trionales  ;  celles-ci  sont  en  général  surchargées  de  consonnes , 
de  sorte  qu’on  peut  à  peine  les  prononcer.  Il  faut  hurler  pour 
parler  exactement  dans  le  Nord,  comme  on  le  voit  clans  les 
relations  de  ces  pays,  dont  les  noms  même  sont  si  barbares, 
qu’on  s’écorche  le  gosier  en  les  prononçant.  Les  langues  du 
Midi  sont  si  douces,  si  coulantes,  si  moelleuses,  qu’elles  ne 
sont  presque  composées  que  de  voyelles  et  des  consonnes  les 
plus  molles.  Comparez  l’italien  avec  l’allemand,  le  danois 
avec  le  malais ,  vous  y  reconnoîtrez  les  différences  les  plus 
énormes  ;  les  noms  des  lieux  dans  chaque  contrée  suffiront 
pour  vous  les  montrer.  C’est  l’âpre  nécessité  qui  dicta  les  pre¬ 
mières  voix  aux  hommes  du  Nord;  c’est  le  doux  plaisir  qui 
forma  celles  du  Midi:  elles  se  sentent  de  leur  origine  ;  les  unes 
sont  l’expression  de  la  colère  et  de  ia  douleur ,  les  autres 
marquent  la  volupté  et  l’amour.  La  musique  suit  ces  mêmes 
différences;  elle  est  bruyante  et  vive  au  Nord  ,  lente  et  douce 
au  midi,  tempérée  dans  les  pays  intermédiaires.  Le  ion  de  la 
voix  est  âpre  et  enrhumé  clans  le  Nord ,  il  est  clair  et  argentin 
dans  le  Midi.  Les  âges  influent  aussi  sur  les  sons  de  la  glotte  j 
la  voix  devient  plus  grave  et  plus  sourde  à  mesure  qu’on 
avance  en  âge,  parce  que  les  ligamens  de  la  glotte  se  relâchent 
peu  à  peu ,  tandis  que  leur  tension ,  dans  la  jeunesse,  rend 
leur  son  clairet  éclatant.  Comme  les  cordes  vocales  sont  plus 
grêles  chez  la  femme  que  chez  l’homme  ,  sa  voix  est  aussi 
moinsgrave  d’une  octave.  Mais  nous  avons  dit  que  la  plupart 
de  ces  différences  provenoient  aussi  des  parties  sexuelles.  Il 
en  est  d’autres  qui  dépendent  du  local  ;  ainsi  les  habitants  des 
contrées  basses  ,  humides ,  marécageuses  ont  une  voix  plus 
grave  et  plus  sourde  que  ceux  des  lieux  secs  et  élevés.  Les 
mêmes  variations  observées  chez  les  hopimes,  se  remarquent 
xxiii.  ce 
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aussi  dans  les  animaux  soumis  aux  mêmes  circonstances  ,  ce 
qui  fait  voir  que  la  fibre  animale  jouit  des  mêmes  propriétés 
clans  clifférens  êtres,  toutes  choses  égales  d’ailleurs.  On  peut 
voir  à  l’article  Oreille  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  sons  et 
les  corps  sonores. 

La  voix,  le  chant ,  les  cris,  les  clifférens  bruits  des  animaux 
sont  ainsi  modifiés  :  i°.  par  l’amour  auquel  ils  doivent  nais¬ 
sance  ;  i^°.  par  les  autres  affections  ;  5°.  par  les  températures 
de  la  terre  et  les  localités  ;  40.  par  les  coinplexions.  Nous  par¬ 
lons  à  l’article  de  I’Homme  des  principales  langues  connues 
et  de  leurs  dialectes.  Voyez  les  mots  Homme  et  Oiseau.  (Y.) 

YOJET.  Aclanson  a  nommé  ainsi  une  coquille  du  genre 
des  rochers  (  murex  olearium  Linn.  ) ,  qu’il  a  figurée  dans  son 
Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal.  Voy.  au  mot  Rocher.  (B.) 

YOL.  C’est,  comme  l’on  sait,  l’action  par  laquelle  les 
oiseaux  et  les  insectes  ailés  se  transportent  dans  les  airs.  Il  y 
a  diverses  espèces  de  vols  ;  celui  de  la  chauve-souris ,  p#r 
exemple,  est  un  voltigement  incertain  et  inégal;  le  voltige¬ 
ment  du  papillon  s’exécute  en  zigzag,  parce  que  chacune  de 
ses  ailes  frappe  alternativement  lair.  Ce  vol  est  avantageux  à 
l’animal ,  parce  qu’il  le  met  souvent  à  l’abri  des  oiseaux  qui  le 
poursuivent;  en  effet,  l’insecle  s’agitant  dans  divers  sens,  tandis 
que  le  vol  de  l’oiseau  est  en  ligne  droite,  il  arrive  souvent  que 
celui-ci  échappe  par  un  détour.  Mais  la  ehauve-sonris  ayant 
un  vol  moins  parfait  que  l’oiseau ,  peut  aussi  faire  diverses 
inflexions,  afin  d’atteindre  plus  aisément  les  phalènes  et  autres 
insectes  nocturnes  dont  elle  se  nourrit. 

Les  mots  Mquvemens  des  animaux.  Oiseau  et  Fau¬ 
connerie  exposent  le  mécanisme  du  vol  des  oiseaux,  et  les 
principales  différences  de  ce  mode  de  progression.  L’ori 
pourra  consulter  aussi  les  observations  de  M.  Hubert  de 
Genève  ,  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie ,  ainsi  que  le  Traité 
de  Borelli  ,  de  motu  animalium  ,  et  l’ouvrage  du  célèbre 
M.  Barthez ,  sur  la  statique  des  animaux .  (V.) 

YOL  (  fauconnerie  ).  La  chasse  du  vol  est  la  chasse  avec  les 
oiseaux  de  proie  ;  X équipage  du  vol  est  la  réunion  des  chiens 
et  des  oiseaux  propres  à  celte  espèce  de  chasse;  le  comman¬ 
dant  de  cet  équipage  se  nomme  commandant  du  vol.  11  y  a 
des  vols  pour  différentes  sortes  de  gibier. 

Dans  une  autre  acception ,  l’on  dit  qu’un  oiseau  fait  bon  vol 
quand  il  chasse  bien. 

Le  vol  à  la  toise  a  lieu  lorsque  l’oiseau  part  du  poing  à 
lire  d’aile,  pour  poursuivre  un e  perdrix  à  la  course.  Lé  vol  à 
la  course  ou  à  leve-cul  est  quand  le  gibier  pari.  Lorsque  la. 
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perdrix  se  renverse  à  vau- le- vent ,  le  vol  se  fait  à  la  renverse . 
Si  l’on  approche  du  gibier  qui  est  à  couvert  derrière  une 
haie,  le  vol  s’appelle  à  la  couverte .  (S.) 

VOLAILLE,  dénomination  générique  sous  laquelle  on 
comprend  les  oiseaux  domestiques  que  l’on  nourrit  dans  les 
basse-cours.  (S.) 


VOLANT.  On  donne  ce  nom  à  tous  les  poissons  qui  ont 
la  faculté  de  sauter  hors  de  l’eau,  et  de  se  soutenir  quelque 
temps  eii  l’air  ep  décrivant  des  courbes  plus  ou  moins  longues. 
Voyez  aux  mots  Poisson  volant.  Exocet,  Tiugle,  Scor-» 
PÊNE  ,  PÊGAZE  ,  &C.  (B.) 

VOLANT.  On  donne  vulgairement  ce  nom  aux  deux  es¬ 
pèces  de  Myriophylles  et  au  Nenufar.  Voy.  ces  mois.  (B.) 

VOLCANISTES.  On  donnece  nom  aux  naturalistes  qui 
pensent  que  les  basaltes  sont  des  produits  de  volcans  :  on 
nomme  ne  planiste  s }  ceux  qui  disent  que  ce  sont  des  produits 
de  la  voie  humide. 

Les  uns  et  les  autres  ont  raison  :  la  matière  des  basaltes  a 
été  en  effet  vomie  par  les  volcans  sou  marins  ;  mais  elle  a  été 
déposée  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  ont  elles-mêmes  favorisé 
sa  cristallisation  en  prismes  polygones.  Voyez  Basalte  et 
Volcans.  (Pat.) 

VO.LGÂNITE,  dénomination  donnée  très-judicieusement 
par  Lamétherie ,  à  la  substance  cristallisée  qui  se  trouve  le 
plus  fréquemment  dans  les  matières  volcaniques. 

C’est  la  même  substance  que  le  professeur  Haiiy  a  décorée 
du  nom  de pyroxène ,  mot  grec  très-harmonieux  sans  doute,  et 
qui  pourroit  paroîire  avec  honneur  dans  un  poeme,  mais  qui 
malheureusement  renferme  une  contre-vérité,  ca r pyroxène 
veut  dire  qui  est  étranger  au  feu  ;  et  il  est  aujourd'hui  re¬ 
connu  que  la  substance  dont  il  s’agit  est  au  contraire  un  pro¬ 
duit  du  feu . 

Le  nom  d ’augïte  qui  lui  a  été  donné  par  Werner,  paroît 
être  aujourd’hui  généralement  adopté.  Voyez  Au  gîte.  (Pat.) 

VOLCANS,  montagnes  ordinairement  fort  élevées  dont 
le  sommet ,  terminé  en  cône  tronqué,  présente  un  large  cra¬ 
tère  en  forme  d’entonnoir  ,  d’où  sortent  quelquefois  des 
flammes ,  beaucoup  de  fumée  et  des  matières  embrasées  , 
tantôt  sous  une  forme  pulvérulente  et  tantôt  dans  un  état 
pâteux  semblable  à  celui  des  métaux  en  fusion.  Les  pre^ 
mières  sont  connues  sous  le  nom  de  cendres  volcaniques  ;  les 
autres  sous  celui  de  laves . 

Les  éruptions  de  ces  matières  solides  ne  se  font  que  par 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés ,  et  sont  précédées  de  di~ 
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vers  phénomènes  :  on  entend  des  mugissemens  souterrains  * 
dont  le  brait  roulant  ressemble  aux  explosions  du  tonnerre  ; 
la  terre  tremble  par  secousses  redoublées  ,  et  Ton  voit  sortir 
de  la  vaste  bouche  du  volcan  une  colonne  de  fumée  épaisse 
et  noire  ,  semblable  à  une  masse  solide  et  qui  s’élève  jusqu’au- 
dessus  des  nues  ;  elle  est  sans  cesse  sillonnée  d’éclairs ,  elle 
porte  le  tonnerre  dans  son  sein  ,  et  la  foudre  éclate  autour 
d’elle. 

Le  sable  noir  et  les  cendres  dont  elle  est  composée  ,  tom¬ 
bent  comme  une  grêle  ,  et  couvrent  la  terre  d’une  couche 
épaisse.  Une  partie  de  ces  cendres,  élevée  dans  les  ains  à  une 
hauteur  immense,  est  quelquefois  transportée  à  la  distance  de 
quarante  lieues  et  plus.  Voyez  Cendres  volcaniques. 

Après  la  sortie  de  ces  matières  pulvérulentes ,  commence 
l’éruption  de  la  lave ,  qui ,  comme  un  fleuve  de  feu  ,  sort 
tantôt  par  le  cratère  ,  qu’elle  remplit  en  entier  ,  et  tantôt  par 
une  ouverture  latérale  qu’elle  se  fraie  elle-même  dans  le  flanc 
de  la  montagne.  Elle  coule ,  elle  s’avance  ,  et  dans  sa  marche 
terrible  elle  renverse ,  brûle  et  détruit  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  sou  passage.  Des  villes  entières  ont  été  dévorées  par  ces 
torrens  destructeurs  ,  dans  l’espace  de  quelques  instans. 

Tel  fut  ce  vaste  courant  de  lave  ,  sorti  du  sein  de  l’Etna  , 
qui  termina  son  cours  en  couvrant  la  ville  de  Catane,  avant 
de  se  précipiter  dans  la  mer. 

Tel  fut  encore  celui  qui  sortit  en  1794  des  flancs  du  Vé¬ 
suve  ,  et  qui  consuma  la  ville  de  la  Torré.  De  savans  observa¬ 
teurs  ont  calculé  que  la  lave  qui  formoit  ce  courant  étoit  au 
moins  de  six  mille  millions  de  pieds  cubes  ;  mais  quelque 
énorme  que  soit  cette  masse,  elle  est  peu  de  chose  en  compa¬ 
raison  des  courans  de  l’Etna. 

Les  éruptions  de  matières  pulvérulentes  ou  de  masses  dé¬ 
tachées  ,  sont  quelquefois  elles-mêmes  d’un  volume  prodi¬ 
gieux.  Une  seule  éruption  de  celte  nature  forma  le  'Monte - 
Nuqvo  près  de  Naples,  le  29  septembre  i538.  Plusieurs  té¬ 
moins  oculaires  de  ce  phénomène  ont  écrit  que  cette  mon¬ 
tagne  avoit  alors  une  lieue  de  circonférence  et  près  de  mille 
pieds  d’élévation.  (Ferber,  Lett.  sur  Vital . ,  pag.  497.) 

Une  seule  éruption  forma  ,  en  1669  ,  au  pied  de  l’Etna, 
le  Monte-Rosso  plus  considérable  encore. 

Une  grande  partie  de  la  surface  du  globe  a  été  couverte 
de  volcans ,  qui  se  manifestoient  à  mesure  que  l’Océan,  par 
ra  diminution  graduelle,  mettoit  à  découvert  les  parties  les 
plus  élevées  de  la  terre. 

Ces  volcans  existoient  déjà  dans  le  sein  des  eaux ,  mais 
leurs  phénomènes  et  leurs  produits  étoient  diffère  ns  de  ceux 
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qulls  offrirent  quand  ils  se  trouvèrent  à  découvert.  Lorsqu'ils 
étoient  ensevelis  sous  les  flots  ,  leurs  émanations  formoient 
les  matières  qui  composent  toutes  les  couches  secondaires  de 
la  terre  ;  mais  ,  à  mesure  qu’ils  commençoient  à  se  trouver 
en  communication  prochaine  avec  l’atmosphère  ,  ils  pre- 
noient  peu  à  peu  le  caractère  de  volcans  ignw ornes. 

Et  lorsqu’ensuite  ces  mêmes  volcans ,  après  une  longue 
série  de  siècles  ,  étoient  enfin  abandonnés  par  l’Océan  ,  ils 
s’éleignoient  faute  d’aliment. 

C’est  un  fait  connu  depuis  long-temps ,  qu’il  n’y  a  de  vol¬ 
cans  en  activité  que  dans  les  îles  ou  sur  les  bords  de  la  mer. 
On  n’en  voit  pas  un  seul  dans  l’intérieur  des  conlinens  ,  ou 
même  à  quelque  distance  un  peu  considérable  des  côtes. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  ,  même  au  bord  de  la  mer, 
ils  s’éieignent ,  lorsque  ,  par  des  circonstances  qui  tiennent  à 
la  structure  des  montagnes  ,  les  fluides  ,  dont  l’eau  de  la  mer 
est  le  véhicule ,  cessent  de  trouver  accès  dans  leur  sein. 

Le  nombre  des  volcans  actuellement  brûlans  s’élève  à  plu¬ 
sieurs  centaines,  il  est  plus  grand  sans  doute  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  été  ;  et  comme  l’étendue  des  côtes  de  l’Océan  ira  tou¬ 
jours  en  augmentant  à  mesure  que  ses  eaux  diminueront ,  il 
est  probable  que  le  nombre  des  volcans  augmentera  dans  la 
même  proportion. 

Quoique  les  volcans  qui  ont  brûlé  à  la  même  époque  n’aient 
jamais  été  peut-être  aussi  nombreux  qu’au  jourd’hui,  néan¬ 
moins  le  nombre  des  volcans  éteints  surpasse  de  beaucoup 
celui  des  volcans  en  activité,  par  la  raison  que  nous  avons 
sous  les  yeux  les  restes  de  ceux  qui  ont  brûlé  ,  et  qui  se  sont 
éteints  à  des  époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

Il  est  même  très-probable  qu’il  en  a  existé  un  grand  nom¬ 
bre  dans  les  contrées  qui  on,t  été  les  premières  abandonnées 
par  l’Océan  ,  telles  que  le  haut  plateau  du  milieu  de  l’Asie  , 
oû  la  faux  du  temps  a  fait  disparoître  jusqu’à  leurs  moindres 
vestiges. 

Dans  toute  l’Asie  boréale ,  je  n’en  ai  trouvé  que  clans  la 
partie  la  plus  orientale,  aux  environs  du  fleuve  Amour;  et 
ils  sont  d’une  si  haute  antiquité,  qu’il  n’est  pas  toujours  fa¬ 
cile  de  les  reconnoître. 

Bubon  disoit  qu’on  pou  voit  compter  cent  fois  plus  de  vol¬ 
cans  éteints  que  de  volcans  en  activité  ;  et  si  l’ori  en  jugeoit 
d’après  l’Italie,  cette  proposition  n’auroil  rien  d’exagéré. 

Volcans  éteints. 

Dans  la  Campanie  seule,  depuis  Naples  jusqu’à  Cannes, 
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sur  un  espace  de  fèrrein  de  cinq  lieues  de  long  sur  trois  de 
large,  Breislak  a  reconnu  plus  de  soixante  cratères,  sans 
compter  ceux  des  îles  voisines,  qui  sont  en  grand  nombre  : 
quelques-uns  sont  plus  considérables  que  celui  du  Vésuve  ; 
le  cratère  de  Quarto  surpasse  même  celui  de  l'Etna  ,  son  dia¬ 
mètre  est  de  seize  cents  toises. 

Celui  sur. lequel  est  bâtie  la  ville  de  Cames ,  a  vomi  un  tor¬ 
rent  de  lave  de  huit  mille  pieds  de  largeur,  sur  une  épaisseur 
moyenne  de  quatre-vingt  à  cent  pieds.  ; 

Ce  cratère  est  celui  d'un  volcan  éteint  depuis  une  antiquité 
très-reculée  :  la  fondation  de  Cornes  remonte  à  une  époque 
antérieure  d'environ  1200  ans  à  l'ère  vulgaire  ;  d’où  Breislak 
conclut  avec  raison  que  l’embrasement  de  ce  volcan  avoit 
cessé  plus  de  3ooo  ans  avant  notre  siècle ,  puisqu'il  est  évi¬ 
dent  que  les  Grecs  n'auraient  pas  fondé  cette  ville  sur  la 
bouche  d’un  volcan  brûlant.  La  même  réflexion  peut  s'ap¬ 
pliquer  à  beaucoup  d’autres  cratères,  et  notamment  à  ceux 
sur  lesquels  Borne  est  bâtie. 

Toutes  les  autres  parties  de  l’Italie,  depuis  le  Yéronèse ,  le 
Viceniin  et  le  Padouan  ,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Calabre, 
sont  également  couvertes  de  vestiges  incontestables  d’anciens 
Volcans. 

La  Sicile  en  présente  un  grand  nombre ,  sans  compter 
cette  centaine  de  montagnes  qui  forment  les  premiers  gradins 
de  l'immense  colosse  de  l’Etna  ,  dont  quelques-unes  sont 
de  la  grandeur  du  Vésuve,  et  qui  toutes  jadis  ont  vomi 
du  feu. 

Le  reste  de  l'Europe  en  offre  dans  presque  tous  les  pays  : 
nous  avons  en  France  ceux  du  Vivarais  et  du  Velay ,  si  bien 
décrits  par  Faujas  de  Saint-Fond  :  ceux  d'Auvergne,  que 
nous  ont  fait  connoître  Desmarets  ,  Montlosier  ,  Bolomieu  , 
Lacoste  et  plusieurs  autres  savans  observateurs.  En  Langue¬ 
doc  ,  ils  sont  en  grand  nombre  :  toute  la  contrée  en  est  rem¬ 
plie  depuis  le  Cap  d’Agde,  qui  est  lui-même  un  volcan ,  jus¬ 
qu'à  cinq  lieues  au  nord  de  celte  côte. 

La  Provence  en  offre  de  frès-puissans  au  nord  de  Toulon  , 
aux  environs  d’Ollioules,  et  ailleurs  ,  dont  quelques-uns  ont 
été  décrits  par  Saussure. 

La  ma  non  en  a  découvert  un  très-considérable  dans  les 
Alpes  du  Dauphiné.  Voyez  Variôlites  nu  Drac. 

Les  bords  du  Rhin  ,  sur  la  rive  droite  ,  dans  le  Brrsgau  , 
sur  la  gauche  aux  environs  d'Andernach,  d’Oberstein  ei  ail¬ 
leurs,  offrent  des  chaînes  entières  de  collines  volcaniques, 
lie  baron  de  Berolclingen  pense  que  les  raines  de  mercure 
du  Palalinat  sont  dans  des  volcans  éteints. 
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En  Allemagne ,  la  Hesse,  îa  Lusace,  le  comté  de  Nassau  , 
Fulde,  la  Thuringe,  la  Misnie,  la  Saxe,  sont  des  pays  vol~ 
canisés.  La  Bohême  est  en  partie  couverte  de  laves  et  de 
basaltes. 

La  plupart  des  montagnes  de  Hongrie  sont  volcaniques  : 
celles  même  qui  renferment  ses  plus  riches  mines;  Breisîak 
dit  que  la  fameuse  mine  d’or  de  Nagyag  est  dans  un  cratère 
de  volcan . 

En  Angleterre,  plusieurs  provinces,  et  notamment  le  Der~ 
byslïire,  ont  été  vulcanisées.  Voyez  Toad-stone. 

L’Ecosse  ,  sur-tout  vers  les  côtes  ,  offre  de  toutes  parts  des 
montagnes  et  des  lerreins  volcaniques. 

L’Irlande  est  fameuse  par  ses  basaltes,,  appelés  Chaussée 
des  Géans.  Ce  prodigieux  amas  de  matières  basaltiques  se 
prolonge  au  nord  dans  les  lies  Hébrides,  où  ils  forment  la 
merveilleuse  grotte  de  F ingai  ;  et  de  là,  dans  les  îles  de 
Ferroë, 

La  Suède  ,  la  Norwége,  ont  aussi  des  laves  et  des  basaltes , 
qu’on  a  quelquefois  pris  pour  des  trapps. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe  ,  nous  y  trouvons  pareillement  des  traces  non  équi¬ 
voques  de  l’action  des  feux  souterrains. 

Dolomieu  a  vu  en  Portugal  des  cratères  sur  les  plus  hautes 
montagnes  ,  et  de  nombreuses  coulées  de  basaltes  et  de  laves 
qui  jadis  en  sont  sorties. 

En  Espagne,  la  soufrière  de  Conilla  près  de  Cadix,  est  un 
ancien  volcan ;  et  Proust  nous  apprend  que  le  savant  natu¬ 
raliste  Garcia  Fernandès  vieni  de  reconnoîlre  que  les  envi¬ 
rons  de  Burgos ,  capitale  de  la  Castille-Vieille ,  sont  entière¬ 
ment  volcanisés  :  il  en  a  rapporté  des  laves,  des  pouzzolanes, 
des  pierres-ponces ,  des  oiivines  et  autres  produits  volcani¬ 
ques.  Il  y  a  sur-tout  observé  le  fait  le  pins  intéressant  ;  c’ést 
que  îa  fameuse  mine  de  sel-gemme  de  Poza ,  près  de  Bar¬ 
ges  ,  se  trouve  au  centre  d’un  immense  cratère.  (  Journ.  de 
Phys . ,  frimaire  an  xi ,  pag.  4^7.  )  Et  je  suis  bien  persuadé 
que  si  des  hommes  éclairés  et  non  prévenus  dirigent  leurs 
recherches  vers  cet  objet,  iis  découvriront  encore  beaucoup 
d’anciens  volcans  dans  cette  grande  et  belle  rentrée. 

Plusieurs  îles  de  la  Méditerranée ,  qui  jouissent  mainte¬ 
nant  du  repos  ,  furent  jadis  agitées  par  les  volcans  ;  telles  que 
file  d’Elbe ,  la  Sardaigne ,  les  des  d’ischia  ,  de  Procita  ;  la  plu¬ 
part  même  des  îles  Eoliennes,  car  si  Irois  de  ces  îles  offrent 
encore  des  volcans  en  activité,  les  six  autres  ne  présentent 
plus  que  les  produits  de  leurs  anciens  feux. 
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Fresque  toutes  ïes  îles  de  l’Archipel  sont  brûlées  :  Le  m  h  os 
toit  jadis  regardée  comme  un  des  arsenaux  de  Vulcain. 

En  Asie,  Volney  nous  apprend  qu’une  partie  de  la 
Syrie,  et  suy-tout  la  vallée  du  Jourdain,  fut  autrefois  la 
p  oie  des  volcans . 


Tournefort  nous  a  fait  connoîtré  l’immense  cratère  dti 
mont  Ararat  en  Arménie,  volcan  depuis  long-temps  éteint, 
puisqu’une  tradition  vulgaire  y  fait  arrêter  l’arche  de  Noé. 

Comme  l'intérieur  de  l’Asie  n’a  pas  encore  été  visité  par 
des  géologues ,  on  ignore  s’il  s’y  trouve  d’anciens  volcans  : 
un  naturaliste  anglais  a  néanmoins  découvert  du  basalte 
dans  les  Indes.  Et  le  réaîgar  qu’on  apporte  de  ces  contrées, 
est  très-probablement  un  produit  d’anciens  volcans. 

Quanta  l’Asie  boréale,  j’ai  déjà  dit  que  je  n’avois  décou¬ 
vert  des  vestiges  de  volcans  éteints  que  dans  la  Baourie  ,  sur¬ 
tout  aux  environs  du  fleuve  Amour. 

Après  avoir  traversé  le  lac  Baïkal,  j’ai  commencé  à  voir 
des  collines  de  laves  à  soixante  versles  ou  quinze  lieues  à  l’est 
de  la  ville  d’Oudinsk  ,  près  de  la  rivière  Kourba  ,  qui  se  j.eite 
dans  FOuda. 


Tout  le  pays  qu’on  trouve  ensuite  entre  la  Chilka  et  l’Ar- 
goune  (qui  forment  le  fleuve  Amour),  présente  des  traces 
de  volcans. 


Les  mines  du  Gazimour  sont  dans  le  voisinage  d’un  cra¬ 
tère  immense,  dont  le  fond  se  trouve  presque  au  niveau  de 
la  rivière  :  ce  fond  est  horizontal ,  couvert  de  blocs  de  laves 
scorifiées  ;  il  résonne  sous  les  pieds  des  chevaux  ,  comme  s’ils 
marchoient  sur  une  voûte.  Il  s’élève  de  ce  fond  plusieurs  pe¬ 
tits  monticules,  qui  sont  eux-mêmes  des  cratères. 

J’en  ai  vu  d’autres  beaucoup  plus  considérables,  près  de 
3a  rivière  Kourba,  sur  des  sommets  de  montagnes  volcani¬ 
ques,  dont  quelques-uns  étoient  convertis  en  lacs. 

Je  suis  même  porté  à  croire  que  îa  vaste  enceinte  qui  ren¬ 
ferme  les  gîtes  des  topazes  et  des  émeraudes,  au  sommet  de 
la  montagne  Odon-Tchélon ,  est  un  cratère.  Voyez  les  arti¬ 
cles  Gemmes  et  Topazes. 


De  grandes  coulées  de  laves  descendent  de  ces  cratères  : 
les  unes  ont  leurs  alvéoles  vides  ;  les  autres  ,  qui  sont  parfai¬ 
tement  semblables  à  celles  cFOberstein  et  de  Deux-Ponts, 
sont  remplies  de  calcédoines  et  autres  pierres  parasites  de  la 
même  nature. 

Plus  au  nord,  on  voit  sur  les  rives  de  ia  Léna  des  mon¬ 
tagnes  toutes  composées  de  basalte  en  colonnes;  et  le  nom 
de  Stolbovaia  Rêha  (  Rivière  des  Colonnes  ) ,  que  portent  plu- 
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sieurs  rivières  de  celle  contrée,  prouve  assez  quelles  baignent 
des  chaussées  basaltiques. 

Sur  les  bords  du  golfe  de  Kamtchatka,  près  d’Okhotsk,  est 
une  colline  appelée  Mari k an ,  toute  composée  de  sabies  vol¬ 
caniques  ,  mêlés  de  globules  vitreux,  dont  j'ai  parié  dans  les 
articles  Marékanite  et  Verre  de  Volcan. 

La  presqu’île  de  Kamtchatka  ,  outre  ses  cinq  volcans  en 
activité,  en  a  plusieurs  qui ,  depuis  long-temps  ,  sont  éteints. 
Il  en  est  de  même  des  îles  Kourilles  et  des  îles  Àléoutes  :  les 
volcans  éteints  s’y  trouvent  à  côté  des  volcans  brûlans. 

En  Afrique  ,  tous  les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  sont  volcanisés  :  Sparmann  dit  que  les  montagnes  011 
sont  les  bains  chauds  de  Hottentot- Holland ,  sont  composées 
de  laves,  Thunberg  nous  apprend  qu’une  partie  de  la  mon¬ 
tagne  de  la  Table  est  formée  de  cendres  volcaniques.  Et, 
d’après  la  description  que  ces  deux  naturalistes  donnent  de 
la  contrée  en  général ,  il  est  aisé  d’y  reconnaître  un  pays  qui 
fut  jadis  en  proie  à  Faction  des  feux  souterrains. 

Les  autres  parties  intérieures  de  l’Afrique  sont  trop  peu 
connues  des  géologues  ,  pour  savoir  s’il  y  a  eu  des  volcans  ; 
mais  il  est  probable  que  les  basaltes  en  colonnes  que  les  an¬ 
ciens  tiraient  d’Egypte,  étoient  des  produits  volcaniques. 
Descotils  en  a  rapporté  un  sable  ferrugineux  mêlé  de  saphirs 
et  d’hyacinthes,  comme  celui  du  Puy-en-Velay  ;  et  je  crois 
qu’il  provient  d’un  détritus  de  laves  :  ce  qui  me  paroît  sur¬ 
tout  le  prouver,  c’est  que  ces  gemmes  sont  en  cristaux  mi¬ 
croscopiques  ,  comme  ceux  qu’on  observe  dans  d’autres 
laves. 

Les  îles  voisines  de  l’Afrique  offrent  aussi  des  volcans  éteints, 
comme  Fîîe  de  France,  Madagascar,  Sainte-Hélène ,  Saint- 
Thomas,  la  plupart  des  îles  du  Cap-Vert  et  des  Canaries. 

En  Amérique,  Lacondamine  a  reconnu  plusieurs  vol¬ 
cans  éteints  dans  les  Cordilières  du  Pérou  ;  et  certes,  il  ne  les 
a  pas  tous  vus. 

Fresnaye  a  parlé  de  quelques-uns  de  ceux  qu’on  trouve  à 
Saint-Domingue;  et  l’on  sait  que  toutes  les  Antilles  en  offrent 
des  vestiges  multipliés. 

Dans  presque  toutes  les  îles  qui  sont  dans  la  vaste  mer  du 
Sud,  entre  l’Amérique  et  l’Asie,  on  trouve  ou  des  volcans 
en  activité,  ou  des  traces  de  volcans  éteints. 

Volcans  en  activité. 

Volcans  d'Europe. 

Il  existe  en  Europe  un  pli\s  grand  nombre  de  volcans  bru- 
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la  as  qu’on  ne  le  pensé  communément.  Tout  le  monde  con~ 
noît  Y  Etna ,  le  Vésuve,  et  même  Y  Hé  cia  en  Islande;  mais 
outre  ces  trois  volcans  célèbres  ,  on  en  compte  encore  plu¬ 
sieurs  autres  ,  notamment  trois  dans  les  îles  Eoliennes  au 
nord  de  la  Sicile;  ces  îles  sont  au  nombre  de  neuf,  qui  toutes 
ont  été  vulcanisées  :  six  sont  éteintes,  mais  trois  brûlent  en¬ 
core ■;  savoir  :  Fulcano ,  Vulcanello  et  Stromboli .  Ce  dernier 
volcan  est  très-remarquable  ,  en  ce  qu’il  est  dans  une  acti¬ 
vité  continuelle,  et  qu’il  rejette  des  bouffées  de  lave  de  demi- 
quart-d’heure  en  demi-quar l-d’lieure. 

A  l’entrée  du  golfe  de  Venise  ,  dans  l’Albanie,  au  sud  de 
Durazzo ,  est  un  volcan  qui  ruina  cette  ville  en  1269.  Mais  il 
est  aujourd’hui  peu  formidable. 

Plusieurs  îles  de  l’Archipel  donnent  encore  des  signes 
manifestes  d’embrasement  souterrain  ,  notamment  celles  de 
Milo  et  de  Santorin.  Près  de  cette  dernière,  il  sortit  de  la 
mer,  en  1675  ,  une  petite  île  formée  par  une  éruption  sou- 
marine.  Strabon  dit  également  que,  de  son  temps,  on  eu 
avoit  vu  s’élever  une  de  cinq  cents  pas  de  circonférence  , 
connue  si  elle  eût  été  tirée  hors  de  l’eau  par  des  machines. 

L’une  des  contrées  du  globe  où  les  phénomènes  volca¬ 
niques  se  manifestent  avec  le  plus  de  puissance,  c’est  Y  Is¬ 
lande,  Pennant  ,  dans  sa  Description  du  nord  du  Globe , 
compte  dans  cette  île  jusqu’à  dix -huit  volcans ,  dont  cinq 
ou  six  sont  très-considérables  ;  quelques-uns  même  sont  plus 
formidables  que  Y  lié  cia ,  qui  n’éloit  mieux  connu ,  que  parce 
qu’il  est  voisin  de  Skahlol ,  capitale  de  File  ,  et  le  seul  endroit: 
fréquenté. 

Je  crois  devoir  compter  parmi  les  volcans  d’Europe  ceux 
des  îles  Açores ,  quoiqu’elles  en  soient  éloignées  d’environ 
deux  cents  lieues  ;  mais  l’Europe  est  le  continent  qui  en  est 
de  beaucoup  le  plus  voisin  :  elles  sont  à  3a  même  latitude 
que  Lisbonne  ;  et  il  me  paroît  infiniment  probable  qu’elles 
sont  une  continuation  des  montagnes  volcaniques  du  Portu¬ 
gal  ;  comme  les  îles  Kourilles  sont  une  prolongation  des  mon¬ 
tagnes  volcaniques  du  Kamtchatka  ;  et  les  îles  Aléoutes  une 
continuation  des  montagnes  volcaniques  de  la  pointe  Alyas- 
ka  ,  dans  la  partie  nord-ouest  du  continent  américain. 

On  compte  dans  les  Açores  trois  volcans  principaux  :  clans 
les  îles  de  Payai ,  Saint-Miguel  et  Pico  :  ce  dernier  passe  pour 
être  aussi  considérable  que  celui  de  Ténériffe;  et,  par  consé¬ 
quent,  plus  élevé  que  l’Etna. 
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Volcans  d’ Asie. 
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Dans  tout  ie  continent  de  Y  Asie ,  on  ne  connoît  qu’un 
assez  petit  mmibre  de  volcans  en  activité.  L’Asie  mineure  en 
offre  un  seul  dans  la  Lycie ,  au  bord  de  3a  Méditerranée, 
près  de  Goranio.  C’est  la  montagne  que  les  anciens  appe- 
1  oie  lit  la  Chimère  ,  et  dont  Virgile  a  dit  :  jlammisque  annota 
Chimœra.  Ce  volcan  paroît  n’avoir  jamais  eu  d  éruption  de 
matières  solides  ;  il  ne  vomit  que  des  flammes  et  de  la 
fumée. 

Les  voyageurs  placent  quelques  volcans  en  Perse  ;  mais  il 
paroît  qu’ils  ont  donné  pour  tels  de  simples  exhalaisons  in¬ 
flammables,  comme  celles  de  Pielra  mala  dans  l’Apennin, 
celles  de  Bakou  sur  le  bord  nord-ouest  de  la  mer  Cas¬ 
pienne  ,  &c.  Celui  dont  l’existence  paroît  le  mieux  consiatée  , 
est  le  Cophante y  à  l’extrémité  sud-est  de  cette  mer.  On  parle 
encore  de  deux  autres  ,  l’un  à  l’entrée  de  la  mer  Rouge ,  et 
l’autre  à  l’entrée  du  golfe  Persique. 

De- là  jusqu’au  Kamtchatka,  l’on  n’en  connoît  aucun; 
mais  dans  cette  presqu’île  ,  on  en  compte  cinq  vers  sa  partie 
méridionale;  savoir  :  YAvatcha,  qui  est  le  plus  voisin  du 
port,  le  TülbatcJiinsJc  y  le  Klioulchefshoï ,  le  Chévélichê  et 
Y  Opalskoï.  Les  irois  premiers  sont  en  pleine  activité  :  le 
Klioutchefskoi ,  qu’on  nomme  aussi  K  a  m  te  h  a  ts  ko  ï ,  a  eu  deux 
crises  violentes  à  fort  peu  de  clislance  l’une  de  l’autre  :  l’une 
commença  le  20  novembre  1789,  et  dura  trois  jours  :  la  se¬ 
conde ,  le  i5  février  1790,  et  dura  jusqu’au  ai.Iiÿ  avoit 
chaque  jour  deux  ou  trois  fortes  secousses  de  iremblement 
de  terre.  Les  deux  autres  volcans  n’ont  plus  qu’une  action 
assez  foihle.  Plusieurs  sont  complètement  éteints  ;  et  il  paroît , 
par  la  forme  du  port,  qu’il  est  lui-même  le  cratère  d’un  im¬ 
mense  volcan  :  c’est  le  port  îe  plus  vaste  et  le  plus  sûr  que 
l’on  commisse. 

Les  îles  Kour illes  ,  qui  sont  un  prolongement  de  la  chaîne 
de  montagnes  de  Kamtchatka,  qui  va  se  rattacher  aux  îles 
du  Japon,  ont  chacune  un  volcan  ;  Ton  en  compte  dix  on 
douze. 

Les  îles  du  Japon  ,  d’après  Kœmpfer,  en  ont  dix-huit,  et 
La pérouse  en  a  découvert  deux  de  plus. 

Il  en  a  reconnu  neuf  dans  les  Iles  Marianne?.. 

Les  îles  qui  composent  l’archipel  clés  Philippines  ,  dont 
le  nombre  est,  dit-on  ,  de  plus  de  mille,  ont  quantité  de. 
volcans  ;  on  en  connoît  trois  considérables  dans  la  seule  île 
de  Luçôîi. 


4di  '  VOL 

L’archipel  des  Moluques  a  pareillement  de  nombreux: 
volcans  :  on  en  connoît  de  très-considérables  à  Ternate  ,  à 
Flores,  à  Banda  ,  et  dans  beaucoup  d’autres  îles  de  ces  para¬ 
ges  ;  de  même  que  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de 
la  Nouvelle-Bretagne. 

On  voit  à  Sumatra  quatre  volcans  gigantesques  :  celui 
qu’on  nomme  Ophir ,  mesuré  par  l’astronome  Nairne  en 
i  76c} ,  a  treize  mille  huit  cent  quarante-deux  pieds  d’éléva¬ 
tion  :  il  surpasse  par  conséquent  de  trois  mille  cinq  cent 
soixante-quatre  pieds  la  hauteur  de  l’Etna.  Les  trois  autres 
égalent  pour  le  moins  ce  derniere 

L’île  de  Java  a  plusieurs  volcans  très-considérables. 

Les  navigateurs  modernes  en  ont  reconnu  dans  la  plupart 
des  îles  qui  sont  entre  les  tropiques,  depuis  l’Asie  jusqu’aux 
côtes  occidentales  de  l’Amérique  ;  et  Labillardière  ,  en  par¬ 
lant  des  volcans  qu’on  trouve  dans  les  îles  des  Amis  ,  a  bien 
raison  d’ajouter  que ,  probablement,  on  en  découvrira  d’au¬ 
tres  dans  la  multitude  infinie  d’iles  qui  s’élèvent  du  sein  de 
cette  vaste  mer. 

Volcans  d’ Afrique, 

Tout  le  continent  de  l’Afrique  n’offre  pas  un  seul  volcan 
en  activité;  mais  on  en  voit  plusieurs  dans  les  îles  qui  l’en- 
vironnenf. 

Les  sept  îles  Canaries  sont  volcanisées,  et  plusieurs  ont 
encore  des  volcans  brûlans.  Celui  qu’on  nomme  le  Pic  de 
Tênêïiffe ,  est  un  des  plus  considérables  que  l’on  connoisse. 
II  a  dix-neuf  cent  quatre  toises  d’élévation.  (C’est  deux  cenls 
toises  de  plus  que  l’Etna,  et  trois  fois  au  moins  la  hauteur 
totale  du  Vésuve  ,  qui  n’est  que  d’environ  six  cents  toises.  ) 

Ce  volcan  eut  une  éruption  terrible  le  5  mai  1706 ,  qui  dé¬ 
truisit  la  ville  et  le  port  de  Guarachico.  Une  autre  non  moins 
violente  a  eu  lieu  le  9  juin  1 798. 

Les  îles  du  Cap-Vert  sont  également  toutes  volcanisées,  et 
il  reste  un  volcan  en  activité  dans  celle  qui  a  été  nommée, 
pour  cette  raison  ,  del  Fuego ,  Y  île  du  Feu . 

U  île  de  Bourbon  a  un  puissant  volcan ,  dont  les  produits 
sont  intéressans  pour  les  naturalistes,  par  leur  variété.  Il  vo¬ 
mit  ,  entr’autres,  des  filamens  vilreux  fort  singuliers.  Voyez 
Verre  de  volcan. 

Bory  de  Saint-Vincent ,  à  qui  nous  devons  une  savante 
description  des  îles  Canaries,  va  mettre  au  jour  celle  de  File 
-cîe  Bourbon  ,  qui  contient  beaucoup  de  faits  Irès-cnrieux* 
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Volcans  d3 Amérique. 

C’est  un  fait  géologique  très- remarquable ,  que  toute  la 
côte  orientale  de  F  Amérique  ,  sur  une  étendue  d'environ 
deux  mille  lieues,  n’ait  que  deux  volcans  assez  médiocres 
(sur  le  golfe  du  Mexique);  tandis  que  ses  côtes  occidentales 
en  offrent  une  multitude  effroyable,  et  qui  sont  les  plus  puis» 
sans  de  la  terre. 

La  raison  de  cette  différence  est  simple;  c’est  que  toutes  les 
côtes  orientales  sont  basses,  et  formées,  soit  par  les  atîerrisse- 
mens  d’une  foule  de  grandes  rivières ,  soit  par  ceux  que  le 
courant  général  de  l’Océan  ,  de  l’est  à  l’ouest,  ne  cesse  d  y 
porter.  Or ,  sans  montagnes  maritimes ,  point  de  volcans . 

Les  côtes  occidentales,  au  contraire  ,  sont  par-tout  héris¬ 
sées  de  montagnes  qui  sont  les  plus  hautes  du  globe,  et  dont 
la  base  immense  se  prolonge  bien  avant  sous  l’Océan  ;  aussi 
voit-on  sur  ces  côtes  une  suite  de  volcans  non  interrompue. 
C’est  par  la  même  raison  qu’on  en  voit  deux  sur  le  golfe  du 
Mexique,  qui,  par  sa  position  oblique  relativement  au  cou¬ 
rant  général  de  la  mer,  a  été  échancré  jusqu’à  la  base  de  ses 
montagnes. 

Quant  aux  îles  Antilles ,  elles  sont  toutes  vulcanisées , 
comme  cela  est  ordinaire  aux  îles  monlueuses  ;  et  il  y  a  en¬ 
core  actuellement  plusieurs  volcans  brûlans,  notamment  à  la 
Guadeloupe ,  à  la  Dominique  ,  à  Saint-Vincent ,  à  Newis  et 
à  Saint-Christophe;  mais  ils  ne  jettent  plus  que  de  la  fumée 
et  quelques  flammes  ,  sans  aucune  éruption  de  matières 
solides. 

Quand  les  navigateurs  doublent  la  pointe  méridionale  de 
l’Amérique  pour  aller  reconnoître  ses  côtes  occidentales ,  ils 
trouvent  d’abord  deux  immenses  volcans  dans  la  Terre  de 
Feu  ;  et  de-îà,  tout  est  volcanisé  jusqu’au  tropique  du  cancer 
dans  une  étendue  de  près  de  deux  mille  lieues. 

On  compte  au  Chili  seize  volcans  principaux ,  mais  le  Pé¬ 
rou  sur-tout  est  horriblement  tourmenté  par  leurs  terribles 
phénomènes.  Cavanilles  nous  apprend  que,  dans  la  seule 
province  de  Quito,  on  compte  seize  à  dix-sept  volcans  des 
plus  considérables,  qui  causèrent  des  ravages  a  Areux  en  1 797. 
Dès  le  mois  de  février,  l’on  éprouva  de  fortes  secousses  de 
tremblemens  de  terre ,  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  5  d’avril, 
où ,  tout-à-coup,  à  sept  heures  du  matin,  elles  furent  d’une 
telle  violence,  qu’elles  renversèrent  villes  et  villages,  dans 
une  étendue  de  quarante  lieues  du  sud  au  nord,  sur  vingt  de 
l’ouest  à  l’est. 
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Et  ce  qu'il  y  eut  de  très-remarquable,  c’est  que  ces  vol¬ 
cans  ,  au  lieu  de  laves  .,  ne  vomirent  que  des  torrens  de 
boue  ,  qui  ,  pendant  près  de  trois  mois  ,  obstruèrent  le 
cours  dès  rivières,  et  les  inondations  qu’ils  causèrent  mirent 
le  comble  au  désastre. 

Les  côtes  occidentales  du  Mexique  en  offrent  vingt-cinq 
ou  trente;  viennent  ensuite  ceux  de  la  Californie,  ou  l’on 
en  compte  quatre  à  cinq. 

Plus  au  nord  sont  deux  ou  trois  autres  volcans  très- 
considérables,  sans  compter  ceux  que  les  navigateurs  n’ont 
pas  vus  dans  leurs  momens  d'éruption  ;  car  ou  peut  être 
à-peu-près  certain  que  toute  montagne  très -élevée  qu’on 
voir,  au  bord  de  la  mer,  est  une  montagne  volcanique. 

On  trouve  enfin  ,  entre  le  53e  et  le  60e  degré  de  latitude , 
la  série  de  volcans  de  la  longue  pointe  du  continent  amé¬ 
ricain  ,  nommée  Alyaskci ,  dont  les  îles  Aléoutes  sont  une 
prolongation  qui  vient  se  rattacher  aux  îles  Mednoï  et  Bé¬ 
ring,  et  enfin  au  cap  de  Kamtchatka. 

Toutes  ces  îles  sont  volcanisées,  ainsi  que  nous  l'apprend 
l'intéressante  relation  que  Saiier  a  donnée  de  l'expédition  du 
commodore  Billings  ,  qui  n'a  été  terminée  qu’en  1794,  après 
neuf  ans  de  fatigues  incroyables,  L’une  de  ces  îles ,  nommée 
par  les  Russes  Semisopicnnoï  ou  Us  Sept  Montagnes ,  ren¬ 
ferme  elle  seule  sept  volcans.  Elle  est  figurée  dans  I' Atlas  qui 
accompagne  celte  relation.  (PL  ïx.) 

(J'ai  vu  ces  voyageurs  en  février  1786  ,  lorsqu’ils  ira  ver- 
soient  la  Sibérie  pour  aller  s'embarquer  à  Okhotsk  ,  et  je 
devois  être  leur  compagnon;  mais  ma  santé  se  frouvoit  tout- 
à-fait  délabrée  par  sept  ans  de  voyages  que  j'avois  déjà  faits 
dans  ces  affreux  climats.  ) 

Aprgs  cette  esquisse  générale  des  volcans  du  globe,  jetons 
les  yeux  plus  en  détail  sur  le  Vésuve  èt  Y  Etna ,  qui  nous 
intéressent  de  plus  près. 

L’Etn  a. 

Ce  volcan ,  le  plus  célèbre  et  le  plus  anciennement  connu 
çle  tous  ceux  qui  existent ,  est  sur  la  côte  orientale  de  la 
Sicile  ;  et;  quoique  son  sommet  soit  éloigné  de  plus  de  dix 
lieues  des  bords  de  la  mer  ,  sa  vaste  base  est  baignée  pas¬ 
ses  eaux. 

Son  élévation  perpendiculaire  est  de  mille  sept  cent  treize 
toises;  sa  circonférence,  dans  sa  partie  inférieure,  est  au 
moins  de  soixante  lieues  ;  et  sa  masse  est  d'autant  plus  im¬ 
mense,  que  jusqu’au  pied  du  cône  qui  renferme  le  cratère. 
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ses  pentes  sont  douces,  et  ne  font  en  général ,  suivant  Beluc  , 
qu'un  angle  de  i5  degrés  avec  l'horizon. 

Ce  savant  observateur  a  reconnu  que  ,  depuis  la  hase 
jusqu’au  sommet,  celle  montagne  gigantesque  est  entière¬ 
ment  composée  de  matières  volcaniques. 

Dolomieu,  qui  l’a  visitée  cinq  fois,  dit  que  sur  ses  flancs 
s’élèvent  près  de  cent  autres  montagnes  coniques,  qui  furent 
jadis  autant  de  volcans ,  et  dont  quelques-uns  sont  aussi  con¬ 
sidérables  que  le  Vésuve. 

On  divise  la  surface  de  l’Etna  en  trois  régions  :  la  région 
cultivée ,  qui  depuis  Catane  a  quatorze  milles;  la  région  de® 
bois ,  qui  forme  tout  autour  de  la  montagne  une  ceinture  de 
verdure  :  on  fait  huit  à  dix  milles  pour  la  traverser;  enfin  la 
région  stérile ,  qui  est  couverte  de  laves ,  de  cendres  volca¬ 
niques ,  de  neiges  et  de  glaces  :  elle  se  termine  par  une 
plate-forme,  au  milieu  de  laquelle  s’élève  le  cône  du  volcan ». 

Le  cratère  de  l’Etna,  l’un  des  plus  vastes  que  Ton  cou- 
noisse,  change  de  forme  et  de  dimensions  à  chaque  érup¬ 
tion  ;  mais,  pour  l’ordinaire,  sa  circonférence  est  au  moins 
d’une  lieue  :  on  prétend  même,  dit  Spaiianzani,  qu’elle  a 
été  de  six  milles  ou  d’environ  deux  lieues. 

Il  est  sorti  de  ce  volcan  des  torrens  de  laves  qui  avaient 
jusqu’à  trois  à  quatre  lieues  de  large  sur  dix  liêues  de- lon¬ 
gueur. 

Ces  torrens  sont  très  -  nombreux  ;  plusieurs  se  trouven  t 
superposés  les  uns  aux  autres,  et  la  plupart  remontent  à 
l’antiquité  la  plus  reculée. 

Diodore  de  Sicile  ,  qui  connoissoit  si  bien  l’histoire  de  sa 
patrie,  parle  d’une  éruption  de  l’Etna  qui  arriva  cinq  cents 
ans  avant  le  siège  de  Troie  (  il  y  a  maintenant  trente-cinq 
siècles).  Aussi  les  Grecs  croyaient  ils  que  l’Etna  brûlait  dès 
le  temps  même  de  la  guerre  des  Titans  ;  ils  disoient  que 
Jupiter  avoit  foudroyé  Encêlade  et  renversé  sur  lui  le  mont 
Etna ,  et  que  c’étoit  ce  Titan  qui  vomissoit  des  flammes  par 
les  soupiraux  de  la  montagne. 

Fama  es!,  Eqceladi  seniiustum  fulmine  corpus, 

IJrgeri  mole  liâc  ,  ingentemque  insuper  Ætnam 
ïmposilam,  ruptis  tlammam  exspirare  caminis. 

Æneid.  iii  ,  v.  679. 

Ils  a  voient  aussi  placé  clans  les  cavernes  de  l’Etna  les  forges 
de  Vulcain;  et  Virgile  dit,  d’a.près  Homère,  qu’Ulysse  y 
avoit  vu  les  Cy dopes. 

Ætwæos  vicUt  Cyclopas  Ulysses, 
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Mais  que  cette  antiquité ,  qu’atteste  îe  témoignage  de$ 
hommes,  est  peu  de  chose,  comparée  à  celle  que  présentent 
les  annales  de  la  nature  gravées  sur  les  flancs  même  de  la 
montagne  !  Dolomieu  y  a  vu  ,  parmi  des  produits  volca¬ 
niques  ,  des  bancs  de  coquillages  marins  à  plus  de  deux 
mille  quatre  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
mer  :  que  de  siècles  il  a  fallu  pour  que  ses  eaux  aient  éprouvé 
cette  diminution  de  quatre  cents  toises  ! 

Il  ajoute  que  le  basalte  en  colonne  forme  une  ceinture 
tout  autour  de  l’Etna,  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  cents 
toises  ,  et  il  disoit  avec  raison  que  le  basalte  ne  se  forme  que 
dans  les  eaux. 

Je  pense  que  ceux-ci  ont  été  produits  par  les  volcans  qui 
sont  sur  la  base  de  l’Etna ,  lorsqu’ils  étoient  encore  sou- 
marins. 

Le  P.  Kircher  a  donné  la  série  chronologique  des  prin¬ 
cipaux  embrasemens  de  l’Etna. 

i°.  Depuis  la  2e  jusqu’à  la  88e  olympiade  (  de  772  jusqu’à 
428  avant  J.  C.  ) ,  lorsque  les  Grecs  étoient  maîtres  de  là 
Sicile  ,  il  y  eut  trois  embrasemens. 

20.  Sous  les  consuls  de  Rome  ,  il  y  en  eut  quatre. 

5°.  Il  y  en  eut  un  très-grand  vers  le  temps  de  la  mort  de 
Jules-César. 

4P.  Sous  Caligula  ,  l’an  4q. 

5°.  Sous  Domitien  ,  Tan  ibi  ,  vers  le  temps  du  martyre 
de  sainte  Agathe  :  de -là  vient  l’influence  qu’on  lui  attribue 
sur  les  éruptions  de  ce  volcan .  % 

6°.  L’an  8m,  à  l’époque  où  Charlemagne  se  trouvoit  en 
Sicile. 

70.  En  1160  commença  un  embrasement  qui  dura  neuf 
ans  ,  par  intervalles. 

8°.  En  1284*  —  90.  En  i33g.  —  io°.  En  1408.  —  1  î  °.  de 
3  444  à  1447  ,  plusieurs  éruptions.  —  ï2°.  En  i556. —  i5°.  En 
3 635,  il  y  eut  un  embrasement  violent  qui  dura  trois  ans.  — 
140.  En  i65i. 

L’un  des  plus  terribles  embrasemens  qu’ait  éprouvé  l’Etna 
est  celui  de  1669,  décrit  par  Borelli.  Les  vestiges  qu’il  a 
laissés  sont  remarquables  :  la  terre  s’ouvrit  sur  la  base  de  la 
montagne,  et  il  en  sortit  un  vaste  torrent  de  lave  qui  coula 
l’espace  de  quatre  à  cinq  lieues  jusqu’à  la  mer,  où  il  forma 
une  espèce  de  promontoire  auprès  de  Catane. 

A  ce  fleuve  de  lave  succéda  l’éruption  la  plus  extraordi¬ 
naire  de  sable  noirâtre  et  de  scories,  qui  dura  sans  inter¬ 
ruption  l’espace  de  trois  mois,  et  forma ,  par  l’accumulation 
de  ces  matières  incohérentes,  une  montagne  considérable. 


VOL  409 

à  îa quelle  on  a  donné  le  nom  de  Monte-Rosso .  Entre  toutes 
les  montagnes  qui  couvrent  la  base  de  l’Etna  ,  c’est  là  seule 
dont  l’histoire  soit  connue. 

La  plupart  des  éruptions  de  FEina  se  sont  faites  sur  ses 
flancs.  Le  nombre  de  celles  qui  sont  sorties  du  cratère  est 
peu  considérable  :  celles  des  temps  anciens  sont  peu  connues* 
Dans  les  temps  modernes,  les  historiens  de  l’Etna  font  men¬ 
tion  de  celles  de  1 688 ,  1727,  17 5^,  1735,  1747,  17&5.,  et 
enfin  celle  du  mois  de  juillet  1787 ,  qui  a  été  décriie  par  le 
chevalier  Dom  Joseph  Gioenni ,  qui  étoit  à  portée  de  l’ob¬ 
server  de  près,  puisqu’il  habitait  alors  une  maison  de  cam¬ 
pagne  dans  la  moyenne  région  de  l’Etna. 

La  lave,  en  débordant  par-dessus  l’orle  on  les  lèvres  du 
cratère  j  formoit  une  nappe  de  feu  de  quatre  cents  toises  de 
large.  Ce  courant  descendit  jusqu’auprès  de  Broute,  à  dix 
milles  (  ou  plus  de  trois  lieues  )  de  distance  du  cratère. 
Gioenni  a  calculé  que  la  masse  de  lave  rejetée  dans  cette 
éruption  surpassait  six  mille  millions  de  pieds  cubes. 

La  lave  recommença  à  couler  dans  le  mois  d’août,  et 
Spallanzàni,  qui  visita  ce  volcan  dans  le  mois  de  septembre 
de  l’année  suivante  1788,  parle  encore  d’un  autre  courant 
du  mois  d’octobre  1787;  et  ce  qu’il  y  a  de  remarquable, 
c’est  qu’après  onze  mois ,  cette  lave  étoit  encore  brûlante  et 
même  rouge  dans  son  intérieur  ,  ainsi  qu’on  Fappercevoife 
par  les  fissures. 

Parvenu  sur  le  bord  du  cratère,  qui  se  trouvoit  alors 
Complètement  vide ,  Spalianzani  mesura  des  yeux  son  éten¬ 
due  :  sa  circonférence  lui  parut  être  d’un  mille  et  demi  ou 
mille  deux  cents  toises  ;  sa  forme  étoit  ovale ,  et  son  grand 
diamètre  de  l’est  à  l’ouest;  ses  bords  sont  crénelés;  ses 
parois  ont  la  forme  d^un  entonnoir  ,  et  se  terminent  en 
pointe  au  fond  dû  cratère,  dont  la  profondeur  étoit  d’un 
sixième  de  mille  (environ  cent  trente  toises);  mais  cette 
profondeur  varie  à  chaque  éruption. 

Le  Vésuve* 

Quoique  ce  volcan  soit  bien  inférieur  à  l’Etna  quant  à  sa 
niasse  el  à  la  grandeur  de  ses  effets,  il  n’est  pas  moins  inté¬ 
ressant  aux  yeux  de  l’observateur. 

Il  est  au  bord  de  la  mer ,  au  fond  du  golfe  de  Naples ,  à 
deux  lieues  à  l’est  de  cette  ville ,  à  quatre-vingts  lieues  au 
nord  de  l’Etna. 

Tout  le  Vésuve  est  composé  de  matières  volcaniques, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  escarpemens  du  mon! 

XXÏXI.  jd  d 
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Somma ,  qui  Faïsoil  jadis  partie  du  cratère.  On  voit  même-* 
dans  Pôuveriure  que  l’éruption  de  1776  a  faite  dans  ie  cône 
actuel ,  quelques-uns  des  courans  de  lave  qui  forment  la 
charpente  de  la  montagne. 

La  hauteur  du  Vésuve  est  sujette  à  éprouver  quelque 
changement  à  chaque  éruption  :  en  1749,  Fabbé  Nollet  la 
trouva  de  trois  mille  cent  vingt  pieds  au-dessus  de  la  mer  • 
eu  1772,  Saussure  reconnut  qu’elle  étoit  de  trois  mille  six 
cent  cinquante-neuf,  et  c’est  à-peu-près  la  même  qu’on  lui 
trouve  encore  aujourd’hui. 

La  circonférence  du  cratère ,  suivant  Spallanzani ,  n’a 
jamais  plus  d’un  demi-mille  (ou  quatre  cents  toises). 

A  l’égard  de  sa  profondeur,  elle  varie  au  point  de  devenir 
presque  nulle.  Le  fond,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe 
comme  un  entonnoir,  s’élève  peu  à  peu  presque  jusqu’au 
bord  même  du  cratère.  En  1755,  on  y  voyoit  une  plate¬ 
forme  qui  n’étoit  que  d  environ  vingt  pieds  plus  basse  que 
le  bord,  et  au  milieu  de  cette  plate-forme  s’élevoil  un  mon¬ 
ticule  conique  d’environ  quatre-vingts  pieds,  à  la  cime 
duquel  étoit  un  petit  cratère  qui  servoit  de  cheminée  au 
volcan » 

La  circonférence  du  Vésuve  à  sa  base,  si  Ton  n’y  com¬ 
prend  pas  les  montagnes  voisines ,  n’est  que  d’environ  trois 
lieues. 

Les  plus  anciennes  éruptions  du  Vésuve  se  perdent  dans 
la  nuit  des  temps,  comme  celles  de  l’Etna.  Tl  paroît  qu’avant 
Fère  chrétienne  ,  il  avoit  été  long-temps  dans  le  repos;  mais 
l’on  conservoit  la  mémoire  de  ses  anciens  embrasemens,  car 
Vitruve,  Strahon,  Diodore  de  Sicile  et  autres  auteurs, 
parlent  du  Vésuve  comme  ayant  jeté  des  flammes  de  temps 
immémorial. 

On  regarde  communémçnt  comme  la  plus  ancienne  de 
ses  éruptions  connues  ,  celle  qui  arriva  l’an  79  de  i’ère 
chrétienne ,  la  première  année  du  règne  de  Titus ,  celle 
qui  fut  la  cause  (occasionnelle)  de  la  mort  de  Pline  le  na¬ 
turaliste  ,  et  qui  ensevelit  Herculanum  sous  un  déluge  de 
cendres. 

Mais  il  semble  qiPon  ait  confondu  deux  époques  où  îe 
même  malheur  étoit  arrivé  à  cette  ville.  Dion  Gassius ,  qui 
étoit  consul  de  Rome  en  229  ,  parle,  clans  son  Histoire  Do¬ 
maine,  d’une  éruption  du  Vésuve  arrivée  sous  le  consulat 
de  Memmius  Ilégûlus  et  de  Virgilius  Rufus  (l’an  63  de 
J.  C.  )  Il  dit  que  dans  celte  éruption,  les  villes  d’ Hereulanum 
et  de  Pompéïa  furent  renversées  par  un  tremblement  de 
terre,  et  en  même  temps  ensevelies  sous  des  torrent  d@ 
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tendres,  dans  le  temps  même  où  le  peuple  de  Pompéïa  se 
trouvoit  rassemblé  au  théâtre.  Prœtereaque  cinis  duos  urbes 
intégras ,  Jierculaneum  et  Pompeïos ,  populo  ejus  sedente 
in  theatro ,  penitus  obruit .  (  Pag.  7 56  ,  édit.  1606.  ) 

Sénèque  (qui  mourut  en  65)  semble  aussi  rappeler  cet 
événement,  lorsqu’en  réfutant  ceux  qui  prétendent  que  les 
rivages  de  la  mer  ne  sont  pas  exposés  aux  tremblemens  de 
terre,  il  dit  que  rien  ne  prouve  mieux  le  contraire  que  le 
triste  exemple  d’Herculanum  et  de  Pompéïa  :  Falsa  hœo 
esse ,  Pompeii  et  Herculaneum  sensere .  (  Nat.  quœst .  , 
ïib.  vi ,  cap.  26.  ) 

Le  poète  Silius  Italiens ,  qui  éloit  consul  de  Rome  l’an  68 , 
semble  également  avoir  en  vue  cette  éruption  de  63,  lors¬ 
qu’il  peint  avec  tant  d’énergie  les  ravages  causés  par  le  Vé¬ 
suve  (lib.  xii  j  v.  i52,  et  lib.  17,  v.  5q2.) 

Notice  des  Eruptions  du  Vésuve  depuis  1ère  vulgaire . 


JL/an .  . 
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29  juillet . 
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octobre . . . 
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1701. 
1754. 
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1 701. 
1754. 
1759. 

1760» 
17  65. 

1766. 

1767. 
177 1* 
1776. 

*779-- 

1784. 

1794* 

A799* 


Les  premiers  embrasemens  connus  du  Vésuve  ne  pro¬ 
duisirent  que  des  flammes,  des  cendres  et  des  scories  inco¬ 
hérentes  ;  ce  fut  dans  l’éruption  de  l’année  1087  qu’il  en 
sortit  de  la  lave  pour  la  première  fois,  et  c’est  sur  ce  cou¬ 
rant  de  lave  qu’est  bâti  le  château  royal  de  Portici. 

Dans  les  éruptions  postérieures,  il  y  a  toujours  eu  des 
courans  de  laves,  qui  sont  quelquefois  sortis  du  cratère; 
mais  plus  souvent  ils  se  sont  fait  jour  à  travers  les  flancs  de 
la  montagne» 
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Parmi  ces  différentes  éruptions ,  les  plus  considérables 
ont  été  celles  de  i65i  ,  1737,  1701 ,  1760,  1767/  1771  et 

1794* 

L’éruption  du  mois  de  décembre  i65i  fut  la  plus  terrible 
qu’on  eût  éprouvée  ;  elle  dura  jusqu’au  25  février  de  l’année 
suivante ,  et  détruisit  la  plupart  des  bourgs  et  des  villages 
de  la  côte  voisine ,  soit  par  les  courans  de  lave  ,  soit  par  les 
iremblemens  de  terre ,  qui  furent  presque  continuels. 

L’éruption  de  1737  fut  très-considérable;  le  torrent  de 
lave  qu’elle  a  produit  a  près  de  mille  huit  cents  toises  de 
longueur.  Le  Vésuve,  depuis  1701  jusqu’à  cette  époque, 
a  voit  presque  toujours  été  en  activité. 

L’éruption  de  1779  est  fameuse  par  les  phénomènes  sin¬ 
guliers  qu’elle  a  présentés  ,  et  sur-tout  par  cette  prodigieuse 
gerbe  de  feu  de  deux  cents  toises  d’élévation  qui  sortit  du 
cratère  ,  et  qui  fut  suivie  de  divers  autres  grands  effets  que 
de  célèbres  artistes  dessinèrent  d’après  nature ,  et  dont  les 
gravures  sont  assez  connues»  Lalande  a  donné  la  description 
de  cet  embrasement  dans  son  Voyage  en  Italie ;  elle  peut 
tenir  lieu  de  toutes  les  peintures. 

L’éruption  de  1794  n’est  malheureusement  que  trop  fa¬ 
meuse  par  la  destruction  de  la  ville  de  la  Terré.  Elle  a  été 
très-bien  décrite  par  Sénebier.  (  Voyage  de  Spallanzani  , 
i.  rv,  p.  5.  )  Breisîak  ,  qui  en  a  donné  aussi  une  savante 
description,  estime  que  ia  lave  vomie  alors  par  le  Vésuve 
formoitune  masse  de  dix-huit  cent  mille  toises  cubes;  le  cou¬ 
rant  avoit  deux  mille  toises  de  longueur,  sept  cents  pieds 
de  largeur,  et  vingt-cinq  à  trente  pieds  d’épaisseur. 

Depuis  cette  époque,  le  Vésuve  fut  tranquille  jusqu’au 
21  janvier  1799,  où  il  se  fit  une  petite  éruption,  qui  ne  fut 
remarquable  que  par  la  circonstance  où  elle  arriva  ;  ce  fut 
dans  l’instant  même  où  l’armée  française  faisoit  son  entrée  à 
Naples  >  et  l’on  regarda  ce  phénomène  comme  un  témoi¬ 
gnage  de  la  satisfaction  de  saint  Janvier. 

Volcans  vaseux  ou  Salses . 


Les  phénomènes  volcaniques  ne  se  présentent  pas  toujours 
avec  l’appareil  formidable  des  torrens  de  feu  ;  la  nature,  qui 
sait  si  bien  modifier  ses  opérations,  nous  offre  quelquefois 
des  éruptions  de  volcans  sous  la  forme  de  simples  émanations 
d’une  matière  terreuse  délayée  d’eau.  Mais  les  symptômes 
qui  accompagnent  ces  sortes  d  éruptions  prouvent  claire¬ 
ment,  aux  yeux  de  tous  les  observateurs ,  qu’elles  sont  pro¬ 
duites  par  la  même  cause  qui  opère  les  plus  terribles  em» 
brasemens. 
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On  connoît  beaucoup  de  volcans  qui  vomissent  du  feu; 
on  connoît  un  plus  grand  nombre  d’endroits  d’où  il  sort 
de  terre  continuellement  des  gaz  qui  s'enflamment  à  l’air; 
mais  ce  n’est  que  dans  très-peu  de  localités  que  se  rencontrent 
les  volcans  vaseux . 

Dolcmieu  les  a  nommés  volcans  cV air  ,  parce  qu’ils 
.exhalent  beaucoup  de  gaz  aérif ormes  ;  mais  comme  la  vase 
qu’ils  rejettent  est,  à  mes  yeux,  leur  produit  immédiat,  j’ai 
cru  que  le  nom  de  volcans  vaseux  leur  convenoit  mieux  que 
tout  autre. 

Ce  fut  le  1.8  septembre  1781  que  Dolomieu  ,  allant  d’Ar- 
ragona  à  Girgenti  (ou  Agrigenie),  sur  la  cote  méridionale 
de  la  Sicile,  vit  à  Macalouba,  pour  la  première  fois,  un 
phénomène  de  cette  nature. 

En  1 790  ,  Spaîlanzani  en  observa  de  semblables  dans 
plusieurs  cantons  du  Modénois,  où  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  mises . 

Pallas,  en  1794,  vit  même  chose  en  Crimée. 

Dans  la  description  que  Dolomieu  donne  du  phénomène 
de  Macalouba ,  il  en  offre  d’abord  une  idée  générale,  cc  Si  la 
dénomination  de  volcan ,  dit-il ,  n’appartenoit  pas  exclusi¬ 
vement  aux  montagnes  qui  vomissent  du  feu,.  .  .  .  Rappli¬ 
querais  ce  nom  au  phénomène  singulier  que  j’ai  observé  en 
Sicile,  entre  Arragona  et  Girgenti  :  je  dirais  que  j’ai  vu  un 
volcan  d’air,  dont  les  effets  ressemblent  à  ceux  qui  ont  le 
feu  pour  agent  principal  ;  je  dirais  que  cette  nouvelle  espèce 
de  volcan  a,  comme  les  autres,  ses  instans  de  calme  et  ses 
momens  de  grand  travail  et  de  grande  fermentation  ;  qu’elle 
produit  des  tremblemens  de  terre ,  des  tonnerres  souterrains , 
des  secousses  violentes ,  et  enfin  des  explosions  qui  élèvent  à. 
plus  de  trois  cents  pieds  les  matières  qu’elles  projettent  ». 
(  Voyage  aux  îles  de  Lipari ,  pag.  ï  5e.  ) 

Dolomieu  passe  ensuite  au  détail  des  circonstances  locales, 
dont  voici  les  plus  importantes  : 

«  Le  sol  du  pays  est  calcaire ;  il  est  recouvert  de  montagnes 
et  de  monticules  d’ argile  ,  dont  quelques-unes  ont  un  noyau 
gypseux.  Après  une  heure  de  marche,  je  trouvai,  dit-il,  le 
lieu  qui  m’étoit  désigné.  J’y  vis  une  montagne  d’argile  à 
sommet  applati,  dont  la  base  n’annonçoit  rien  de  particulier; 
mais,  sur  la  plaine  qui  la  termine ,  j’observai  le  plus  singulier 
phénomène  que  la  nature  m’eut  encore  présenté. 

»  Cette  montagne,  à  hase  circulaire,  représente  impar¬ 
faitement  un  cône  tronqué  ;  elle  peut  avoir  cent  cinquante 
pieds  d’élévation  :  elle  est  terminée  par  une  plaine  un  peu 
convexe,  qui  a  un  demi-mille  (ou  quatre  cents  toises)  de 
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lonr.  On  voit  sur  ce  sommet  un  très-grand  nombre  de  cône$ 
tronqués  :  le  plus  grand  peut  avoir  deux  pieds  et  demi;  les 
plus  petits  ne  s’élèvent  que  de  quelques  lignes.  Ils  portent 
tous  sur  leur  sommet  de  petits  cratères  en  forme  d’enton¬ 
noirs,  proportionnés  à  leur  monticule.  Le  sol  sur  lequel  ils 
reposent  est  une  argile  grise  desséchée,  qui  recouvre  un 
vaste  et  immense  gouffre  de  boue, dans  lequel  on  court  le  plus 
grand  risque  d’être  englouti, 

:»  L’intérieur  de  chaque  petit  cratère  est  toujours  humecté  ; 
il  s’élève  à  chaque  instant,  du  fond  de  l’entonnoir,  une 
argile  grise  délayée  ,  à  surface  convexe  ;  cette  bulle ,  en 
crevant  avec  bruit ,  rejette  hors  du  cratère  l’argile  qui  coule, 
à  la  manière  des  laves,  sur  les  flancs  du  monticule  :  l’inter¬ 
mittence  est  de  deux  ou  trois  minutes. 


:»  Je  trouvai ,  ajoute  Bolomieu,  sur  la  surface  de  quelques- 
unes  de  ces  cavités,  une  pellicule  d 'huile  bitumineuse ,  d’une 
odeur  assez  forle,  que  l’on  confond  souvent  avec  celle  du 
soufre .  Celte  montagne  a  ses  momens  de  grande  fermenta¬ 
tion  ,  ou  elle  présente  des  phénomènes  qni  ressemblent  à 
ceux  qui  annoncent  les  éruptions  dans  les  volcans  ordinaires» 
On  éprouve,  à  une  distance  de  deux  ou  trois  milles,  des 
secousses  de  tremblement  de  terre  souvent  très-violens.  Il  y 
a  des  éruptions  qui  élèvent  perpendiculairement  ,  quelquefois 
à  plus  de  deux  cents  pieds ,  une  gerbe  d’argilç  détrempée. 
Ces  explosions  se  répètent  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  elles  sont  accompagnées  d’une  odeur  fétide 
de  foie  de  soufre  (ou  gaz  hydrogène  sulfuré ),  et  quelquefois, 
dit-on,  de  fumée.  Dans  la  description  faite  par  un  témoin 
oculaire ,  d’une  éruption  antérieure  ,  et  qui  est  rapportée 
par  Dolomieu ,  il  est  dit  que  l’éruption  commença  par  une 
espèce  de  fumée  qui,  sortant  du  gouffre,  s’éleva  à  la  hauteur 
de  quatre-vingts  palmes,  et  avoit,  en  quelques  parties ,  la 
couleur  de  la  flamme . 

»  Mais- je  reconnus ,  dit  Dolomieu  ,  que  le  feu  ne  pro- 
doisoit  aucun  des  phénomènes  de  cette  montagne,  et  que  si, 
dans  quelques  éruptions,  il  y  a  eu  fumée  et  chaleur,  ces 
circonstances  ne  sont  qu’accessoires.  .  . 

))  Dans  les  environs,  à  un  demi-mille  de  distance,  il  y  a 
plusieurs  monticules  où Ton  voit  les  mêmes  effets,  mais  en 
petit  ;  on  les  nomme  par  diminutif,  macaloubeties  )). 

Dolomieu  ajoute,  pag.  i65,  qu’au  milieu  de  la  montagne 
de  Macalonba,  il  existe  une  source  d'eau  salée ,  et  qu*  elles 
sont  en  très-grand  nombre  dans  ce  pays  y  où  les  mines  de  sel 
gemme  sont  très-communes ,  (  Voyage  aux  îles  de  Lipari  ^ 
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pag.  1 55  à  168.)  Celle  dernière  observation  n  est  nullement 
indifférente  ,  ainsi  qu’on  le  verra  ci-après. 

L’existence  du  volcan  vaseux  de  Macalouba  remonte  à  des 
temps  fort  reculés.  Slrabon  et  Solin  en  parlent  ;  le  passage 
de  Solin  est  remarquable  :  cc  La  campagne  d’Agrigente , 
»  dit-il ,  vomit  des  torrens  de  limon ,  et  comme  l’eau  des 
»  sources  alimente  sans  cesse  les  ruisseaux ,  de  même  ici  le 
»  sol  inépuisable  tire  perpétuellement  de  son  sein  une  ma- 
»  tière  terreuse  qui  ne  tarit  jamais». 

Ager  Agrigentinus  éructât  limosas  scaturigines  ;  et,  ut 
venœ  fontium  su fftciunt  rivis  subminislrandis ,  ita ,  in  hoc 
Siciliœ  parte  ,  solo  nunquam  déficiente  ,  œternâ  rejectione  , 
terram  terra  e vomit. 

Il  faut  remarquer  que  les  montagnes  d’argile  qui  ,  suivant 
l’observation  de  Dolomieu ,  couvrent  toute  cette  contrée, 
sont  le  produit  de  ces  éternelles  éjections  dont  parle  Solin  , 
et  à  moins  de  se  refuser  à  l’évidence,  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  que  cette  incalculable  quantité  de  matière  est 
formée  par  une  opération  chimique  de  la  nature ,  de  même 
que  les  laves  ,  ainsi  que  je  l’exposerai  iout-à-i’beure. 

Les  salses  du  Modénois  décrites  par  Spaîlanzani,  et  ainsi 
nommées  à  cause  de  la  quantité  de  sel  marin  qu’elles  con¬ 
tiennent  ,  présentent  les  mêmes  circonstances  locaies  et  les 
mêmes  phénomènes  que  Macalouba  ;  et ,  pour  éviter  les 
répétitions,  je  me  contenterai  de  rappeler  l’idée  générale 
qu’il  en  donne  dans  son  introduction. 

cc  Dans  les  collines  de  Modène  et  de  Reggio ,  dit-il  ,  on 
voit  certains  lieux  appelés  salses  ;  ils  représentent  les  volcans 
en  miniature  ;  on  y  observe  un  cône  tronqué  extérieur  , 
formant  intérieurement  un  entonnoir  renversé.  Les  matières 
terreuses,  agitées  et  quelquefois  lancées  en  haut,  se  versent 
plus  souvent  sur  les  côtés  ,  et  forment  de  petits  courans  , 
comme  les  volcans.  Ces  cônes  s’ouvrent;  ils  donnent  nais¬ 
sance  à  plusieurs  bouches  ,  et,  comme  les  volcans ,  ils  sont 
en  furie,  ils  détonnent,  produisent  de  petits  tremblement 
de  terre,  et  s’abandonnent  aussi  quelquefois  au  repos  ». 

Dans  la  description  détaillée  qu’il  donne  des  salses ,  il 
observe  qu’elles  abondent  en  sel  m,arin ,  en  pétrole  et  en 
gaz  hydrogène  (tout  comme  à  Macalouba).  Il  rapporte  la 
description  faite  par  Frassoni  en  1660,  des  éruptions  d’une 
de  ces  salses  ,  où  il  y  eut  des  tremblemens  de  terre  ;  il  sortit 
du  gouffre  une  flamme  qui  s’éleva  à  une  hauteur  prodi¬ 
gieuse  ,  et  la  boue  qu’il  vomit  étoit  mêlée  d’une  grande 
quantité  de  bitume. 

Pallas,  en  décrivant  un  phénomène  tout  semblable  k  ceux 
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de  Modène  ei  de  Macalouba ,  que  présentent  la  presqu'île 
de  Kertche  et  l’îie  de  Taman,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Crimée,  commence  par  dire  qu'on  avoit  d'abord  pris  es 
phénomène  pour  un  volcan . 

Cette  presqu'île  et  cette  île  a  voient,  dit-il,  depuis  long¬ 
temps,  en  plusieurs  endroits,  des  sources  abondantes  de 
pétrole ,  et  des  gouffres  qui  regorgent  d’un  limon  salé  et 
mêlé  de  beaucoup  de  gaz  élastiques.  Il  y  a  trois  de  ces 
gouffres  dans  la  presqu’île  de  Kertche,  et  sept  à  huit  dans 
File  de  Taman,  un  sur-tout  qui  est  sur  le  flanc  d’une  grande 
colline.  Outre  ce  gouffre ,  ajoute- t-il ,  le  haut  de  la  même 
colline  offre  trois  mornes  considérables ,  qui  sont  évidemment 
formés  par  la  vase  vomis  de  trois  pareils  gouffres  jadis 
ouverts .  Ils  ont  à  leur  pi^d  de  petits  lacs  d’eau  salée  qui  sent 
le  pétrole.  Des  personnes  établies  à  Kénikoul  depuis  quinze 
à  vingt  ans,  se  rappellent  une  explosion  arrivée  sur  celle 
colline  ,  accompagnée  de  feu  et  des  mêmes  phénomènes 
qu’on  a  remarqués  dans  l’éruption  de  1794;  et  selon  la 
tradition  des  Tatars ,  tous  les  gouffres  ou  sources  de  vase 
se  sont  annoncés  par  des  explosions  de  feu  et  de  fumée. 

L’endroit  où  le  nouveau  gouffre  s’est  ouvert  est  sur  le 
haut  de  la  colline,  cc  L’explosion  ,  dit  Fallas,  s’est  faite  à  cet 
»  endroit  avec  un  fracas  semblable  à  celui  du  tonnerre ,  et 
»  avec  l’apparition  d’une  gerbe  de  feu  qui  n’a  duré  qu’en- 
»  viron  trente  minutes,  accompagnée  d’une  fumée  épaisse. 
D  Celte  fumée  et  l’ébullition  la  plus  forte  a  duré  jusqu’au 
»  lendemain  ;  après  quoi  la  vase  liquide  a  continué  à  dé- 
»  border  lentement,  et  a  formé  six  coulées,  lesquelles,  du 
3)  faîte  de  la  colline,  se  sont  répandues  vers  la  plaine.  La 
»  masse  de  vase  qui  forme  ces  coulées,  épaisses  de  trois  jus- 
»  qu’à  cinq  archines  (de  six  à  dix  pieds  et  plus),  peut  être 
»  évaluée  à  plus  de  cent  mille  toises  cubes».  (Pallas,  Tau- 
ride  ,  p.  5g. ) 

Eruption  d'eau  et  de  boue  des  Volcans  ordinaires . 

Si  les  salses  offrent  des  phénomènes  semblables  à  ceux 
des  volcans  ignivomes ,  il  arrive  aussi  quelquefois  à  ceux-ci 
d’éprouver  des  éruptions  semblables  à  celles  des  salses . 

On  a  vu  l’Etna,  en  1761,  vomir  des  torrens  d’eau  {un 
nilo  d’acqua ),  comme  disent  les  relations  du  pays. 

Brydone  a  vu  les  traces  prodigieuses  d’un  torrent  sem-* 
Mable  qui  sortit,  en  1755,  du  cratère  de  ce  volcan .  Ce  dé-* 
luge  a  sillonné  les  flancs  de  la  montagne  sur  une  largeur-, 
d'une  demi-lieue  j  et  même  davantage. 
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Le  Vésuve  a  plusieurs  fois  présenlé  le  même  phénomène, 
et  sur-tout  d’une  manière  bien  funeste  dans  sa  grande  crise 
de  i63i. 

((Les  eaux  qui  sortirent  du  Vésuve  ,  surtout  le  28  dé- 
»cembre,  étoient  en  si  grande  abondance,  qu’elles  for- 
»  mèrent  plusieurs  torrens,  qui,  s’étant  répandus  de  tous 
»  cotés,  ravagèrent  les  campagnes,  déracinèrent  les  arbres, 
»  détruisirent  les  édifices ,  engloutirent  plus  de  cinq  cents 
»  personnes  qui  étoient  en  procession  vers  Tof ré-del-Greco , 
»  en  noyèrent  un  grand  nombre  dans  les  environs  du  Vé- 
3>suve,  et  portèrent  la  désolation  jusqu’auprès  de  Naples, 
»  ayant  entraîné  dans  la  mer  une  foule  de  gens  qui  se  reli- 
y>  roient  dans  cette  ville.  L’abbé  Braccini  fait  monter  à  trois 
»  mille  le  nombre  des  personnes  qui  y  périrent  :  d’autres 
»  auteurs  le  font  monter  jusqu’à  dix  mille  ».  (  Lalande , 
J^oyctge  en  Italie .) 

Enfin ,  l’on  a  vu  ci-dessus  que  dans  le  terrible  désastre 
arrivé  au  Pérou  en  1797*  les  volcans  de  cette  contrée  ont 
vomi  d’immenses  fleuves  d’une  vase  infecte.  Voici  comment 
s’exprime  à  cet  égard  le  célèbre  Ca vanilles, d’après  les  dé¬ 
tails  authentiques  qu’il  a  reçus  de  cet  événement  :  ce  Comme 
»  si  le  tremblement  de  terre  seul  n’eût  pas  suffi  à  ruiner  un 
»  pays  aussi  riche  ,  aussi  peuplé  ,  il  se  prépara  un  autre 
»  malheur  inoui  jusqu’ici  :  les  sommets  des  montagnes 
»  s’écroulèrent,  et  de  leurs  flancs  entr’ouverts  il  sortit  une 
»  si  immense  masse  d’eau  fétide ,  qu’en  peu  de  temps  elle 
»  remplit  des  vallées  qui  avoient  mille  pieds  de  largeur  et 
»  six  cents  de  profondeur,  et  se  condensant  par  la  dessi - 
»  cation  en  peu  de  jours ,  en  une  pâte  terreuse  et  très-dure , 
»  elle  intercepta  le  cours  des  rivières,  les  fit  refluer  pendant 
»  quatre-vingt-sept  jours,  et  convertit  en  lacs  des  terres  qui 
»  étoient  sèches  auparavant.  .  . 

»  Près  de  la  ville  de  Peliileo  étoit  située  une  grande  mon- 
»  tagne ,  nommée  Moya ,  qui,  bouleversée  dans  un  clin- 
»  d’oeil ,  vomit  une  rivière  de  cette  matière  épaisse  et  fétide , 
»  qui  couvrit  et  acheva  de  détruire  les  misérables  restes  de 
$  cette  ville  ».  (  Journal  de  Physique  ,  fructidor  an  7, 
pag.  a3i.) 

Eruptions  de  gaz  inflammables. 

Après  avoir  parlé  des  éruptions  vaseuses  ,  je  dois  dire 
quelque  chose  des  émanations  habituelles  de  substances 
purement  gazeuses  et  inflammables,  qui  sont,  en  quelque 
sorte,  la  contre-partie  des  premières. 

11  existe  un  asseg  grand  nombre  de  localités  ou  l’on  voit' 
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perpétuellement  sortir  de  terre  des  flammes  légères,  mais 
capables  néanmoins  de  calciner  ou  de  vitrifier  les  pierres. 

J’ai  parlé  des  feux  de  Bakou,  près  de  Derbent  en  Perse , 
dans  l’article  Bitume. 

Spallanzani  nous  a  donné  la  description  de  ceux  du 
Mont-Cémone ,  de  Barigazzo  et  de  quelques  autres  cantons 
d’Italie. 

Nous  devons  à  Lalande  celle  des  feux  de  Piétra-Mala , 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l’Apennin  ,  entre  Florence  et 
Bologne. 

«  Le  plus  beau  spectacle,  dit-il,  que  la  physique  offre 
y>  dans  ces  montagnes,  est  le  feu  de  Piétra-Mala.  .  .  Le  1er- 
»  rein  d’où  cette  flamme  s’exhale  a  dix  ou  douze  pieds  eu 
»  tous  sens;  il  est  sur  le  penchant  d’une  montagne  à  mi- 
y>  côte ,  parsemé  de  cailloux  comme  le  reste  du  territoire , 
»  sans  aucune  fente  ni  crevasse.  .  .  Cette  flamme  est  bleue 
»  en  certains  endroits,  rouge  dans  d’autres;  si  vive,  sur- 
s)  tout  quand  le  temps  est  pluvieux  et  que  la  nuit  est  obscure, 
»  qu’elle  éclaire  toutes  les  montagnes  voisines.  Lorsque  je 
»  l’ai  vue  le  24  octobre  176b  ,  par  une  nuit  froide  et  humide, 
3)  il  sorioit,  de  deux  endroits,  deux  tourbillons  d’une  flamme 
5>  très- vive,  d’environ  un  pied  de  diamètre  et  un  pied  de 
»  haut.  Dans  le  reste  du  terrein ,  il  y  avoit  de  petits  flocons 
3)  d’une  flamme  bleue  et  légère,  semblable  à  celle  de  l’esprit- 
3>  de-vin;  iis  sorioient  d’entre  les  cailloux,  et  voitigeoient 
»  sur  la  surface  du  terrein.  .  . 

3>  L’odeur  de  cette  flamme,  ajoute  Lalande  ,  m’a  paru 
y>  difficile  à  distinguer,  à  cause  clu  vent  qui  3’emportoit  avec 
»  force;  c’étoit  une  odeur  qui  semblait  tenir  un  peu  du 
»  soufre ,  ou  plutôt  de  Y  huile  de  pétrole.  J’ai  ouï  dire  à  un 
3>  physicien  que  c’étoit  une  odeur  de  benjoin  très-décidée 
»  qu’il  y  avoit  reconnue.  Madame  Laura  Bassi  me  disoit 
3>  qu’elle  y  trouvoit  une  odeur  approchante  de  celle  qu’on 
»  apperçoit  quelquefois  dans  les  expériences  de  l’électricité. 
»  Il  est  vrai,  ajoute  Lalande,  que  quand  le  temps  est  disposé 
»  au  tonnerre,  la  flamme  de  Piétra-Mala  redouble  de  vi- 
»  vacité ,  ce  qui  sembleroit  indiquer  quelque  rapport  avec 
3)  le  feu  électrique».  [  Voyage  en  Italie ,  tom.  2,  pag.  1 35  , 
édit.  8°.  ) 

Ferber  y  avoit  trouvé,  comme  Lalande,  l’odeur  du  pé¬ 
trole;  Diétrich  avoit  cru  y  récorinoître  l’odeur  de  F  acide  mu¬ 
riatique  .  et  Spallanzani,  celle  du  gaz  hydrogène  ;«et  probable- 
ment  toutes  ces  substances  s’y  trouvent  réunies. 

Targioni  regardoit  les  feux  de  Piétra-Mala  comme  les 
•restes  ■  d’un  ancien  volcan  ;  et  Bernoüiili  a  reconnu  qu’en 
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effet  il  y  avoit  dans  le  voisinage ,  des  vestiges  d’éruptions  vol¬ 
caniques. 

Spallanzani  a  fait  sur  ces  sortes  de  feux  une  observation 
intéressante  :  il  a  recueilli  dans  neuf  endroits  différons  les  gaz 
qui  servent  d'aliment  à  ces  feux  ,  et  après  diverses  expé¬ 
riences  ,  il  a  reconnu  qu’ils  sont  tous  de  la  même  nature  ; 
c’est  par-tout  du  gaz  hydrogène  ;  mais  il  a  l’odeur  moins  dé¬ 
sagréable  que  celui  qu’on  obtient  par  les  dissolutions  de  fer 
ou  de  zinc  dans  les  acides. 

Nous  avons  en  Dauphiné,  près  du  village  de  Saint-Bar¬ 
thélemy  ,  à  quaire  lieues  au  snd-esi  de  Grenoble  ,  des  feux 
semblables  à  ceux  de  Piétra-Mala  ,  qui  sont  connus  sous  la 
dénomination  très-impropre  de  fontaine  ardente.  Guettard 
et  Montigny ,  qui  les  ont  décriLs  ,  y  indiquent  très-claire¬ 
ment  la  présence  du  gaz  hydrogène  ,  quand  ils  disent  que  les 
fragmens  de  pierres  que  Von  retirait  des  flammes ,  avaient 
tous  une  odeur  semblable  à  celle  qui  se  dégagé  d'une  disso¬ 
lution  de  fer  par  V acide  vitriolique .  { Acad .  des  Sc. ,  1768.) 

Il  existe  de  semblables  feux  dans  beaucoup  d’autres  loca¬ 
lités  ;  mais  comme  par-tout  les  circonstances  et  les  effets 
sont  les  mêmes ,  il  seroit  inutile  d’en  multiplier  les  descrip¬ 
tions. 

Tremblemens  de  terre . 

Toutes  les  contrées  où  se  trouvent  des  volcans  en  activité  , 
ou  qui  furent  jadis  volcanisées ,  sont  exposées  à  éprouver 
plus  ou  moins  fréquemment  des  secousses  de  tremblement  de 
terre . 

Près  des  volcans  brûlans,  chaque  éruption  est,  pour  l’or¬ 
dinaire,  accompagnée  de  commotions  souterraines  ,  mais 
qui  souvent  sont  moins  violentes  que  celles  qui  se  font  sentir 
dans  les  pays  où  sont  les  volcans  éteints. 

Les  lies  ,  en  générai,  sont  plus  sujettes  aux  tremblemens  de 
terre  que  les  continens;  les  côtes  de  la  mer  plus  que  l’intérieur 
clu  pays,  et  les  contrées  voisines  de  l’équateur  beaucoup  plus 
que  les  pays  septentrionaux. 

Ces  terribles  phénomènes  sont  quelquefois  annoncés  par 
des  symptômes,  avant-coureurs  de  la  crise.  On  a  remarqué 
qu’ils  arrivent  par  préférence  à  la  suite  des  années  très -plu-* 
vieuses  ;  ils  sont  précédés  d’ouragans  ,  de  météores  ignés  ,  de 
vapeurs  âcres  qui  sortent  de  terre  ;  l’air  est  rouge  et  comme 
embrasé ,  le  ciel  est  couvert  de  nuages  épais  et  noirs;  le  temps 
est  lourd  ,  accablant  ;  on  entend  un  tonnerre  souterrain;  les 
animaux  paroissent  souffrans  et  plaintifs  ;  les  oiseaux  crient 
et  s’agitent;  les  sources  s’arrêtent  ou  se  troublent;  la  mer 
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mugit  et  se  soulève  d’une  manière  brusque  et  furieuse  ;  elfe 
sè  retire  tout-à-coup,  et  revient  inonder  le  continent.  Les 
vaisseaux  s’entrechoquent  dans  le  port;  ils  éprouvent,  même 
en  pleine  mer  ,  des  secousses  subites  et  violentes  ,  comme  s’ils 
donnoietit  contre  un  rocher. 

Les  tremblemens  de  terre  ne  sont  quelquefois  que  momen¬ 
tanés  :  souvent  ils  se  prolongent  pendant  des  semaines  et  des 
mois  entiers;  on  en  a  vu  au  Pérou  se  répéter  chaque  jour 
pendant  *  plusieurs  années  de  suite.  Dans  certaines  contrées 
ils  sont  en  quelque  sorte  périodiques  :  Hans  Sloane  dit  que 
tous  les  ans,  à  la  Jamaïque  ?  on  doit  s’attendre  à  cet  événe¬ 
ment. 

Un  fait  qui  a  toujours  paru  très-remarquable,  c’est  la  ra¬ 
pidité  prodigieuse  avec  laquelle  les  commotions  souterraines 
se  communiquent  depuis  leur  foyer  principal,  jusqu’à  des 
distances  de  plusieurs  centaines  de  lieues. 

Le  tremblement  de  terre  affreux  de  1755  ,  dont  le  foyer  se 
trouvoit  à  Lisbonne  ,  se  fit  sentir  presqu’au  même  instant 
sur  les  côtes  occidentales  de  l’Europe,  jusqu’en  Danemarck 
et  sur  les  côtes  occidentales  d’Afrique,  où  il  renversa  plu¬ 
sieurs  villes  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc. 

Les  tremblemens  de  terre ,  de  même  que  les  éruptions  volca¬ 
niques,  datent  des  siècles  les  plus  reculés;  il  est  probable 
même ,  comme  le  pense  Bufion  ,  qu’ils  ont  précédé  les  érup¬ 
tions  ;  mais  ceux  dont  les  historiens  nous  ont  conservé  la  mé¬ 
moire,  ne  remontent  pas  (au  moins  d’une  manière  certaine) 
au-delà  de  Fère  chrétienne. 

Je  crois  devoir  présenter  ici  une  courte  notice  de  ceux  qui 
sont  les  plus  connus. 

L’an  17  ,  sous  l’empire  de  Tibère,  tremblement  de  terra 
dans  l’Asie  mineure,  qui  renversa  douze  villes. 

L’an  11 5,  sous  Trajan  ,  Antioche,  capitale  de  la  Syrie, 
fut  détruite  si  subitement ,  que  le  consul  Pédon  y  périt ,  et 
que  l’empereur  Trajan,  qui  s’y  trouvoit  alors,  ne  se  sauva 
qu’avec  peine. 

En  358  ,  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  en  Asie  ,  en 
Macédoine  et  dans  le  royaume  de  Pont,  d’une  manière  si 
violente,  qu’il  causa  la  destruction  de  cent  cinquante  villes, 
et,  entr’auires  ,  de  Nicomédie  (aujourd’hui  Ismide),  en  !Na~ 
toile. 

En  5^8 ,  Antioche  fut  renversée  pour  la  seconde  fois  :  il  y 
périt  quarante  mille  âmes. 

En  58o,  du  temps  de  saint  Grégoire  *  elle  éprouva  ,  pour 
la  troisième  fois,  une  semblable  catastrophe  :  soixante  milia 
îiabitans  furent  écrasés  sous  ses  ruines. 
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En  742,  746  et  749  ,  les  tremblemens  de  terre  furent  si  mul¬ 
tipliés  et  si  terribles  en  Egypte  et  dans  tout  FO  rient,  que  six 
cents  villes  ,  dit-on  ,  furent  culbutées. 

En  1 182  ,  sous  le  sultan  Saladin  ,  la  plupart  des  villes  de 
Syrie  et  de  la  Judée  éprouvèrent  le  même  fléau. 

En  1405,  sous  l’anti-pape  Benoît  xin  ,  Rome  fut  ravagée 
par  un  tremblement  de  terre  ;  ce  fut  le  quarante-troisième 
qu’elle  a  voit  éprouvé  depuis  Fère  chrétienne. 

Buffon  dit  que  sous  le  pontificat  de  Fie  11  (qui  régna  de 
2468  à  3464) ,  la  ville  de  Naples  fut  tellement  secouée  par  un 
tremblement  de  terre ,  que  les  églises  et  les  palais  furent  tous 
renversés ,  et  qu’il  y  périt  trente  mille  personnes. 

En  i552?  Lisbonne  éprouva  un  désastre  semblable  à  celui 
dont  elle  fut  de  nouveau  la  victime  en  1/55  ,  et  d’après  le 
rapport  de  Paul  love,  historien  contemporain  ,  il  paroît 
que  les  circonstances  furent  absolument  les  mêmes. 

En  i586  et  1696,  les  deux  villes  capitales  du  Japon.,  ledo 
et  Meaco  ,  furent  entièrement  désolées.' 

En  1660,  un  tremblement  de  terre  assez  violent  se  fit  sentir 
à  Bordeaux  :  Guy  Patin,  qui  en  parle  ( Lettre  486.)  ,  ob¬ 
serve  que  ce  fut  trois  jours  avant  que  Louis  xiv^  y  fît 
son  entrée.  La  même  secousse  s’étendit  en  Auvergne  et 
dans  les  Pyrénées,  où  elle  se  prolongea  pendant  trente-six 
heures. 


En  1746  5  le  29  octobre  ,  la  ville  de  Lima  ,  l’une  des  plus 
riches  de  l’Amérique  espagnole  ,  et  le  magnifique  port  de 
Callao  furent  totalement  dévastés-  par  un  tremblement  de 
terre ,  de  même  que  Quito,  l’une  des  principales  villes  du 
Pérou.  Lima  est  tellement  sujette  à  ces  terribles  catastrophes, 
qu’elle  en  a  été  presqu’en fièrement  renversée  quatorze  fois 
dans  moins  de  deux  siècles;  savoir,  en  1682,  1  586 ,  i6oq , 
ï655,  1678,  1687,  1697,  1699,  1716,  1725,  1752  ,  1754, 
1743  et  1746. 

En  1760,  les  25  et  26  mai.  toute  la  partie  de  la  France 
qui  avoisine  les  Pyrénées  fut  violemment  agitée  :  aux  envi¬ 
rons  de  Tarbes  il  se  forma  un  lac  par  l’affaissement  du 
sol  ,  qui  avoit  été  miné  par  des  courans  d’eau  souterrains. 
Voyez  Lac. 

En  1766,  le  xer  novembre  ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  com¬ 
mença  le  désastre  de  Lisbonne,  malheur  mille  fois  trop 
grand,  mille  fois  trop  affreux,  mais  que  certaines  relations 
ont  prodigieusement  exagéré  ,  et  qu’elles  ont  même  revêtu  de 
circonstances  absolument  fausses,  en  disant entr’autres  choses, 
q  Vkime  partie  des  maisons  fut  consumée  par  des  tourbillons 
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de  flammes  qui  sortaient  de  la  terre  ;  que  plus  de  cent  mille 
citoyens  furent  la  victime  d  un  feu  sourd  et  caché  ,  et  que  le 
plus  grand  nombre  fut  englouti  dans  le  sein  de  la  terre . 
Rien  de  moins  exact  que  celle  narration.  J’ai  consulté 
sur  cet  événement  plusieurs  personnes  les  plus  dignes  de 
foi  qui  ont  fait  un  long  séjour  à  Lisbonne  ,  et  qui  ont 
vécu  avec  des  témoins  oculaires  de  la  catastrophe  ;  voici 
ce  que  j’en  ai  recueilli  (notamment  d’une  lettre  que  m’a 
écrite  à  ce  sujet  JVL  Couasnon  ,  sculpteur  d’un  mérite  dis¬ 
tingué  ,  homme  grave  et  incapable  d’en  imposer  ,  qui  a 
passé  les  années  1 789  et  1790  à  Lisbonne,  où  il  avoit  été 
appelé  pour  y  exercer  ses  talens  )  :  C’est  le  centre  de  la 
ville  qui  a  le  plus  souffert;  on  vient  d’y  rebâtir  deux  belles 
places.  Cette  portion  ravagée  forme  la  sixième  ou  tout  au 
plus  la  cinquième  partie  de  la  ville  :  par-tout  ailleurs  les 
anciennes  églises  sont  encore  debout ,  ce  qui  prouve  que  les 
commotions  n’y  furent  pas  très-fortes.  A  fégard  du  feu  , 
l’abbé  Monlignot,  qui ,  dans  le  temps  ,  donna  la  relation  de 
cet  événement ,  convient  que  les  incendies  furent  causés  ac¬ 
cidentellement  par  les  matériaux  combustibles  qui  tomboient 
dans  les  foyers  des  maisons  fracassées.  (  c’étoit  l’heure  où 
toutes  les  cheminées  des  cuisines  étoient  allumées).  M.  Couas¬ 
non  a  ajouté  que  des  voleurs ,  pour  augmenter  le  désordre  et 
se  faciliter  le  pillage,  avoient  eux-mêmes  incendié  beaucoup 
de  maisons,  il  y  eut  un  grand  nombre  de  malheureux  écrasés 
sous  les  ruines,  mais  personne  ne  fut  englouti ;  et  le  nombre 
de  cent  mille  victimes  dont  parlent  les  relations,  est  une  exa¬ 
gération  monstrueuse. 

En  1769,  le  premier  mai,  Bagdad,  ville  considérable 
de  Turquie ,  sur  les  frontières  de  la  Perse  ,  fut  presque 
ruinée. 

En  1770,  le  5  juin  ,  la  partie  ouest  de  File  de  Saint- 
Domingue  fut  ravagée  :  les  principaux  édifices  du  Port- 
au-Prince,  de  Léogane  et  du  petit  Go  ave  ,  furent  ren¬ 
versés. 

En  1773  ,  le  29  juillet ,  la  ville  de  Guatimala  ,  sur  la  cote 
occidentale  du  Mexique,  fut  entièrement  ravagée. 

En  1 778 ,  en  juin  et  juillet,  la  ville  de  Smyrne  fut  à  moitié 
détruite  ;  les  quartiers  les  plus  riches  forent  ceux  qui  souf¬ 
frirent  le  plus;  les  pertes  furent  immenses.  Cette  ville  avoit 
éprouvé  les  mêmes  malheurs  en  1688. 

En  1780,  le  5  février.  Messine  fut  presqu’entièrement  ren¬ 
versée,  et  toute  la  Calabre  éprouva  les  plus  affreux  ravages. 
Lorsque  Spailanzani  vit  celte  cité,  cinq  ans  après,  il  dit. 
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qu’à  l’excepiion  des  rues  les  plus  grandes  et  les  plus  fréquen¬ 
tées  ,  les  autres  étoient  encore,  pour  la  plupart  ,  encom¬ 
brées  de  ruines;  cependant  il  convient  que  le  Dôme,  qui 
est  un  vaste  édifice  gothique,  avoit  peu  souffert. 

En  1797  ,  le  5  avril,  arriva  l’affreux  désastre  du  Pérou, 
dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus  ,  où  le  pays  fut  ravagé 
dans  une  étendue  de  quarante  lieues  du  nord  au  sud,  et  de 
vingt  lieues  de  F  ouest  à  Y  est  :  les  secousses  de  tremblement  de 
terre  avoieiit  commencé  à  se  faire  sentir  deux  mois  aupara¬ 
vant,  dès  le  4  février.  On  dit  que  seize  mille  habitans  ont 
péri  dans  cette  catastrophe. 

La  lin  du  dix-huitième  siècle  et  le  commencement  du 
dix-neuvième  ont  été  marqués  d’une  manière  frappante , 
par  des  tremblement  de  terre ,  des  ouragans,  des  tempêtes , 
des  météores  enflammés  et  autres  phénomènes  (qui  tous  dé¬ 
rivent  de  la  meme  cause),  et  que  l’on  diroit  être  l’effet  des 
convulsions  qu’éprouve  la  Terre  dans  certaines  circons¬ 
tances. 

Le  25  janvier  1799  >  on  a  ressenti  de  fortes  secousses  de 
tremblement  de  terre  au  Mans,  à  Angers  et  à  Nantes. 

Le  7  septembre  1801,  l’Ecosse  en  a  éprouvé  de  si  violentes, 
que  plusieurs  édifices  ont  été  renversés  à  Edimbourg,  à  Perth 
et  à  Glascow. 

Le  1  1  du  même  mois  on  a  ressenti  plusieurs  secousses  à 
Colmar  ,  et  le  28  à  Neuf-Erisac  :  011  a  remarqué  qu’elles  se 
dirigeoient  du  nord  au  sud. 

Le  2  octobre  suivant,  à  neuf  heures  du  matin  ,  la  ville  de 
Bologne  (en  Italie)  a  éprouvé  trois  secousses  consécutives  7 
qui  toutes  trois  se  dirigeoient  du  nord-est  au  sud-ouest.  Le  pro¬ 
fesseur  Ciccolini,  qui  rend  compte  de  cet  événement ,  ajoute 
que,  pendant  les  années  1779  et  1780,  les  tremblement  de 
terre  affligèrent  Bologne  pendant  près  de  douze  mois.  Alors 
le  soleil  étoit  pâle  ,  le  ciel  couvert  de  nuages  plombés;  la 
foudre  tomboit  fréquemment  ;  il  y  avoit  souvent  des  mé¬ 
téores  enflammés;  on  compta  quatre-vingts  aurores  boréales; 
mais  aucun  de  ces  phénomènes  n’a  eu  lieu  en  1801. 

Le  3  du  même  mois  d’octobre  1801  ,  la  ville  de  Semlin  9 
en  Hongrie ,  a  été  fortement  secouée  par  un  tremblement  de 
terre  qui  a  duré  quatre  minutes. 

Le  26  octobre  de  Tannée  suivante,  1802  ,  Constantinople 
et  les  contrées  voisines  éprouvèrent  des  secousses  si  multi¬ 
pliées  et  si  terribles ,  qu’on  crut  pendant  quelque  temps  que 
la  capitale  de  l’Empire  turc  seroit  complètement  détruite. 

Une  lettre  écrite  de  Péterwaradin  ,  en  Basse-Hongrie, 
qu’on  a  regardée  comme  officielle  ,  contenait  les  détails  suL 
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vans  :  cc  Le  tremblement  de  terre  qu’on  à  reSvSenti  dans  cette 
»  ville  et  dans  tout  le  Sir mium  le  26  octobre  dernier ,  s’étendit 
3>  sur  tonte  la  Servie ,  la  Bosnie  et  les  antres  provinces  turques  P 
y>  jusqu’au  bord  de  la  nier  Noire.  Il  étoit  très-violent  à  Cons-*- 
33  tantinoplé  :  la  plupart  des  maisons  situées  dans  le  voisinage 
3)  du  sérail  ,  et  une  grande  partie  des  habitations  et  des  mos- 
»  quées,  du  faubourg  de  Galata,  se  sont  écroulées  :  ce  trem- 
y>  blemeht  de  terre  y  a  duré  pendant  plus  de  trente  minutes  ; 
»  les  secousses  et  les  mouvemens  étoient  continuels;  Je  sérail 
3)  a  été  ébranlé  et  a  beaucoup  souffert;  le  grand-seigneur  s’est 

enfui  dans  la  grande  mosquée  ,  autrefois  l’église  de  Sainte- 
»  Sophie,  où  le  peuple  s’est  rendu  en  masse,  parce  que  cette 
»  mosquée  est  réputée  inébranlable  3). 

Les  autres  contrées  de  la  terre  ont,  pendant  les  mêmes 
années,  éprouvé  des  malheurs  semblables  ;  mais  c’est  surtout 
en  Europe  que  se  sont  multipliés  non-seulement  les  trem¬ 
blement  de  terre ,  mais  encore  d’autres  phénomènes  extraor¬ 
dinaires,  entre  lesquels  on  a  sur-tout  remarqué  la  prodigieuse 
grêle  de  pierres  tombées  aux  environs  de  l’Aigle  en  Nor¬ 
mandie  le  26  avril  i8o5*  Voyez  l’article  Pierres  météo¬ 
riques.  v 

Après  avoir  exposé  quelques-uns  des  grands  phénomènes 
et  des  principaux  effets  que  produisent  les  feux  souterrains, 
passons  à  l’examen  des  causes  auxquelles  011  a  cru  pouvoir  les 
attribuer* 

Origine  présumée  des  feux  volcaniques . 

Les  phénomènes  que  présentent  les  volcans  sont  si  grands , 
sî  imposans,  si  terribles  ,  qu’ils  ont  singulièrement  fixé  l’at¬ 
tention  des  hommes;  et,  en  même  temps  qu’ils  répandoient 
autour  d’eux  mie  épouvante  universelle,  iis  inspiraient  aux 
observateurs  de  la  nature,  le  plus  vif  désir  de  pénétrer  la  cause 
de  ces  effrayantes  convulsions  de  la  terre  ;  mais  toujours  un 
voile  épais  semble  l’avoir  dérobée  à  leurs  regards. 

Après  avoir  bâti  divers  systèmes ,  qui  se  sont  renversés 
successivement,  on  s’en  est  tenu  à  dire  (plutôt  par  lassitude, 
sans  doute,  que  par  conviction),que  les  volcans  sont  produits 
par  l} embrasement  des  couches  de  houille  et  de  pyrites  qui 
s’ enflamment  lorsqu* elles  sont  humectées  par  les  eaux » 

Telle  est  l’opinion  ,  ou  du  moins  l’hypothèse  que  les  auteurs 
les  plus  modernes  disent  être  aujourd’hui  généralementpro- 
fessée. 

Mais  parmi  les  innombrables  difficultés  que  présente  ce' 
système  ,  il  en  est  deux  sur-tout  qui  le  rendent  tout-à-fait  in-> 
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soutenable;  savoir  ,  i°.  le  retour  périodique  des  paroxysmes 
des  volcans  ,  et  2°.  l’incalculable  masse  de  leurs  éjec¬ 
tions  (i  ). 

Quand  on  compare  ,  et  l’immensité  des  effets  des  volcans  T 
et  les  circonstances  qui  les  accompagnent ,  avec  la  cause 
qu’on  leur  attribua,  il  est  impossible  de  n’y  pas  voir  une 
disproportion  qui  détruit  toute  probabilité. 

Les  plus  grands  incendies  de  houilles,  tels  que  ceux  de 
Bohême  et  du  Forez,  qu’ont- ils  produit?  A-t-on  vu  de» 
éruptions  de  laves,  des  tremblemens  de  terre,  des  forma¬ 
tions  de  montagnes,  &c.  &c.?  pas  la  moindre  chose  qui  res¬ 
semble  à  rien  de  tout  cela.  Une  légère  dépression  dans  la 
surface  du  sol ,  à  mesure  que  la  couche  de  houille  qui  lui 
servoit  de  support  se  détruisoit  par  sa  paisible  combustion  , 
voilà  tout  y  absolument  tout  ce  qui  a  résulté  de  cet  incendie 
souterrain  ,  quelque  vaste  qu’il  fût. 

Veut-on  associer  aux  couches  de  houille,  des  couches  de 
pyrites;  mais  on  sait  bien  que  les  pyrites  ne  s’enflamment 
jamais  dans  le  sein  de  la  terre  ,  quel  que  soit  le  degré  d’humi¬ 
dité  où  elles  se  trouvent  :  il  faut  nécessairement  le  concours 
d<*  l’air  libre  pour  qu’elles  puissent  éprouver  un  mouvement 
de  fermentation.  Une  infinité  de  faits  prouvent  avec  évidence 
que  jamais  les  pyrites  ne  se  sont  enflammées  dans  le  sein  delà 
terre.  Paris  est  environné  de  bancs  de  pyrites  très-abondam¬ 
ment  disséminées  dans  une  argile  assez  humectée  pour  être 
duclile  :  tous  les  bancs  de  craie  de  Champagne  sont  tellement 
farcis  de  pyrites,  qu’on  avoit  cru  que  c’éloit  de-là  qu’étoit  sorti 
tout  l’acide  sulfurique  des  gypses  de  Montmartre.  Mais  les 
pyrites  n’ont  pas  plus  fait  de  montagnes  de  gypse,  qu’elles 
n’ont  causé  d’éruptions  de  volcans . 

Les  mines  de  cuivre  pyriteuses  de  Fahlun  en  Suède  ,  celles 
de  Cornouailles,  d’ Anglesey ,  d’Irlande  ,  celle  d’Allagne  dé¬ 
crite  par  Saussure,  sont  les  plus  puissantes  couches  de  py¬ 
rites  que  l’on  connoisse  ;  elles  sont  continuellement  pénétrées 
d’humidité  (comme  le  sont  tous  les  corps  même  les  plus 
compactes ,  tant  qu’ils  sont  dans  le  sein  de  la  terre)  ,  et  cepen- 


(i)  J'ai  cru  devoiremployerle  mot  Ejection  ,  du  latin  ejectio,  au  lieu 
de  celui  de  Déjection,  dont  se  servent  quelques  auteurs  •Déjection  n'est 
usité  qu'en  médecine  ,  pour  désigner  les  selles  d'un  malade  ,  et  il  pa- 
roît  assez  inconvenant  de  l'appliquer  aux  éruptions  volcaniques  ;  k 
moins  qu'on  ne  suppose  ,  avec  le  docteur  Richard  Blackmore ,  que 
quand  l'Etna  s'agite  violemment ,  c'est  quil  a  un  accès  de  colique . 
Dans  ce  sens ,  on  pourroit  ajouter  qu'il  en  est  délivré  par  une  co¬ 
pieuse  déjection  df  matières  lithoïdes  9  suivant  le  style  d'un  auteur 
moderne. 

XXIIÎ.  EO 
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dant  elles  ne  donnent  pas  le  moindre  signe  d’effervescence  ; 
diroit-on  qu’il  leur  falloit,  pour  entrer  en  fermentation ,  le 
contact  de  l’eau  de  la  mer  ;  mais  elles  ont  été  sous  l’Océan  : 
une  partie  de  celles  d’Angleterre  y  sont  encore  ,  et  les  roches 
feuilletées  qui  leur  servent  d’enveloppe  n’interdisoient  sûre¬ 
ment  pas  tout  passage  aux  eaux  de  l’Océan.  Pourquoi  donc 
ne  se  sont-elles  pas  embrasées?  je  le  répète ,  c’est  qu’il  auroit 
fallu  le  contact  d’un  air  continuellement  renouvelé  ,  et  bien 
d’autres  circonstances  encore. 

Mais  en  admettant  pour  un  moment  cet  embrasement 
complet  des  couches  de  houille  et  de  pyrites ,  je  demande- 
rois  comment  peuvent  en  résulter  les  efiels  que  nous  voyons? 
L^a  houille  contient  tout  au  plus  un  dixième  de  matière  fixe 
et  terreuse  ;  tout  le  reste  est  combustible  ou  volatil  :  il  auroit 
donc  fallu  ,  pour  former  l’Etna,  une  couche  de  houille  dix 
fois  aussi  volumineuse  que  cette  montagne  ,  qui  a  soixante 
lieues  de  circonférence  et  dix  mille  pieds  d  élévation,  ce 
qui  est  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  connoissons  en 
couches  de  houille.  Les  pyrites  qu’on  voudroit  y  joindre 
présentent  le  même  genre  de  difficulté. 

Pour  l’éluder ,  on  prétend  que  les  volcans  tirent  leur 
aliment  de  fort  loin  par  des  conduits  souterrains  ;  qu’il 
existe  quelque  part  des  amas  de  matières  combustibles  situés 
dans  un  local  plus  élevé  que  le  foyer  du  volcan ,  et  qui ,  fai¬ 
sant  l’office  d’atanor  ,  lui  fournissent  successivement  les 
substances  qui  doivent  nourrir  ses  feux.  Breislak  dit ,  par 
exemple,  que  le  Vésuve  est  alimenté  par  des  ruisseaux  de 
pétrole  qui  viennent  de  l’Apennin  ,  et  cette  idée  est  assuré¬ 
ment  fort  ingénieuse;  mais  si  elle  paroît  au  premier  coup- 
d’œil  satisfaisante  pour  le  Vésuve,  elle  ne  l’est  pas  autant 
pour  beaucoup  d’autres  volcans ,  et  je  serois  en  peine  de 
savoir  où  se  trouve  ïatanor  qui  alimente  cette  foule  de  vol¬ 
cans  dont  les  feux,  portés  jusqu’aux  nues  ,  éclairent  à  qua¬ 
rante  lieues  de  distance  la  surface  de  l’Océan  équatorial,  dont 
la  profondeur  est  au  moins  d’une  lieue.  J’avoue  qu’à  moins 
de  supposer  cet  atanor  dans  la  lune ,  je  ne  vois  pas  où  l’on 
pourroit  le  placer. 

On  prétend  que  les  matières  vomies  parles  volcans  sont  les 
roches  mêmes  de  l’intérieur  de  la  terre  qui  sont  fondues  par 
le  feu  des  houilles  et  des  pyrites.  Mais  si  ce  feu  est  capable 
de  fondre  d’un  seul  jet  des  masses  telles  qu’un  de  ces  cou- 
rans  de  lave  de  l’Etna,  de  dix  lieues  de  longueur  sur  trois  à 
quatre  lieues  de  large  (qui  formerait  seul  une  grande  mon¬ 
tagne),  il  semble  que  ces  mêmes  feux  devraient  aussi  mettre 
en  fusion  les  roches  qui  forment  la  voûte  même  de  la  grande 
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fournaise  où  se  fait  cette  immense  fusion ,  et  tout  FEtha  de- 
vroit  s’abîmer  dans  ces  cavernes ,  sur  lesquelles  l’imagination, 
le  tient  suspendu. 

Mais  ce  qui  doit  pleinement  rassurer  sur  un  pareil  événe¬ 
ment,  c’est  que  depuis  que  les  hommes  existent,  on  voit  que, 
de  tous  les  pays  volcanisés ,  il  n’en  est  pas  un  seul  où  il  soit 
arrivé  le  moindre  affaissement ,  qu’on  puisse  attribuer  à  des 
cavernes  volcaniques  ;  leur  sol ,  au  contraire ,  a  été  contL 
nuellement  exhaussé  par  les  matières  qui  sont  sorties  du  vol - 
can  sous  la  forme  de  laves ,  de  cendres  ou  de  tufs.  La  Cam¬ 
panie,  avec  ses  soixante  cratères ,  est  mille  fois  moins  exposée 
à  avoir  son  sol  englouti  dans  des  abîmes  (qui  n’existent  point) , 
que  les  contrées  situées  au  pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées, 
où  l’on  a  vu  plusieurs  fois  des  affaissemens  considérables 
causés  par  les  courans  d’eaux  souterrains. 

Les  tremblemens  de  terre  ont  détruit  des  cités,  en  renver¬ 
sant  leurs  édifices  par  des  commotions  passagères;  mais,  la 
crise  passée,  le  sol  s’est  retrouvé  au  même  niveau,  et  tout 
aussi  solide  qu’ auparavant. 

Le  système  qui  attribue  les  phénomènes  volcaniques  à 
l’inflammation  des  houilles  et  des  pyrites ,  offre  une  foule 
d’autres  invraisemblances  qu’il  seroit  superflu  de  relever  , 
d’autant  plus  que  le  seul  retour  périodique  des  éruptions  est 
plus  que  suffisant  pour  renverser  ce  système. 

N’est-il  pas  évident,  en  effet,  que  si  les  phénomènes  vol¬ 
caniques  étoient  produits  par  l’inflammation  de  quelques 
masses  de  houille  ou  d’autres  matières  combustibles,  exis¬ 
tantes  toutes  formées  dans  le  sein  de  la  terre,  ces  matières  , 
une  fois  embrasées,  brûleroient  sans  discontinuer  jusqu’à 
leur  entière  consommation ,  et  qu’une  fois  consumées ,  le 
volcan  seroit  éteint  sans  retour? 

Néanmoins,  on  voit  arriver  tout  le  contraire;  car  si , 
après  un  embrasement  plus  ou  moins  considérable ,  le 
volcan  tombe  dans  Je  repos ,  c’est  pour  éprouver  ensuite  de 
nouveaux  paroxysmes,  auxquels  succède  un  nouveau  calme, 
et  cette  alternative  se  perpétue  pendant  une  longue  suite  de 
siècles. 

Ces  faits  s’accordent  si  peu  avec  l’hypothèse  dont  il  s’agit, 
que  Dolomieu,  qui  a  si  bien  observé  les  volcans,  a  fini  par 
déclarer,  d’une  manière  formelle  ,  que  leur  foyer  ne  réside 
point  dans  des  couches  de  houille  et  autres  matières  combus~ 
tibles ,  et  que ,  s’il  existe  vraiment  une  inflammation  sou¬ 
terraine  ,  ce  n’est  pas  par  cette  sorte  de  substance  qu’elle  est 
alimentée .  (  Journal  des  Mines ,  n°  41  ,  nivôse  an  vi  ;  fé¬ 
vrier  1798.) 
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Quoiqu’il  eAt  d’abord  admis  le  sysiêtpe  bannai,  il  lut 
parut  enfin  si  dénué  de  fondement  ,  qu’il  aima  mieux  en¬ 
core  supposer  que  l’intérieur  du  globe  terrestre  étoit  rempli 
d’une  matière  à  demi-liquide,  qui,  dans  certaines  circons¬ 
tances,  s’échappoit  par  les  soupiraux  des  volcans ,  et  s’en- 
fia  mm  oit  par  le  contact  de  l’air. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  tînt  beaucoup  à  cette  hypothèse  ; 
mais  elle  prouve  au  moins  combien  l’autre  lui  sembloil 
insoutenable. 

Quelle  seroit  donc  la  théorie  qui  pourroit  rendre  compte, 
d’une  manière  satisfaisante ,  des  phénomènes  volcaniques? 
Ce  seroit  celle  qui  feroil  agir  une  cause  permanente  et  sans 
cesse  occupée  à  réparer  les  pertes  éprouvées  dans  les  mo¬ 
rne  11s  de  crises,  par  la  reproduction  des  agens  qui  les  ont 
occasionnées,  et  qui  doivent  en  causer  de  nouvelles;  une 
cause  enfin  qui  fut  analogue  à  la  marche  générale  de  la 
nature. 

Après  de  longues  et  nombreuses  observations  sur  la  struc¬ 
ture  du  globe  terrestre  et  sur  les  divers  phénomènes  géolo¬ 
giques  ,  je  crois  avoir  enfin  trouvé  cette  véritable  théorie  dè$ 
volcans . 

Le  Mémoire  qui  la  contient  fut  lu  a  l’Institut  le  1er  ven¬ 
tôse  an  8  (20  février  1800),  et  publié  dans  le  Journal  de 
'Physique  le  mois  suivant  (  germinal  )  et  dans  d’autres  jour¬ 
naux.  Tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  depuis  ce  lemps-là  , 
de  l’opinion  que  les  hommes  les  plus  éclairés  ont  conçue 
de  cette  théorie,  me  persuade  qu’elle  n’est  pas  un  vain 
système. 

L’estimable  auteur  des  Observations  sur  les  Volcans  de 
F  Auvergne ,  M.  Lacoste  de  Plaisance,  qui  paroît  avoir  fait 
de  ma  théorie  l’objet  de  ses  méditations,  en  rend  compte  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  IJ  dit  notamment  que  les  phé¬ 
nomènes  qui  font  le  désespoir  des  autres  systèmes ,  sont  le 
triomphe  du  mien ,  tant  les  explications  qu’il  en  donne  sont 
naturelles  ,  simples  et  satisfaisantes ,  et  tant  celles  qu’en 
donnent  les  autres  contentent  peu  la  raison.  (Pag.  87  de 
l’ouvrage  cité.) 

Il  me  reproche ,  il  est  vrai ,  d’avoir  trop  multiplié  les 
agens  que  je  mets  en  oeuvre;  mais  M.  Breislak  n’a  nullement 
trouvé  que  ce  fut  un  défaut,  car  il  a  lui-même  adopté  pré¬ 
cisément  les  mêmes  agens  un  an  après  la  publication  de  ma 
Théorie,  et  ii  répond  d’une  manière  très-satisfaisante  à  cette 
objection. 

ce  Voudroit-on,  dit-il,  reprocher  à  cette  hypothèse  trop 
»  de  complication  ?  Je  prie  de  songer  que  l’inflammatioir 
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>>  d’un  volcan  est  un  si  grand  phénomène,  que  beaucoup 
»  de  causes  doivent  concourir  à  sa  formation.  Si  une  cause 
»  simple  et  unique  suffisoit  à  les  produire,  ils  seroient  plus 
j»  communs  sur  le  globe.  L’idée  de  la  simplicité  de  la  nature 
»  portée  à  l’excès ,  peut  aussi  nous  égarer  ».  (  Campanie  , 
t.  i ,  c.  vii,  p.  296.) 

Saussure,  qui  connoissoit  si  bien  la  marche  de  la  nature, 
avoit  déjà  fait  la  même  réflexion;  et  ce  seroit,  en  effet,  une 
chimère  de  prétendre  expliquer  des  phénomènes  tels  que 
ceux  des  volcans ,  d’une  manière  qui  fût  en  même  temps 
simple  et  complète . 


Nouvelle  Théorie . 


Les  corps  planétaires  (tels  que  la  terre )  ne  sont  point  des 
masses  inertes  :  la  nature  ne  fait  rien  de  mort.  Ces  grands 
corps  ont  une  sorte  d’organisation  qui  leur  est  propre  ;  ce 
n’est  pas  l’organisation  d’un  animal  ou  d’une  plante,  c’est 
celle  d’un  monde ;  ils  ont  des  fonctions  analogues  à  leur 
destination,  mais  dont  le  principe  est  analogue  à  celui  qui 
vivifie  tous  les  êtres  organisés.  La  nature  n’a  pas  deux  mar¬ 
ches  différentes;  tous  les  êtres  organisés  sont  animés  par  une 
circulation  de  fluides  qui  se  modifient  par  diverses  combi¬ 
naisons,  suivant  les  organes  qui  les  élaborent  :  il  en  est  de 
même  à  l’égard  du  globe  terrestre. 

C’est  un  peu  légèrement  ,  ce  me  semble,  qu’on  a  regardé 
les  volcans  comme  des  phénomènes  purement  accidentels  : 
je  pensé,  au  contraire ,  qu’ils  tiennent  essentiellement  à  la 
constitution  des  corps  planétaires  ;  et  puisque  la  lune  a , 
comme  la  terre ,  des  monlagnes  et  des  volcans ,  il  faut  bien 
que  ces  attributs  soient  une  dépendance  nécessaire  de  l’or¬ 
ganisation  de  ces  grands  corps  :  ne  craignons  donc  pas  de 
les  considérer  sous  ce  point  de  vue.  Voyez  Montagnes  et 

PLURALITE  DES  MONDES. 

Les  géologues  savent  que  l’écorce  de  la  terre  est  formée 
de  couches  schisteuses  primitives,  qui  recouvrent  les  couches 
de  granit.  Celui-ci  s’étend  jusqu’à  une  profondeur  qui  nous 
est  inconnue,  ou  se  trouve  un  noyau  plus  compacte.  Voyez 
l’article  Géologie. 

On  pourroit  comparer  ces  trois  ordres  de  substances  à 
Y  écorce ,  à  Y  aubier  et  au  cœur  d’un  arbre.  C’est  dans  l’écorce 
schisteuse  que  se  fait  principalement  la  circulation  des  guides 
qui  donnent  l’existence  aux  voicans . 

Les  schistes  primitifs  sont  composés  de  feuillets  qui  ,  dan» 
le  principe,  furent  parallèles  à  lk  surface  de  la  terré V  et  qui 
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sont  toujours  parallèles  entr’eux,  quelle  que  soit  leur  situa¬ 
tion  actuelle. 

Ces  couches  schisteuses  ont  été  plus  ou  moins  fracturées 
par  la  cause  générale  qui  a  formé  les  Montagnes  primi¬ 
tives  (  Voyez  ce  mot.);  mais,  malgré  ces  déchiremens  par¬ 
tiels  ,  elles  s'étendent  depuis  les  montagnes  des  continens 
jusqu’au  fond  des  mers,  où  elles  forment  des  montagnes 
semblables.  Je  le  répète  ,  c’est  dans  ces  schistes  que  se  pré¬ 
parent  les  alimens  des  volcans  et  les  matières  inépuisables 
qu’ils  vomissent  ;  elles  sont  le  produit  d’une  combinaison 
chimique  des  divers  fluides  gazeux  qui  passent  de  l’atmo- 
sphère  dans  l’écorce  de  la  terre. 

Telle  est  la  marche  constante  et  simple  de  la  nature,  qui 
répare  à  mesure  qu’elle  consomme ,  et  qui  anime  tout  par 
une  circulation  non  interrompue. 

Je  pense,  à  l’égard  des  laves  et  des  autres  produits  volca¬ 
niques  ,  ce  que  Lavoisier ,  Humboldt  et  d’autres  hommes 
célèbres  ont  pensé  à  l’égard  des  terres  en  général ,  que  ce 
sont  des  oxides  dont  la  base  nous  est  encore  inconnue,  et 
j’ai  hasardé  quelques  conjectures  sur  la  nature  de  cette 
hase. 

C’est  aux  découvertes  de  la  chimie  moderne  que  je  suis 
redevable  des  lumières  sans  lesquelles  toutes  les  observations 
géologiques  n’auroienl  pu  me  fournir  que  des  conjectures 
vagues  sur  l’origine  de  ces  incalculables  masses  de  matières 
que  vomissent  les  volcans ,  et  sur  les  causes  de  l’intermittence 
de  leurs  paroxysmes. 

Rappelons  d’abord  ici  quelques-unes  de  ces  découvertes 
qui  trouveront  ci-après  leur  application.  Je  dirai  donc , 

i°.  Que  les  terres,  et  sur- tout  l’argile,  ainsi  que  les  mé¬ 
taux,  attirent  puissamment  l’oxigène  de  l’atmosphère. 

2°.  Que  l’acide  muriatique  enlève  l’oxigène  aux  oxides 
métalliques,  et  devient  acide  muriatique  suroxigéné . 

5°.  Que  le  gaz  hydrogène  est  enflammé  par  le  gaz  mu¬ 
riatique  suroxigéné,  de  même  que  par  l’étincelle  électrique, 
et  que  le  gaz  hydrogène  phosphore  détonne  par  le  seul  con¬ 
tact  de  l’air. 

4°.  Qu’une  combinaison  d’hydrogène,  de  carbone  et 
d’un  peu  d’oxigène,  forme  de  Y  huile,  et  que  cette  huile, 
modifiée  par  l’acide  sulfurique,  devient  un  bitume . 

5°.  Que  le  phosphore  est ,  de  tous  les  corps  combustibles , 
le  plus  propre  à  fixer  Foxigène. 

6°.  Que  le  charbon  a  la  propriété  de  décomposer  Feau  à 
une  température  un  peu  élevée. 

Rappelons-nous  encore  que  tous  les  volcans  en  activité , 
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sans  exception,  sont  dans  le  voisinage  de  la  nier,  et  qu’à 
mesure  qu’elle  s’est  éloignée  clés  autres,  ils  se  sont  éteints. 

C’est  donc  dans  les  eaux  de  la  mer  qu’il  faut  chercher 
leur  aliment,  et  cet  aliment  me  paroît  être  sur- tout  Y acide 
muriatique . 

C’est  entre  les  tropiques  que  les  eaux  de  l’Océan  sont  plus 
chargées  de  sel  que  par  tout  ailleurs,  et  c’est  entre  les  tropi¬ 
ques  qu’existe  l’immense  majorité  des  volcans  brûlans.  On  a 
vu  ci-dessus  qu’au  Pérou  la  seule  province  de  Quito  en  a 
seize,  qui  viennent  de  ravager  une  immense  étendue  de 
pays.  Ou  connoît  les  volcans  des  Antilles,  ceux  des  îles  du 
Cap-Verd,  de  la  mer  d’Afrique  et  des  Indes;  on  connoît  ces 
îles  nombreuses  de  la  vaste  mer  du  Sud,  qui  forment  une 
zone  volcanique  qui  accompagne  l’équateur  dans  une  éten¬ 
due  de  plus  de  i5o  degrés  de  longitude. 

Les  volcans  peu  nombreux  qui  se  trouvent  à  de  hautes 
latitudes,  tels  que  ceux  d’Islande*  du  Kamtchatka,  des  îles 
Aléoutes  ;  et  dans  l’hémisphère  austral,  ceux  de  la  Terre  de 
Feu  sont  tous  précisément  sur  le  passage  des  courons-  géné¬ 
raux  de  l’Océan  ,  qui  portent  les  eaux  de  l’équateur  vers 
les  pôles  ;  de  sorte  que  ces  volcans  participent  à  la  forte  sa¬ 
lure  des  eaux  des  tropiques. 

A  l’égard  des  volcans  d’Italie,  ils  sont  dus  à  une  circons¬ 
tance  très-particulière ,  et  qui  prouve  d’une  manière  frap¬ 
pante  l’emploi  que  les  volcans  font  du  sel  marin. 

La  Méditerranée ,  sept  fois  plus  étendue  que  la  surface 
de  la  France,  perd,  par  l’évaporation,  incomparablement 
plus  d’eau  qu’elle  n’en  reçoit  par  les  fleuves  ;  et  pour  réta¬ 
blir  l’équilibre  rompu  par  cette  déperdition  ,  les  eaux  de 
l’Océan  (comme  l’observe  Buffon)  y  coulent  avec  une  très- 
grande  rapidité,  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et  lui  apportent 
journellement  une  immense  quantité  de  sel  qui,  une  fois 
entré  ,  n’en  ressort  plus.  Il  y  a  donc  long-temps  que  le  bassin 
de  la  Méditerranée  serait  comblé  de  sel  marin  ,  si  les  volcans 
des  Deux-Siciles,  placés  au  milieu  de  cette  mer ,  n’étoient 
là  pour  en  opérer  la  décomposition. 

J’ai  dit  que  les  couches  schisteuses  avoient  éprouvé  des 
fractures  plus  ou  moins  fréquentes  ;  c’est  par  ces  tissures ,  où 
elles  présentent  la  tranche  de  leurs  feuillets ,  que  les  couches 
soumarines  absorbent,  et  le  fluide  muriatique  dont  elles  sont 
abreuvées,. et  les  divers  fluides  de  l’atmosphère  que  les  eaux 
leur  transmettent. 

L’acide  muriatique,  suivant  Fourcroy  ,  paroît  être  libre 
à  la  surface  de  la  mer  ,  et  cet  acide ,  en  effet ,  s’y  forme  jour¬ 
nellement  ;  il  semble  donc  qu’étant  plus  pesant  que  beau,  une 
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partie  au  moins  peut  arriver  jusqu’aux  couches  schisteuses, 
sur-tout  quand  elles  se  trouvent  à  peu  de  profondeur. 

Mais  cet  acide  ,  fût-il  engagé  dans  une  base  alcaline  ou 
terreuse,  Facide  sulfurique  qui  abonde  dans  les  schistes,  l’en 
auroit  bientôt  débarrassé.  Ces  schistes  contiennent  de  Facide 
sulfurique  libre ,  dont  j’expliquerai  ci-après  la  formation  ; 
ils  contiennent  des  sulfures  métalliques  ,  plusieurs  sulfates  , 
des  oxides  de  fer  ,  de  manganèse  ,  &c.  et  beaucoup  de  char¬ 
bon  ,  ainsi  que  Fa  observé  M.  Humboldt. 

Dès  que  Facile  muriatique  est  introduit  dans  ces  schistes, 
il  y  dépouille  de  leur  oxigène  les  oxides  métalliques,  et  de¬ 
vient  acide  muriatique  suroxigéné. 

De  nouvel  oxigène ,  attiré  sans  cesse  de  l’atmosphère  à 
travers  l’eau ,  soit  par  l’argile ,  soit  par  les  métaux ,  se  com¬ 
bine  de  nouveau  avec  eux  ;  un  nouvel  acide  muriatique  Fen- 
lève ,  et  ainsi  successivement. 

Cet  acide  muriatique  sur-oxigéné ,  pressé  par  la  colonne 
d’eau  supérieure,  ou  attiré  par  les  feuillets  schisteux  qui  font 
l'office  de  tubes  capillaires ,  s’étend  de  plus  en  plus ,  et  bien¬ 
tôt  se  propage  au  loin.  Il  rencontre  de  toutes  parts  les  sul¬ 
fures  de  fer  dont  les  schistes  sont  remplis  ;  il  les  décompose 
avec  violence  ;  il  y  a  un  puissant  dégagement  de  calorique, 
formation  d’acide  sulfurique,  et  décomposition  d’eau  par 
l’intermède  du  charbon.  Une  portion  de  l’hydrogène  de 
cette  eau  se  combine  avec  le  carbone  et  un  peu  d’oxigène , 
et  forme  de  F  huile  ;  l’acide  sulfurique  se  combine  avec  cette 
huile,  et  forme  du  pétrole;  l’autre  portion  de  l’hydrogène 
est  enflammée  par  de  nouveau  gaz  muriatique  sur-oxigéné; 
le  pétrole  réduit  en  gaz  s’enflamme  aussi,  et  l’incendie 
commence. 

Mais  ces  feux  seroient  éteints  presqu’ aussi-tôt  qu’allumés , 
si  le  plus  puissant  agent  ne  venoit  sans  cesse  redoubler  leur 
activité  :  cet  agent ,  c’est  le  fluide  électrique . 

Il  est  fortement  attiré  de  l’atmosphère  par  le  fer  et  les 
autres  métaux  contenus  dans  les  schistes  ;  il  y  éprouve  des 
détonnations  multipliées  ,  et  renouvelle  l’inflammation  de 
Fhydrogène  et  des  autres  gaz,  qui  ne  cessent  de  se  dégager 
par  la  réaction  réciproque  des  divers  agens. 

Voilà  bien,  me  dira-t-on,  du  feu  et  des  flammes;  mais 
où  sont  les  matériaux  des  laves  ? 

Je  crois  pouvoir  les  trouver  dans  les  fluides  mêmes  qui 
forment  l’incendie. 

Je  cherche  d’abord  l’origine  du  soufre  qui  abonde  si  fort 
dans  les  volcans.  Si  je  dis  que  j’entrevois  le  principe  de  ce 
soufré  dans  le  fluide  électrique  lui-même,  cette  proposition 
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paroîtra  détord  au  moins  hasardée  :  cependant  on  sait  que 
la  foudre  laisse  après  elle  une  forte  odeur  de  soufre,  et  que 
souvent  même  les  effets  qu’elle  produit  décèlent  la  présence 
de  ce  combustible.  Or,  il  n’y  a  ,  je  crois ,  aucun  corps  qui 
dpnne  l’odeur  du  soufre  sans  en  contenir  ,  quoique  beau¬ 
coup  en  contiennent  sans  en  répandre  rôdeur.  J’oserois 
donc  supposer  que  le  soufre  n’est  autre  chose  que  le  fluide 
électrique  lui-même  devenu  concret  ;  de  même  que  le  dia¬ 
mant  n’est  autre  chose  qu’une  concrétion  du  gaz  carbo¬ 
nique. 

Je  dirois  encore  que  le  phosphore  ,  qui  a  tant  de  pro¬ 
priétés  communes  avec  le  soufre,  n’en  est  qu’une  moditica- 
tion  :  c’est  le  soufre  combiné  avec  une  autre  substance  , 
peut-être  la  lumière. 

Les  physiciens  connoissent  l’odeur  de  phosphore  qu’ex¬ 
hale  le  fluide  électrique;  et  il  y  a  un  fait  plus  décisif  encore, 
et  qui  me  semble  prouver  d’une  manière  directe  la  présence 
du  phosphore  dans  ce  fluide,  c’est  l’inflammation  du  gaz 
hydrogène  par  la  détonnation  électrique. 

Ce  phénomène  a  été  jusqu’ici  un  de  ceux  dont  la  cause 
étoit  le  moins  connue;  mais  la  présence  du  phosphore  dans 
le  fluide  électrique  en  donneroit  l’explication  ;  Car  l’hydro¬ 
gène  devien droit ,  par  le  contact  de  ce  fluide  ,  gaz  hydro¬ 
gène  phosphoré  ;  et  l’on  sait  que  ce  gaz  a  la  propriété  de  dé¬ 
tonner  par  le  seul  contact  de  l’air ,  à  cause  de  la  puissante 
attraction  du  phosphore  pour  l’oxigène  de  l’atmosphère  ; 
attraction  qui  est  prodigieusement  augmentée  par  l'extrême 
division  du  phosphore. 

J’ajouterois  que  1a.  formation  journalière  du  soufre  et  du 
phosphore  ,  dans  les  êtres  organisés  et  les  minéraux  ,  doit 
faire  penser  qu’ils  sont  dus  à  la  présence  d’un  fluide  univer¬ 
sellement  répandu  ,  et  ce  ne  peut  être ,  ce  me  semble  ,  que 
le  fluide  électrique. 

E11  admettant  donc  la  présence  du  phosphore  dans  ce 
fluide,  je  lui  attribùerois  la  propriété  de  fixer  l’oxigène  et 
quelques  autres  gaz  sous  une  forme  solide.  (  Les  plus  savant 
chimistes  nous  ont  appris  que  le  phosphore  est  de  tous  les 
corps  combustibles  celui  qui  absorbe  l’oxigène  le  plus  solide.) 
Une  observation  très-curieuse  de  M.  Hmnboldi  vient  à  l’appui 
de  mon  opinion  :  il  a  reconnu  que  les  pluies  électriques  con¬ 
tiennent  de  la  terre  calcaire .  {Annales  de  Chimie ,  tom.  27, 
pag.  143.  )  Or,  cette  terre  ne  sauroit  être,  comme  la  pluie 
électrique  elle-même ,  qu’une  substance  composée  de  toutes 
pièces ,  par  une  opération  chimique  due  à  l’explosion  de  la 
foudre. 


434  VOL 

La  formation  de  celle  terre  ,  constatée  par  l’observation 
de  M.  Humboldt  ,  expliqueroit  la  présence  de  la  terre  cal¬ 
caire  dans  les  laves  ,  ainsi  que  la  formation  de  ces  masses  de 
carbonate  calcaire  ,  si  fréquemment  vomies  par  le  Vésuve, 
et  qui  ont  donné  la  torture  à  tous  les  observateurs.  On  peut 
les  regarder  comme  le  produit  de  la  concrétion  d’une  por¬ 
tion  d’oxigène  et  d’une  porlion  d’azote  ,  de  cet  azote  que 
Fourcroy  regarde,  ainsi  que  Chapfal,  comme  le  principe 
des  substances  alcalines.  Il  est  bien  remarquable  que  ces 
carbonates  calcaires  vésuviens  contiennent  tous  les  cristaux 
volcaniques;  et  cette  circonstance  doit  faire  penser  qu’ils  ont 
la  même  origine  que  les  laves,  et  qu'on  ne  sauroit  les  regarder 
comme  des  pierres  d’ancienne  formation. 

Tout  concourt  à  confirmer  l’opinion  de  Lavoisier  et  de 
M.  Humboldt ,  qui  soupçonnent  que  les  terres  sont  des  oxides 
dont  la  base  est  encore  inconnue.  Celle  base  pourrait  être 
le  phosphore  et  un  principe  métallique  dont  je  parlerai  ci- 
après.  Les  diverses  combinaisons  de  l’oxigène  et  de  ces  deux 
substances  ,  formeroient  les  neuf  terres  connues  et  celles 
qu’on  pourra  découvrir  dans  la  suite. 

L’oxigène  qui  doit  servir  à  former  les  éjections  volcani¬ 
ques,  se  trouve  en  quantité  inépuisable ,  a  portée  des  vol¬ 
cans  soumarins  ;  les  détonnaiions  du  fluide  électrique  et  l’in- 
fiammation  du  pétrole  ne  cessent  de  décomposer  l’eau;  son 
hydrogène  s’échappe,  comme  l’a  observé  Dolomieu  aux  îles 
de  Lipari ,  où  la  mer  bouillonne  de  tous  côtés,  par  l’effet  de 
ce  dégagement;  et  l’oxigène  est  fixé  sous  cette  forme  ter- 
reuse  qui  fai  soit  autrefois  donner  le  nom  de  chaux  aux  oxides 
métalliques. 

Lorsque,  par  la  retraite  de  la  mer,  la  bouche  des  volcans 
s’est  trouvée  à  découvert,  le  même  phénomène  a  continué 
d’avoir  lieu.  J’ai  dit  ci-dessus  que  les  schistes  forment  dans  la 
mer  des  montagnes  comme  sur  les  continens  ;  c’est  princi¬ 
palement  vers  la  base  de  ces  montagnes  soumarines  que 
s’introduit  la  plus  grande  quantité  de  sel  marin  ;  car,  suivant: 
F  observation  de  Darcet ,  l’eau  de  la  mer  est  beaucoup  plus 
chargée  de  sel  au  fond  qu’à,  la  surface.  C’est  donc  par  les  fis¬ 
sures  qui  se  trouvent  vers  la  base  de  la  montagne,  que  sont 
absorbés  les  alimens  du  volcan ;  et  les  gaz  qui  se  forment  vont 
s’échapper  vers  le  sommet ,  toujours  en  suivant ,  comme  par 
une  cheminée  ,  les  interstices  des  couches  schisteuses  qui  sont 
inclinées  comme  les  flancs  de  la  montagne. 

Arrivés  à  ce  sommet  découvert,  les  gaz  ne  rencontrent; 
plus  l’oxigène  de  l’eau  de  la  mer  ;  il  ne  leur  reste  que  celui  de 
l’air,  celui*  des  vapeurs  aqueuses  de  l’atmosphère,  et  celui 
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de  l’acide 'muriatique  s.uroxigéné  qui  s'échappe  avec  eux. 
A  l’instant  de  leur  détonnation  ,  ces  différentes  portions 
d’oxigène  sont  fixées  ;  mais  les  éjections  solides  qu’elles  for¬ 
ment  sont  peu  de  chose,  quanta  la  masse,  ep  comparaison 
de  celles  que  fournissoien  t  les  volcans  soumarins  ;  car  ce  sont 
les  éjections  soumarines  qui  ont  formé,  soit  les  grandes  chaus¬ 
sées  basaltiques  dont  l’immensité  nous  frappe  d’admiration, 
soit  ces  vastes  couches  de  glaise  grise-bleuâtre  qui  ont  jusqu’à 
trente,  cinquante,  cent  pieds  d’épaisseur,  sans  mélange  d’au¬ 
cun  corps  étranger ,  qui  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  con¬ 
trées  de  la  terre,  et  qui  ne  sauraient  avoir  d’autre  origine 
vraisemblable  :  elles  sont  dues  sur-tout  aux  éruptions  des 
volcans  vaseux. 

Quant  à  la  variété  qu’on  observe  dans  les  paroxysmes  des 
volcans ,  elle  est  due  aux  circonstances  locales;  les  uns  ont 
une  sphère  d'activité  qui  s’étend  au  loin,  sans  interruption  ; 
ceux-là  éprouvent  des  paroxysmes  rares,  mais  violens,  comme 
l’Etna  ;  d’autres  se  trouvent  circonscrits  dans  d’étroites  li¬ 
mites,  par  des  filons  de  quartz,  qui  souvent  coupent  les  cou- 
qhes  schisteuses  perpendiculairement  à  leur  plan,  et  qui  in¬ 
terrompent  la  propagation  des  fluides  volcaniques  :  ceux-là 
ont  des  paroxysmes  fréquens  ,  mais  foibles  ;  d’autres  enfin 
semblent  être  tout- à-fait  isolés ,  et  leurs  paroxysmes  se  succè¬ 
dent  sans  interruption ,  mais  ils  n’ont  aucun  effet  désastreux 
ni  même  effrayant  ;  çe  n’est  qu’une  grande  et  belle  expé¬ 
rience  de  physique. 

Tel  est  le  volcan  de  Stromboli ,  l’un  des  plus  curieux  qui 
existent,  et  dont  l’examen  peut  jeter  le  plus  de  jour  sur  les 
phénomènes  volcaniques.  Il  est  dans  une  des  îles  Eoliennes  , 
au  nord  de  la  Sicile  ,  et  Dolomieu  nous  en  a  donné  la  plus 
intéressante  description.  Ce  volcan  existoit  déjà  du  temps  de 
Pline  ;  ses  éruptions  se  font ,  de  temps  immémorial  ,  sans 
discontinuer,  de  clemi-quarl-d’heure  en  demi-quart-d’heure, 
et  il  semble  qu’à  chaque  instant  la  nature  y  démontre  la  con¬ 
crétion  des  gaz  en  matière  pierreuse,  comme  un  chimiste  la 
démontrerait  dans  son  laboratpire. 

cc  Le  cratère  enflammé,  dit  Dolomieu,  est  dans  la  partie 
»  du  nord-ouest  de  File,  sur  le  flanc  de  la  montagne  ;  je  lui 
»  vis  lancer  pendant  la  nuit ,  par  intervalles  réglés  de  sept 
y>  ou  huit  minutes ,  des  pierres  enflammées  qui  s’élevoient  à 
y>  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  qui  formoient  des  rayons 
y>  un  peu  divergens,  mais  dont  cependant  la  majeure  quan- 
y>  iilé  retombe it  dans  le  cratère  ;  les  autres  rouloient  jusqu’à 
»  la  mer.  Chaque  explosion  étoit  accompagnée  d’une  bouffée 

de  flammes  rouges. . . .  Les  pierres  lancées  ont  une  couleur 
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»  d'un  rouge  vif,  et  sont  étincelantes  y  elles  font  l'effet  d’un 
5)  feu  d’artifice  ». 

J’observe  J  en  passant,  que  ces  masses  étincellantes  et  qui 
font  V effet  d im  feu  d’artifice ,  annoncent  que  leur  base  est 
combustiblé. 

Le  jour  suivant ,  Dolomieu  étant  monté  sur  la  montagne  , 
Il  continue  ainsi  sa  description. 

cc  Du  sommet  de  la  haute  pointe  ,  on  domine  sur  le  cratèr® 
»  enflammé. . . .  Ii  est  très-petit;  je  ne  lui  crois  pas  cinquante 
»  pas  de  diamètre  ;  il  a  la  forme  d’un  entonnoir  terminé  en 
»  bas  par  une  pointe.  Pendant  tout  le  tem  ps  que  je  l’ai  obser¬ 
va  vé,  les  éruptions  se  succédoient  avec  la  même  régularité 
»  que  pendant  la  nuit....  Les  pierres  lancées  par  le  volcan ...» 
y>  formaient  des  rayons  divergens;  la  majeure  partie  retom- 
y>  boit  dans  la  coupe;  elles  rouloient  jusqu’au  fond  du  cra- 
»  1ère,  sembloient  obstruer  l’issue  que  s’étoient  faite  les  va- 
»  peurs  à  l’instant  de  l’explosion  ,  et  elles  étoient  rejetées  de 
»  nouveau  par  l’éruption  subséquente.  Elles  sont  ainsi  bal- 
»  lotées  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  brisées  et  réduites  en  cen- 
i)  dres.  Mais  le  volcan  en  fournit  toujours  de  nouvelles  :  il 
»  est  intarissable  sur  ce  genre  de  production .  L’approche  de 
3»  l’éruption  n’est  annoncée  par  aucun  bruit  ni  murmure 
»  sourd  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  et  l’on  est  toujours 

»  surpris  lorsqu’on  voit  les  pierres  s’élever  en  l’air _ Il  est 

»  des  temps  ou  les  éruptions  sont  plus  précipitées  et  plus  vio- 
»  lentes  ;  les  pierres  décrivent  des  rayons  plus  divergens  ;  elles 
»  sont  jetées  à  une  assez  grande  distance  dans  la  mer.  En  géné- 
»ral  l’inflammation  est  plus  considérable  et  plus  active  Yhi- 
»  ver  que  l’été  ;  plus  à  l’approche  des  tempêtes  et  pendant 
»  leur  durée,  que  dans  les  temps  calmes».  ( Lipari ,  p.  1 1 5.  ) 

L’auteur  ajoute  (p.  122  )  :  (c  Le  Stromboli  est  le  seul  vol* 
»  can  connu  qui  ait  d’aussi  fréquentes  éruptions....  La  fer- 
»  raentation  des  autres  augmente  progressivement. ...  Ici , 
»  l’éruption  se  fait  sans  pouvoir  être  prévue. ...  Il  semble  que 
»  ce  soit  un  air  ou  des  vapeurs  inflammables  qui  s’allument 
»  subitement ,  et  qui  font  explosion  en  chassant  les  pierres 
■»  qui  se  trouvent  sur  leur  issue  ». 

Ces  faits  si  bien  décrits  ,  proüvent  clairement,  i°.  que  les 
feux  de  Stromboli  sont  entretenus  par  une  cause  toujours 
renaissante;  car  il  répugne  à  la  raison  de  supposer  que  ces 
éruptions  si  anciennes,  si  régulières,  si  continuelles ,  soient 
dues  à  des  agens  qui  s’épuiseroient  sans  se  renouveler. 

20.  Que  les  masses  pierreuses  sont  instantanément  formées 
par  le  contact  de  l’air,  à-peu-près  comme  le  gaz  fluorique 
siliceux  forme  subitement  du  quartz  par  ie  contact  de  beau* 
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lî  seroit ,  en  effet ,  bien  difficile  de  concevoir  par  quelle 
magie,  de  sept  en  sept  minutes  il  se  trouveroit  toujours,  à 
point  nommé  ,  la  même  quantité  de  matières  pierreuses 
prêles  à  être  vomies  par  cette  bouche  qui  se  referme  aussi¬ 
tôt  ;  et  il  est  encore  remarquable  que  cette  émission  de 
masses  pierreuses  ne  change  rien  à  la  forme  régulière  de 
celte  bouche  qui  a  la  figure  d’un  entonnoir  terminé  en  bas 
par  une  pointe. 

5°.  Que  le  foyer  du  volcan  est  à  une  très-petite  profon¬ 
deur,  puisqu’on  n’observe  ni  commotions,  ni  bruits  sou¬ 
terrains  ,  et  que  d’ailleurs  les  pierres  lancées  décrivent  des 
rayons  très-divergens  ;  car  on  sait  qu’une  pièce  d’artillerie 
écarte  d’autant  plus  la  mitraille,  qu’elle  est  plus  courte. 

4°.  Que  le  fluide  électrique  est  un  des  principaux  agens 
des  volcans ,  puisque  c’est  dans  les  temps  orageux  et  pendant 
l’hiver,  que  les  paroxysmes  volcaniques  augmentent  de  fré¬ 
quence  et  de  force. 

J’ajouterai,  relativement  à  la  profondeur  du  foyer  des 
volcans  en  général ,  et  aux  prétendus  gouffres  qu’on  suppose 
exister  sous  leurs  cratères,  que  tout  cela  paroîl  purement 
idéal.  Les  lacs  qui  sont  dans  les  anciens  cratères ,  détruisent 
absolument  l’idée  de  ces  vastes  cavernes  creusées  par  l’ima¬ 
gination  sous  les  montagnes  volcaniques.  Ces  cavernes  sont 
supposées  avoir  fourni  et  fournir  encore  la  matière  des  laves 
avec  la  matière  même  qui  compose  leurs  parois.  Mais  com¬ 
ment  des  parois  fusibles  ne  se  ramollissent -elles  ,pas  par 
l’action  de  ces  feux  éternels,  dont  on  les  dit  chauffées;  et 
comment  ne  s’écroulent-elles  jamais  sur  elles-mêmes ,  étant 
chargées  sur-tout  du  poids  immense  d’une  montagne  ?  Qu’on 
demande  à  un  verrier  ce  qui  arriveroit ,  s’il  construisoit  son 
four  avec  la  matière  même  dont  il  fait  des  bouteilles  :  assu¬ 
rément  il  répondra  que  bientôt  le  four  couleroit  en  verre  de 
toutes  parts  ;  que  la  voûte  s’affaisseroil ,  que  tout  se  confon- 
droit,  et  que  la  masse  vitrifiée  étoufferoit  complètement  le 
feu. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  cette  idée  simple ,  que  les  volcans  ^ 
suivant  la  belle  comparaison  faite  par  Solin ,  ne  sont,  comme 
les  fontaines ,  que  des  émanations  de  fluides  sans  cesse  renou¬ 
velés.  Leur  bouche  n’est  autre  chose  que  le  soupirail,  ou  plu¬ 
tôt  l’assemblage  des  soupiraux  et  des  interstices  des  feuillet# 
schisteux,  par  où  s’échappent  les  différens  gaz,  dont  un© 
partie  s’enflamme  et  se  dissipe  dans  l’atmosphère,  et  l’autre 
se  condense  en  coulées  de  laves ,  comme  nous  voyons  les 
fontaines  des  Alpes  former,  pendant  l’hiver,  des  coulées  de 
glace.  ' 
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Il  reste  maintenant  une  grande  difficulté  à  résoudre  ;  c/est 
la  présence  du  fer  si  abondamment  contenu  dans  les  laves. 

Pour  expliquer  sa  formation ,  j’ai  recours  à  une  hypo¬ 
thèse  qui  est  fondée  sur  une  puissante  analogie ,  et  qui ,  d’ail¬ 
leurs  ,  rendroit  raison  de  plusieurs  phénomènes  qu’on  n’a 
pas  encore  expliqués. 

J’ai  dit,  dans  l'article  Géologie  ,  d’après  la  belle  théorie 
de  La  place ,  que  la  terre  a  été  formée  par  un  fluide  émané 
du  soleil  ;  et  cette  théorie  est  aussi  conforme  aux  faits  géolo¬ 
giques  qu’aux  loix  de  l’astronomie. 

Or  ce  fluide  qui ,  par  sa  concrétion,  a  formé  le  globe  ter¬ 
restre,  étoit  certainement  un  fluide  métallifère  :  cela  paraît 
prouvé,  non-seulement  par  le  fer,  qui  est  si  abondamment 
répandu  sur  la  surface  de  la  terre ,  mais  encore  par  les  obser¬ 
vations  et  les  expériences  de  Maskeline  et  de  Cavendish ,  qui 
nous  apprennent  que  la  pesanteur  spécifique  du  globe  ter¬ 
restre  est  double  de  la  pesanteur  spécifique  du  cristal  de 
roche.  Il  est  donc  au  moins  vraisemblable  que  le  noyau  de 
la  terre  est  en  grande  partie  métallique,  et  sur-tout  ferrugi¬ 
neux  ,  comme  l’annoncent  les  phénomènes  généraux  du 
magnétisme. 

Mais,  s’il  émana  jadis  du  soleil  un  fluide  métallifère  aussi 
abondant ,  il  doit  exister  encore  quelque  légère  émanation 
semblable;  car  la  nature  modifie  bien  ses  opérations,  mais 
je  doute  qu’elle  les  interrompe  jamais  complètement! 

Je  dirois  donc  que  ce  fluide  ,  ce  principe  métallique ,  est 
absorbé,  comme  les  antres  fluides ,  par  les  couches  schisteuses  ; 
qu’il  y  forme  le  fer  dont  elles  sont  toujours  remplies  ;  qu’il 
forme  également  le  fer  des  laves;  et  enfin  qu’il  concourt  avec 
le  phosphore  à  fixer  Foxigène  sous  cette  forme  terreuse  que 
lui  donnent  toujours  les  substances  métalliques. 

L’existence  d’un  pareil  fluide  n’est  nullement  chimérique  : 
elle  est  même  prouvée  d’une  manière  directe  par  une  expé¬ 
rience  de  M.  Humboîdt ,  qui  a  recueilli  dans  les  mines  ,  des 
gaz  qui  conten oient  du  fer  en  dissolution. 

Je  me  demande  maintenant  si  ce  fluide ,  émané  du  sbleil 
avec  la  lumière,  ne  pourrait  pas  se  décomposer  comme  elle  : 
l’ensemble  de  sa  substance  formerait  la  matière  ferrugineuse, 
comme  l’ensemble  des  rayons  lumineux  forme  la  lumière 
incolore  ;  les  autres  métaux  seraient  le  produit  de  sa  décom¬ 
position. 

Mais  quel  est  le  prisme  qui  décompose  ce  fluide?  c’est, 
jusqu’à  présent,  le  sec  set  de  la  nature.  Peut-être  le  calorique 
et  la  lumière  sont-ils  ses  agens  principaux ,  car  c'est  entre  les 
tropiques  qu’on  trouve  la  plus  grande  variété  de  substances 
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métalliques,  et  la  moindre  quantité  de  fer.  Au  contraire , 
plus  on  s'éloigne  de  l'équateur  ,  et  plus  le  fer  devient  abon¬ 
dant,  à  mesure  que  les  métaux  précieux  deviennent  plus 
rares, 

La  présence  de  ce  gaz  métallifère  pourrait  expliquer  la 
coloration  des  corps  organisés  :  phénomène ,  dont  la  caus^ 
est  si  peu  connue. 

Elle  expliquerait  la  formation  des  filons  métalliques ,  par 
l'attraction  que  les  roches  schisteuses*  exerceraient  sur  ce 
fluide,  qui  seroit  diversement  modifié  dans  leur  sein ,  suivant 
les  circonstances  locales. 

L’existence  d'un  gaz  métallique  dans  l'atmosphère  ne  pa- 
roissoit  point  impossible  à  Lavoisier,  ainsi  qu’il  le  dit  formel¬ 
lement  dans  ses  Eléments  de  Chimie  (  tom.  1  ,  pag.  2  55.)  ,  à 
l'occasion  de  l'acide  marin  ,  ou  de  célèbres  chimistes  ont 
soupçonné  un  principe  métallique  ;  et  je  ferai  ici  un  rappro¬ 
chement  de  faits  qui  semblent  prouver  en  même  temps  ,  et  la 
présence  universelle  d'un  fluide  métallifère,  et  son  influence 
sur  la  formation  de  l'acide  muriatique. 

J'ai  dit  que  l’eau  de  la  mer  devenait  d'autant  plus  salée  , 
qu'on  approchait  davantage  de  l'équateur. 

Voici,  d’après Inghen-Housz  ,  la  progression  de  la  salure 
des  eaux  de  l'Océan  :  les  mers  du  Nord  contiennent  ~  de 
leur  poids  de  sel  marin  ;  la  mer  d'Allemagne  la  mer  cî'Es- 
pagne  ;  et  l’Océan  des  tropiques  depuis  jusqu'à  (  Exp. 
sur  les  Vêgét. ,  pag.  284*) 

Or,  j’observe  en  même  temps,  que  c’est  précisément  dans 
un  sens  inverse  que  se  fait  1  augmentation  des  métaux.  Entre 
les  tropiques,  les  substances  métalliques  sont  variées,  et  il  y 
en  a  de  précieuses  ;  mais  en  total ,  leur  masse  est  peu  consi¬ 
dérable  pet,  dans  le  langage  de  la  nature  ,  pour  qui  l'or  et  le 
fer  sont  égaux,  on  peut  dire  que  la  zone  torride  est  aussi 
pauvre  en  métaux ,  que  les  régions  polaires  sont  pauvres  en 
sel  marin  ;  mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  ,  les 
matières  métalliques  augmentent  en  masse:  tout  comme  en 
s'éloignant  des  pôles  le  sel  marin  augmente  en  abon¬ 
dance. 

11  semblerait  donc  que  ,  conformément  au  soupçon  de 
quelques  chimistes,  le  principe  metallisanl entre  dans  la  com¬ 
position  de  l'acide  muriatique.  Près  de  l’équateur  ,  ce  prin¬ 
cipe  concourt  à  former  beaucoup  de  sel  marin,  et  une  petite 
masse  de  métaux.  Vers  le  nord  au  contraire  ,  il  formerait 
peu  de  sel  dans  la  mer,  mais  il  saturerait  de  fer  des  chaînes 
entières  de  montagnes. 

La  grande  affinité  de  Poxigène  pour  le  radical  de  l’acide 
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marin  ,  semble  confirmer  sa  nature  métallique  ;  et  les  expé¬ 
riences  de  Proust ,  qui  trouve  toujours  un  gaz  mercuriel 
dans  le  muriate  de  soude ,  en  fournissent  une  preuve  de 
plus. 

Ces  faits  annoncent  que  la  nature  a  pris  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  fixer  l’oxigène  à  la  bouche  des  volcans , 
sous  la  forme  terreuse  que  lui  donnent  toujours  les  substances 
métalliques. 

11  me  reste  à  parler  de  cette  singulière  espèce  de  volcans 
appelés  volcans  vaseux  ou  volcans  d’air  et  de  houe.  Leurs 
phénomènes  ont  les  mêmes  causes  que  ceux  des  volcans  igni - 
vomes  ;  mais  elles  y  sont  moins  développées;  ce  ne  sont ,  en 
quelque  sorte, que  des  embryons  de  volcans .  Ils  n’en  sont  que 
plus  instructifs  pour  l’observateur  ;  car,  ainsi  que  les  ébau¬ 
ches  d’un  artiste  nous  font  connoître  quel  est  son  génie,  de 
même  les  ébauches  de  la  nature  peuvent,  parfois,  nous  ap¬ 
prendre  quelle  est  sa  marche. 

J’ai  rappelé  ci-dessus  la  description  que  nous  ont  donnée 
de  ces  phénomènes,  Dolomieu ,  Pallas  et  Spallanzani;  et  l’on 
a  vu,  d’après  les  observations  de  ces  célèbres  naturalistes, 
que  toujours  il  y  a  là  une  grande  abondance  de  sel  marin  ; 
qu’il  y  a  du  pétrole  ,  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  beaucoup 
de  matières  terreuses  vomies.  Mais  ces  matières  sont ,  en 
quelque  sorte ,  indigestes  ;  il  leur  manque ,  en  grande  partie  , 
l’agent  le  plus  actif  des  volcans ,  le  fluide  électrique,  dont  les 
couches  calcaires  sont 'de  mauvais  conducteurs. 

Les  phénomènes  des  volcans  vaseux  de  la  Crimée  et  des 
Salses  de  Modène ,  sont ,  de  tout  point ,  semblables  à  ceux  de 
Macalouba.  Mais  ce  qn’il  est  important  sur-tout  de  remar¬ 
quer,  c’est  que  les  circonstances  locales  y  sont  exactement  les 
mêmes  :  par- tout  le  sol  est  calcaire;  par-tout  le  sel  marin 
très-abondant  ;  par-tout  il  y  a  du  pétrole  et  de  l’hydrogène 
sulfuré;  par-tout  enfin,  la  terre  vomie  est  une  argile  grise- 
bleuâtre  ,  où  Spallanzani  a  trouvé  les  mêmes  élémens  que 
Bergmann  avoit  retirés  du  basalte  :  beaucoup  de  silice,  de 
Falumine,  de  la  chaux,  de  Foxide  de  fer,  avec  un  peu  de 
magnésie  :  et  l’on  sent  aisément  que  l’identité  de  composition 
de  ces  deux  substances  n’est  pas  un  elfet  du  hasard. 

Quand  on  compare  ces  volcans ,  habituellement  vaseux,  h 
ces  éruptions  boueuses ,  qui  ont  lieu  quelquefois  dans  les  vol¬ 
cans  ordinaires,  comme  on  le  voit  au  Vésuve,  et  comme  on 
vient  de  le  voir  au  Pérou  ,  d’après  le  rapport  de  Cavanilles, 
on  reconnoît  que  c’est  un  même  effet  dû  aux  mêmes  causes  ; 
dans  l’un  et  Fautre  cas ,  le  fluide  électrique  s’est  trouvé  en 
proportion  trop  foible  aveç  les  antres  gaz,  pour  tout  enflant- 
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Mer  ,  et  polir  donner  aux  éjections  une  consistance  plus 
solide. 

C'est  aux  éruptions  vaseuses  des  volcans  soumarins ,  que 
paroît  due  la  formation  des  chaussées  basaltiques,  et  de  ces 
momies  couches  de  glaise  grise-bleuâtre  ,  où  la  silice,  quoi¬ 
que  dominante,  est  si  intimement  combinée,  qu’elle  n’ôle 
rien  à  leur  ductilité.  Les  basaltes  contiennent  les  mêmes  élé- 
mens  que  ces  glaises  ;  ils  sont,  comme  elles,  sans  mélange  de 
corps  étrangers  ;  leur  pâte  n’a  point  les  soufflures  des  laves;  il 
me  semble  donc  qu’on  peut  les  regarder  comme  un  produit 
de  la  voie  îiumide ,  et  qu’il  n’y  a  d’autre  différence  entre  les 
chaussées  basaltiques  et  les  grandes  couches  de  glaises  ,  sinon 
que  les  unes,  saturées  d’acide  carbonique  ,  ont  éprouvé  une 
cristallisation  plus  ou  moins  confuse  qui  leur  a  donné  de  la 
solidité.  D’autres  éjections  privées  de  ce  gaz,  sont  demeurées 
dans  leur  état  de  mollesse ,  et  forment  les  couches  de  glaise. 
L’identité  de  ces  deux  substances  est  prouvée  par  la  décom¬ 
position  des  basaltes  qni  se  convertissent  en  argile  par  la  seule 
désunion  de  leurs  parties.  Ce  fait  a  été  remarqué  par  tous  les 
observateurs  ;  et  Faujas  a  si  bien  reconnu  l’identité  des  argiles 
et  des  éjections  volcaniques ,  qu’il  dit  formellement  :  cc  Je  suis 
»  convaincu  que  bien  des  matières  qu’on  a  prises  pour  des 
»  argiles  naturelles....  ne  sont  que  de  véritables  produc-» 
»  tions  volcaniques ,  altérées  ou  décomposées  ».  (  Vivarais  y 
pag.  192.) 

Si  maintenant  nous  comparons  les  volcans  vaseux  avec  les 
feux  de  Pietra-Mala  et  autres  semblables ,  nous  reconnoîtrons 
que  leur  cause  générale  est  la  même  :  c’est  toujours  le  résultat 
d’une  circulation  de  fluides  gazeux  qui  se  modifient  suivant 
les  circonstances  :  la  différence  de  leurs  produits  dépend  sur¬ 
tout  cle  leur  abondance  respective. 

On  a  vu  qu’à  Pietra-Mala  les  observateurs  ont  trouvé , 
tantôt  le  fluide  électrique,  tantôt  le  gaz  hydrogène ,  tantôt 
l’acide  muriatique,  et  tantôt  le  pétrole,  mais  il  paroît  que  le 
fluide  électrique  est  l’agent  principal  :  l’observation  faite  par 
Lalande,  que  ces  feux  augmenîent  dans  les  temps  orageux, 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ;  et  comme  alors  il  y  a  des 
averses ,  la  décomposition  de  l’eau  est  plus  considérable ,  en 
même  temps  que  le  fluide  électrique  est  plus  abondant  ; 
et  ces  deux  circonstances  concourent  à  l’augmentation  des 
feux. 

L’acide  muriatique  se  trouve  bien  à  Pietra-Mala ,  car  Die-* 
trich,  dans  ses  notes  sur  Ferber,  dit  qu’il  en  a  retiré  par  la 
distillation  de  la  terre  argileuse ,  sur  laquelle  paroissent  les 
flammes;  mais  il  n*y  est  qu’en  petite  quantité,  et  il  paroît 
xxm.  V  f 
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qu’il  lui  faut,  comme  à  l’acide  nitrique,  une  terre  alkaline 
pour  excipient. 

A  Macalouba ,  au  contraire,  ainsi  qu’aux  Saîses  de  Mo- 
dène  et  de  Crimée ,  où  le  sol  est  tout  calcaire ,  les  seis  muria¬ 
tiques  sont  très-abondans  ;  tandis  que  le  fluide  électrique  , 
peu  attiré  par  des  couches  calcaires  dépourvues  de  métaux , 
n’y  joue  qu’un  foible  rôle.  Voilà  pourquoi  Pielra-Mala, 
pauvre  en  oxigène  ,  mais  abondant  en  fluide  électrique  ,  n’a 
que  des  feux,  et  point  d’éjections  terreuses;  et  que  les  Salses, 
riches  en  oxigène ,  mais  pauvres  en  fluide  électrique ,  n’ont 
que  des  éjections  terreuses  et  presque  point  de  feux. 

On  pourroit  dire  que  Pietra-Mala  a  lame  d’un  volcan ,  et 
que  Macalouba  et  les  Salses  n’en  ont  que  le  corps  :  leur  réu¬ 
nion  formeroit  un  volcan  ordinaire. 

Si  par  malheur  queiqu’événement  venoit  à  fracturer  Jes 
couches  calcaires  de  Macalouba  ,  et  à  donner  ainsi  au  fluide 
électrique  un  accès  immédiat  aux  schistes  ferrugineux  qui 
leur  servent  de  base,  il  me  paroît  probable  qu’il  s’y  établiroit 
un  volcan  ignivome. 

Par  une  raison  contraire,  l’on  parviendroit  peut-être  à 
faire  cesser ,  ou  du  moins  à  diminuer  considérablement  les 
funestes  effets  des  volcans  ,  si  l’on  pouvoit  en  écarter  le 
fluide  électrique,  par  de  puissans  conducteurs  prolongés  à 
de  grandes  distances  ;  ou  bien  interdire  ,  par  des  jetées  de 
pouzzolane ,  l’infiltration  de  l’eau  de  la  mer  dans  les  cou¬ 
ches  schisteuses  qui  sont  à  leur  base  ;  ce  qui  ne  seroit  peut- 
être  pas  impossible ,  sur-tout  quand  la  place  où  se  fait  cette 
infiltration  est  indiquée  d’une  manière  précise ,  comme  elle 
l’est  au  pied  du  Vésuve ,  par  le  pétrole  qui  s’élève  du  fond 
de  la  mer ,  près  du  fort  de  Pietra-Bianca. 

J’observerai  en  passant ,  que  c’est  ce  pétrole ,  sans  cesse 
formé  à  la  base  soumarine  des  volcans ,  qui  donne  l’amer¬ 
tume  aux  eaux  de  la  mer.  Le  pétrole  que  fournissent  les  vol¬ 
cans  éteints,  est  l’effet  continué  des  mêmes  causes  qui  pro¬ 
duisent  celui  des  volcans  brûlans. 

Mais,  ce  qui  fait  voir  combien  la  théorie  que  j’ai  donnée 
des  phénomènes  volcaniques,  est  conforme  à  la  marche  de 
la  nature,  c’est  qu’elle  vient  elle-même  de  le  démontrer  dans 
la  fameuse  grêle  de  pierres  du  26  avril  1 8o3  ;  puisqu’il  est  bien 
évident  que  ces  matières  pierreuses  et  métalliques  ont  été  for¬ 
mées  de  toutes  pièces,  par  la  combinaison  chimique  de  di¬ 
vers  fluides  gazeux  échappés  avec  violence  du  sein  de  la 
terre  ,  de  la  même  manière  que  dans  le  volcan  de  Sironiboli , 
et  dans  les  autres  éruptions  volcaniques.  Voyez  Pierres 
•MÉTÉORIQUES* 
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Tous  les  volcans  en  activité,  sans  exception,  sont  baignés 
par  la  mer ,  et  ne  se  trouvent  que  clans  les  parages  où  le  sel 
marin  est  le  plus  abondant. 

Les  volcans  de  la  Méditerranée  absorbent  celui  que  les 
eaux  de  l’Océan  y  apportent  sans  cesse  par  le  détroit  de 
Gibraltar. 

Les  couches  schisteuses  primitives  sont  le  laboratoire  où 
se  préparent  les  matériaux  volcaniques,  par  une  circula¬ 
tion  continuelle  de  divers  fluides  ;  mais  ces  couches  elles- 
mêmes  ne  fournissent  rien  de  leur  propre  substance. 

La  sphère  d’activité  des  volcans  peut  s’étendre  au  loin 
dans  ces  couches  ;  mais  ils  n’ont  d’autre  foyer  que  les  sou¬ 
piraux  par  ou  s’échappent  les  gaz,  dont  une  partie  se  dis¬ 
sipe  dans  l’atmosphère ,  et  l’autre  devient  concrète  par  la 
fixation  de  i’oxigène. 

Les  paroxysmes  volcaniques  sont  proportionnés  pour  la 
force  et  la  durée ,  à  l’étendue  des  couches  schisteuses  où  se 
sont  accumulés  les  fluides  volcaniques.  Ces  fluides  sont  : 

l°.  U  acide  muriatique  qui  enlève  l’oxigène  aux  oxides 
métalliques  des  schistes ,  et  devient  acide  muriatique  sur- 
oxigéné. 

20.  Uoxigène  de  l’atmosphère  qui  remplace  continuelle¬ 
ment  dans  les  métaux  celui  qui  leur  est  enlevé  par  l’acide 
muriatique. 

3°.  Le  gaz  carbonique  que  l’eau  absorbe  de  l’atmo¬ 
sphère  ,  et  transmet  aux  schistes  (  qui  abondent  toujours  en 
charbon  )„ 

4°.  \x  hydrogène  provenant  de  la  décomposition  de  l’eau  1 
une  partie  de  cet  hydrogène  est  enflammée  par  les  déton- 
nations  électriques  ;  l’autre ,  jointe  à  l’acide  carbonique  „ 
forme  de  l’huile  qui  devient  pétrole  par  sa  combinaison 
avec  l’acide  sulfurique  ;  c’est  ce  pétrole  qui  donne  l’amer-» 
tume  aux  eaux  de  la  mer. 

5°.  Le  Jluide  électrique  qui  est  attiré  de  l’atmosphère, 
sur-tout  par  les  métaux  contenus  dans  les  schistes.  Le  sou¬ 
fre  paroît  être  la  portion  la  plus  homogène  de  ce  fluide  , 
devenue  concrète.  Le  phosphore  en  est  une  modification, 
et  il  concourt  à  fixer  i’oxigène.  Le  soufre  formé  dans  les 
schistes  par  le  fluide  électrique ,  s’y  combine  avec  l’oxigène, 
et  forme  l’acide  sulfurique  qui  décompose  Je  sel  marin. 

6°.  Le  fluide  métallifère  ;  il  forme  le  fer  dans  les  laves  ; 
il  est  le  générateur  des  filons  métalliques ,  et  le  principe 

2 


444  VOL 

colorant  des  corps  organisés.  L'ensemble  de  sa  substance 
donne  le  fer  ;  sa  décomposition  produit  les  autres  métaux» 
Il  est  un  des  principes  de  l’acide  marin  ,  comme  Font  soup¬ 
çonné  de  célèbres  chimistes  ;  et  il  concourt  avec  le  phos¬ 
phore  à  fixer  l’oxigène  sous  la  forme  terreuse. 

7°.  Enfin  ,  le  gaz  azote  :  c'est  à  ce  gaz  que  paroît  due  la 
formation  des  masses  de  carbonate  calcaire  vomies  par  le 
Vésuve  ,  et  de  la  terre  calcaire  contenue  dans  les  laves. 

J’observerai  en  finissant ,  que  lorsque ,  dans  une  théorie 
telle  que  celle-ci,  tous  les  faits  viennent  se  rattacher  d’eux- 
mêmes  au  fil  principal,  il  semble  que  ce  soit  le  fil  même  de 
la  nature. 

Or,  non -seulement  tous  les  phénomènes  volcaniques, 
mais  encore  la  plupart  des  autres  phénomènes  géologiques , 
trouvent  leur  explication  naturelle  dans  celle  circulation  ,  et 
dans  les  diverses  combinaisons  des  fluides  de  l’atmosphère. 

C’est  de-là  que  tirent  leur  origine  les  filons  métalliques  et 
tous  les  produits  du  règne  minéral. 

C’est  à  ces  divers  fluides  que  sont  dues  les  eaux  thermales, 
les  sources  salées ,  les  sources  de  pétrole  ;  et  non  point  à  de 
prétendus  amas  de  matières  préexistantes ,  qui  n’existèrent 
jamais  que  dans  les  livres. 

C’est  à  ces  divers  fluides  que  sont  dus  plusieurs  grands  mé¬ 
téores  ,  tels  que  les  aurores  boréales ,  les  globes  de  feu ,  les 
pierres  météoriques  ,  les  trombes ,  les  typhons. 

Ce  sont  eux ,  en  un  mot,  qui ,  dans  les  premiers  temps  , 
ont  formé  les  couches  secondaires  de  toute  espèce,  pour  ser¬ 
vir  en  quelque  sorte  d’enveloppe  au  globe  terrestre ,  à  me¬ 
sure  que  les  eaux  de  FOcéan  ,  par  leur  décomposition  jour¬ 
nalière  ,  découvroient  successivement  les  diverses  parties  de 
sa  surface. 

A  l’égard  des  tremble  mens  de  terre  ,  il  est  aisé  de  concevoir 
que  les  divers  gaz  qui  remplissent  les  cavités  et  les  interstices 
des  roches  feuilletées  ,  dont  les  couches  s’étendent  sans  inter¬ 
ruption  à  des  distances  prodigieuses,  venant  à  s’enflammer 
par  des  détonnations  électriques  qui  se  communiquent  de 
proche  en  proche  avec  la  rapidité  de  l’éclair ,  peuvent  occa¬ 
sionner  en  même  temps,  dans  des  lieux  fort  éloignés,  des 
commotions  qui  sont  sèches  et  violentes  quand  les  détonna - 
lions  se  font  près  de  la  surface  ,  et  qui  sont  ondulatoires 
quand  elles  agissent  à  de  grandes  profondeurs. 

Qu’il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  que  ma  Théorie  des 
Volcans ,  tout  extraordinaire  qu’ejle  parut  d’abord  ,  ne  tarda 
pas  d’obtenir  l’approbation  de  quelques  auteurs  distingués , 
à  qui  elle  parut  si  naturelle ,  qu’ils  crurent  eux-mêmes  en 
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être  les  auteurs,  long -temps  même  après  que  je  Feus 
publiée. 

M.  Breislak,  par  exemple,  dans  sa  Topographie  physique 
de  la  Campanie ,  imprimée  à  Florence  en  1798  ,  expliquoit 
d’une  manière  fort  simple  les  embrasemens  du  Vésuve,  en 
supposant  uniquement  qu’il  existoit  sous  ce  volcan  un  réser¬ 
voir  immense  de  bitume. 

Mais,  dans  l’édition  française  de  cet  ouvrage,  donnée  à 
Paris  sous  les  yeux  de  M.  Breislak ,  en  1801  (un  an  après  la 
publication  de  ma  Théorie )9  ce  savant  renonce  tout-à~coop 
à  sa  première  simplicité ,  et  dans  l’explication  qu’il  donne 
des  embrasemens  du  Vésuve  (cliap.  vu),  il  emploie  préci¬ 
sément  les  mêmes  agens  que  je  mets  en  oeuvre  dans  nia 
Théorie  :  le  sel  marin ,  F acide  muriatique ,  le  pétrole ,  le  gaz 
hydrogène ,  le  fluide  électrique  ,  la  décomposition  de  Veau,  Il 
est  vrai  que  ,  pour  plus  de  commodité,  il  laisse  au  lecteur  li¬ 
berté  entière  sur  l’emploi  de  ces  divers  agens;  il  assure,  au. 
surplus^  que  cette  hypothèse  explique  tous  les  phénomènes , 
et  même  V intermittence.  Enfin  il  combat  victorieusement  le 
système  qui  attribue  les  feux  volcaniques  à  l’embrasement  des 
couches  de  charbon-de-terre  ou  de  pyrites. 

En  un  mot,  M.  Breislak  11’omet  rien  de  ce  qui  peut  mettre 
dans  tout  son  jour  la  justesse  et  la  solidité  de  ma  Théorie  :  il 
n’oublie  qu’une  seule  chose,  c’est  d’en  indiquer  Fauteur.  Il 
pousse  même  la  distraction,  jusqu’à  dire  formellement  que 
ce  sont  ses  propres  conjectures  qu’il  présente.  (  Voyag,  dans 
la  Campanie ,  ch.  vu,  tom.  1 ,  pag.  292  et  suiv.  ) 

J’ai  déjà  fait  remarquer,  dans  l’article  Pierres  météori¬ 
ques,  qu’un  naturaliste  très-habile  étoit  tombé  dans  la  même 
distraction,  en  expliquant  ce  phénomène,  d’après  ma  Théo¬ 
rie  ,  qu’il  a  donnée  comme  la  sienne. 

Mais  au  reste,  si  je  fais  ces  observations,  c’est  uniquement 
pour  l’intérêt  de  la  science  ,  et  pour  donner  plus  de  poids 
(  par  l’approbation  de  ces  auteurs  )  à  une  théorie  que  je  re¬ 
garde  comme  la  véritable  clef  de  tous  les  phénomènes  géo¬ 
logiques)  et  qui  se  trouve  si  différente  de  toutes  celles  qu’on 
avoit  données  jusqu’à  ce  jour.  Voyez  Basalte,  Caverne, 
Filons  ,  Géologie,  Houille,  Lacs,  Laves,  Mer,  Mon¬ 
tagnes  ,  Pierres  -  météoriques  ,  Sel -gemme.  Soufre  , 
Trombe.  (Pat. ) 

V OLCELETS  ( vénerie ) ,  l’un  des  cris  des  chasseurs  en  par¬ 
lant  aux  chiens .  Voyez  l’article  Vénerie.  (  S.) 

VOLEE  [fauconnerie) ,  espace  que  parcourt  un  oiseau  sans 
s’arrêter.  (S.) 
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VOLER  (fauconnerie) ,  signifie  chasser  avec  les  oiseaux  de 
proie.  Voler  de  poing,  c’est  jeter  les  oiseaux  de  poing  à  la 
poursuite  du  gibier;  voler  d3 amour ,  c’est  laisser  voler  les 
oiseaux  en  liberlé.  Quand  les  oiseaux  volent  de  bon  gré  ,  on 
dit  qu’ils  volent  haut  et  gras  ,  ou  bas  et  maigre ,  ou  de  trait . 
Ils  volent  en  troupe,  lorsqu’on  en  lâche  plusieurs  à-la-fois; 
ils  volent  an  rond ,  quand  ils  tournent  au-dessus  de  la  proie; 
en  long ,  quand  ils  volent  en  ligne  droite  ;  en  pointe ,  s’ils  vont 
rapidement;  comme  un  trait ,  s’ils  volent  avec  vitesse  et  sans 
discontinuité  ;  à  reprises }  si  leur  vol  n’est  pas  continu  ;  enfin 
en  coupant ,  lorsqu’ils  coupent  le  vent  en  le  traversant.  (S.) 

VOLERIE  {fauconnerie) ,  chasse  avec  les  oiseaux  de  proie* 
Il  y  a  plusieurs  espèces  de  voleries  ou  de  Vols.  Voyez  ce  mot 
et  celui  d’OisEAux  de  vol.  (S.) 

VOLEUR  (  fauconnerie ).  Un  oiseau  bon  voleur  est  celui 
qui  vole  sûrement.  (S.) 

VOLIÈRE.  On  désigne  ainsi,  soit  un  réduit  où  l’on  nourrit 
des  pigeons  ,  soit  un  lieu  entouré  de  grillages  de  fil  de  fer  dans 
lequel  on  tient  des  oiseaux  d’amusement  et  de  chant.  C’est  de 
cette  dernière  volière  dont  je  vais  parler;  elle  convient  aux 
serins ,  qüis’y  plaisent  et  y  réussissent  très-bien, si  elle  est  avan¬ 
tageusement  placée.  Celle  qu’on  ne  destine  qu’à  ces  oiseaux* 
doit  être  murée  de  trois  côtés,  et  close  dans  un  bout  au  quart 
à-peu-près  de  sa  grandeur  ;  cette  partie  doit  être  couverte 
d’un  petit  toit,  et  l’intérieur  arrangé  de  manière  qu’ils  puissent 
y  nicher  et  s’y  réfugier  dans  les  grands  froids,  les  grandes 
chaleurs  et  les  orages.  Si  on  ne  les  y  tient  que  pour  se  pro¬ 
curer  le  plaisir  de  les  voir  voltiger  elles  entendre  chanter, 
il  suffit  qu’ils  y  trouvent  de  petits  abris  pour  se  mettre  à  cou¬ 
vert  de  l’intempérie  des  saisons:  elle  doit  être  vaste,  aérée, 
tournée  au  levant  et  au  midi,  et  sur-tout  à  l’abri  du  nord.  On 
met  ordinairement  dans  cette  volière  à  jour  de  tous  côtés, 
outre  les  canaris ,  des  tarins ,  Aes^char donner ets ,  des  pinsons * 
des  bouvreuils ,  des  linottes ,  des  sizerins ,  des  verdier s ,  des 
bruans  et  autres  petits  granivores  ;  mais  l’on  doit  en  exclure 
les  moineaux ,  ce  sont  des  oiseaux  turbulens  qui  y  mettroient 
le  désordre,  et  les  mésanges ,  qui ,  étant  cFun  naturel  carnas¬ 
sier ,  la  dépeupleroient  en  peu  de  jours. 

Quant  aux  insectivores,  tels  que  les  fauvettes,  rouge-gorges  9 
rossignols  et  autres,  comme  leur  nourriture  n’est  pas  la  même, 
il  leur  faut  une  volière  particulière,  garnie  en  totalité  d’ar¬ 
brisseaux  verds,  et  située  de  manière  que  pendant  l’hiver 
ils  puissent  se  retirer  dans  un  cabinet  chaud,  attenant  à  la 
tnaison.  Elleseroit  plus  agréablement  placée  dans  un  bosquet 
isolé;  mais  il  en  résulte  un  inconvénient,  c’est  qu’il  faut  aux 
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approches  de  Phiver  en  reiirer  ces  oiseaux.,  qui , étant  accou¬ 
tumés  à  une  sorte  de  liberté ,  périssent  quelquefois  lorsqu’on 
les  change  de  domicile.  Enfin  *  si  Ton  destine  ces  volières  à  la 
propagation  des  espèces,  il  faut  y  mettre  peu  d’oiseaux ,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  très-spacieuse ,  car  ils  se  n-uir  oient  les 
uns  aux  autres. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  forme  qu’on  doit  donner  à  ces  voliè¬ 
res;  elle  doit  dépendre  de  l’emplacement  et  du  goût  de  ceux  qui 
veulent  se  procurer  cet  agrément  ;  mais  il  est  nécessaire  ,  pour 
mettre  ces  petits  prisonniers  à  l’abri  des  chats  ,  des  oiseaux  de 
proie ,  des  rats  et  des  souris ,  que  les  mailles  du  grillage  soient 
très-petites,  que  ce  grillage  soit  double,  qu’il  y  ait  entre  chaque 
au  moins  trois  pouces  de  distance  ,  que  la  maçonnerie  soit 
bien  faite  et  totalement  enduite  d’un  bon  ciment  ;  ces  pré¬ 
cautions  sont  de  rigueur. 

La  porte  d’entrée  ne  doit  point  communiquer  directement 
avec  la  partie  de  la  volière  où  sont  les  oiseaux ,  mais  par  un 
petit  vestibule  qui  en  est  séparé  par  un  grillage  auquel  est  une 
autre  petite  porte  d’entrée  ;  enfin  il  faut ,  autant  qu’il  est 
possible  ,  que  ce  soit  la  même  personne  qui  en  ait  soin. 

On  placera  dans  le  milieu  de  la  volière  de  grands  arbris¬ 
seaux  touffus  et  toujours  verds  ;  à  leur  défaut,  on  y  mettra 
tous  les  quinze  jours  des  branches  vertes  ,  des  joncs  marins, 
ou  de  grandes  plantes,  telles  que  les  asperges ,  avec  lesquelles 
on  formera  des  buissons  où  les  petits  oiseaux  se  plaisent  plus 
qu’ailleurs  ;  on  doit,  outre  cela,  isoler  quelques  arbrisseaux  à 
basse  tige  et  bien  feuillés ,  où  l’on  aura  le  plaisir  de  les  voir 
nicher  de  préférence  aux  boulins  qui  doivent  être  attachés 
contre  les  murailles. 

Ces  boulins  doivent  être  posés  de  manière  que  les  couveuses 
ne  puissent  se  voir  d’aucuns  côtés  dans  la  partie  close  de  la 
volière . 

Rien  ne  réjouit  tant  ces  oiseaux  qu’un  petit  courant  d’eau 
vive ,  bordé  d’herbe  toujours  verte  ;  il  doit  être  peu  profond  et 
large  d’un  pied  ;  le  reste  de  la  volière  sera  sablé  et  toujours  tenu 
très-proprement.  Au  défaut  d’eau  vive,  on  y  mettra  deux 
abreuvoirs,  ou  quatre ,  si  elle  est  spacieuse,  dans  lesquels  on 
fera  parvenir  l’eau  par  le  moyen  d’un  jet  d’eau  ;  ces  abreuvoirs 
doivent  avoir  au  plus ,  dans  le  centre,  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur,  être  faits  de  ciment  et  en  pente  douce  ,  et  être  net¬ 
toyés  tous  les  deux  jours.  On  arrêtera  le  cours  de  l’eau  lorsqu’il 
gèlera,  et  on  la  remplacera  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  broyée, 
si  la  volière  est  isolée  delà  maison  ;  au  contraire,  si  elle  y  tient , 
on  la  fera  communiquer  à  une  chambre  échauffée ,  dans  la¬ 
quelle  on  retiendra  les  oiseaux  tout  le  temps  que  dureront  les 
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gelées.  Les  trémies  qui  renferment  les  diverses  graines  doi¬ 
vent  être  placées  le  long  du  mur  et  à  Fabri  de  la  pluie;  en 
outre,  il  faut  avoir  soin  de  mettre  de  distance  en  distance  un 
grand  nombre  de  juchoirs  ,  toujours  tenus  propres  ;  les  plus 
courts  sont  les  meilleurs,  car  ces  petits  oiseaux  aiment  à  repo¬ 
ser  isolés  les  uns  des  autres.  Enfin  ,  le  tout  doit  être  propor¬ 
tionné  à  leur  nombre  et  à  l'étendue  de  la  volière .  (Vieill.) 

VQLKAMERE,  Vq Ih amer ia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées  ,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille 
des  Pyrenacées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  turbiné  , 
presque  entier  ou  à  cinq  divisions;  une  corolle  tubulée,  à 
tube  long,  à  limbe  à  cinq  divisions  presque  égales  et  presque 
tournées  d'un  même  côté  ;  quatre  étamines  unilatérales,  dont 
deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style 
à  deux  stigmates  oblongs. 

Le  fruit  est  une  baie  contenant  quatre  osselets  mono¬ 
spermes  ,  dont  quelques-uns  sont  sujets  à  avorter. 

Ce  genre  esl  figuré  pl.  544  des  Illustrations  de  Lamàrck. 
Il  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  dont  la  base 
des  pétioles  est  souvent  persistante,  et  à  fleurs  portées  trois  par 
trois  sur  des  pétioles  communs,  axillaires  ou  terminaux.  On 
en  compte  huit  espèces,  dont  les  plus  communes  sont: 

La  Yolkamère  épineuse,  qui  a  les  feuilles  oblongues, 
aiguës,  très  -  entières ,  et  qui  est  rendue  épineuse  par  la  base 
persistante  des  pétioles.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  de  l’Amé¬ 
rique.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  botanique:  elle  de¬ 
mande  au  moins  l’orangerie  pendant  l’hiver. 

La  VolkamÉre  sans  épine,  qui  a  les  feuilles  ovales,  très- 
entières,  luisantes,  et  qui  est  glabre  dans  toutes  les  parties. 
Elle  se  trouve  à  Ceylan.  On  emploie  ses  feuilles  comme  vul¬ 
néraires.  (B.) 

VOLUCELLE,  Volucella.  Geoffroy  avoit  principalement 
désigné  sous  ce  nom  des  syrphes  à  antennes  plumeuses. 
M.  Fabricius  a  eu  tort  de  le  donner  à  des  insectes  du  même 
ordre,  mais  d’une  famille  très-différente.  La  justice  et  l’amour 
de  la  science  m’ont  commandé  de  créer  une  nouvelle  déno¬ 
mination  pour  ces  derniers.  Voyez  Us  je.  (L.) 

YOLUCBIS  ARBOREA  ,  dénomination  sous  laquelle 
!  quelques  auteurs  ont  parlé  de  la  Bernache.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

VOLUTE ,  V oluta ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  dont  le  caractère  présente  une  coquille  cylindrique 
ou  ovale,  à  base  échancrée  et  sans  canal,  à  ouverture  plus 
longue  que  large,  et  à  columelle  plissée. 

Quelques-unes  des  coquilles  qui  forment  ce  genre,  se 
trouvent  dans  Dargen ville,  sous  le' nom  d '"Olives,  ?  deCx-*. 
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ONDEES  ou  de  Rouleaux  ,  et  clans  Adansou  ,  sous  celui  de 
Porcelaines  ;  les  autres  sont  tirées  des  familles  des  Cornets  , 
des  Tonnes  ,  des  Buccins  ,  des  Limaçons,  &c.  des  mêmes 
auteurs.  Toutes  ont  de  grands  rapports  ,  d’abord  avec  les 
Bulles  et  les  Buccins  ,  entre  lesquels  leur  genre  a  été  placé, 
et  ensuite  avec  les  Cônes  et  les  Porcelaines,  même  avec  les 
Bu  limes  de  Bruguière,  qui  comprennent  beaucoup  d'es¬ 
pèces  que  Linnæus  avoit  réunies  à  ce  genre.  Voyez  ces  mots. 

Les  coquilles  des  volutes  sont  solides ,  plus  ou  moins  cy¬ 
lindriques;  leur  spire,  plus  ou  moins  saillante  à  leur  extré¬ 
mité  ,  enveloppe  toujours  la  col um elle  dans  ses  premiers . 
tours;  leur  ouverture  est  plus  longue  que  large  ;  leur  lèvre 
n’est  jamais  repliée  en  ses  bords,  mais  toujours  plus  ou  moins 
écbancrée  à  ses  deux  extrémités,  sans  cependant  être  pro¬ 
longée  en  canal;  leur  surface  est  souvent  unie  et  luisante, 
souvent  colorée  de  brillantes  couleurs,  d’autres  fois  striée  et 
rugueuse. 

Ces  coquilles  ont  un  mode  de  formation  différent  de  celui 
des  autres  coquilles;  elles  s’augmentent,  ainsi  que  les  parce - 
laines ,  en  deux  temps ,  et  c’est  à  cette  faculté  qu’on  doit  attri¬ 
buer  les  grandes  variétés  de  formes  et  de  couleurs  qu’elles 
présentent ,  sur-tout  X olive.  Voyez  au  mot  Coquille. 

Les  animaux  qui  habitent  les  volutes  ont  de  très-grands 
rapports  avec  ceux  des  porcelaines  et  des  cônes  ;  mais  ils  en 
sont  distingués  souvent  par  un  caractère  qui  se r oit  bien  pré¬ 
dominant  ,  s’il  existoit  dans  toutes  les  espèces ,  c’est  la  priva¬ 
tion  de  l’opercule. 

Ces  animaux ,  d’après  Dargenville,  ont  un  cou  cylindrique , 
assez  long  et  assez  gros,  au  bout  duquel  se  voit  la  tête  sous  la 
forme  d’une  demi-sphère  ,  moins  grosse  que  le  cou  ;  deux 
cornes  coniques  de  la  longueur  du  cou  et  très  -  pointues , 
sortent  de  la  base  latérale  de  cette  tête  et  portent  les  yeux  à 
leur  milieu  extérieur. 

Le  manteau  est  à  peine  visible  sur  les  côtés;  mais  il  se  pro¬ 
longe  en  avant  et  se  replie  en  un  cylindre  fort  long,  qui  sort 
par  l’échancrure  de  la  coquille. 

Le  pied  est  ovale,  tronqué  en  avant,  aussi  large  et  aussi 
long  que  la  coquille  ,  qu’il  recouvre  quelquefois  en  partie ,  à 
la  volonté  de  l’animal. 

On  connoît  peu  la  manière  d’être  particulière  aux  diffé¬ 
rentes  espèces  de  volutes ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
d’après  l’analogie  ,  qu’elle  est  la  même  que  celle  propre  aux 
Cônes.  Voy .  ce  mot. 

La  plus  grande  de  toutes  les  espèces  de  ce  genre ,  la  Volute 
jet,  est  vivipare  ,  et  ses  petits,  en  naissant,  portent  déjà  des 
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coquilles  d'un  pouce  de  longueur.  Celte  espèce  est  ,  dît  AcTan^ 
son,  d'une  grande  ressource  aux  nègres  du  Sénégal,  qui  la 
font  sécher  et  la  mangent  ensuite  avec  du  mil  ou  du  riz. 

11  n'est  point  de  genre,  dans Linnæus,  que  Lamarckait  aussi 
travaillé  que  celui-ci;  outre  les  espèces  placées  dans  son  genre 
bidime  et  celles  rapportées  à  d’autres  genres  déjà  faits,  il  a 
encore  trouvé  moyen  de  le  diviser  en  huit  autres,  savoir: 
Volute,  Olive,  Ancille  ,  Mitre,  Cqlombelle,  Mar- 
ginelle  ,  Cancella  ire  et  Tureinelle.  Voyez  ces  mots. 

Linnæus  a  divisé  les  volutes  qui ,  dans  l’édition  du  Système v 
naturœ  de  Omelin  ,  renferment  cent  cinquante  espèces,  en 
cinq  sections  ,  savoir  : 

i°.  Celles  à  ouverture  non  échancrée  ,  qui  ne  contient 
que  des  Eulimes  de  Bruguière.  Voyez  ce  mot. 

2°.  Les cylindroïdes ,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  cylindriques 
et  émarginées ,  parmi  lesquelles  on  doit  principalement 
remarquer  : 

La  Volute  porphyre,  qui  est  unie,  dont  la  spire  est  oblitérée  à 
sa  base,  la  lèvre  rétuse  dans  son  milieu  et  la  columelle  striée  obli¬ 
quement.  Elle  est  figurée  dans  Dargenviile ,  pi.  i3,  lettre  N,  et  se 
trouve  sur  les  côtes  d’Amérique. 

La  Volute  olive,  qui  est  unie, dont  la  base  de  la  spire  esi  recourbée, 
et  la  columelle  obliquement  slriée.  Elle  est  figurée  dans  Dargenviile, 
pî.  i3,  lettres  1b  S,  O,  et  pl.  38  de  YHist.  nat .  des  Coquillages 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Delerville.  On  la  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  la  mer  des  Indes  ,  et  elle  fournit  une  grande  quantité 
de  variétés  de  formes  et  de  couleurs.  C’est  le  lype  du  genre  Olive 
de  Lamarck  et  autres  auteurs  français.  Voyez  ce  mot. 

La  Volute  utricule  estalongée,  unie  ,  et  a  la  spire  saillante.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenviile,  pl.  i3,  fig.  M.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes. 

La  Volute  Isptdule  est  unie,  a  îa  spire  proéminente;  la  lèvre 
avec  un  seul  cordon  ,  et  la  columelle  obliquement  slriée.  Elle  habite 
les  mers  des  Indes  et  d’Afrique  ,  et  varie  sans  fin.  On  la  trouve  figurée 
dans  Adanson,  pl  4  ,  nQ7 ,  sens  le  nom  d 'agaron }  dans  Dargenviile, 
pl.  i5  ,  lettre  Q  ,  et  aans  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages. 

5°.  Les  volutes  ovales ,  ou  qui  sont  presque  ovales,  ou¬ 
vertes  et  échancrées.  On  y  distingue  principalement  : 

La  Volute  a  c o l l  1  e  r,  qui  est  entière ,  blanche^  dont  la  spire 
est  oblitérée ,  la  columelle  obliquement  striée.  Elle  est  figurée  dans 
Adanson,  pl.  ’5 ,  n°  4.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique  et  dans 
3a  mer  des  Indes,  où  on  l’emploie  à  orner  les  armes,  à  faire  des 
colliers,  etc. 

La  Volute  eobi  ,  qui  est  unie ,  dont  la  spire  est  émoussée  et  ombi¬ 
liquée;  la  columelle  avec  sept  plis  et  la  lèvre  marginée  et  crénelée. 
Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pl.  4  ,  fig.  4.  Elle  se  trouve  sur  la 
côte  d’Afrique,  et  varie  beaucoup. 

La  Volute  porcelaine  ,  Volula  glabelîa ,  est  très-entière  unie. 
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a  la  spire  urne;  la  columelle  a  quaire  plis;  la  lèvre  bossue,  bourrelée 
et  dentée.  Elle  est  figurée  dans  Adansou ,  pi.  4,  fig.  1  ,  et  dans  YUist. 
ncit.  des  Coquilles ,  faisant  suite  au  Bujfo?2 ,  édition  de  Deterville, 
pl.  58  ,  fig.  4  et  5.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  dés  Indes,  et  sur  la 
côte  d’Afrique. 

La  Volute  réticulée  ,  qui  est  un  peu  sillonnée  en  sautoir,  dont  la 
lèvre  est  intérieurement  striée  ,  et  la  columelle  presque  perforée.  Elle 
est  figurée  dans  Dargen ville,  pl.  17 ,  fig.  M.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes 
d’Afrique  et  d’Amérique. 

La  Volute  marchande  est  striée;  a  la  spire  obtuse;  la  colu¬ 
melle  émoussée ,  dentée  ;  la  lèvre  bossue,  denticulée.  Elle  est  figurée 
dans  Adanson,  pl.  9,  fig.  29,  et  se  trouve  dans  toutes  les  mers  des 
pays  chauds.  Elle  sert  de  monnoie  dans  quelques  cantons  de  l’Afrique. 
C’est  le  type  du  genre  columhella  de  Lamarck. 

La  Volute  siger  ,  V olulci  rustica  est  unie  ;  a  la  spire  proéminente, 
la  columelle  émoussée,  denticulée;  la  lèvre  bossue  et  également  den¬ 
liculée;  Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pl.  9  ,  fig.  28,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

4°.  Les  volutes  fusiformes  ,  qui  sont  alongées,  et  ont  la 
pointe  de  la  spire  saillante.  Il  faut  y  remarquer  : 

La  Volute  tringate  qui  est  presque  entière,  oblongue,  unie, 
dont  la  spire  est  proéminente,  brisée;  la  columelle  a  trois  plis;  la 
lèvre  avec  trois  dents  en  dedans.  Elle  est  figurée  dans  Gualtieri ,  pl.  45, 
iett.  B,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Volute  genot,  Voluta  sanguisuga,  qui  est  émarginée,  sillonnée 
longitudinalement ,  striée  transversalement,  dont  la  columelle  est  à 
quatre  plis,  et  la  lèvre  unie.  Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pî»  9, 
fig.  35.  Elle  se  irouve  sur  la  côte  d’Afrique. 

La  Volute  plicafre,  qui  est  émarginée,  anguleuse,  dont  les  angles 
antérieurs  sont  presqu’épineux  ;  la  columelle  a  quatre  plis  ,  et  la  lèvre 
unie.  Elle  est  figurée  dans  Dargen  ville,  pl.  9,  fig.  Q.  Elle.se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

La  Volute  fossile,  qui  est  très-unie,  et  dont  la  columelle  a  cinq 
plis.  Elle  est  figurée  dans  Dargen  ville,  pl.  26  ,  fig.  6,  B.  Elle  se  Irouve 
fossile  à  Courlagnon  et  à  Grignon. 

La  Volute  cardinale  ,  qui  est  émarginée ,  transversalement  striée, 
blanche  ,  avec  une  des  taches  couleur  de  paille  ,  dont  plusieurs  rangées 
en  échiquier  ,  et  dont  la  columelle  est  à  cinq  plis.  Elle  est  figurée 
dans  Gualtiéri,  pl.  53  ,  lett.  G. ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Volute  épiscopale,  qui  est  émarginée,  unie  ,  dont  les  tours 
de  spire  ne  sont  pas  dentés  en  leurs  bords,  qui  a  la  lèvre  denticulée 
et  la  columelle  a  quatre  plis.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pî.  9  , 
îelte  C  ,  et  dans  YUist,  nat.  des  Coquillages  ,  faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Deterville,  pl.  38,  fig.  2  et  3.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes ,  et  sert  de  type  au  genre  mîire  de  Lamarck. 

La  Volute  papale,  qui  est  émarginée,  striée  transversalement  ; 
dont  le  bord  des  tours  de  la  spire  et  la  lèvre  sont  denticulés,  et  la 
columelle  a  quatre  plis.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pl.  9  , 
fig.  E ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Volute  musique  est  émarginée  ;  a  les  tours  de  spire  avec  des 
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épines  obtuses;  la  lèvre  unie  et  très -épaisse.  Elle  est  figurée  dans? 
Dargenville,  pl.  14  ,  fig.  P  ,  et  se  trouve  sur  les  côtes  d’Amérique.  St  s 
taches  sont  disposées  comme  la  note  sur  un  papier  de  musique. 

La  Volute  hébraïque,  qui  est  émarginée,  dont  les  tours 
de  spire  ont  des  épines  émoussées,  et  dont  la  col nm elle  a  cinq  gros 
plis  et  cinq  petits.  Eile  est  figurée  dans  Dargen ville,  pl.  14,  fig.  D0 
Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  aux  Antilles.  Ses  taches  sont 
disposées  comme  de  l’écriture  hébraïque. 

La  Volute  turbinelle  est  presqu’entière  ,  tnrbinée,  avec  des 
épines  coniques,  presque  perpendiculaires  ;les  supérieures  plus  grandes; 
la  columelle  a  quatre  plis.  Eile  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  14, 
fig.  P.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  sert  de  type  au  genre 
Turbinelle  de  Lamarck.  Voyez  ce  mot. 

La  Volute  poire  qui  est  ovale,  presque  caudée  ,  dont  la  spire 
est  striée,  unie,  prolongée  à  son  extrémité,  et  la  columelle  a  trois  plis. 
Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri,  tab.  46,  fig.  C,  et  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes. 

La  Volute  étendard  ,  qui  est  ventrue  ,  jaunâtre,  striée  d’orangé; 
dont  le  premier  tour  de  spire  est  trois  fois  plus  grand  que  les  autres 
et  tubercule.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  1 1  ,  fig.  G.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

6°.  Les  volutes  ventrues ,  qui  sont  renflées,  et  ont  un  ma¬ 
melon  à  la  pointe  de  la  spire.  On  y  remarque  : 

La  Volute  éthiopiqüe,  qui  est  émarginée  ,  dont  la  spire  est  cou¬ 
ronnée  d’épines  en  voûte,  et  la  columelle  a  quatre  plis.  Elle  est 
figurée  dans  Dargenville  ,  pl.  7  ,  fig.  F.  Elle  se  trouve  sur  la  côte 
d’Afrique. 

La  Volute  yet  ,  Voluta  cymbium  ,  qui  est  émarginée,  dont  les 
tours  de  la  spire  sont  canaliculés  en  leurs  bords  ,  et  la  columelle  a 
quatre  plis.  Elle  est  figurée  dans  Àdanson  ,  pl.  3,  dans  Dargenville, 
pl.  17,  fig.  G.  ,  et  dans  Y Hist.  nat .  des  Coquilles  5  faisant  suite  an 
Eujfon ,  édition  de  Deterville ,  pl.  38,  fig.  6.  Elle  se  trouve  sur  les 
côtes  d’Afrique  et  d’Amérique,  se  mange,  et  parvient  à  une  grosseur 
considérable.  (R.) 

VOLUTE LLE  ,  Volulella ,  genre  de  plantes  cryptogames , 
de  la  famille  des  Champignons  ,  qui  offre  une  fongosité  hy- 
pocratéri  forme  siipitée  ,  dont  la  superficie  du  chapeau  est 
percée  de  trous. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  figurées  dans  l'ou¬ 
vrage  de  Tood  sur  les  Champignons  du  Mechlembourg ,  tab.  5. 
Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  pézizes ,  et  il  paroît  même 
que  la  pézize  ponctuée  de  Buillard  en  fait  partie.  V oyez  au 
mot  Pézize. 

Forskal  avoit  aussi  donné  ce  nom  à  la  Cassyte.  Voyez 
ce  mot.  (  B.  ) 

VOLVAIRE,  Volvaria  9  genre  de  testacés  de  la  classe 
d es  TJ n  iv  AJL  v es,  qui  présente  pour  caractère  une  coquille  cy¬ 
lindrique  ,  roulée  sur  elle-même ,  sans  spire  saillante ,  dont 
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l’ouverture  est  étroite,  aussi  longue  que  îa  coquille,  et  à  un 
ou  plusieurs  plis  sur  la  base  de  la  columelle. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  sur  une  coquille  des 
côtes  d’Angleterre  ,  figurée  par  Fermant  dans  sa  Zoologie 
britannique ,  pi.  70,  n°  85  du  4e  vol.,  et  par  d’Acosta  dans  sa 
Conchyliologie  britannique ,  pl.  2,  n°  7.  Cette  coquille  a 
l’aspect  d’une  bulle ,  et  fait  le  passage  entre  ce  genre  et  les 
bulimes.  C’est  tout  ce  qu’on  sait  sur  son  compte.  (B.) 

VOLVO  CE,  Volvox ,  genre  de  vers  polypes  amorphes  ou 
d’animalcules  microscopiques,  dont  les  espèces  ont  pour 
caractère  commun  d’être  très-simples ,  sphériques  et  trans¬ 
parentes. 

Ce  genre  a  été  connu  de  presque  tous  les  naturalistes  mo¬ 
dernes,  à  raison  d’une  de  ses  espèces  ,  le  volvoce  globuleux , 
assez  gros  pour  être  reconnu  à  la  vue  seule  dans  les  eaux 
stagnantes  ,  où  elle  est;  commune. 

Quelques  volvoces  sont  simples ,  et  ne  présentent  que  les 
phénomènes  des  autres  animaux  infusoires;  mais  îa  plupart 
sont  composés  de  plusieurs  globules  réunis  dans  une  ma¬ 
tière  muciiagineuse.  On  s’accorde  aujourd’hui  à  penser  que 
toutes  ces  molécules  ont  une  vie  propre ,  indépendante  de 
l’ensemble;  mais  que  cet  ensemble  a  une  vie  commune  qui 
lui  donne  la  faculté  de  se  mouvoir.  Voyez  au  mot  Animal¬ 
cule  INFUSOIRE. 

Les  volvoces  se  trouvent  dans  les  eaux  douces  et  salées  ,  ra¬ 
rement  dans  les  infusions.  Ils  tournent  continuellement  sur 
eux -mêmes,  mais  d’un  mouvement  assez  lent.  Ils  se  mul¬ 
tiplient  par  déchirement  et  par  séparation  des  bourgeons 
oviformes  qu’on  apperçoit  sur  presque  tous.  Voyez  au  mot 
Vers  polypes. 

On  compte  une  douzaine  d’espèces  de  volvoces ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  : 

Le  Vol  voce  mure,  qui  est  orbiculaire ,  membraneux, 
et  a  le  disque  parsemé  de  molécules  vertes  et  sphériques. 
Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie ,  partie  des  Vers ,  pi.  1  , 
fig.  10.  Il  se  trouve  dans  l’eau  des  marais,  en  automne. 

lie  Volvoce  social  est  sphérique  et  composé  de  molé¬ 
cules  cristallines  égales  et  écartées.  Il  se  trouve  dans  l’eau 
des  rivières,  et  est  figuré  dans  l’ Encyclopédie ,  pl.  1  ,  fig.  8. 

Le  Volvoce  pilule  est  sphérique  et  a  les  entrailles  im¬ 
mobiles  et  verdâtres.  Il  se  voit  dans  X Encyclopédie ,  pl.  1  ? 
fig.  4  ,  et  se  trouve  dans  les  infusions  des  végétaux. 

Le  Volvoce  globuleux  est  sphérique,  membraneux,  et 
u  le  disque  parsemé  de  molécules  sphériques  vertes.  Il  est 
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figuré  dans  Y  Encyclopédie  ,  pl.  i  ,  fig.  g.  Il  se  trouve  très- 
communément  dans  les  eaux  stagnantes. 

Le  Vouvoce  point  est  sphérique,  noirâtre  ,  et  a  le  ventre 
marqué  d’un  point  clair.  Il  est  figuré  daus  Y  Encyclopédie  , 
pl.  i ,  fig.  i.  Il  se  trouve  dans  l’eau  de  la  mer  fétide.  (B.) 

YOLVOXE  ,  Volvoxis ,  nom  donné  par  Kugelann  ,  aux 
insectes  qui  composent  les  genres  Anisotoma  et  Agathi- 
dium  d’Illiger.  Voyez  ces  mois.  (O.) 

VOMER,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Ajrgy- 
B-Eiose.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

VOMIQUE,  Strychnos ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogynie ,  dont  le  caractère  con¬ 
siste  en  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  monopétale  à 
cinq  divisions;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  à  une  loge ,  dont  l’enveloppe  est  li¬ 
gneuse  ,  et  qui  contient  plusieurs  semences  rondes,  applaties 
et  un  peu  velues. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  î  iy  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  arbres  à  feuilles  opposées  entières ,  et 
à  fleurs  disposées  en  grappes  latérales.  On  en  compte  quatre 
espèces,  dont  deux  sont  célèbres  à  raison  des  vertus  de  leurs 
diverses  parties. 

L’une  est  la  Vomique  des  boutiques  ,  dont  les  feuilles 
sont  ovales  et  les  branches  sans  épines.  C’est  un  très-grand 
arbre  de  l’Inde.  Ce  sont  ses  graines  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  noix  vomique ,  et  qu’on  emploie  pour  empoison¬ 
ner  les  loups .  On  en  fait  aussi  quelquefois  usage  en  méde¬ 
cine  ,  mais  c’est  un  remède  dangereux  qu’on  doit  entière¬ 
ment  proscrire. 

La  vomique  est  extrêmement  amère.  La  plus  petite  dose 
de  sa  poudre  ébranle  les  fibres  de  l’estomac ,  excite  des  vo- 
missemens  convulsifs  qui  se  communiquent  bientôt  aux  in¬ 
testins  ,  et  produisent  des  évacuations  répétées  et  très-dou¬ 
loureuses  ,  qui  mènent  rapidement  à  la  mort.  Les  animaux 
qui  en  ont  mangé  éprouvent  une  soif  dévorante ,  et  lors¬ 
qu’ils  la  satisfont,  leurs  douleurs  s’augmentent  et  leur  mort 
s’accélère.  Le  meilleur  remède ,  dans  ce  cas ,  est  le  vinaigre 
à  grandes  doses. 

Lorsqu’on  veut  empoisonner  les  loups  d’une  contrée  ,  on 
fait,  avec  un  couteau  ,  des  trous  dans  une  charogne,  et  on 
met,  dans  chaque  trou  ,  une  pincée  de  poudre  de  vomique . 
Il  faut  que  ces  trous  soient  assez  rapprochés  pour  qu’un  loup 
puisse  en  entamer  un  à  chaque  bouchée^  niais  pas  assez  pour 
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que  la  poudre  communique  son  amertume  à  la  chair.  Lors¬ 
que  cette  opération  est  faite  ,  on  traîne  la  charogne  autour 
des  bois  ,  et  on  la  dépose  dans  le  lieu  le  plus  solitaire,  le  moins 
à  la  portée  des  chiens .  C/est  ordinairement  l’hiver  que  l’on 
choisit  pour  cette  opération  ,  parce  que  c’est  alors  que  les 
loups  sont  réunis  à  raison  de  leurs  amours,  qu’ils  éprou¬ 
vent  le  plus  le  besoin  de  la  faim,  et  qu’on  connoît  mieux, 
par  l’empreinte  de  leurs  pas  sur  la  neige  ,  les  cantons  où  ils  se 
trouvent.  Un  loup  ou  un  renard  qui  a  mangé  seulement  deux 
pincées  de  poudre  de  vomique ,  est  un  animal  perdu  ,  il  va 
mourir ,  après  des  souffrances  horribles ,  à  quelque  distance 
du  lieu  de  son  repas ,  où  on  le  va  chercher  à  la  trace  de  ses 
pas  ,  s’il  y  a  de  la  neige ,  ou  de  ses  excrémens  s’il  n’y 
en  a  pas. 

L’autre  est  la  Vomique  coeuerine  ,  qui  a  les  feuilles 
ovales-aigues  ,  les  branches  épineuses.  C’est  aussi  un  grand 
arbre  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent ,  et  qui 
se  trouve  dans  les  mêmes  pays.  Son  bois  est  très-amer ,  et  est 
regardé  comme  très  -  précieux  dans  quelques  parties  de 
l’Inde.  On  l’emploie  à  guérir  de  la  morsure  des  serpens ,  de 
la  fièvre,  des  vers,  des  rhumatismes  et  autres  maladies.  On 
en  apporte  fréquemment  en  Europe,  mais  il  n’est  guère 
d’usage  que' dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  les  mala¬ 
dies  vermineuses,  encore  est-ce  rarement,  parce  qu’il  produit 
quelquefois  des  convulsions  semblables  à  celles  que  donne 
la  noix  vomique.  Ce  bois  de  couleuvre  nous  arrive  sous  la 
forme  d’une  racine  marbrée  de  brun  et  de  gris. 

La  Vomique  braghièe  ,  qui  a  les  feuilles  opposées,  ovales*» 
oblongues  ,  aiguës  ,  à  cinq  nervures  ,  les  rameaux  perpen¬ 
diculaires  les  uns  sur  les  autres ,  et  les  fleurs  en  corymbe. 
Elle  croît  au  Pérou ,  et  est  figurée  pl.  167  de  la  Flore  de  ce 
pays.  Les  cerfs  mangent  ses  fruits  sans  inconvéniens.  (B.) 

VONCONDRE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
cyprin ,  le  cyprinus  cirrhosus  Liun.  Voyez  au  mot  Cyprin» 

(B.) 

VOND-SÏRA.  Voyez  Vansire.  (S.) 

VONT  AC  A ,  nom  indien  d’un  grand  arbre  dont  les 
fleurs  sont  odorantes  et  les  fruits  bons  à  manger.  On  ignore 
à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

V OODW ARDIE  ,  FVoodwardia  ,  genre  de  plantes  cryp¬ 
togames  de  la  famille  des  Fougères  ,  introduit  par  Smith. 
Son  caractère  consiste  à  avoir  la  fructification  en  petites 
lignes  distinctes  le  long  de  la  nervure  principale,  et  des  té- 
gumens  qui  s’ouvrent  du  dedans  au-dehors.  Il  comprend 
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plusieurs  espèces  de  b  le  c  huons  9  mais  il  paroît  trop  légère** 
ment  distingué  pour  être  adopté  par  la  plus  grande  partie 
des  botanistes.  Voyez  au  mot  Blechnon.  (B.) 

VORACE.  Celle  épithète  convient  principalement  aux 
animaux  carnassiers  ,  tels  que  le  loup  ,  Y  hyène  ,  le  chacal ,  le 
vautour ,  les  guillemot  s ,  le  requin ,  le  brochet ,  &c.  Elle  sem^ 
ble  désigner  une  qualité  lâche,  car  les  animaux  courageux, 
tels  que  le  lion  ,  le  tigre  ,  Y aigle  ,  Y épervier  ,  sont  moins  vo¬ 
races  que  ces  espèces  peu  audacieuses  qui  sé  gorgent  de  cha¬ 
rognes,  e.  qui,  n'osant  attaquer  une  proie  vivante,  se  con¬ 
tentent  des  restes  des  autres  animaux  carnivores.  En  effet,  la 
voracité,  la  gloutonnerie ,  sont  parmi  nous  les  attributs  de 
ces  hommes  grossiers  et  brutaux  qui  s’adonnent  à  leurs  vo¬ 
luptés  sensuelles  et  à  leur  goinfrerie.  Tel  étoit  ce  crapuleux 
empereur  romain,  qui,  après  avoir  "bien  mangé,  se  faisoit 
rendre  gorge  pour  avoir  le  plaisir  de  manger  encore.  C^est 
ainsi  que  certains  oiseaux  de  mer ,  les  lummes ,  les  pétrels  , 
les  guillemots  ,  les  puffins ,  gorgés  de  poissons  et  poursuivis 
dans  les  airs  par  leurs  ennemis,  sont  forcés  de  vomir  leur 
proie  ,  qui  est  saisie  dans  sa  chute  par  leurs  implacables  per¬ 
sécuteurs.  L’extension  qu’on  donne  à  ses  facultés  digestives  * 
est  prise  aux  dépens  des  facultés  plus  nobles;  c’est  pourquoi 
les  individus  adonnésàleur  ventre  ressemblent  aux  animaux; 
quœ  natura  prona  atque  ventri  obedientia  jinxit ,  dit  Saîluste  ; 
aussi  Caton  le  censeur  disoit  d’un  homme  vorace ,  qxYon  ne 
pouvoit  rien  attendre  de  bon  pour  la  chose  publique ,  de  celui 
qui  étoit  tout  ventre  depuis  le  menton  jusqu’aux  parties  na¬ 
turelles,  auquel  on  peut  appliquer  ce  vers  de  Virgile  : 

Latamque  Irahens  iuglorius  alvum. 

Les  animaux  qui  ont  un  ventre  gros  et  pendant,  sont  lourds  f 
stupides;  ils  dorment  beaucoup  ,  sont  paresseux  et  fort  lâches 
dans  toutes  leurs  actions  ;  Ton  sait  combien  les  chiens  en¬ 
graissés  dans  la  cuisine  sont  inférieurs  aux  chiens  de  chasse, 
et  combien  de  Césars  sont  devenus  laridons.  (V.) 

VORME,  Wormia ,  genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
pentagynie ,  qui  offre  un  calice  de  cinq  folioles;  une  corolle 
de  cinq  pétales;  un  grand  nombre  d’étamines;  un  anneau 
charnu  entourant  un  germe  trigone. 

Ce  genre  est  décrit  et  figuré  dans  le  second  volume  des 
Acta  Danica.  (R.) 

VORME  LA.  Agricola  fait  mention  du  hamster  sous  celte 
désignation  latine.  Voyez  Hamster.  (S.) 

VORTICELLE,  Forticella?  genre  de  vers  polypes  am or- 
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Jolies  ou  d’animalcules  infusoires  qui  présentent,  pour  carac¬ 
tère  un  corps  nu  ,  susceptible  de  contraction  ,  ayant  l’exlré- 
inilé  supérieure  garnie  ,  en  avant,  de  cils  rotatoires. 

Les  animaux  de  ce  genre  sont  ,  après  les  brachions ,  les  plus 
composés  et  les  plus  gros  des  microscopiques.  Quelques  espèces 
peuvent  même  être  vues  sans  le  secours  de  la  loupe.  Toutes 
fournissent  des  phénomènes  dignes  des  méditations  des  phi¬ 
losophes  scrutateurs  de  la  nature. 

La  découverte  des  vorticelles  fut  faite,  il  y  a  plus  de  cent 
ans ,  par  Leuwenhoeck  ;  depuis ,  Trembley  en  trouva  d’autres 
espèces  ,  qu’il  fit  connoître  sous  le  nom  de  polypes  a  panaches , 
polypes  à  bouquets ,  &c.  et  Muller  porta  sur  elles ,  comme  sur 
les  autres  vers  infusoires ,  l’attention  investigatrice  dont  il 
étoit  si  éminemment  doué ,  et  il  en  décupla  le  nombre  dans 
son  ouvrage  sur  les  animaux  infusoires. 

Lamarck  a  divisé  ce  genre  en  deux.  L'un ,  auquel  il  a  con¬ 
servé  le  nom  de  Vorticeliæ,  comprend  les  grandes  espèces, 
celles  qui  se  fixent.  L'autre,  qu'il  a  appelé  Urceoe aire  , 
renferme  celles  qui  nagent  continuellement*  Voyez  ce  der¬ 
nier  mot. 

Parmi  celles  que  découvrit  Leuwenhoeck ,  il  en  est  un© 
qui  acquit  par  la  suite  une  grande  célébrité  ,  sous  le  nom  de 
votif  ère ,  c'est  la  vorticelle  rotatoire  de  Muller.  Spallanzani 
a  fait  les  recherches  les  plus  étendues  sur  cet  animal,  et  c'est 
d'après  lui  qu'on  va  donner  un  précis  de  son  histoire  ,  dont 
)'ai  vérifié  plusieurs  fois  l’exactitude.  Cette  histoire  servira  de 
type  pour  celles  des  vorticelles  qui  ont  le  plus  de  rapports 
avec  elle,  c'est-à-dire  toutes  les  urcéolaires  de  Lamarck,  dont 
l’observation  a  prouvé  l'identité  de  moeurs. 

Lorsqu’on  délaie  dans  l'eau  la  matière  terreuse  que  l*ou 
trouve  dans  les  gouttières  des  toits,  et  qu’on  observe  l’eau  , 
après  qu'elle  s’est  éclaircie,  avec  un  microscope  d’une  cer¬ 
taine  force,  on  ne  tarde  pas  à  y  voir  nager  des  animalcules 
cylindriques,  qui  ont  antérieurement  deux  appendices  ronds, 
ciliés,  et  postérieurement  quatre  appendices  longs  et  poin¬ 
tus,  c'est  le  rotifère  de  Spallanzani. 

Ces  animalcules  sont  gélatineux,  et  peuvent  prendre  plu** 
sieurs  formes  par  le  seul  effet  de  leur  volonté.  Lorsqu’ils  veu¬ 
lent  marcher ,  ils  attachent  l’extrémité  de  leur  queue  au 

Î)lan  sur  lequel  ils  se  trouvent,  après  quoi  ils  aiongent  tout 
eur  corps  vers  la  partie  antérieure,  et  quand  cette  opération 
est  terminée,  ils  détachent  leur  queue  et  la  rapprochent  de 
la  partie  antérieure  de  leur  corps ,  et  ainsi  de  suite. 

Lorsqu’on  laisse  évaporer  l’eau  dans  laquelle  nagent  les 
rotifères ,  ils  se  dessèchent  et  deviennent  informes.  Ils  pa- 
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roissent  morts;  cependant  lorsqu’on  leur  rend  de  leatl 
après  quelques  heures,  ils  reprennent  petit  à  petit  leurs 
mouvemeûs ,  et  enfin  arrivent  à  un  état  de  vie  aussi  complet 
qu’au  para  vaut.  11  en  est  de  même  si  on  les  laisse  en  état  de 
dessication  pendant  un  jour,  un  mois  ,  un  an,  douze  ans* 
et  probablement  plus  long-temps  encore.  On  peut  les  faire 
mourir  et  revivre  une  fois  ,  deux  fois ,  dix  fois  successive¬ 
ment,  mais  il  paroît  qu’ils  ne  peuvent  plus  enfin  supporter 
ces  expériences  ,  et  qu’ils  finissent  par  mourir  réellement.  Il 
faut  plus  ou  moins  de  temps  pour  voir  opérer  ce  phénomène* 
selon  la  chaleur  de  la  saison.  Une  heure  suffit  pour  tous  en 
été  ;  elle  suffit  à  peine  pour  quelques-uns  pendant  l’hiver. 
Mais  il  est  cependant  une  condition  à  ces  résurrections,  c’est 
que  les  animaux  doivent  être  mêlés  avec  la  terre  des  toits. 
.L’expérience  ne  réussit  pas  lorsqu’on  les  isole  dans  des  vases 
très-propres. 

Les  rotifères  ont  trois  organes ,  qu’ils  font  paroître  ou  dis- 
paroîlre  à  volonté.  Le  premier  est  formé  par  deux  demi-cer¬ 
cles  saillans  antérieurement  et  garnis  de  poils.  Ils  font  mou¬ 
voir  cet  organe  de  manière  à  lui  donner  l’apparence  de  deux 
roues  qui  tournent  sur  leur  essieu,  et  déterminent  par  là* 
dans  l’eau ,  un  tourbillon  qui  amène  dans  leur  bouche,  qui 
est  intermédiaire ,  les  objets  dont  ils  se  nourrissent.  Le  se¬ 
cond  est  un  petit  corps  ovoïde  qui  se  trouve  dans  le  corps  * 
et  qui  est  dans  un  continuel  mouvement  de  contraction  et  de 
dilatation.  Leuwenhoeck  et  Eacker  ont  cru  que  c’étoit  le 
cœur  de  l’animal ,  Spallanzani  en  doute,  parce  qu’il  dépend 
de  la  volonté  de  l’animal  de  le  tenir  en  repos,  et  qu’il  n’agifc 
que  lorsque  le  rotifère  fait  agir  les  roues ,  lorsqu’il  cherche 
des  alimens.  C’est  donc  plutôt  l’estomac.  Le  troisième  organe 
est  la  queue  ,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Les  rotifères  présentent  encore  un  fait  très -digne  de  re¬ 
marque.  Lorsqu’on  expose  de  l’eau  dans  laquelle  il  y  a  des 
rotifères  a  un  degré  de  chaleur  naturelle  ou  artificielle  qui 
passe  56  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur ,  ils  meurent , 
sans  pouvoir  jamais  être  ressuscités;  mais  quand  ils  sont  en 
état  de  dessication ,  non-seulement  ce  degré  de  chaleur  ne 
leur  fait  aucun  mal ,  mais  encore  un  bien  plus  élevé.  Il  faut 
pousser  cette  chaleur  jusqu’au  56e  pour  occasionner  la  mort 
absolue. 

Ces  animaux  ont  supporté  sans  inconvénient ,  même  en 
étal  de  vie  active ,  le  plus  grand  froid  possible ,  mais  ils  ont 
besoin  d’air,  et  lorsqu’on  les  laisse  dans  la  glace  ,  ou  sous  la 
cloche  d'une  machine  pneumatique ,  ils  finissent  par  mou¬ 
rir  réellement. 
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Les  grandes  vorticelles ,  les  vorticelles  proprement  dites  on 
celles  de  Lamarck,  ressemblent  plus  ou  moins  à  une  fleur  rao- 
nopétale  portée,  seule,  sur  un  pédicule,  ou  réunies  plusieurs  par 
des  pédicules  propres  sur  u  u  pédicule  commun.  Elles  ont  étéap*» 
pelées  par  Trembiey  et  autres  anciens  naturalistes  qui  ont  écrit 
en  français,  d’après  leur  forme  ^polypes  à  panaches  ,  en  bou¬ 
quet  ,  en  entonnoir ,  en  nasse ,  en  cloche ,  &c.  elles  sont  extrême* 
ment  minces ,  transparentes,  et  ont,  sur  les  bords  extérieurs  de 
l'ouverture  qui  leur  sert  de  bouche  ,  deux  touffes  ,  opposées, 
de  poils  qu’elles  laissent  souvent  en  repos,  mais  que  souvent; 
aussi  elles  agitent  comme  le  rotifère  et  pour  les  mêmes  mo-* 
tifs.  Toutes  ces  espèces  se  fixent  à  des  corps  solides  ;  les  unes, 
et  ce  sont  principalement  les  solitaires ,  jouissent  de  la  faculté 
de  changer  de  place  à  volonté  ;  les  autres,  et  ce  sont  les  ra¬ 
meuses  ,  ne  paraissent  pas  le  pouvoir.  Leurs  pédicules  sont 
plus  ou  moins  longs ,  mais  doués ,  ainsi  que  leurs  têtes  ,  de  la 
sensibilité  la  plus  exquise.  Il  suffit  de  toucher  Feau  où  sont 
fixées  ces  vorticelles  ,  pour  qu’aussi-tôt  elles  se  contractent , 
et  que  le  joli  bouquet  qu’elles  présentaient  se  change  en 
mie  masse  glaireuse  ,  sans  apparence  organique  ;  mais  le 
danger  est -il  passé,  elles  se  relèvent,  et  développent  leurs 
organes,  qui,  comme  on  Fa  déjà  dit,  ne  consistent  qu’en 
deux  touffes  de  poils ,  qui  leur  servent  à  faire  naître  dans 
l’eau  un  tourbillon  propre  à  entraîner  les  animaux  infu¬ 
soires  ,  plus  petits,  dans  leur  bouche»  On  voit  souvent,  avec  la 
loupe,  lorsqu’on  tienL  des  vorticelles  en  expérience  dans  des 
bocaux  de  verre  ,  l’animalcule  entrer  par  suite  de  ce  mouve-* 
ment  dans  la  cavité  qu’011  peut  appeler  Feslomac,  et  dispa¬ 
raître  ensuite  sans  qu’on  puisse  deviner  ce  qu’il  est  devenu» 
Il  semble  que  leur  digestion  est  instantanée  ;  j’ai  été  plu¬ 
sieurs  fois  témoin  de  ce  fait ,  et  je  crois  que  la  disparition 
si  rapide  est  l’effet  de  la  trituration. 

Les  grandes  vorticelles  ont  beaucoup  d’affinités  avec  les 
sertulaires  ,  et  semblent  lier  les  vers  infusoires  aux  vers 
polypes . 

La  plupart  des  physiciens  qui  ont  observé  les  premiers  ? 
non-seulement  les  rotifères ,  mais  encore  les  grandes  espèces 
de  vorticelles ,  ont  vu  qu’elles  se  reproduisoient  par  sections, 
soit  spontanées,  soit  artificielles.  Ou  peut  très-facilement  être 
témoin  de  ce  fait  lorsqu’on  conserve  des  vorticelles  dans  un 
vase  de  verre  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  A  pres¬ 
que  tous  les  instans  de  la  journée  ,  on  voit  quelques  unes  de 
ces  vorticelles  se  séparer  en  deux  portions,  dont  une  reste 
en  place  et  Fautre  va  former  un  nouvel  animal  à  une  pe¬ 
tite  distance.  Souvent  au  bout  de  peu  d’heures,  celle  nou~ 
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yelle  vorticelle  se  sépare  aussi  en  deux  pour  former  encor© 
im  nouvel  individu  de  plus.  Il  ne  faut  souvent  que  deux 
ou  trois  jours,  comme  je  Fai  remarqué  plusieurs  fois,  pour 
peupler  un  bocal  dans  lequel  il  n  y  avoit  que  deux  ou  trois 
grandes  vorticelles .  Mais  celte  manière  de  se  multiplier 
n'existe  pas ,  au  moins  au  même  degré ,  lorsque  les  froids 
commencent  à  se  faire  sentir.  Alors  les  vorticelles  produisent, 
par  toutes  leurs  parties,  des  bourgeons  oviformes,  que  la  plu¬ 
part  des  naturalistes  ont  pris  pour  des  oeufs ,  et  qui  se  conser¬ 
vent  , sous  cette  forme,  pendant  l’hiver ,  pour  donner  nais¬ 
sance  ,  au  printemps ,  à  de  nouvelles  générations.  Trembley 
trouva  en  Angleterre,  à  la  fin  de  l'automne,  une  grande 
quantité  de  ces  bourgeons  à  la  surface  de  l'eau  d'un  canaL 
Il  les  fit  sécher  à  l'ombre  ,  et  les  emporta  en  Hollande  dans 
un  cornet  de  papier.  Au  printemps  suivant,  cette  graine, 
mise  dans  l’eau  ,  produisit  une  nombreuse  colonie  de  polypes» 

Les  vorticelles ,  comme  tous  les  autres  polypes  ,  recher¬ 
chent  la  lumière.  On  voit  toujours  les  espèces  fixées,  lors¬ 
qu’elles  sont  dans  un  vase  et  dans  une  chambre,  tourner  leur 
tête  vers  la  fenêtre ,  et  les  espèces  courantes  se  tenir  cons¬ 
tamment  dans  la  partie  du  vase  qui  en  est  la  plus  voisine» 
Elles  sont  tuées  par  toutes  les  liqueurs  fortes  et  par  l'élec¬ 
tricité  . 

C'est  dans  les  eaux  dormantes,  mais  non  putréfiées,  dans 
celles  sur-tout  où  il  existe  un  grand  nombre  de  plantes  en 
végétation,  sur  les  racines  de  la  /  lentille  d’eau ,  sur  les  tiges 
des  plantes  mortes  ,  sur  le  test  des  coquillages ,  qu'il  faut 
les  chercher.  Elles  sont  extrêmement  abondantes  aux  en¬ 
virons  de  Paris  ,  mais  il  faut  savoir  les  trouver.  On  doit  les 
observer  principalement  depuis  mai  jusqu'en  juillet,  et  le 
matin  plutôt  que  le  soir.  Les  grosses  espèces,  qui  sont  visi¬ 
bles  à  l’œil  nu  ,  peuvent  être  découvertes  en  se  couchant 
sur  le  bord  de  beau  ,  et  en  regardant  sur  les  tiges  des  plantes , 
sur  les  morceaux  de  bois  qui  s’y  trouvent  ;  elles  se  trahis¬ 
sent  par  le  mouvement  rotatoire  de  leurs  panaches.  Mais, 
en  général  ,  le  meilleur  moyen  de  se  les  procurer  est  de 
prendre  des  touffes  de  lentille  d’eau ,  des  racines  de  saule 
plongeant  dans  l’eau,  des  pierres  d’un  petit  volume,  des  tests 
de  coq  utiles ,  Sic.  et  de  les  mettre  dans  des  bocaux  de  verre  , 
de  manière  qu’on  puisse  les  examiner  sous  toutes  leurs  faces. 
Au  bout  de  quelques  heures  de  repos  ,  à  l'exposition  du 
soleil  sur-tout,  les  vorticelles  se  développent ,  agitent  leurs 
panaches  ,  et  avec  la  loupe  ou  le  microscope,  on  peut  les 
observer  à  Taise. 

On  trouve  aussi  des  vorticelles  dans  l’eau  de  la  mei%  sur- 
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fout  dans  celle  qui  est  mêlée  avec  de  l’eau  douce,  c’est-à-dire 
à  l’einbouchure  des  fleuves. 

On  commît  quatre-vingts  espèces  de  vorticelles  décrites  et 
figurées  dans  les  auteurs.  Eiles  se  divisent  en  trois  sections  ; 
savoir  : 

En  vorticelles  pédonculées  et  composées ,  telles  que  : 

.La  Vorticelle  berberine  ,  qui  a  la  tôle  ovale,  alongée ,  et  les  pédi¬ 
cules  élargis  vers  le  haut.  Elle  esl  figurée  dans  X Encyclopédie ,  parlie 
des  Vers ,  pl.  26,  fig.  10  et  11.  Elle  se  trouve  dans  les  ruisseaux. 

La  Vorticelle  barielet  a  les  têtes  ovales  et  géminées.  Elle  est 
figurée  dans  X H ist.  nat.  des  Vers ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de 
Deîerville  ,  pl.  3i ,  fig.  4.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  de  la  Caro¬ 
line,  où  elle  a  élé  décrite  et  dessinée  par  moi.  Elle  fournit  jusqu’à 
-trois  générations  dans  une  journée ,  ainsi  que  je  l’ai  observé. 

La  Vorticelle  digitale  a  la  tête  cylindrique,  cristalline,  tronquée 
et  fendue  au  sommet.  Son  pédicule  est  fisîuleux.  Elle  est  figurée  dans 
l’Encyclopédie ,  pl.  25,  fig.  6.  On  la  trouve  dans  les  eaux  douces  atta¬ 
chées  aux  cyclops. 

La  Vorticelle  polypine  a  la  tête  ovoïde ,  tronquée  en  avant ,  et  le 
pédicule  tortillé.  Elle  est  figurée  dans X Encyclopédie y  pl.  25,  fig.  7-9. 
Elle  se  trouve  dans  la  mer. 

En  vorticelles  pédiculées  et  simples  ,  telles  que  : 

La  Vorticelle  muguet,  qui  a  la  tête  campanulée  ,  et  dont  le  pé- 
donculese  tortille.  Elle  estfigurée  dan sX Encyclopédie >  pl.  24,  fig.  ig. 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées. 

La  Vorticelle  parasol,  qui  a  la  tête  en  forme  de  patène  ,  et  dont 
le  pédicule  se  tortille.  Elle  est  figurée  dans  X Encyclopédie ,  fig.  12 
et  17.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  de  mer  putréfiée. 

La  Vorticelle  inclinée  est  courbée  ,  a  le  pédicule  court,  et  la 
tête  rétractile.  Elle  est^figurée  dans  X Encyclopédie ,  pl.  23  ,  fig.  3  i.  Elle 
Æe  trouve  sur  le  corps  des  insectes  aquatiques. 

En  vorticelles  sans  pédoncules ,  mais  avec  une  queue ,  telles  que  : 

La  Vorticelle  flosculeuse  ,  qui  est  agrégée,  oblongue,  ovale  * 
et  dont  le  disque  est  dilaté  et  transparent.  Elle  est  figurée  dans  X Ency¬ 
clopédie ,  pl.  25  ,  fig.  16  à  20.  Elle  se  trouve  dans  les  marais. 

La  Vorticelle  tlicatule  ,  qui  est  cylindracée,  plissée,  et  dont 
Fouverture  est  nue ,  la  queue  très-courte ,  relevée  et  terminée  par  deux 
pointes.  Elle  est  figurée  dans  X Encyclopédie ,  pl .  22  ,  fig,  29*52.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

La  V o rt icelle  rotifere  ,  qui  est  cylindrique,  dont  le  col  est 
armée  d’un  aiguillon  ;  la  queue  longue  et  terminée  par  quatre  pointes. 
Elle  est  figurée  dans  YEncyclopédie >  pl.  22,  fig.  1 8-23.  Elle  se  trouve 
dans  les  eaux  douces  et  salées,  et  dans  les  lieux  où  l’eau  séjourne  quel¬ 
quefois  ,  comme  dans  les  gouttières.  C’est  elle  dont  l’histoire  a  élé  men¬ 
tionnée  en  tête  de  cet  article. 

La  Vorticelle  frangée  est  en  forme  de  coin  renversé,  a  Fou¬ 
verture  terminée  en  quatre  lobes  et  la  queue  terminée  par  deux  soies. 
Elle  est  figurée  dans  X Encyclopédie  9  pl.  22,  fig.  8-12.  Elle  se  trouve 
dans  les  eaux  les  plus  pures. 
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La  Vorticelle  larve  est  cylindrique,  en  forme  de  croissant ,  et 
sa  queue  est  année  de  deux  épines.  Elle  est  figurée  dans  l'Encyclo¬ 
pédie  ,  pl.  21  ,  fig.  9-1 1.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  de  mer. 

La  Vorticelle  GOBELET  a  la  forme  du  vase  dont  elle  porte  le  nom, 
et  est  marquée  vers  le  milieu  du  tronc  d’un  globule  opaque.  Elle  est 
figurée  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  20,  fig.  26  et  28.  Elle.se  trouve  au 
tour  de  la  lenticule. 

La  Vorticelle  appendiculée  est  cylind racée,  avec  un  appendice 
triangulaire,  s’élevant  du  milieu  de  l’ouverture;  Elle  est  figurée  dans 
Y  Encyclopédie  y  pl.  20,  fig.  16-20.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux 
douces. 

La  Vorticelle  jambarde  est  cubique  et  terminée  en  arrière  par 
deux  jambes  écartées.  Elle  est  figurée  dans  1  Encyclopédie  >  pi.  20, 
fig.  X-  Elle  se  trouve  dans  les  marais. 

La  Vorticelle  noire  est  en  forme  de  toupie  et  noire.  Elle  est 
figurée  dans  l’ Encyclopédie ,  pl.  jg,  fig.  44-47.  Elle  se  trouve  sur  la 
conferve .  (B.) 

VOSAKAN,  nom  américain  d’une  espèce  d’HixiANTHE* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VOSMAR.  Bloch  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  qui  fait 
en  ce  moment  partie  du  genre  Lutjan.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VOSSE.  Voyez  Vansire.  (S.) 

VOTOMITE,  Glossoma ,  arbrisseau  à  feuilles  opposées* 
très-courtes  *  péliolées  ,  oblongues  ,  aigues  ,  glabres  ,  très- 
entières,  à  fleurs  blanches,  disposées  en  bouquets  axillaires 
et  pendans  durant  la  floraison,  qui  forme  un  genre  dans  la 
tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figuré 
pl.  55  de  son  Histoire  des  Plantes  de  la  Guiane ,  offre  pour 
caractère  un  calice  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  quatre  pé¬ 
tales;  quatre  étamines,  dont  les  anthères  sont  terminées  par 
un  feuillet  membraneux  ,  et  forment  un  tube  par  leur 
réunion  ;  un  ovaire  supérieur ,  couronné  d’un  petit  disque* 
du  centre  duquel  s’élève  un  style  à  sligmale  quadrifide. 

Le  fruit  est  une  noix  sillonnée,  monosperme,  recouverte 
par  ie  calice  qui  s’est  accru. 

Le  votomite  se  trouve  à  Cayenne ,  et  y  est  connu  sous  le 
nom  de  palétuvier  de  montagne .  (B.) 

VOTOMOS.  C’est  le  pistachier  de  Chio.  Voyez  au  mot 
Pistachier.  (B.) 

VOUAPE ,  Macrolohium,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées ,  de  la  triandrie  monogynie ,  qui  offre  pour  ca¬ 
ractère  un  calice  double,  l’extérieur  de  deux  folioles,  et 
l’intérieur  turbiné ,  oblique,  à  cinq  dents;  une  corolle  de 
cinq  pétales  inégaux,  ie  supérieur  étant  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres;  trois  ou  quatre  étamines  ;  un  ovaire  pédicellé^ 
surmonté  d’un  style  à  stigmate  obtus* 


V  O  U  r  465 

Le  fruit  est  une  gousse  monosperme,  bordée  d’une  mem¬ 
brane,, 

Ce  genre  est  figuré  pl.  26  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
et  a  été  établi  par  Aublet.  Scbréber  lui  a  réuni  le  genre  outée 
du  même  auteur,  figuré  sur  la  même  planche.  Il  renferme 
trois  espèces  d’arbres  à  feuilles  alternes  ,  ailées  sans  im¬ 
paire  ,  à  folioles  entières ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes 
axillaires. 

La  plus  remarquable  de  ces  espèces  est  la  Vouape  bi- 
EEUiLiiE  ,  Macrolobium  hymenœoïdes ,  qui  n’a  que  deux 
folioles  ovales ,  aigues  et  obliques  à  chaque  feuille ,  et  le  lé¬ 
gume  oblong,  tricariné  à  sa  base.  C’est  un  grand  arbre  de 
Cayenne,  qui  laisse  suinter,  lorsqu’on  le  coupe,  une  ma¬ 
tière  huileuse.  On  l’emploie  dans  la  construction  des  mai¬ 
sons  ,  des  digues ,  dans  la  menuiserie.  Il  passe  pour  incor¬ 
ruptible  dans  l’eau  comme  dans  l’air.  Ses  copeaux  brûlent 
si  facilement,  qu’ils  servent  habituellement  de  flambeaux.  (B.) 

VOUE  DE.  On  donne  ce  nom  à  une  variété  du  pastel 
qu’on  cultive  dans  le  nord  de  la  France  pour  l’usage  des 
teinturiers.  Voyez  au  mot  Pastel.  (B.) 

VOULOU  ,  nom  indien  d’une  espèce  de  Bambou.  Voyez 
ce  mot. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  roseau  de  Cayenne.  (B.) 

VOULST.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  une 
Variété  de  mine  de  mercure  corné  ou  muriate  de  mercure 
natif.  Voyez  Mercure  et  Mines.  (Pat.) 

VOUROU  -  DRIOU  (  Cuculus  afer  Lath.  ,  pl.  enlunn 
n°  587,  ordre  Pies,  genre  du  Coucou.  Voyez  ces  mots.). 
Vourou - driou  est  le  nom  que  tes  Madégasses  donnent 
h  ce  coucou,  qui,  suivant  Montbeillard ,  diffère  de  tous  les 
autres  par  le  nombre  des  pennes  de  la  queue  ;  elles  sont  au 
nombre  de  douze,  au  lieu  que  les  autres  n’en  ont  que  dix* 
On  remarque  encore  des  différences  qui  lui  sont  propres  7 
comme  d’avoir  le  bec  plus  long,  plus  droit  et  moins  con¬ 
vexe  en  dessus;  les  narines  oblongues,  situées  obliquement 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bec  ;  et  de  se  rapprocher  des 
oiseaux  de  proie ,  en  ce  que  la  femelle  de  cette  espèce  est 
plus  grande  que  le  mâle  :  de  plus ,  elle  est  d’un  plumage 
différent.  Mais  est-il  bien  certain  que  l’oiseau  que  les  na¬ 
turels  de  Madagascar  appellent  crornb ,  soit  la  femelle  du 
vourou  -  driou ,  puisqu’ils  la  distinguent  par  un  nom  parti¬ 
culier?  ne  seroit-ce  pas  plutôt  l’indication  d’une  espèce  diffé¬ 
rente  ?  Au  reste  ,  le  sommet  de  la  tête  du  vourou  -  driou  est 
noirâtre,  avec  des  reflets  verdâtres  et  couleur  de  cuivre  de 
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rosette;  un  trait  noir  est  posé  obliquement  entre  Poeil  et  le 
Lee  ;  le  reste  de  la  tête,  la  gorge  et  le  cou ,  sont  cendrés  ;  la 
poitrine  et  toutes  les  parties  postérieures  d’un  gris  blanc  ;  le 
dessus  du  corps  jusqu’au  bout  de  la  queue  est  d’un  vert 
changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  les  pennes 
moyennes  des  ailes  sont  colorées  de  même  et  les  grandes  d’un 
noir  verdâtre;  les  pieds  sont  rougeâtres;  enfin,  le  bec  est 
d’un  brun  foncé  :  longueur  totale,  quinze  pouces. 

Le  cromh  a  la  tête,  la  gorge  et  le  dessus  du  cou  rayés 
transversalement  de  brun  et  de  roux  ;  le  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  brun  uniforme  ; 
les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  brunes  et  terminées 
de  roux  ;  les  grandes  d’un  vert  obscur,  bordées  et  frangées  à 
leur  bout  comme  les  précédentes  ;  les  pennes  comme  dans  le 
vourou  -  driou ,  excepté  que  les  secondaires  ont  leur  bord 
roux  ;  le  devant  du  cou  et  tout  le  reste  du  dessous  du  corps 
d’un  roux  clair  ,  varié  de  noirâtre;  les  pennes  de  la  queue 
d’un  brun  lustré  terminé  de  roux  ;  le  bec  et  les  pieds  comme 
le  précédent  :  longueur,  dix- sept  pouces  sept  lignes. 

(Vieil  l.) 

VOVAN.  C’est  le  nom  qu’Adanson  a  donné  à  Y  arche 
glyciméride ,  qu’il  a  figurée  pl.  18  de  son  Histoire  des  Co¬ 
quilles  du  Sénégal.  Voyez  au  mot  Arche  et  au  mot  Péton¬ 
cle.  (B.) 

VO  VARIER,  Voyara  ,  arbre  à  feuilles  alternes,  ovales, 
oblongues,  terminées  en  pointe,  dont  on  ne  connoît  pas  les 
fleurs.  ^  . 

Ses  fruits  sont  des  coques  minces ,  semblables  à  des  cor ~ 
nichons ,  et  qui  contiennent ,  dans  une  pulpe  gélatineuse  et 
bonne  à  manger,  des  semences  ob!,ongues  et  anguleuses. 

Cet  arbre  se  trouve  dans  les  forêts  de  3a  Guiane ,  et  est 
figuré  pl.  585  de  l’ouvragé  d’Aubiet,  sur  les  plantes  de  ce 
pays.  (B.\ 

V OYERE  ,  Lita,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétaîées , 
de  la  pentandrie  monogynie,  qui  présente  pour  caractère 
un  calice  à  cinq  dents,  muni  d’écailles  à  sa  base;  une  co¬ 
rolle  infundibüliforme  à  cinq  divisions  aiguës  ,  et  à  tube 
très-long,  renflé  inférieurement  et  supérieurement;  cinq 
étamines  très-courtes;  un  ovaire  supérieur  à  style  très-long 
et  à  stigmate  obtus  et  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  bivalve,  et  renfer¬ 
mant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  109  des  Illustrations  de  La^ 
marck,  renferme  deux  petites  plantes  à  tiges  quadrangu^ 
Lires,  à  feuilles  squamiformes ,  opposées,  ainplexicauies  ^ 
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cassantes ,  ovales,  aiguës,  et  à  fleurs  géminées  à  Fexlrémité 
des  tiges  ,  qui  ont  été  découvertes  par  Aublet  dans  les  forêts 
de  la  Guiane.  L’une  a  les  fleurs  rouges  ,  et  l’autre  les  a 
bleues.  Elles  ne  s’élèvent  pas  à  plus  de  trois  à  quatre  pouces  , 
et  leurs  fleurs  ont  la  moitié  de  cette  longueur.  (B.) 

VRAC  ,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  labre  sur  les 
côtes  de  l’Océan.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

VRILLÉE  COMMUNE.  C’est  le  petit  Liseron.  Voyez 
ce  mot.  (R.) 

VRILLER  (  vénerie ).  Ce  mot  a  la  même  signification  que 
Ver mileer.  Voyez  cet  article.  (S.) 

VRILLETTE,  Anobium ,  genre  d’insectes  de  la  pre¬ 
mière  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille 
des  Ptiniores. 

Les  insectes  qui  forment  ce  genre  ont  d’abord  été  placés 
par  Linnæus  parmi  les  dermestes .  Geoffroy  est  le  premier 
qui  les  a  réunis  sous  le  nom  latin  de  byrrhus ,  et  en  français 
sous  celui  de  vrillette .  Linnæus  ,  dans  ses  éditions  posté¬ 
rieures,  a  adopté  le  même  genre,  mais  sous  le  nom  de  pti - 
nus ,  en  donnant  à  un  autre  genre  celui  de  byrrhus .  Degéer 
a  confondu  les  ptines  et  les  vrille ttes  sous  les  noms  français 
de  Geoffroy  et  latin  de  Linnæus.  Fabricius,  enfin,  a  séparé 
les  ptines  des  vrilletles ,  et  en  a  fait  deux  genres.  11  a  nommé 
ces  dernières  anobium ,  formé  d’un  mot  grec  qui  signifie 
ressuscité .  Il  a  aussi ,  dans  son  dernier  ouvrage ,  séparé 
la  vrillette  opiniâtre  (  anobium  pertinax  ) ,  et  en  a  fait  un 
genre  sous  le  nom  de  dorcatoma . 

Les  vrillettes  ont  quelques  rapports  avec  les  dermestes  ; 
mais  elles  en  diffèrent  par  les  antennes  plus  longues,  ter¬ 
minées  en  masse  moins  grosse,  plus  alongée,  et  parles  man¬ 
dibules  dentées.  Elles  ont  beaucoup  plus  de  rapports  avec  les 
ptines  y  dont  elles  diffèrent  cependant,  en  ce  que  ceux-ci 
ont  les  antennes  filiformes,  composées  d’articles  égaux,  et  les 
mandibules  unidenlées  au  milieu. 

Les  vrillettes  désignent ,  par  le  nom  même  qu’elles  ont 
reçu,  l’instinct  qui  les  porte,  dans  leur  état  de  larve ?  à  ron¬ 
ger  le  bois,  en  y  faisant  de  petits  trous  ronds,  comme  feroit 
une  vrille.  On  voit  communément  ces  insectes  s’échapper, 
dès  le  printemps,  du  bois  où  la  nymphe  étoit  renfermée,  et, 
attirés  par  les  rayons  du  soleil ,  ramper  le  long  des  fenêtres, 
sur  les  charpentes  et  autres  boiseries.  Leurs  couleurs  sans 
éclat,  leurs  mœurs  sans  industrie,  et  leur  forme  sans  agré¬ 
ment ,  ne  doivent  pas  servir  à  les  rendre  bien  intéressans  à 
nos  yeux.  Comme  les  dermestes ,  aussi-tôt  qu’on  les  louche. 
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ils  enfoncent  leur  tête  dans  le  corcelet,  appliquent  exacte¬ 
ment  les  jambes  et  les  tarses  contre  leurs  cuisses,  cachent 
entièrement  les  antennes  entre  la  tête  et  les  bords  inférieurs 
du  corcelet,  et  ressemblent  alors  à  un  corps  inanimé.  Mais 
ce  qui  doit  les  distinguer  des  clermestes ,  c’est  leur  opiniâtreté 
invincible  à  rester  dans  cette  espèce  de  léthargie.  S’il  faut  eu 
croire  Degéer ,  ni  l’eau  ni  le  feu  ne  peuvent  les  en  faire 
sortir  ;  ils  se  laissent  entièrement  brûler  sans  donner  aucun 
signe  de  vie.  Lorsqu’on  ne  les  touche  plus,  et  qu’on  les  laisse 
tranquilles,  ils  sortent  peu  à  peu  de  cet  état;  mais  ce  n’est 
qu’après  un  long  repos  qu’ils  recommencent  à  se  remuer. 
Ils  marchent  lentement  et  avec  une  espèce  d’indolence  ;  ils 
font  rarement  usage  de  leurs  ailes,  quoiqu’elles  soient  assez 
fortes  et  beaucoup  plus  longues  que  les  élytres. 

La  larve  de  ces  insectes,  très^-connue  par  ses  dégâts,  doit 
fixer  davantage  notre  attention.  Les  vieux  meubles  de  bois, 
vermoulus  et  criblés  de  trous  ronds  et  cylindriques,  indi¬ 
quent  en  même  temps  son  ouvrage  et  son  habitation.  C’est 
un  petit  ver  blanc,  mou,  alongé,  qui  a  six  pattes  petites  et 
courles.  Sa  iête  est  écailleuse  ,  et  se  termine  par  deux  mâ¬ 
choires  en  forme  de  pinces  fortes  et  tranchantes,  qui  lui 
servent  à  ronger  le  bois  dont  elle  doit  se  nourrir,  et  qu’elle 
rend  en  petits  grains  très-fins,  liés  ensemble,  mais  que  l’on 
peut  aisément  réduire  en  poussière  presque  impalpable,  et 
qui  remplissent  les  petites  cavités  que  la  larve  vient  de  faire 
et  qu’elle  abandonne.  A  mesure  qu’elle  prend  son  dévelop¬ 
pement  ,  elle  agrandit  sa  demeure  ;  et  lorsqu’elle  a  acquis 
tout  son  accroissement  et  qu’elle  sent  le  besoin  de  se  méta¬ 
morphoser  ,  elle  tapisse  de  quelques  fils  de  soie  le  fond  du 
trou  ou  du  canal  qu’elle  s’est  creusé,  s’y  change  en  nymphe, 
et  en  sort  sous  la  forme  d’insecte  parfait.  Ce  n'est  pas  seule¬ 
ment  dans  les  maisons  qu’on  trouve  cette  larve,  mais  dans 
les  champs,  dans  les  jardins,  et  par-tout  où  il  y  a  du  bois 
sec  propre  à  lui  servir  d’asyle  et  à  lui  fournir  un  aliment. 
Il  y  a  une  espèce  qui  travaille  sur  une  matière  moins  dure  ; 
elle  attaque  le  pain,  la  farine  ,  la  colle  de  farine,  les  pains  à 
cacheter  long-temps  renfermés  dans  les  tiroirs;  elle  y  forme 
des  sillons  et  des  canaux,  comme  les  autres  espèces  font  dans 
le  bois. 

C’est  sans  doute  dans  cet  article  que  nous  devons  faire 
mention  d’un  petit  phénomène  assez  singulier,  et  qui  a 
donné  lieu  à  bien  des  conjectures.  On  entend  souvent  dans 
une  chambre,  lorsqu’on  est  seul  et  qu’il  y  règne  un  silence 
profond,  un  petit  bruit  continu,  semblable  aux  battemens 
d’une  montre.  Il  cesse  aussi-tôt  qu’on  remue,  et  ne  recoin- 
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mence  qu’après  le  retour  du  silence.  Les  uns  ont  attribué  ce 
bruit  à  une  petite  espèce  d’ araignée ,  d’autres  à  un  très-petit 
insecte  désigné  par  Linnæus  sous  le  nom  de  termes  pulsato - 
rius ,  et  sous  celui  de  hemerobius  puisa  torius  par  Fabricius. 
M.  Rolander  a  prétendu  que  ce  son  est  produit  par  la  fe¬ 
melle  de  ce  même  termes  y  en  donnant  de  la  tête  de  petits 
coups  réitérés  sur  le  bois.  Geoffroy  a  cru  enfin  qu’il  étoifc 
occasion  né  par  une  espèce  de  vrilletle  ,  qui  frappe  à  coups 
redoublés  le  vieux  bois  pouf  le  percer  et  s’y  loger.  U  araignée 
dont  il  est  fait  mention  n’a  aucun  instrument  assez  dur  et 
assez  fort  pour  donner  lieu  à  ce  bruit  ;  le  termes ,  également 
dénué  de  tout  moyen,  est  trop  petit  encore  pour  produire 
un  son  assez  sensible.  Geoffroy  a  dit  vrai,  lorsqu’il  l’attribue 
à  une  espèce  de  vrillette  ;  mais  nous  croyons  qu’il  est  plutôt 
occasionné  par  la  larve  que  par  l’insecte  parfait.  Nous  nous 
sommes  assurés  que  ce  bruit  venoit  de  l’intérieur  du  bois; 
et  l’on  sait  que  dès  que  les  insectes  ont  subi  leur  dernière 
métamorphose,  ils  ne  cherchent  plus  qu’à  sortir  de  l’intérieur 
des  corps  où  la  larve  a  vécu.  Ainsi,  les  vrillettes  percent  le 
bois  pour  en  sortir,  et  non  pour  y  rentrer.  La  femelle  dé¬ 
pose  ses  oeufs  dans  les  fentes  et  dans  les  crevasses  ;  mais  ses 
mandibules,  bien  moins  fortes  que  celles  de  la  larve,  ne 
doivent  plus  lui  servir  à  ronger  la  même  substance.  La  mé¬ 
tamorphose  des  vrillettes  a  lieu  vers  la  surface  du  bois  :  si 
elle  se  faisoit  à  une  trop  grande  distance,  l’insecte  parfait  ne 
pourroit  sortir  de  sa  prison  ,  il  y  périroit.  On  connoît  les 
précautions  que  prennent  les  larves  des  bruches ,  celles  des 
teignes  ,  qui  se  nourrissent  de  la  substance  farineuse  des 
grains  pour  faciliter  la  sortie  de  l’insecte  parfait.  Pourquoi 
les  larves  des  vrillettes  ne  pourroient-elles  pas  prendre  les 
mêmes  précautions  ?  La  larve  s’approche  peu  à  peu  de  la 
surface  du  bois,  afin  qu’au  moment  de  sa  métamorphose  il 
ne  reste  plus  qu’une  barrière  foible  que  l’insecte  parfait 
puisse  percer  aisément.  Le  bruit  que  nous  entendons  ne 
peut-il  pas  être  occasionné  par  les  coups  de  la  larve  contre  le 
bois  pour  en  connoître  l’épaisseur? 

Cependant,  l’analogie  sembleroit  faire  croire  que  ce  bruit 
a  pour  but  de  faciliter  le  rapprochement  des  deux  sexes  et 
opérer  leur  reproduction  ;  ce  qui  nous  porte  à  dire  qu’avant 
de  prononcer  d’une  manière  affirmative  ,  il  faut  attendre  que 
l’observation  nous  ait  mieux  éclairés. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces ,  parce  qu’on  ne 
connoît  encore  que  celles  d’Europe  ;  et  parmi  celles-ci ,  il  est 
à  présumer  que  la  petitesse  de  ces  insectes  en  a  dérobé  jus¬ 
qu’à  présent  un  grand  nombre. 
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Vbillette  marquetée,  Anobium  lessellaium.  Elle  est 
une  des  plus  grandes.  Les  antennes  sont  d’un  brun  fauve, 
de  la  longueur  du  corcelet;  tout  le  corps  est  brun,  mais  le 
corcelet  et  les  élytres  ont  des  poils  cendrés  qui  les  font  pa- 
xoître  nébuleux  ;  les  élytres  ne  sont  point  striées.  Elle  se 
trouve  en  France  sur  le  bois  vermoulu. 

Vrieeette  opiniâtre,  Anobium  pertinax.  Les  antennes 
sont  brunes,  un  peu  plus  longues  que  le  corcelet;  tout  le 
corps  est  noir  ;  le  corcelet  est  élevé,  et  il  a  quatre  lignes 
courtes,  élevées,  dont  deux  longitudinales  au  milieu,  et  une 
de  chaque  côté  oblique  ;  on  y  remarque  une  tache  fauve 
transversale  de  chaque  côté  postérieurement  ;  les  élytres  sont 
striées,  et  les  stries  ont  des  points  enfoncés  ;  le  dessous  du 
corps  est  noirâtre,  cendré  et  luisant,  vu  à  un  certain  jour  ; 
les  pattes  sont  noires.  Elle  se  trouve  au  nord  de  l’Europe. 

Yrillette  de  la  farine  ,  Anobium  paniceum.  Elle  est 
plus  petite  que  les  précédentes.  Tout  le  corps  est  fauve,  sans 
taches,  avec  les  yeux  noirs  ;  les  antennes  sont  de  la  longueur 
du  corcelet  ;  celui-ci  est  un  peu  relevé  et  rebordé;  les  élytres 
sont  striées.  Elle  se  trouve  en  Europe.  La  larve  se  nourrit 
de  substances  farineuses  et  du  pain  long-temps  conservé. 
Elle  s’y  forme  une  coque ,  s’y  change  en  nymphe ,  et  en 
sort  au  bout  de  quelque  temps  sous  la  forme  d’insecte  par¬ 
fait.  (O.) 

VRUS,  Aurochs .  Voyez  l’article  du  Taureau.  (S.) 

VUE.  (  Cherchez  le  mot  (Eue,  dans  lequel  nous  traitons 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vue.  )  Il  y  a  des  vues  myopes , 
c’est-à-dire,  qui  ne  peuvent  distinguer  les  objets  que  de  près, 
et  des  vues  presbytes ,  qui  n’apperçoivent  bien  que  dans  un 
certain  éloignement.  Les  oiseaux  qui  ont  le  cristallin  fort 
applati  et  la  cornée  très-convexe,  sont  presbytes .  Cette  fa?- 
culté  leur  étoit  d’autant  plus  nécessaire ,  que  le  vol  leur  fait 
découvrir  de  vastes  étendues.  Le  milan ,  du  haut  des  airs, 
apperçoiL  X  alouette  sur  la  motte  grise  de  son  sillon;  Y aigle , 
au  regard  pénétrant,  suit  de  loin  sa  proie,  et  fond  sur  elle 
comme  la  foudre. 

Les  vieillards  deviennent  ordinairement  presbytes ,  parc© 
que  leur  cristallin  se  rapproche  de  la  rétine,  à  cause  de  la 
diminution  des  humeurs  de  l’œil.  Dans  les  myopes ,  au  con¬ 
traire  ,  le  cristallin  est  éloigné  de  la  rétine. 

Lorsque  les  yeux  sont  de  force  inégale ,  on  est  louche. 
Ceux  qui  ont  la  vue  extrêmement  tendre ,  voient  mieux  dans 
l’obscurité  que  dans  le  grand  jour;  c’est  ainsi  que  les  animaux 
mocturaes,  comme  les  chauve-souris ,  les  chouettes ,  les  pa~ 
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pillons  de  nuit ,  &c.  sont  offusqués  par  le  grand  jour;  c’est 
une  espèce  d’héméralopie  naturelle.  (V.) 

VUE  (  vénerie ).  On  chasse  à  vue,  quand  on  apperçoit  le 
gibier  que  l’on  poursuit.  Les  veneurs  sonnent  la  vue ,  lors¬ 
qu’ils  voient  la  bête.  On  va  à  la  vue ,  quand  on  va  à  la  dé¬ 
couverte  pour  reconnoxtre  s’il  y  a  du  gibier  dans  un  can¬ 
ton.  (  S.) 

VUIDER  (vénerie).  L’on  dit  que  les  chiens  se  vuident 9 
quand  ils  rendent  leurs  excrémens. 

Lorsque  le  gibier  sort  du  canton  où  il  a  été  détourné,  l’on 
dit  qu’il  vuide  V enceinte.  (S.) 

VUIDER  (fauconnerie) ,  c’est  purger  un  oiseau  de 
vol.  (  S.) 

VULCAIN  ,  nom  spécifique  d’un  papillon.  Voyez  Pa¬ 
pillon.  (L.) 

VULFEN,  Wulfenia>  plante  à  feuilles  radicales,  presque 
ovales,  obtuses ,  crénelées  et  glabres ,  à  hampe  un  peu  ve¬ 
lue  ,  porlant  des  fleurs  bleues ,  pédonculées  et  accompa¬ 
gnées  de  bractées ,  qui  forme  un  genre  dans  la  diandria 
monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  personnée ,  à  lèvre  supérieure  courte, 
entière  ;  a  lèvre  inférieure  divisée  en  trois  parties ,  et  velue 
à  sa  base;  deux  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges. 

La  vulfen  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  de 
la  Carinthie.  Elle  est  si  voisine  des pœderotes  ,  que  plusieurs 
botanistes  l’ont  réunie  avec  eux.  C’est  la  Pæderote  vulfé- 
nie  de  Lamarck ,  que  ce  botaniste  a  représentée  pl.  1 3 ,  fig.  s 
de  ses  Illustrations.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VULNÉRAIRE  ,  nom  spécifique  d’une  espèce  d’ant/iyl- 
lide  qu’on  emploie  fréquemment  dans  la  guérison  des  bles¬ 
sures.  Voyez  au  mot  Anthyllide.  (B*) 

VULNÉRAIRE  DE  SUISSE.  Voy.  au  mot  Falt.trank. 

(B.) 

VULPANSER,  le  tadorne  en  latin.  (S.) 

VULPES  ,  nom  latin  du  renard .  (  S.) 

VULPIN,  Jlopecurus ,  genre  cle  plantes  à  fleurs  unilo- 
bées ,  de  la  triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées, 
dont  le  caractère  consiste  en  une  baie  caîycinaïe  de  deux 
valves ,  contenant  une  fleur  univalve ,  trois  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur ,  surmonté  de  deux  styles  velus. 
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Le  fruit  est  une  semence  ovale,  enfermée  dans  la  baie 
florale. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pî.  42  des  Illustrations  de  La-» 
marck,  renferme  des  plantes  à  fleurs  disposées  en  épis  et  à 
feuilles  presque  sétacées.  On  en  compte  huit  à  dix  espèces, 
dont  les  plus  communes  sont  : 

Le  Vulpin  des  prés,  qui  a  l’épi  droit,  les  valves  calicinales 
velues  et  la  valve  florale  nautique.  Il  est  vivace  ,  et  se  trouve 
très-abondamment  dans  les  prés.  C’est  un  très-bon  fourrage, 
quoiqu’un  peu  sec.  Les  Anglais  le  cultivent  souvent  comme 
le  flan ,  sous  le  nom  de  timothy  grass  ;  mais  il  est  moins  avan¬ 
tageux  que  ce  dernier. 

Le  Vulpin  agreste  a  l’épi  droit  et  la  valve  calicinaîe 
glabre.  Il  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les  champs  en  friche , 
sur  les  pelouses  sèches,  sur-tout  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe. 

Le  Vulpin  géniculé  a  le  chaume  coudé  ei  la  baie  florale 
sans  arête.  Il  est  vivace,  et  croît  dans  les  marais  et  sur  le 
bord  des  étangs.  Il  pousse  de  très-bonne  heure,  et  est  très- 
recherché  par  les  vaches  et  les  chevaux ,  qui  courent  sou¬ 
vent  de  grands  périls  pour  l’atteindre  dans  les  fondrières, 
où  il  se  plaît  de  préférence.  (  B.  ) 

"VULSELLE  ,  Vulsella  ,  genre  de  iestacés  de  la  classe 
des  Bivalves,  qui  offre  pour  type  caractéristique  une  co¬ 
quille  libre,  longitudinale,  subéquivalve,  dont  la  charnière 
est  calleuse,  déprimée,  sans  dents  et  en  saillie  égale  sur  cha¬ 
que  valve  ,  avec  une  fossette  arrondie,  conique  ,  terminée  en 
bec  arqué  ,  très-court,  pour  le  ligament. 

La  seule  coquille  qui  forme  ce  genre,  avoit  été  placée  par 
Linnæus  d’abord  parmi  les  pinnes ,  ensuite  parmi  les  myes ,  et 
Bruguière  l’a  voit  réunie  aux  huîtres .  C’est  à  Lamarck  qu’on 
doit  de  l’avoir  isolée  ,  et  d’en  avoir  établi  les  caractères  d’une 
manière  fixe.  Elle  est  très-alongée  pour  sa  longueur  ;  ses 
valves  sont  applaties ,  légèrement  striées  en  travers ,  bordées 
de  jaune,  et  radiées  de  jaune  et  de  noir  ;  elles  sont  un  peu 
baillantes  ,  pour  donner  passage  au  byssus  ,  avec  lequel  l’ani¬ 
mal  se  fixe  aux  rochers.  Au  reste,  cette  coquille^,  qui  vient 
des  Océans  indien  et  américain,  est  peu  connue.  Elle  est 
figurée  pi.  178  de  F  Encyclopédie ,  partie  des  Vers ,  et  pl.  10, 
fig.  1  de  Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Deiervilîe.  (B. J 

VXJLTUR,  nom  latin  du  vautour.  (S.) 

VULVE,  Vulva ,  Pudendum.  O11  donne  ce  nom  à  l’ori¬ 
fice  extérieur  des  parties  sexuelles  de  la  femme  et  des  fe¬ 
melles  d’animaux  ;  cependant  les  anciens  médecins  ?  et  én 
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particulier  Celse ,  donnent  le  nom  de  à  la  matrice  elle- 
même.  (  Voyez  Matrice.  )  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
parties  extérieures  ,  et  avec  toute  la  discrétion  qu’il  nous  sera 
possible  d’y  apporter  ;  car  la  description  de  ces  organes 
doit  être  considérée  comme  un  simple  examen  anatomique. 

L’extérieur  présente  d’abord  le  pubis  ou  le  mont  de  Vé- 
nus,  ordinairement  renflé  comme  un  coussin  de  graisse,  et 
voilé  de  poils  ;  au-dessous  une  fente  longitudinale ,  dont  les 
deux  lèvres  sont  plus  ou  moins  rapprochées,  et  qui  sont  très- 
alongées  dans  les  Holtentotes.  Dans  la  partie  supérieure  se 
trouve  le  clitoris ,  ordinairement  de  la  grosseur  de  l’extré¬ 
mité  du  petit  doigt  (  mais  beaucoup  plus  gros  et  plus  grand 
dans  les  tribades);  sa  forme  représente  en  petit  celle  du 
gland  de  la  verge  de  l’homme ,  mais  il  n’est  point  percé  à  son 
extrémité  ;  il  est  recouvert  d’une  espèce  de  prépuce,  et  il  sé¬ 
crète  une  humeur  odorante  comme  celle  qui  se  trouve  à  la 
couronne  du  gland  de  L’homme.  Cette  odeur  fort  stimulante , 
est  analogue  à  celle  du  chenopodium  vulvciria  Linn.,  plant© 
appelée  vulvaire ,  à  cause  de  soft  odeur. 

A  l’intérieur ,  le  clitoris  est  adhérent  à  l’os  pubis  par  un 
ligament ,  comme  le  pénis  de  l’homme  ;  il  a  de  même  deux 
corps  caverneux,  deux  jambes,  deux  muscles  érecteurs  qui 
s’attachent  aux  os  ischions  ;  il  reçoit  des  vaisseaux  des  artères 
hypogastriques  et  honteuses  ;  ses  nerfs  viennent  de  l’os  sa¬ 
crum  ,  et  se  ramifient  à  sa  partie  supérieure  \  aussi  cet  organe 
jouit  d’une  sensibilité  exquise. 

Les  autres  parties  sont  les  nymphes ,  ou  deux  productions 
membraneuses, rouges, caverneuses,  plus  ou  moins  longues, 
qui  descendent  de  chaque  côté  du  prépuce  du  clitoris,  et  sont 
jointes  à  la  paroi  interne  des  grandes  lèvres.  Elles  ont  un 
grand  nombre  de  papilles  nerveuses  qui  les  rendent  fort  sen¬ 
sibles,  et  de  petites  glandes  qui  sécrètent  une  humeur  sébacée* 
Leur  usage  est  de  diriger  l’écoulement  de  l’urine  (de  là  vient 
leur  nom  de  Nymphes.  Voyez  ce  mot. 

L’orifice  du  vagin  est  un  canal  un  peu  recourbé  en  dessus, 
formé  d’un  tissu  caverneux  et  ridé  transversalement.  Sa  lon¬ 
gueur  et  sa  largeur  varient  ;  car  il  est  plus  court  et  plus 
étroit  aux  jeunes  filles  qu’aux  femmes  qui  ont  fait  plusieurs 
enfans.  Vers  son  entrée  est  la  membrane  de  FHymen  (V'oy* 
ce  mot.},  laquelle,  étant  déchirée,  forme  les  caroncules 
myrtiformes.  Le  méat  urinaire ,  entouré  des  lacunes  mu¬ 
queuses  découvertes  par  Graaf ,  est  placé  entre  le  vagin  et  le 
clitoris.  Dans  le  coït,  le  tissu  du  vagin  se  gonfle  ,  se  resserre, 
et  le  muscle  appelé  par  quelques  auteurs,  constri&tor  cunni è 
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rétrécit  ce  canal,  qui  peut  aussi  se  raccourcir  ,  îa  matrice 
descendant  au-devant  du  gland  de  la  verge  du  mâle. 

Plusieurs  anatomistes  ont  cru  observer  quelque  analogie 
entre  les  lèvres  de  la  bouche  et  celle  de  la  vulve ,  comme 
entre  le  nez  de  l’homme  et  sa  verge  ;  de-ià  vient  ce  dis-5 
tique  : 

Noscitur  ex  labiis  quantum  sit  virginis  antrum; 

Noscitur  ex  nasu  quanta  sit  hasla  viri. 

Suivant  Spigelius  ,  ces  remarques  sont  fondées;  mais  des  re¬ 
cherches  plus  approfondies  sur  cet  objet  nous  mèneroient 
trop  loin.  Voyez  l’article  Matrice.  (Y.) 

VUPPI-PI  (  Parra  sinensis  Lath. ,  pl.  1 1 7  du  premier 
Suppl.  \To  the  general  Synopsy s  of  Birds.).  Tel  est  le  nom 
que  porte  généralement  dans  l’Inde  cette  belle  espèce  deya- 
cana  ;  néanmoins  il  est  connu  dans  certains  cantons  sous 
celui  de  sokna.  Il  a  environ  vingt  pouces  de  long  ,  et  la  gros-» 
seur  du  faisan  de  la  Chine  ;  il  est  sur-tout  remarquable  par 
la  longueur  des  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue ,  qui 
présentent  la  courbure  élégante  des  grandes  plumes  de  la 
queue  des  veuves .  Il  a  encore  une  particularité  qui  le  distin¬ 
gue  de  ses  congénères  ;  c’est  d’avoir  aux  ailes  deux  pennes 
primaires  beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Son  bec  est 
bleuâtre;  une  coiffe  -blanche,  lisérée  de  noir ,  couvre  le  front, 
le  dessus,  les  côtés  de  la  tête  et  le  devant  du  cou;  une  grande 
plaque  de  cette  même  couleur  se  fait  remarquer  sur  les  ailes , 
dont  les  pennes  primaires  sont  brunes  et  les  secondaires 
bordées  de  blanc;  l’occiput  est  noir;  le  derrière  du  cou  d’un 
jaune  marron  ;  une  bande  d’un  brun  doré  sépare  le  cou  du 
dos,  qui  est  d’un  brun  rougeâtre,  ainsi  que  les  scapulaires; 
une  teinte  d’un  pourpre  foncé  couvre  tout  le  dessous  du 
corps;  les  pieds  sont  verts;  enfin  une  tache  blanche  est  à 
l’extrémité  d’une  des  longues  pennes  de  la  queue  ,  qui  sont, 
ainsi  que  les  autres,  de  la  couleur  du  corps.  (  Vieill.) 

VURMBE  ,  TVurmhea ,  genre  de  plantes  â  fleurs  incom¬ 
plètes,  de  l’hexandrie  trigynie,  qui  présente  pour  caractère 
une  corolle  monopétale,  à  tube  hexagone  et  à  limbe  divisé  en. 
six  parties  ;  point  de  calice  ;  six  étamines  insérées  à  la  gorge 
de  la  corolle  ;  trois  ovaires  supérieurs,  surmontés  d’un  style 
simple,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  semences. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  270  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  se  rapproche  beaucoup  des  Mélanthes.  (  Voyez  ce 
$not.)  Il  renferme  trois  plantes  tubéreuses  ^  à  feuilles  alternes 
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tel  à  fleurs  disposées  en  épis,  qui  ne  se  trouvent  qu’au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  qui  ne  présentent  rien  de  remarqua¬ 
ble.  (B.) 

VUTTAMARIA.  Voyez  Uttamaria.  (S.) 
VYRA-VASSU.  Voyez  Oüïra-ouassou.  (S.) 


W 


W  ou  double  U ,  nom  donné  à  la  phalène  wavaria  de 
Linnæus  et  de  M.  Fabricius.  Sa  chenille  vit  sur  le  groseillier » 

.  (&•) 

VVACKE  >  matière  pierreuse  que  Werner  place  parmi  les 

trapps  secondaires  ;  et  Ton  sait  que  cette  espèce  de  roche 
est,  en  général,  regardée  par  les  géologues  français  comme 
un  basalte  volcanique .  La  wache ,  suivant  la  description^ 
qu’en  donne  Brochant,  tient  le  milieu  entre  Y  argile  et  le 
basalte ,  et  se  trouve  souvent  entre  les  couches  de  ce  dernier  i 
ce  n’est  autre  chose  qu’une  lave  en  partie  décomposée  qui  a 
été  recouverte  par  une  autre  coulée  de  lave,  où  par  uii  non-* 
veau  dépôt  basaltique. 

Saussure  regardoifc  comme  une  wache ,  la  matière  qui  forme 
la  base  des  variolites  du  Drac  ;  et  j’ai  fait  voir  dans  l’article 
Variolites  ,  que  c’est  une  véritable  lave.  Il  en  est  de  même 
dè  la  substance  qui  forme  le  fond  du  toad~stone ,  et  de  même 
encore  de  la  roche  qui  sert  de  matrice  aux  agathes  d’Ober-* 
stein  et  aux  calcédoines  de  la  Daourie.  Les  amy gdaloïdes 
secondaires  de  Werner  ont  aussi  pour  base  une  wacke  :  c’est 
presque  toujours  ou  une  lave  trè-ancienne,  ou  un  tuf  volca¬ 
nique,  comme  celui  du  Yicenlin,  qui  contient  des  globules 
de  calcédoines  enhydres. 

La  graawacke  ou  wache- grise  est  une  matière  qui  paroît 
être  de  la  même  formation  que  les  couches  de  grès  et  d’ar- 
gile  qui  se  trouvent  interposées  entre  les  bancs  de  houille  t 
c’est  un  mélange  des  deux  premières  substances.  Voyez 
Am  ygdaloides,  Grau  wacke,  Basalte,  Toajo-stqne,  Va- 
moiiiTE ,  &Gv  (Pat.) 

WAD.  Les  Anglais  disent  black  wad9  et  les  Allemands 
schwarser  wad ,  wad  noir  ,  pour  désigner  la  mine  terreuse 
noire  de  manganèse.  Voyez  Manganèse.  (Pat.) 

WAFPIS  ( Anas  dis  cor  s ,  var. ,  Lath.) ,  sarcelle  des  con^> 
trées  boréales  de  l’Amérique.  (  Voyez  le  mot  Sarcelle.) 

JCXIU»  H  h 
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Dans  mes  additions  à  Y  Histoire  naturelle  des  Oiseaux ,  par 
Bu tfon ,  vol.  6 ‘2  de  mon  édition  ,  j’ai  donné  à  cet  oiseau  le 
nom  de  wafpis ,  par  contraction  de  celui  beaucoup  trop 
long  de  u>  a  w  pew  ne  ivay  se  pis  ,  sous  lequel  les  naturels 
de  la  baie  d’Hudson  le  connoîssent. 

M.  Latham  pense  que  le  pvafpis  n’est  qu’une  variété  des 
sarcelles  soucrourou  et  soucrourette  ,  ce  qui  peut  êffe,  mais 
ce  qui  n’est  pas  prouvé.  Quoi  qu’il  en  soit,  ïe  pvafpis  a  un 
peu  plus  d’un  pied  de  longueur  totale  ;  le  sommet  de  la 
tête,  le  bec  et  la  queue  noirs  ;  la  gorge,  le  ventre,  le  côté 
extérieur  des  pennes  moyennes  des  ailes,  de  couleur  blan¬ 
che;  les  couvertures  des  ailes,  la  poitrine,  le  bas-ventre  et 
les  pieds  bleus  ;  une  tache  blanche  sur  les  grandes  couver¬ 
tures  des  ailes.  Il  arrive  à  la  baie  d’Hudson  dans  le  mois 
de  juin ,  y  fait ,  dans  les  creux  d’arbres ,  sa  ponte,  qui  con¬ 
siste  ,  pour  l’ordinaire ,  en  dix  œufs  blancs,  et  quitte  ce 
pays  glacé  en  octobre.  (S.) 

WAGELLUS  CORNUBENSIUM.  C’est  ainsi  que  Ray 
a  désigné  le  Grisard.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

WALKERERDE  ou  TERRE  A  FOULON.  Voyez 
Argile  et  Marne.  (Pat.) 

WALRUS  ou  WALROS.  Voyez  Morse.  (S.) 

WALUHORA.  Ce  mot  est  employé  à  Ceylan  pour  dé¬ 
signer  une  espèce  à9 oiseaux  de  paradis ,  mais  on  ne  sait  la¬ 
quelle.  (S.) 

WANDEROU.  C’est  la  guenon  Ouanderou  ,  Simia 
silenus  Linn. ,  qui  habite  principalement  dans  l’île  de  Cey¬ 
lan  et  différentes  autres  contrées  des  Indes  orientales.  Cet 
animal,  fort  beau,  a  la  face  entourée  d’une  collerette  de 
poils  noirâtres,  ce  qui  lui  donne  un  air  grave  et  imposant; 
on  assure  même  que  les  autres  singes  ont  beaucoup  de  véné¬ 
ration  pour  celte  espèce.  L ’ouanderou ,  orné  de  sa  fraise 
comme  un  Espagnol  du  siècle  de  Ferdinand  et  d’Isabelle 
de  Castille ,  semble  en  avoir  aussi  l’orgueil  et  la  fierté  ,  et  ce 
sauvage  hidalgo  (i)  traite  ses  inférieurs  avec  une  affectation 
de  supériorité  aussi  ridicule  que  les  descendans  de  Cortez  , 
de  Pizarre  el  d’Almagro  traitent  les  naturels  américains» 

(V.) 

WAPACUTHU  (  Strix  wapacuthu  Lath. ,  ordre  des 
Oiseaux  de  proie,  genre  du  Chat-huant,  section  des 
Chouettes.  Voyez  ces  mots.).  Longueur ,  dix-huit  pouces; 


fi)  Les  hidalgos  sont  les  nobles  et  les  grands  d’Espagne* 
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bec  noir;  iris  jaune;  plumes  de  la  tête  noires  à  leur  extré¬ 
mité  ;  face,  joues  et  gorge  blanches  ,  ainsi  que  les  scapulaires 
et  les  couvertures  des  ailes,  mais  celles-ci  sont  agréable¬ 
ment;  variées  de  lignes  transversales  et  de  taches  longitude 
nales  dJun  rougeâtre  sombre  ;  pennes  alaires  et  caudales  ta¬ 
chetées  irrégulièrement,  rayées  de  noir  et  de  rouge  pâle; 
dos  et  couvertures  de  la  queue  traversés  d’un  très-grand 
nombre  de  lignes  rougeâtres;  bas-venlre  blanc  ;  pieds  cou¬ 
verts  de  plumes  jusqu’aux  doigts,  qui  le  sont  eux-mêmes  de 
poils. 

Cet  oiseau  habite  les  bois  de  la  baie  d’Hudson  ,  y  niche  dans 
des  tas  de  mousse  sèche  ,  et  fait  une  ponte  de  cinq  à  dix  oeufs 
blancs.  Les  petits  éclosent  en  mai,  et  portent  dans  leur  pre¬ 
mier  âge  un  plumage  blanchâtre  assez  uniforme  ;  ce  qui 
suffit  pour  les  distinguer  de  ceux  du  harfang ,  qui  son!  d’un 
brun  obscur.  Wapacuthu  est  le  nom  que  lui  donnent  les 
naturels  du  pays.  (  Vieier.) 

WARRÊE.  Les  naturels  de  l’isthme  de  Panama  appel¬ 
lent  ainsi  le  cochon  sauvage  ,  au  rapport  de  Durret,  dans  son 
Voyage  des  Indes  occidentales .  (S.) 

WAURONET,  nom  provençal  de  la  Bebgeronette* 
Voyez  ce  mot.  (Vieiel.) 

WAYGEHOË  ou  WARDÏOE ,  dénomination  de  la 
vardiole  dans  l’ile  de  Papoë.  Voyez  Vardiqre.  (S.) 

YVEEBONG  (  Lanius  flavigaster  Lath.  ,  ordre  Pies  , 
genre  de  la  Pie-grièche.  Voyez  ces  mots.).  Le  nom  que  j?ai 
conservé  à  celie  pie-grièche ,  est  celui  que  lui  ont  donné  les 
habita  ns  de  la  Nouvelle-Hollande.  D’un  naturel  hardi  et 
cruel ,  elle  fait  la  guerre  à  tous  les  petits  oiseaux  qui  se  trouvent 
dans  le  canton  qu’elle  habite.  Sa  taille  est  celle  de  la  pie-grièche 
grise ,  mais  son  bec  est  plus  fort;  toutes  les  plumes  de  la 
tête,  jusqu’au-dessous  des  yeux,  sont  longues,  très-four¬ 
nies,  et  forment  une  sorte  de  huppe  lorsque  l’oiseau  les 
hérisse  ;  elles  sont  noires  ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds;  tout 
le  dessus  du  corps  est  teint  d’un  brun  ferrugineux ,  à  reflets 
verts  ;  une  tache  blanche  se  fait  remarquer  à  la  naissance  de 
la  gorge  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  jaunes  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  noirâtres  ;  cette  dernière  est  arrondie  à 
son  extrémité.  Nouvelle  espèce.  (Vieier.) 

WEISS-ERTZ  ou  MINE  D’ARGENT  BLANCHE. 
Voyez  Argent.  (Pat.) 

VVEISS  -  GULTIGERTZ  ,  mine  d’argent  blanche  et 
riche.  Voyez  Argent.  (Pat.) 
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WERNERITE.  Celle  substance,  décorée  du  nom  âu 
plus  célèbre  minéralogiste  de  l’Europe,  a  été  découverte, 
nommée  et  décrite  par  M.  Dandrada,  savant  minéralogiste 
portugais. 

Sa  couleur  est  entre  le  vert  pistache  et  le  jaune  isabelle  ; 
elle  a  un  éclat  gras,  passant  à  Fécial  nacré  ;  elle  est  translucide 
sur  les  bords;  elle  a  le  coup-d’oeil  du  spath  adamantin ; 
mais  elle  est  moins  dure  que  le feld-spalh  commun,  et  ne 
donne  que  quelques  étincelles  sous  le  choc  de  Facier.  Sa  cas¬ 
sure  esl  lamelleuse. 

Elle  se  trouve  cristallisée  en  prismes  hexaèdres  courts, 
terminés  par  des  sommets  à  quatre  faces  ;  leur  volume  n’est 
ordinairement  que  de  quelques  lignes  cle  diamètre. 

(Lamétherie  en  a  vu  qui  sont  des  prismes  à  huit  pans, 
dont  les  sommets  sont  composés  de  quatre  pentagones.  ( Jour¬ 
nal  de  Physique ,  vend,  an  ix.) 

La  pesanteur  spécifique  de  la  wernerite  est,  suivant  Dan¬ 
drada  ,  de  3,6o6. 

Traitée  au  chalumeau  ,  elle  bouillonne,  et  se  convertit  en 
une  fritte  blanche  et  opaque. 

La  wemerite  se  trouve  dans  les  mines  de  fer  de  Northo 
et  d’Uirica  en  Suède,  et  dans  celles  d’Arandal  en  Norwège*, 
on  en  a  découvert  aussi  à  Campo-Longo ,  près  du  mont 
Saint-Golhard.  ( Journ .  de  Physiq -,  fructid.an  vin.)  (Pat.) 

WETZ-SCHIEFER  ou  SCHISTE  A  AIGUISER.  Voy. 
Schiste  et  Ardoise.  (Pat.) 

WHANG-YU  ,  nom  chinois  d’une  espèce  de  poisson 
du  genre  accipensère ,  qui  remonte  les  rivières,  et  dont  on 
fait  une  pêche  aussi  abondante  que  lucrative.  Voyez  au  mot 
Accieensère.  (B.) 

WPIINSTONE.  Les  Anglais  désignent  sous  ce  nom  di¬ 
verses  matières  pierreuses  qui  sont  de  la  nature  des  trapps  se~ 
condaires  des  auteurs  allemands,  tels  que  les  basaltes  d’une 
couleur  grise  verdâtre  ,  les  amygdaloïdes  ,  et  sur-tout  le 
grunstem  secondaire ,  à  qui  son  mélange  àefeld- spath  blanc 
et  de  hornblende  verte  donne  la  couleur  du  houx,  ainsi  que 
l’exprime  le  mot  whinstone  (pierre  de  houx).  (Peut-être  aussi 
ce  110m  vient-il  de  celui  de  FV ins  ter ,  petite  viile  du  Derby- 
shire ,  ou  se  trouve  le  toad-stone ,  qui  est  une  matière  toute 
semblable  :  on  Faura  d’abord  appelée  winster-stone ,  et  par 
contraction  ivin-stone.  )  Toutes  ces  variétés  de  whinstone  sont 
d’anciens  produils  volcaniques ^qui ,  pour  l’ordinaire,  sont 
dans  un  état  de  décomposition. 

On  doit  y  joindre  aussi  le  toad-stone  ou  pierre  de  crapaud 
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Su  Derbyshire,  qui  est  une  variété  c Y  amy gdaloide ,  dont  les 
noyaux  sont  blancs  ,  et  le  fond  noirâtre  :  ces  noyaux  sont  or5-, 
dinairement  calcaires,  et  cette  lave  se  rapproche  beaucoup 
de  nos  variolites  du  Drac ,  que  je  regarde  aussi  comme  une 
lave.  Voyez  Basalte,  Lave  et  Toad-stone.  (Pat.) 

^VHÎP-POOR-^7VILL(Crapr^m^^/orz/5  Virginianus  Lath., 
pl.  impr.  en  coul.  de  mon  Hist  des  Oiseaux  de  l’Amér.  sept., 
ordre  Passereaux,  genre  del’ENGOULEVENT.  .  ces  mots.). 
JVhip-poor-ivill  ou  tvhiperiwhip  est  le  mot  qu’un  engoulevent 
du  nord  de  l’Amérique  prononce  lorsqu’il  crie,  et  on  l’attribue 
à  celui-ci.  Ce  ne  sont  pas  les  sauvages  qui  lui  ont  imposé  cette 
dénomination  ,  comme  le  dit  Mauduyt,  mais  les  Anglais, 
qui  l’ont  généralisé  à  deux  aufres  espèces  cl  'engoulevent  qu’on 
trouve  dans  les  mêmes  pays.  On  voit  celui-ci  en  Virginie  et 
dans  les  autres  provinces  du  nord  des  Etats-Unis;  il  paroît 
même  qu’il  s’avance  pendant  l’été  jusqu’à  la  baie  d’Hudson, 
ce  qui  n’est  pas  surprenant ,  puisqu’il  est  assez  commun  dans 
l’Acadie  ;  mais  là  il  porte  un  nom  différent ,  paysk  ou  peesh , 
que  lui  ont  imposé  les  naturels  de  cette  partie  de  l’Amérique. 
Des  Anglo- Américains  donnent  généralement  le  nom  de 
moschito  hawk  (  faucon  des  rnousquites  )  à  tous  les  oiseaux 
de  ce  genre  ;  cependant  d’autres  distinguent  FEncoutæ- 
vent  de  la  Caroline  par  le  nom  de  rain-bird  ( oiseau  de 
pluie  ). 

Le  whip-poor-will paroît  dans  les  Etats-Unis  au  mois  d’avril, 
se  plaît  plus  dans  les  endroits  montagneux  qu’ailleurs ,  et 
fait  entendre  ses  cris  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu’à  son 
lever.  Sa  ponte  est  de  deux  oeufs  d’un  vert  obscur  ,  varié  de 
petites  taches  et  de  petits  traits  noirâtres,  que  la  femelle  dépose 
à  nu  dans  les  sentiers  battus. 

Sa  longueur  est  ordinairement  d’un  peu  plus  de  huit  pouces  , 
mais  elle  varie,  car  j’en  ai  tué  plusieurs  qui  portaient  un  pouce 
de  plus;  le  bec  est  noir;  le  front  et  les  joues  sont  fauves;  cette 
couleur  se  mélange  de  gris  blanc  et  de  noir  sur  la  tête;  ces 
teintes  sont  plus  foncées  sur  le  cou ,  le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes,  dont  les  cinq  premières  pennes  ont  de  grandes  taches 
fauves  et  noires  à  l’extérieur,  et  une  marque  blanche  du  côté 
interne  vers  le  milieu  de  leur  étendue  ;  cette  dernière  cou¬ 
leur  termine  les  trois  paires  latérales  de  la  queue  vers  les  deux 
tiers  de  leur  longueur;  les  autres  sont  pareilles  au  dos;  les 
plumes  de  la  base  du  demi-bec  inférieur  sont  noires  et  tache¬ 
tées  de  roux  ;  le  haut  de  la  gorge  est  couvert  d’une  plaque 
blanche  en  forme  de  croissant  renversé  ;  le  reste  noir,  et 
chaque  plume  bordée  de  roux ,  ainsi  que  celles  du  haut  de  la 
poitrine  ;  sa  partie  postérieure  et  le  ventre  sont  gris,  variés  du 
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blanc  sale  et  de  noirâtre  ;  ces  teintes  s’éclaircissent  sur  îe  jbas-r' 
ventre  ;  les  pieds  sont  couverts  de  plumes  brunes  et  rousses  , 
et  les  doigts  sont  noirs. 

Cette  description  diffère  un  peu  de  celles  des  auteurs,  mais* 
j?ai  décrit  les  individus  que  je  me  suis  procurés  moi-même 
dans  leur  pays  natal. 

Selon  Latham ,  la  femelle  n’a  guère  que  sept  pouces  trois 
quarts  de  longueur,  a  des  couleurs  plus  ternes,  et  est  privée 
de  la  grande  tache  blanche  des  pennes  primaires.  Suivant 
moi,  c’est  une  espèce  distincte.  (Vieijül.) 

WIANAQUE.  Voyez  Lama.  (S.) 

WïEORGIE  ,  JViborgia  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Thunberg  dans  la  diadelphie  décandrie.  Il  a  pour  caractère 
un  calice  à  cinq  dents  arrondies;  une  corolle  papilionacée ; 
dix  étamines,  dont  neuf  réunies  par  leurs  filets;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  simple;  un  légume  renflé 9 
sillonné  et  ailé. 

Ce  genre,  qui  n’a  pas  encore  été  figuré,  renferme  trois 
espèces  propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  sur  lesquelles 
on  n’a  encore  aucune  notion  particulière.  (B.) 

WÏNDHO VER  ,  l’un  des  noms  de  la  cresserelle  en  An** 
gleterré.  (S.) 

WINKERNELL.  C’est,  en  Alsace,  le  nom  de  la  Ma-» 
rouette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

WITHERITE,  nom  donné  par  la  plupart  des  minérale- 
gistes  au  carbonate  de  baryte ,  en  l’honneur  du  docteur  Wi- 
théring ,  qui  en  avoit  fait  la  découverte  à  Ahgîezark,  dans  îe 
comté  de  Lancaslre.  J’en  ai  aussi  trouvé,  en  1781 ,  dans  la 
fameuse  mine  d’argent  de  Zmeof  ou  Schiangenbergen  Sibérie. 
Voyez  Baryte.  (Pat.) 

WITLING-POLLACK ,  nom  étranger  d’une  espèce  de 
Gade  ,  Gadits  pollachius  Linn. ,  qu’on  prépare  comme  la 
morne  dans  le  Nord,  Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 

WITTE  -  POOLE  ,  espèce  de  cétacés  dont  îa  couleur 
blanche  lui  a  mérité  ce  nom.  il  paroît  que  cet  animal  appar¬ 
tient  au  genre  des  cachalots  à  grosse  tête ,  car  il  en  existe  une 
variété  à  peau  d’une  teinte  blanche  sale.  C’est  sans  doute  le 
même  que  le  weissfisch  ou  wittfisch  de  Martens  et  de  Zorg- 
clrager,  décrit  par  Klein  dans  son  Miss. piscium  //,  p.  19.  Il 
se  trouve  principalement  dans  les  mers  polaires*  Le  physeter 
macrocephatus  Linn. ,  ou  cachalot  à  grosse  tête ,  est  aussi 
appelé  par  les  Hollandais  pct~tvalfischa  Voyez  au  mot  Ca- 
CHALOT.  (V.) 

WITT-FISCH  ou  VVEISS-FISCH ,  c’est-à-dire  poisson 
blanc  >  est  la  même  espèce  de  cétacés  que  le  dauphin  béluga 
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ou  bieluga  de  Steller  ,  delphiniis  leucas  de  Linnseus.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  glaciales  du  Nord  ;  sa  longueur  est  d’environ 
dix-huit  pieds,  et  il  n’a  point  de  nageoires  sur  le  dos. 

On  appelle  encore  weiss-fisch  une  variété  du  cachalot  à 
grosse  tête  j  physeter  macrocephalus  Linn.  ,  qui  a  la  peau 
blanche  ;  c’est  le  hviide  fishe  d’Egède.  (  Hist .  Groenland .  9 
p.  55.  )  Voyez  les  articles  Dauphin  et  Cachalot.  (Y.) 

WOLFRAM,  substance  minérale  ferrugineuse ,  remar¬ 
quable  sur-tout  en  ce  qu’elle  contient  le  nouveau  métal  dé¬ 
couvert  par  Schéele  dans  le  tungstène ,  dont  il  a  conservé  le 
nom  ;  il  y  est ,  de  même  que  dans  le  wolfram ,  à  l’état  d’acid© 
(  connu  sous  le  nom  à? acide  tunstique  ). 

Le  wolfram  a  la  couleur  et  la  pesanteur  du  fer;  il  est  exté¬ 
rieurement  noirâtre;  sa  cassure  est  lamelleuse  et  présent© 
l’éclat  métallique. 

11  se  trouve  ordinairement  en  masses,  de  forme  indéter-* 
minée  ;  quelquefois  il  est  cristallisé,  mais  d’une  manière  assez? 
imparfaite,  tantôt  en  tables  rectangulaires,  tantôt  en  prisme 
h  six  faces  ,  irès-applati ,  dont  deux  faces  ont  par  conséquent 
beaucoup  d’étendue  aux  dépens  des  autres  ,  terminé  par  un 
sommet  à  quatre  faces,  cunéiforme. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  71  So  à  733o.  Exposé  au 
chalumeau,  il  saute  en  petits  éclats  et  se  montre  infusible , 
même  avec  le  borax. 

Les  substances  qui  entrent  dans  sa  composition ,  varient 
d’une  manière  assez  notable,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  d’après 
les  analyses  faites  par  Delhuyart ,  Wiegleb  ,  Klaproth  et 
Vauquelin  ,  dont  voici  les  résultats  : 


Delhuyart. 

Wiegleb. 

Klaproth. 

Vauquelin 

Acide  tunst.  .  . 

65.  ,  .  . 

.  35,76.  . 

.  .  46,9.  .  . 

-  *  àq. 

Ox.  de  maugan. 

22 .  .  .  . 

.  32. 

.  .  0. 

.  .  6,25. 

Ox.  de  fer.  .  . 

i3,5  .  .  . 

.  11. 

.  .  3 1,2.  .  . 

Silice . 

0.  .  .  . 

.  0. 

.  .  0. 

.  .  1,60. 

Perte.  .  .  . 

0.  .  .  . 

.  21,25.  . 

.  .  21,9.  .  . 

100,5. 

IOO. 

1 00. 

IOO. 

Le  wolfram  n’est  pas  très-commun  ;  on  ne  le  trouve  or¬ 
dinairement  que  dans  les  mines  d’étain  de  Saxe,  de  Bohême, 
et  sur-tout  dans  celles  de  Cornouailles,  où  il  est  plus  abondant 
que  par-tout  ailleurs.  On  en  a  découvert  aussi  quelquefois 
dans  des  terreins  primitifs  qui  ne  contiennent  point  d’étain 
mais  le  cas  est  fort  rare.  * 

En  1794,  le  minéralogiste  Alluaud  de  Limoges,  en  dé¬ 
couvrit une  grande  quantité  disséminée  en  fragjtnens  sur  læ 
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colline  de  Puy4es- Vignes  ,  à  une  lieue  au  nord-est  de  Sainte 
Léonard,  département  de  la  Haute-Vienne  (  en  Limousin  ). 

Picot-Lapeyrouse ,  inspecteur  des  mines,  reconnut  ensuite 
dans  cette  colline  plusieurs  filons  de  quartz ,  parmi  lesquels 
est  un  filon  de  wolfram  d'environ  dix  pouces  d'épaisseur. 

En  1785,  pendant  que  je  voyageois  en  Sibérie,  Fun  des 
plus  habiles  officiers  des  mines,  mon  ami  Hoppe,  découvrit 
dans  plusieurs  parties  de  la  montagne  Odon-Tchélon ,  près  du 
fleuve  Amour,  des  gîtes  où  le  wolfram  servoit  de  matrice 
aux  émeraudes  et  aux  topazes  que  fournit  cette  montagne. 
Lorsque  je  la  visitai  moi-même  en  1785,  j’y  trouvai  plusieurs 
beaux  échantillons  de  cette  substance  ;  j’en  possède  un  sur¬ 
tout  de  la  grosseur  des  deux  poings ,  où  le  wolfram  est  en 
tables  rhomboïdales  de  plusieurs  pouces  d’étendue  sur  un 
demi-pouce  d’épaisseur.  Les  cavités  du  morceau  sont  tapissées 
d’une  multitude  de  petites  topazes  sur  une  gangue  quartzeuse, 
mêlée  de  canons  d’ digue-marines*  Voyez  Emeraudes,  To¬ 
pazes  et  Tunstene.  (Pat..) 

WOLVERENNE.  Voyez  Glouton.  (S.) 

WOMBAT  (  Wombatus  Geoff.  ),  genre  de  quadrupèdes 
que  M.  Geoffroy,  professeur  de  zoologie  à  Paris,  place  entre 
ïes  Dasyures  et  les  Phauangers  ,  dans  le  sous-ordre  des 
Pebimanes  et  l’ordre  des  Carnassiers.  (  Voyez  ces  quatre 
mots.)  Les  caractères  que  le  savant  professeur  assigne  aux: 
animaux  de  ce  genre,  sont  :  les  deux  mâchoires  armées  de  six 
dents  incisives,  de  deux  canines  et  de  seize  molaires,  en  tout, 
quarante-huit  dents;  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et 
quatre  à  ceux  de  derrière.  Les  femelles  ont  sous  le  ventre  une 
poche  ou  bourse,  comme  toutes  celles  du  sous-ordre  des  pê- 
dimanes ,  les  dasyures  exceptés. 

L’on  ne  connoît  encore  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre.  (S.) 

W OMBAT  (  Wombatus  Geoff,  ) ,  quadrupède  du  genre 
de  son  nom.  (  Voyez  l’article  précédent.)  C’est  une  espèce  nou¬ 
vellement  découverte  à  la  Nouvelle- Galle  du  Sud  par  des  navi¬ 
gateurs  anglais,  MM.  Bass  et  Fiinders;  les  naturels  du  port 
Jackson  la  connoissent  sous  le  nom  de  wombat  ou  wombach « 

Cet  animal  est  long  de  trente-un  pouces  anglais,  du  bout 
du  museau  à  la  naissance  de  la  queue;  son  corps  seul  a  treize 
pouces  de  longueur  et  trente-sept  pouces  de  grosseur,  pris© 
derrière  les  jambes  antérieures;  son  poids  est  de  vingt-cinq  à 
trente  livres;  il  a  la  tête  large  et  applatie  ;  lorsqu’on  le  voit  en 
face,  sa  tête  paroît  former  un  triangle  équilatéral,  dont  chaque 
côté  a  sept  pouces  de  long;  le  poil  qui  la  couvre  semble  avoir 
été  artistement  peigné  en  rayons  réguliers,  qui  partent  du  nm 
comme  d’un  même  centre. 
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Le  nez  du  wombat  esi  divisé  par  une  raie  profonde ,  comme 
celui  du  lièvre ,  et  les  narines  sont  grandes  et  ouvertes,  La 
bouche  est  petite;  l’on  y  remarque  un  intervalle  de  plus  d’un 
pouce ,  qui  sépare  les  dents  canines  des  molaires.  Les  oreilles 
sont  droites  et  courtes,  les  yeux  petits  ,  mais  vifs  et  brillans; 
ils  sont  garantis  par  des  poils  longs  et  fins ,  que  l’animal  rabat 
à  volonté.  Le  cou  est  très-court,  et  le  corps  trapu;  la  queue 
n’a  qu’un  demi-pouce  de  long,  et  elle  est  entièrement  recou¬ 
verte  de  poils. 

Les  jambes  sont  d’égale  longueur,  extrêmement  fortes, 
sur-tout  celles  de  devant  ,  et  armées  d’ongles  aigus  et  propres 
à  creuser  la  terre  ;  il  y  a  un  éperon  charnu  et  sans  ongle  aux 
pieds  de  derrière.  Le  poil  est  grossier,  long  d’environ  un 
pouce,  rare  sous  le  ventre,  plus  épais  sur  le  dos  et  la  tête,  et 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé ,  mais  plus  sombre  sur  le  dos 
qu’à  tout  autre  endroit.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  à-peu-près 
la  même  grosseur;  la  femelle  est  plutôt  un  peu  plus  pesante. 

Tous  les  mouvemens  du  wombat  paraissent  gênés,  aussi 
est-il  lourd  et  paresseux;  un  homme,  pour  peu  qu’il  court, 
peut  l’atteindre  lorsqu’il  fuit  en  plaine.  Son  naturel  est  doux 
et  traitable,  mais  néanmoins  susceptible  de  colère,  et  alors  il 
mord  avec  violence.  M.  Bass  prit  un  de  ces  animaux,  et  l’ayant 
saisi  doucement  par-dessous  le  ventre  ,  il  le  retourna  sens 
dessus  dessous  et  le  tint  dans  ses  bras  comme  un  enfant.  Le 
tvombat  ne  fit  aucune  résistance  ni  aucun  effort  pour  s’échap¬ 
per  ;  sa  physionomie  n’annonçoit  aucune  crainte ,  et  il  parois- 
soit  aussi  apprivoisé  que  s’il  eût  été  élevé  en  domesticité. 
M.  Bass  le  porta  à  un  mille  de  distance,  tantôt  sur  un  bras, 
tantôt  sur  l’autre ,  quelquefois  sur  son  épaule ,  et  l’animal  prit 
tout  en  bonne  part;  mais  M.  Bass  voulant  s’arrêter  pour 
couper  une  branche  d’un  arbre  inconnu ,  lia  les  jambes  du 
ivombat  pour  qu’il  ne  pût  pas  s’échapper.  La  pression  de  la 
ligature  mit  tout-à-coup  l’animal  en  colère;  il  commença  à 
crier,  à  se  débattre,  et  il  mordit  M.  Bass  au  coude,  où  il  lui 
déchira  son  habita  Rien  ne  put  l’appaiser,  et  il  continua  à  se 
débattre  pendant  qu’on  le  porloit  vers  le  bateau  ,  jusqu’à  ce 
que  ses  forces  furent  épuisées.  Il  paroît  donc  qu’avec  de  bons 
traitemens  cet  animal  seroit  bientôt  familiarisé  et  seroit  même 
susceptible  d’attachement. 

Les  wombats  sont  très-communs  dans  les  îles  Furneaux  et 
sur  les  montagnes  voisines  du  port  Jackson,  à  l’occident. 
Leur  cri  est  une  espèce  de  sifflement  sourd  ;  ils  se  nourrissent 
d’herbes:  on  les  voit  souvent  gratter  parmi  les  varecs  dessé¬ 
chés  sur  le  bord  de  la  mer;  mais  on  ignore  ce  qu’ils  y  trouvent 
à  manger.  Ils  se  pratiquent  des  terriers  dans  lesquels  ils  de- 
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meurent  habituellement ,  et  d’où  iîs  ne  sortent  que  pour  pâ^ 
turer,  mais  indifféremment  à  toutes  les  heures  du  jour.  (S.) 

WORABÉE  (  Fringilla  Abyssinien  Lath. ,  ordre  Passe-» 
keaïïx,  genre  du  Pinson.  Voy,  ces  mois.  ).  Cet  oiseau ,  connu 
en  Abyssinie  sous  le  nom  de  worabée ,  va  par  troupes  nom¬ 
breuses,  et  se  nourrit  principalement  de  la  graine  d’une  plante 
que  l’on  appelle  nuk  en  abyssin  ;  il  a  le  dessus  de  la  tête  <, 
toutes  les  parties  supérieures  du  corps  et  le  bas-ventre  jaunes; 
une  sorte  de  collier  noir  embrasse  le  cou  par-derrière ,  dont 
ie  devant  est  de  même  couleur,  ainsi  que  les  cotés  de  la  tête 
jusqu’au-dessus  des  yeux  ,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  haut  du 
ventre,  les  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
les  alaires  sont  bordées  d’une  teinte  plus  claire  ,  et  les 
caudales  frangées  de  jaune  verdâtre;  le  bec  est  noir,  et  les 
pieds  d’un  brun  clair  ;  taille  et  forme  du  serin  de  Canarie* 

(Vieill.) 

VVOURES-FEÏQUES ,  c’est-à-dire ,  en  langue  madégasse, 
oiseau  cognée ,  espèce  de  canard  ce  grosse  comme  un  oison , 
dit  François  Gauche ,  et  ayant  le  plumage  comme  nos  canards  ; 
il  a  sur  le  front  une  excroissance  de  chair  noire,  ronde,  et 
qui  va  se  recourbant  un  peu  sur  le  bec  ,  à  la  manière  des 
cognées  des  insulaires  de  Madagascar  ».  (  Voyage  à  Mada¬ 
gascar .  )  (S.) 

WOUROU-DOULON.  Dans  quelques  cantons  de  l’île 
de  Madagascar,  les  nègres  donnent  ce  nom ,  qui  signifie  oiseau 
du  diable ,  à  la  spatule ,  parce  que  ,  lorsqu’ils  l’entendent,  ils 
s’imaginent  que  son  cri  annonce  la  mort  à  quelqu’un  du 
village.  Voyez  Spatule.  (S.) 

WOUROU-GONDRON.  C’est,  selon  Fî accourt, le  nom 
de  la  spatule  dans  l’île  de  Madagascar.  Commerson  ,  qui  a 
vu  aussi  des  spatules  dans  la  même  île  ,  dit  que  leur  nom  y  est 
fangali  -  am—bava  ,  c’est-à-dire  bêche  au  bec.  Voyez  Spa¬ 
tule.  (S.) 

WOUROU-MEINTE ,  ce  qui  veut  dire  oiseau  noir  dans 
la  langue  des  insulaires  de  Madagascar;  ils  nomment  ainsi  le 
vasa  ou  perroquet  noir .  (S.) 

AVOUROXJ-PATRA.  Tel  est  le  nom  que  Y  autruche  porte 
à  Madagascar.  (S.) 

W OUROU-S  AMBÉ  de  Madagascar ,  dont  fait  mention 
le  voyageur  Flaccourt,  est  vraisemblablement  une  Hiron¬ 
delle  de  mer.  Voyez  l’article  de  ces  oiseaux.  (S.) 

WOUWOU.  C’est  le  molock  d’Audebert ,  et  le  gibbon 
cendré .  Voyez  l’article  des  Gibbons.  (S.) 


X  A  N  483 

w O Vî- W O YI.  C’est  le  nom  que  les  naturels  des  îles 
d’Aroti  donnent  au  manucode .  Voyez  l’article  des  Oiseaux 
de  Paradis.  (S.) 

x 

XAGUA.  Voyez  Génipayer.  (S.) 

XALCUANI,  espèce  de  Canard.  (  Voyez  ce  mol.)  Sa 
grosseur  est  un  peu  au-dessous  de  celle  du  canard  domes¬ 
tique .  Il  a  le  bec  d’une  largeur  médiocre,  et  les  pieds  courts  ; 
une  bande  verte  qui  va  de  l’occiput  aux  yeux  ;  le  reste  de  la 
tête  d’un  gris  blanchâtre  ,  mêlé  de  brun  tanné  et  de  noi¬ 
râtre;  la  poitrine  fauve,  et  rayée  transversalement  de  blanc, 
le  ventre  de  cette  dernière  couleur  ;  les  ailes  et  la  queue 
variées  en  dessus  de  verdâtre,  de  blanc ,  de  noir  et  de  brun  ; 
en  dessous,  de  blanc  et  de  cendré  ;  enfin,  les  pieds  d’un 
jaune  brun. 

Fernandez  dit  que  le  nom  xalcuani  signifie ,  dans  la 
langue  du  Mexique ,  avaleur  de  sable .  On  trouve  l’oiseau 
qui  le  porte  dans  les  lacs  de  cette  partie  de  l’Amérique.  (S.) 

X AN D A RXJS,  du  mot  grec  xandaros .  C’est,  disent  Hé- 
sychius  et  Varions,  le  nom  d’un  animal  semblable  à  un 
bœuf ,  qui  se  trouve  proche  de  la  mer  Atlantique.  Gesner 
assure  que  c’est  le  même  animal  que  le  tarandus  ou  le 
rhenne  ,  et  M.  Valmont  de  Bomare  a  adopté  celte  opinion 
dans  son  Dictionnaire .  Mais  le  rhenne  ne  ressemble  pas  au 
bœuf,  et  ne  se  trouve  point  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Atlantique  :  je  croirois  plutôt  que  le  xandarus  est  le  Bubale. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

XANTHORRHIZE.  Voyez  Zanthorrhtze.  (B.) 

XANTHORNUS  minor.  C’est  le  carouge  dans  quelques 
ouvrages  latins  d’ornithologie.  Voyez  Carouge.  (S.) 

XANTHORRHOÉ  ,  'X.antliorrhœa ,  genre  de  plantes  de 
l’hexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Asphodèles  , 
qui  a  été  établi  par  Smith  ,  et  qui  offre  pour  caractère  une 
corolle  de  six  pétales  persistans  ;  six  étamines  à  filaniens 
applatis  et  nus;  un  ovaire  supérieur;  une  capsule  trian¬ 
gulaire,  contenant  deux  semences  comprimées  et  émar- 
ginées. 

Ce  genre  renferme  une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
dont  la  tige  est  ligneuse  ,  et  laisse  fluer  une  résine  jaune , 
dont  les  feuilles  sont  triangulaires,  la  hampe  cylindrique 9 


484  X  E  R 

Irès-longue,  terminée  par  un  chaton  multiflore,  dont  beau¬ 
coup  de  fleurs ,  sujettes  à  avorter  ,  tiennent  lieu  d’écailles. 

Cette  plante  est  mentionnée  dans  le  Voyage  de  Cook  à  la 
Nouvelle- Hollande  ,  comme  voisine  des  dragoniers  par  les 
vertus  de  sa  résilie  et  par  son  port.  Voyez  au  mot  Drago- 
nier.  (B.) 

XANTOLINE.  Voyez  le  mot  Santoline.  (B.) 

XANX US  ,  nom  indien  d’un  gros  buccin  qu’on  pêche 
dans  la  mer  des  Indes,  et  qui  est  fort  recherché  au  Ben¬ 
gale  pour  en  faire  des  objets  d’ornement.  Voyez  au  mot 
Buccin.  (B.) 

XAXBÈS.  Oviédo  a  indiqué,  le  premier,  le  papegai 
sassebê  sous  le  nom  de  xaxbès .  Voyez  Sassebé.  (S.) 

XE  ou  SE.  Les  Chinois  appellent  de  ce  nom,  qui  signifie 
odeur ,  l’ animal  du  musc  ;  d'où  ils  composent  le  nom  de 
xerckiam ,  qu’ils  donnent  aussi  à  cet  animal.  Voyez  Musc  ou 
Porte-musc.  (S.) 

XENTERI  ,  nom  de  Xépervier  en  grec  moderne.  (S.) 
XERANTHEMUM.  Voyez  Immortelle.  (S.) 

XERCHIAM.  Kircher ,  dans  son  ouvrage  intitulé  ta 
Chine  illustrée ,  dit,  d’après  Y  Atlas  chinois  ,  que  l’on  donne 
le  nom  de  xerchiam  h  X animal  du  musc .  Voyez  Musc  ou 
Porte-musc.  (S.) 

XERCULA,  l’un  des  noms  latins  donnés  à  la  Cqrbine* 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

XEROPHYLLE,  Xerophyllum  ,  plante  à  feuilles  subu- 
îées,  gra miniformes,  éparses,  et  à  épi  rameux,  portant  des 
fleurs  solitaires,  qui  faisoit  partie  des  helonias  de  Linnæus* 
sous  le  nom  d 'helonias  asphodeloïdes ,  mais  que  Michaux 
en  a  séparé ,  dans  sa  Flore  de  V Amérique  septentrionale  r 
pour  en  former  un  nouveau  genre.  Voyez  au  mot  Hélo- 
nias. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  corolle  divisée  en  six 
parties  profondes ,  ovales,  dont  trois  sont  un  peu  plus 
courtes;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  tri- 
gone,  surmonté  de  trois  stigmates  canaliculés  en  dedans  et 
recourbés. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse ,  à  trois  loges 
et  à  trois  coques. 

lue  xerophylle  sêtifeuille  se  trouve  en  Caroline.  (B.) 

XÉROFHYTE,  Xerophyta ,  arbuste  à  rameaux  alternes* 
couverts  des  restes  des  anciennes  feuilles,  à  feuilles  alternes, 
linéaires,  lancéolées,  aiguës,  sessileset  à  fleurs  presque  soli- 
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taîres  à  Fextrémité  des  rameaux  ,  qui  forme  un  genre  dans 
î’hexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Brome- 
eoïdes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  225  des  Illustrations  de  La» 
marck,  offre  pour  caractère  une  corolle  divisée  en  six  par¬ 
ties  égales,  dont  trois  extérieures  plus  étroites;  six  étamines; 
un  ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  en 
masse. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  et  à  plusieurs  se¬ 
mences. 

Le  xérophyte  croît  à  Madagascar.  (B.) 

XILO  -  ALOES.  C’est  le  bois  d’aloës.  Voyez  au  mol 
Agalroche.  (B.) 

XÏLOBALSAMÊ.  C’est  le  nom  des  petites  branches  dts 
baume  de  Judée .  Voyez  au  mot  Barsamier.  (B  ) 

XILOCOLLE,  dénomination  employée,  dans  quelques 
anciens  livres ,  pour  désigner  la  colle-forte ,  parce  que  les 
menuisiers  et  les  sculpteurs  s’en  servent  pour  coller  le  bois. 
Cette  colle  se  fait  avec  des  cuirs  et  des  nervures  de  bœuf  , 
d’où  on  l’a  appelée  aussi  taurocolle .  (S.) 

XIMÊNESE,  Ximenesia ,  plante  vivace  à  tige  de  trois 
pieds  de  haut,  cylindrique,  velue  et  rameuse;  à  feuille» 
pétiolées,  ovales,  aiguës,  dentées,  trinervées;  à  pétiole  ailé  ; 
à  fleurs  grandes,  jaunes,  disposées  en  corymbe,  laquelle 
forme  un  genre  dans  la  syngénésie  superflue  et  dans  la  fa¬ 
mille  des  Corymbifères. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  et  figuré  par  Cavanilles  dans  le 
second  volume  de  ses  Icônes  plantarum ,  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  commun  polyphylle,  composé  de  trois  rangs 
de  folioles,  dont  les  intérieures  sont  plus  courtes;  des  fleu¬ 
rons  hermaphrodites  à  cinq  divisions  au  centre,  et  des 
demi-fleurons  lingulés,  trifides,  femelles,  au  nombre  de 
vingt  à  la  circonférence ,  les  uns  et  les  autres  portés  sur  un 
réceptacle  garni  de  paillettes. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  ovales,  comprimées, 
celles  de  la  circonférence  nues ,  et  celles  du  disque  surmon¬ 
tées  d’une  membrane  émarginée. 

Cette  plante  vient  du  Mexique,  et  est  cultivée  dans  les 
jardins  de  Paris.  Elle  fleurit  en  automne,  et  peut  servir 
d’ornemens  aux  parterres  dans  cette  saison.  (B.) 

XINA,  nom  de  Voie  en  grec  moderne.  (S.) 

XIPHIAS ,  Xiphias ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Apodes,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  mâchoire 
supérieur©  prolongée  en  forme  de  lame  ou  d  epée ,  et 
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d’une  longueur  égale  au  moins  au  tiers  de  la  longueur 
totale. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  une  esî  connue  de  toute 
ancienneté  ,  c’est  le  Xiphias  espadon  ,  Xiphias  gladius  Linn. ,  qui  a 
la  prolongation  du  museau  plate,  sillonnée  par-dessus  et  par-dessous p 
et  tranchante  sur  ses  bords.  On  la  trouve  dans  les  mers  d  Europe,  et 
principalement  dans  la  Méditerranée.  Elle  est  figurée  dans  Bloch, 
pL  7 6,  dans  Lacépède  ,  vol.  2,  pl.  9  ,  dans  X  Elist.  nai.  des  Poissons , 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deierv  iJle,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  On  la  connoît  sur  nos  côtes  sous  les  noms  d’épée  de  mer , 
d’ espadon  et  d? empereur.  C’est  un  des  plus  gros  poissons  des  mers 
d’Europe;  il  rivalise  par  ses  dimensions  el  sa  force  avec  les  cétacés.  Il 
est  pourvu  d’une  arme  redoutable  avec  laquelle  il  peut  se  défendre 
contre  ses  plus  puissans  ennemis. 

Mais  il  faut  entrer  dans  le  détail  de  ses  parties  avant  de  parler  de 
ses  mœurs. 

Le  corps  du  xiphias  espadon  est  alongé  ,  rond  ,  uni  et  couvert 
d’une  peau  mince.  Sa  tête  est  applatie  ,  et  assez  grosse;  l'ouver¬ 
ture  de  sa  bouche  est  large  ,  garnie  d‘un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  dents  ;  ses  deux  mâchoires  se  prolongent  en  pointe,  la  supé¬ 
rieure  d’un  tiers  plus  longue,  ressemble  à  une  lame  d’épée ,  c’est- 
à-dire  est  plate  en  dessus  et  en  dessous  ,  tranchante  sur  les  côtés,  et 
terminée  en  pointe  obtuse.  La  base  de  cette  espèce  d’epée  est  com¬ 
posée  de  quatre  couches  osseuses  séparées  par  de  petits  tubes  ,  qui  se 
rapprochent  et  augmentent  en  solidité,  à  mesure  qu’elles  s’éloignent 
de  la  tête.  Le  tout  est  fortifié  par  une  extension  de  l’os  frontal  et  des 
os  palatins  ,  et  couvert  d’une  peau  légèrement  chagrinée,  avec  un 
sillon  longitudinal  en  dessus  et  trois  en  dessous.  La  langue  est  libre 
et  volumineuse  ;  les  narines  sont  en  avant  des  yeux  qui  sont  sail- 
lans  ;  les  ouvertures  des  ouïes  sont  derrière  et  très--rapprochées  des 
yeux  ;  leur  ouverture  est  fermée  par  deux  petites  plaques  et  une 
membrane  fortifiée  par  sept  rayons  ;  la  ligne  latérale  est  formée  de 
points  noirs  alongés  ;  le  dos  est  violet,  et  le  ventre  blanc  ;  la  peau 
est  mince  et  recouvre  une  couche  adipeuse  épaisse;  la  nageoire  du 
dos  est  brune,  couvre  presque  toute  la  longueur  du  dos,  et  composée 
de  quarante-deux  rayons ,  dont  les  six  premiers  sont  fort  longs  ,  et 
les  autres  courts.  Celle  de  la  poitrine  est  jaunâtre  et  composée  de  dix- 
sept  rayons,  dont  ceux  du  milieu  sont  fort  longs  ;  celle  de  l’anus  de 
îa  même  couleur,  formée  par  dix-huit  rayons,  dont  les  premiers  et 
les  derniers  plus  longs.  Enfin,  celle  de  la  queue  de  même  couleur  , 
alongée  ,’  en  croissant ,  et  formée  de  vingt-six  rayons. 

La  natation  des  xiphias  espadons  est  extrêmement  rapide,  aussi 
percent-ils  comme  un  trail  les  cétacés ,  les  squales  el  autres  ennemis 
qu’ils  attaquent.  On  a  fait,  depuis  Pline  jusqu’à  nous,  beaucoup  d© 
descriptions  de  leurs  combats;  mais  la  plupart  paroissent  exagérés, 
car  malgré  leur  agililé,  leur  force  et  leurs  armes,  leurs  mœurs  sont 
assez  douces,  puisqu’ils  ne  vivent  que  de  petits  poissons  et  de  plantes 
marines.  Ils  vont  ordinairement  par  paire,  probablement  le  mâle  et 
la  femelle  ;  ce  qui  doit  paraître  surprenant  ?  ce  poisson  étant  ovipare 
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et  oe  s’accouplant  pas.  Il  dépose  ses  œufs  pendant  l’été  sur  les  côtes  ; 
et  c’est  à  celte  époque  qu’on  en  prend  le  plus. 

Comme  on  l’a  déjà  dit,  le  xiphias  espadon  parvient  à  une  grandeur 
considérable.  Pline  annonce  qu’il  surpasse  souvent  le  dauphin  en 
longueur ,  et  Harailton  rapporte  qu’on  en  prend  souvent  sur  les  côles 
méridionales  de  1  Italie ,  qui  ont  dix-huit  à  vingt  pieds  de  long  et  qui 
pèsent  quaire  à  cinq  cenls  livres.  Ordinairement  dans  les  mers  du 
Nord,  il  n’a  que  cinq  à  six  pieds  de  long,  mais  alors  même  il  est  un 
fléau  pour  les  pêcheurs,  dont  il  brise  les  filets;  aussi,  malgré  le  bénéfice 
qu’il  procure ,  né  désirent -ils  pas  sa  rencontre.  C’est  seulement  au 
harpon  qu’on  peut  le  prendre.  Voici  la  manière  dont  Bloch,  d’après 
Hamilîon,  décrit  sa  pêche  sur  les  côles  de  la  Calabre.  Un  homme 
placé  en  sentinelle  sur  la  pointe  d’un  rocher  ou  au  sommet  d’un  mât  „ 
épie  l’arrivée  des  xiphias  espadons ,  et  en  donne  avis  aux  pêcheurs  par 
un  signal  qui  indique  en  même  temps  la  direction  de  leur  marche. 
Alors  deux  bateaux,  chacun  monté  de  deux  hommes,  un  pour  la  manœu¬ 
vre  et  l’autre  pour  l’harponnage ,  rament  à  leur  poursuite,  et  lorsqu’ils 
les  ont  joints,  les  attaquent  tous  deux  en  même  temps,  c’est-à-dire  qu’un 
des  harponneurs  lance  son  harpon  sur  le  mâle  ,  tandis  que  l’autre  lance 
le  sien  sur  la  femelle.  Dès  qu’ils  sont  touchés  ,  on  laisse  filer  la  corde, 
comme  dans  la  pêche  de  la  Baleine  ( Voyez,  ce  mot.)  ;  car  si  on  Barré- 
toit,  on  risqueroil  d’être  submergé  par  les  efforts  que  fait  le  poisson 
pour  se  sauver.  On  ne  le  hisse  à  bord  que  lorsqu’il  est  mort ,  ou  au 
moins  considérablement  affoibli. 

La  chair  du  xiphias  espadon  est  très-bonne.  On  estime  particuliè¬ 
rement  les  morceaux  du  ventre,  de  la  queue,  et  des  environs  des 
nageoires.  On  les  sale  et  on  les  vend  à  un  prix  élevé.  Le  reste  du 
corps  se  sale  et  se  sèche  également. 

Aristote  et  Pline  ont  rapporté  que  ce  poisson  étoit  si  tourmenté  par 
un  insecte,  qu’il  entroit  en  fureur,  sautoit  hors  de  l’eau,  et  tomboit 
quelquefois  sur  les  navires ,  ou  échouoit  sur  la  grève.  Ces  insectes  sont 
sans  doute  des  crustacés  des  genres  calige ,  binocle  ,  cyame ,  cymo - 
thoae t  bopyre ,  ou  des  vers  des  genres  lerné ,  fasciole ,  etc. ,  mais  on 
ne  sait  pas  encore  positivement  quelle  est  l’espèce. 

Marcgrave,  dans  son  Histoire  du  Brésil ,  liv.  4,  chap.  i5,  men¬ 
tionne  et  figure  sous  le  nom  d e  guebuen  3  un  poisson  qui  a  été  rapporté 
au  xiphias  espadon  ;  mais  comme  il  est  de  la  division  des  Thora¬ 
ciques,  il  appartient  évidemment  au  genre  Makira.  Voyez  ce  mot, 

La  seconde  espèce  de  xiphias  qui  a  été  annoncée  au  commence¬ 
ment  de  cet  article,  est  le  xiphias  épée  ,  qui  a  la  prolongation  du  mu¬ 
seau  convexe  par-dessus,  non-sillonnée  et  émoussée  sur  ses  bords.  On 
ne  connoît  que  sa  tête  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
d’Histoire  naturelle  de  Paris  ,  et  on  ignore  les  mers  qu’il  habite.  (B.) 

XIPHIUM.  C’est  I’Iris  bulbeuse.  Voyez  ce  mol.  (S.) 
XIPHOSURES  ,  nom  d’une  famille  de  la  classe  des 
Crustacés,  établie  par  Latreilîe  dans  son  Histoire  natu¬ 
relle  des  Crustacés ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Son- 
nini.  Elle  offre  pour  caractère  des  mandibules  coudées , 
terminées  par  deux  pinces  \  la  base  des  pattes  ressemblant  à 
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des  mâchoires  ;  point  d’antennes.  Cette  famille  ne  renfermé 
qu’un  genre,  celui  des  limules .  Voyez  au  mot  Crustacé  et 
au  mot  Limuee.  (B.) 

XIPH  YDRIE  ,  XipJiydria ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des0  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Tenthrédines,, 
Ses  caractères  sont  :  une  tarière  en  scie*  logée  entre  deux 
lames,  lui  servant  de  gaine  et  de  coulisse^  saillante  en  partie  ÿ 
à  l’extrémité  de  l’abdomen  ,  dans  les  femelles;  abdomen 
sessile,  terminé  coniquement  ;  lèvre  inférieure  trifide  ;  palpes 
maxillaires,  longs,  de  six  articles,  les  labiaux  de  quatre; 
mandibules  courtes  et  épaisses;  antennes  sétacées,  d’un 
grand  nombre  d’articles  ,  écartées  à  leur  insertion. 

Les  xiphydries  ont  été  placées  avec  les  sir  ex  ou  nos  urocères 
par  Linnæus  et  M.  Fabricius  ;  mais  l’ordre  naturel  les  en 
repousse  ,  et  vient  les  ranger  avec  les  tenthrédines  :  leurs 
organes  de  la  manducation  offrant  les  plus  grands  traits  de 
conformité  avec  ceux  des  insectes  de  celte  famille.  Les 
xiphydries  s’éloignent  des  autres  tenthrédines  par  la  saillie 
de  leur  tarière,  leurs  mandibules  très-courtes,  leurs  antennes 
très* écartées  entr’elles  à  leur  insertion,  et  sur-tout  par  leur 
tête  globuleuse  et  portée  sur  un  long  cou.  Ce  cou  est  formé 
du  prolongement  de  la  première  articulation  des  hanches 
des  pattes  antérieures.  L’organisation  générale  du  corcelet  $ 
de  l’abdomen  de  ces  insectes,  ne  diffère  pas  de  celle  qu’ont 
ces  parties  dans  la  famille.  Nous  renvoyons  ainsi  à  l’article 
Tenthrédines.  Les  pattes  sont  seulement  proportionnelle¬ 
ment  plus  courtes  :  l’abdomen  est  aussi  plus  alongé. 

Les  larves  des  xiphydries  vivent  certainement  dans  ïe 
bois  ;  mais  elles  nous  sont  inconnues.  C’est  sur  les  vieux 
arbres  qu’il  faut  chercher  l’insecte  parfait  :  je  n’en  ai  jamais 
trouvé  ailleurs. 

L’espèce  principale  de  ce  genre  est  le  sirex  came  lu  s  de 
Linnæus.  Je  la  nommerai  Xiphybrie  chameau,  Xiphydria 
camelus .  Elle  a  sept  à  huit  lignes  de  longueur  ;  son  corps  est 
noir;  le  front  est  chagriné  ;  le  bord  intérieur  de  la  tête  a  de 
chaque  côté  une  ligne  jaunâtre  qui  remonte  sur  le  vertèx  ; 
les  bords  latéraux  du  premier  segment  du  corcelet  ont  un 
peu  de  jaunâtre  ;  l’abdomen  a  de  chaque  côté  une  ligne  de 
points,  et  à  l’origine  des  jambes  une  tache ,  de  la  même  cou¬ 
leur  ;  les  tarses  sont  un  peu  bruns. 

Cet  insecte  se  trouve  en  Europe;  je  l’ai  pris  dans  la  forêt 
de  Saint-Gerniain-en-Laye.  (L.) 

XIQUE.  Voyez  Chique.  (S.) 

XIRICA..  Voyez  Ciri-apoa.  (&,) 
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XIUHTOTOTL ,  c’est-à-dire  oiseau  des  herbes  ,  nom 
mexicain  du  Tangara  bleu  de  la  Nouvelle -Espagne* 

(  Voyez  Fariicle  de  cel  oiseau.)  1  emandcz  rapporte  que  le 
xiuhtototl  est  fort  bon  à 'manger.  (S.) 

XOCHfCAPAL.  H  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c’est  un  des 
noms  du  Cor  a  lier.  V oyt,z  ce  mol.  (B.) 

XOCHÏOCOTZOL  ,  nom  sauvage  du  Liquida mbar 
d’Amérique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

XOC  H  [TEN  AC  A  T  L.  Fernandez  (  Hist  nov.  Hisp.)  et 
Nieremberg  (  Hist.  nat.  ,  Jib.  10.  )  décrivent  sous  ce  nom 
mexicain  quelques  espèces  de  Toucans  et  d’ARACARis.  Voy . 
ces  mots.  (S) 

XOCHÎTOL  { Oriolus  costotolt  Latli. ,  ordre  Pies,  genre 
du  Loriot  .Voyez  ces  mots.).  On  a  confondu  sous  les  noms 
de  xochxtol  et  de  costoloL ,  deux  oiseaux  dont  parle  Fernan¬ 
dez,  qui  cependant  doivent  être  d’espèce  différente,  puisque 
l’un  n’a  que  la  grosseur  du  serin ,  tandis  que  l’autre  a  celle 
de  Y  étourneau.  Mais  les  notices  du  naturaliste  mexicain  sont 
si  courtes,  qu’on  demeure  dans  le  doute  ,  quoi  qu’en  disent 
les  auteurs  qui,  après  lui ,  ont  décrit  cel  oiseau. 

Le  xochitol ,  ou  plutôt  le  xochitotolt ,  est  présenté,  comme 
le  costotol  adulte,  et  le  costotol ,  comme  le  jeune;  mais  ce 
qui  augmente  la  confusion,  c’est  que  Fernandez  parle  de 
deux  xuchitotolts ,  chapitres  i  22  et  1  25  ,  et  de  deux  coztotolts p  . 
chapitres  1  28  et  1 43,  et  ions  deux  se  ressemblent  assez.  D’après 
cela,  nous  nous  bornerons  à  dite  que  les  ornithologistes 
donnent  à  leur  costotol  la  grosseur  de  F étourneau  ;  une  lon¬ 
gueur  de  neuf  pouces  ;  le  dessus  du  corps  jaunâtre  ;  la  gorge, 
les  ailes  et  la  queue  noires  ,  à  l’exception  des  grandes  cou-  » 
vertu  res  supérieures  des  ailes  ,  qui  sont  terminées  de  jau¬ 
nâtre;  le  reste  du  plumage  d’un  beau  jaune,  un  peu  mêlé  de 
couleur  de  safran -,  le  bec  noirâtre;  les  pieds  et  les  ongles 
noirs;  le  jaune  de  la  femelle  moins  beau,  avec  quelques 
taches  blanches  sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes*  Ils 
présentent  encore  les  jeunes  avec  le  bec  un  peu  jaunâtre, 
et  le  jaune  du  plumage  terni  et  mêlé  de  noirâtre. 

Le  xochitotolt  (  Fernandez  ,  chap.  122  )  que  Frisson  a 
décrit  sous  le  nom  de  troupiale  de  la  N oiivelle- Espagne ,  a 
le  cou  ,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de 
la  queue,  noirs;  la  poitrine,  le  Ventre,  les  côtés  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue,  presque  tout-à-fait  d’un 
jaune  de  safran,  mêlé  d’un  peu  de  noir;  les  ailes  cendrées 
en  dessous  ,  et  variées  en  dessus  de  noir  et  de  blanc  ;  la 
queue  d'un  jaune  de  safran,  mélangé  d’un  peu  de  noir;  la 
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grosseur  de  Y  étourneau, ,  et  le  chant  de  la  pie.  Le  cozlotoïB 
du  chapitre  28,  que  Fernandez  donne  pour  le  jeune,  est 
tout  jaune ,  excepté  l’extrémité  des  pennes  alaires,  qui  sont 
noires.  Mauduyt  décrit  le  premier  sous  ces  deux  noms. 
Enfin,  le  xochitotolù  du  chapitre  1 25  est  rapporté,  par 
Brisson,  au  carouge  (  oriolus  banana  ).  ÏF  existe  encore 
d’autres  contradictions  dans  la  taille „  le  chant  et  les  habi¬ 
tudes  de  ces  oiseaux  si  peu  connus  et  si  imparfaitement 
décrits;  c’est  pourquoi  on  ne  peut  rien  déterminer  sans  de 
nouvelles  observations  qui  les  mettent  à  la  place  qui  leur 
convient.  (Vieill.) 

XOCOATI ,  liqueur  fermentée  que  les  Mexicains  font 
avec  du  maïs  et  de  l’eau.  (S.) 

XOCOXOCHITL ,  nom  mexicain  du  Myrte  piment. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

XOLO,  race  de  poules  propre  aux  îles  Philippines.  Voy . 
PouiiE  ues  Philippines.  (S.) 

XOLOITZCUINTLI.  Voyez  Loup  du  Mexique.  (S.) 

XOMOLT.  Séba  a  indiqué ,  sous  cette  dénomination 
mexicaine,  un  petit  oiseau  qui,  dit-il,  a  la  tête  rouge,  du 
rouge  sur  le  dos  et  la  poitrine,  du  rouge  sur  la  queue,  du 
rouge  sous  les  ailes ,  et  le  bec  jaune.  L’on  ne  sait  à  quelle 
espèce  doit  se  rapporter  ce  xomolt  de  Séba;  mais  ce  n'est 
certainement  pas  au  jaseur ,  ainsi  que  l’a  fait  par  méprise 
M.  Brisson.  Voyez  Jaseur.  (S.) 

XOMOLT ,  oiseau  palmipède  dont  Fernandez  fait  men¬ 
tion.  (Hist.  Nov.  Hisp.  tract.  2,  cap.  124.)  Il  a  une  huppe 
qu’ii  relève  quand  il  est  irrité,  la  poitrine  brune,  et  le  dos 
noir,  aussi  bien  que  le  dessus  des  ailes.  Les  Mexicains  em¬ 
ploient  les  plumes  du  xomolt  pour  faire  les  vêtemens  qui 
font  partie  de  leur  luxe.  Fernandez  ne  dit  pas,  du  reste, 
à  quel  genre  appartient  cet  oiseau  aquatique  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  (  S.  ) 

XOXITENACALT.  Fernandez  désigne  ainsi  les  zou-» 
tans ,  et  particulièrement  I’Hocichat.  Voyez  ce  mot. 

(Vieill.) 

XOXOUQUIHOACTLI ,  nom  mexicain  du  Hohou. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

XUAREZE ,  Xuarezia  ,  arbrisseau  de  quatre  pieds  de 
hauteur,  à  feuilles  éparses,  sessiles,  lancéolées,  aiguës  et 
dentées,  à  pédoncules,  axillaires ,  géminés,  portant  chacun 
une  fleur  d’un  blanc  jaunâtre ,  qui  seul  forme  un  genre 
clans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant^  divisé 
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en  cinq  parties  ovales;  une  corolle  en  roue,  à  tube  très- 
court,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ovales,  aiguës  et 
recourbées;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  court  à  stigmate  comprimé;  une  capsule  ovale , 
oblopgue  applatie  ,  à  deux  sillons  ,  biioculaire  ,  bivalve  ? 
contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Le  xuaréze  se  trouve  au  Pérou,  et  a  été  figuré  dans  Feuille© 
sous  le  nom  de  capraire  du  Pérou .  Il  a  été ,  d’après  cetta 
autorité  ,  toujours  confondu  par  les  botanistes  avec  la  ca- 
praire  bijlore.  A  ujourd’hui,  Ruiz  et  Pavon  en  font  un  genre 
dans  leur  Flore  du-  Pérou .  Si  on  en  juge  par  la  figure  qu’ils 
en  ont  donnée,  c’est  une  espèce  bien  distincte  de  la  capraire 
hiflore -,  mais  qui  ne  diffère  du  genre  capraire  que  par  la 
nombre  des  étamines,  ce  dernier  n’en  ayant  que  quatre. 
(  Voyez  au  mot  Capraire.)  Au  reste,  on  ne  se  sert  plus 
des  feuilles  de  cette  plante  en  guise  de  thé , comme  du  temps 
de  Feuillée.  (B.) 


XUTAS,  nom  péruvien  d’un  oiseau  qui!  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  reconnoître  dans  les  indications  vagues  de  quelques 
voyageurs.  Ils  se  contentent  de  dire  que  le  xutas  est  fort 
semblable  à  Voie  ,  et  que  les  naturels  de  la  province  de 
Quito  l’apprivoisent  et  le  nourrissent  en  domesticité.  (S.) 

XYL1TE ,  Xylita  ,  genre  d’insectes  qui  doit  appartenir  à 
la  seconde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Ce  genre,  établi  par  Paykull,  présente,  selon  cet  auteur 
les  caractères  suivans  :  quatre  palpes  inégaux,  les  antérieurs 
sécuriformes,  les  postérieurs  en  massue  ;  mandibules  cornées 
arquées,  imidentées,  pointues;  mâchoires  cornées,  bifides • 
divisions  arrondies,  l’extérieure  plus  grande;  lèvre  mem¬ 
braneuse,  bifide,  dilatée  à  l’extrémité. 

Faykull  cite  le  taupin  buprestoïde  de  Fabricius,  que  j’ai 
regardé  dans  mon  Entomologie  comme  le  même  insecte  que 
son  hispa  jiabellicornis ,  et  dont  j’ai  établi  Je  genre  melasis  • 
mais  il  paroît  que  le  xylite  ^ diffère  du  melasis ,  puisque  les 
caractères  génériques  ne  sont  pas  les  mêmes.  Le  melasis 
d’ailleurs,  appartient  à  la  première  section,  et  le  xylite  a  îa 
seconde.  Laireille  soupçonne  qufil  doit  entrer  dans  la  fa¬ 
mille  des  hélopiens.  Fabricius',  dans  son  dernier  ouvrage 
réunit  les  genres  xylite,  hypale  et  hallomine ,  de  Paykull ? 
sous  un  même  genre,  qu’il  nomme  dircœa,  et  dans  lequel 
il  fait  entrer  les  serropalpes  de  liliger ,  les  mégatomes  de 
Herbst,  enfin  des  lymexylons  ët  des  notoxes  de  ses  premiers 
ouvrages. 

Le  xylite  ?  selon  Paykull  7  a  îa  tête  obscure ,  couverte 
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ainsi  que  tout  ïe  corps,  d'un  duvet  grisâtre;  les  antennes 
sont  filiformes  ,  de  la  longueur  du  corcelet  ;  celui-ci  .est 
presque  aussi  large  que  long.  Cet  insecte  atteint  en  grandeur 
le  taupin  ceint  Relater  balteatus ).  11  se  trouve  au  nord  de 
FEurdpe ,  sur  le  bois  mort.  (O.) 

XYLORALSAMUM.  Ce  sont  les  petites  branches  de 
Farbre  qui  porte  le  baume  de  Judée e  Voyez  au  mot  Bars  a- 
mier.  (B.) 

XYLOCARPE,  Xylocarpus ,  arbre  à  feuilles  alternes, 
ailées  sans  impaire  ,  à  folioles  ovales ,  presque  sessiles,  et  à 
fleurs  petites,  disposées  en  grappes  axillaires,  qui  forme  un 
genre  dans  l’octandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  quatre  dents; 
une  corolle  de  quatre  pétales;  un  corps  ovale ,  enflé,  entou¬ 
rant  les  étamines;  huit  étamines;  un  ovaire  surmonté  d’un 
style  à  stigmate  perforé  en  son  milieu. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  renfermant,  sous  une 
seconde  enveloppe  ligneuse  et  fibreuse,  huit  ou  un  plus, 
grand  nombre  de  noix  inégales  et  fragiles. 

Le  xylocarpe  se  trouve  dans  l’Inde.  Ii  est  figuré  pi.  61  du 
troisième  volume  de  Rumphius.  Son  bois  est  dur  et  veiné 
et  est  propre  à  tous  les  ouvrages  de  menuiserie.  On  emploie 
la  décoction  de  sa  racine  dans  les  maladies  bilieuses.  L'entre¬ 
deux  des  écorces  de  son  fruit  contient  une  substance  amiiacée 
fort  approchante  de  celle  du  .sagou ,  et  qu’on  mange  pour 
rétablir  les  estomacs  délabrés.  (B.) 

XYLOCOPE  ,  Xylocopa ,  genre  d’insectes  de  Tordre  des 
Hyménoptères  ,  de  ma  famille  des  Apiaires  ,  et  dont  les 
caractères  sont:  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  infé¬ 
rieure  prolongée  en  une  espèce  de  langue  linéaire  ;  ses  palpes 
en  forme  de  soie  ;  antennes  brisées  ;  mandibules  en  cuilleron> 
striées  sur  le  dos;  lèvre  supérieure  petite;  palpes  maxillaires 
de  cinq  articles. 

Les  xylocopes  ont  le  corps  gros,  convexe,  velu,  du  moins 
sur  quelques  parties ,  ordinairement  noir  ou  jaunâtre;  la  tête 
de  la  largeur  du  corcelet,  mais  un  peu  moins  élevée,  appli¬ 
quée  exactement  contre  lui  ;  les  yeux  alongés,  en  tiefs ,  plus 
grands  dans  les  mâles  ;  trois  petits  yeux  lisses  ;  le  corcelet 
grand  ,  arrondi ,  convexe;  l’abdomen  large,  applati ,  presque 
ovale ,  tronqué  à  sa  base ,  velu  sur  ses  bords  ;  les  pattes  hérissées 
de  poils,  dont  les  antérieures  arquées,  les  postérieures  fort 
grandes;  les  ailes  supérieures  ont  trois  cellules  sous-margi¬ 
nales,  dont  celle  du  milieu  triangulaire. 

Ces  insectes  ont  de  la  ressemblance  avec  kîs  bourdons  9  le* 
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mntJiopïiores,\esmêgachiles  ;  mais  leurs  palpes  maxillaires  sont 
de  cinq  articles;  les  divisions  de  la  lèvre  inférieure  sont'appa- 
rentes  et  aiguës ,  ce  qui  les  éloigne  des  bourdons ;  leurs  an  ternies 
sont  très-brisées  ,  et  leurs  mandibules  en  cuilleron  ,  striées  sur 
le  dos,  et  par-là  ils  diffèrent  des  anthophores  ;  leur  lèvre  supé¬ 
rieure  est  petite,  courte  ;  on  ne  les  confondra  donc  point  avec 
les  mégachiles.  Ce  genre  répond  à  la  division  ^^da/3  des 
abeilles  de  Kirby. 

Les  xylocopes  sont  les  abeilles  perce -bois  de  Réaumur. 
L’espèce  à  laquelle  il  a  donné  particulièrement  ce  nom ,  est 
l  apis  violacea  de  Linnæus,  insecte  que  Ton  ne  commence 
à  trouver  que  dans  l’Europe  tempérée.  On  le  voit  paroîlre 
dans  les  premiers  beaux  jours  du  printemps  ;  il  vole  en  bour¬ 
donnant  autour  des  murs  exposés  au  soleil ,  ceux  sur-tout  qui 
sont  garnis  de  treillage,  autour  des  fenêtres  qui  ont  de  vieux 
contre-vents^  des  châssis,  des  poutres  qui  saillent,  &c.  Il 
cherche  ainsi  un  lieu  favorable  pour  déposer  ses  œufs,  qu’il 
place  toujours  exclusivement  dans  du  vieux  bois  ;  l’un  cherche 
un  échalas,  l’autre  les  pièces  de  bois  qui  servent  de  soutien 
aux  contr’espaliers;  celui-ci  choisit  un  contre-vent,  celui-là 
un  vieux  banc  ,  upe  poutre.  Dans  tous  les  cas,  il  est  néces¬ 
saire  que  le  bois  soit  sec  et  qu’il  commence  à  se  pourrir,  Fin- 
secte  ayant  moins  de  peine  à  le  creuser.  Il  lui  faut  de  la  force 
et  un  courage  persévérant  pour  venir  à  bout  de  son  entreprise* 
Le  trou  qu’il  ouvre  est  d’abord  dirigé  obliquement  vers  l’axe  ; 
à  quelques  lignes  de  profondeur,  sa  direction  change  et  de¬ 
vient  à-peu-près  parallèle  à  cet  axe  ;  le  hois  est  percé  en  flufe 
obliquement,  cependant  quelquefois  d’un  bout  à  l’autre.  La 
cavité  doit  être  assez  spacieuse  pour  que  l’insecte  puisse  s’y 
retourner.  M.  Réaumur  dit  y  avoir  fait  entrer  son  index.  Ces 
trous  ont  quelquefois  plus  de  douze  à  quinze  pouces  de  lon¬ 
gueur,  et  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  si  la  grosseur  du 
bois  le  permet.  Les  mandibules  ou  les  dents  sont  les  instru- 
mens  dont  la  xylocope  fait  usage  pour  creuser. 

C’est  dans  ces  tuyaux  que  l’insecte  doit  loger  ses  œufs* 
Chaque  tuyau  n’est  que  la  cage  d’un  bâtiment,  où  sont  plu¬ 
sieurs  pièces  en  enfilade;  il  est  divisé  en  douze  loges  environ  , 
et  qui  ne  communiquent  point  entre  elles;  chaque  loge  ren¬ 
fermera  un  œuf  et  une  quantité  de  pâtée  nécessaire  à  l’accrois¬ 
sement  de  la  larve  qui  en  naîtra.  Cette  pâtée  a  la  consistance 
de  la  terre  molle,  et  est  assez  semblable  à  celle  dont  les  bour¬ 
dons  nourrissent  leurs  petits  ;  ce  doit  être  de  la  poussière 
d’étamines  de  fleurs  mêlée  d’un  peu  de  miel.  La  larve  est 
d’abord  logée  à  l’étroit,  la  pâtée  occupant  presque  entièrement 
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sa  cellule  ;  mais  îa  consommation  quelle  en  fai(  peu  à  peu ^ 
produit  un  vide  qui  la  met  à  son  aise. 

Cette  larve  est  très-blanche  5  avec  la  tête  petite  et  munie  de 
deux  dents  bien  distinctes.  Elle  ne  diffère  pas  essentiellement 
des  larves  des  apiaires  bourdons .  La  nymphe  est  d’abord  très- 
blanche  ;  mais  elle  devient  bru  ne  et  après  noirâtre.  Dans  chaque 
rangée  de  cellules ,  les  larves  qui  sont  dans  les  plus  basses  sont 
plus  vieilles  que  celles  qui  sont  dans  les  supérieures  ;  se  trans¬ 
formant  et  sortant  les  premières ,  elles  laissent  le  passage  libre 
aux  autres. 

Reaumur  n’a  point  observé  îa  xylocope  violette  femelle  à 
l’instant  ou  elle  fait  sa  récolte.  Il  ne  lui  a  point  trouvé  la 
palette  et  la  brosse  des  abeilles ,  ou  les  instrumens  propres  à 
récolter  le  pollen  des  fleurs;  mais  il  a  remarqué  au  premier 
article  des  tarses  postérieurs,  la  pièce  qui  répond  à  îa  brosse , 
une  portion  ovale,  rase,  lisse  et  luisante ,  dont  le  milieu  est 
saillant,  et  près  du  bofd  de  laquelle  règne  tout  autour  une 
cavité  propre  à  retenir  la  poussière  des  étamines  et  à  empêcher 
que  la  pelote  ne  tombe. 

Plusieurs  xylocopes  étrangères  ressemblent  singulièrement 
à  l’espèce  indigène  nommée  violette .  Il  est  essentiel ,  pour  bien 
les  distinguer ,  d’avoir  égard  au  reflet  des  ailes  supérieures ,  ce 
qu’on  n’a  pas  encore  lait. 

Xylocope  larges-pattes,  Xylocopà  latipes  ;  J  pis  latipes  Lino, 
plie  .est  un  peu  plus  grande  que  la  xylocope  violette  ;  d'un  noir  luisant 
un  peu  violet;  les  tarses  antérieurs  sont  arqués,  applatis,  avec  des 
poils  longs  et;  gris  au  côté  interne;  l’abdomen  est  très- velu  sur  les 
bords  ;  les  ailes  sont  d’un  bleu  foncé  ,  luisant  ;  mais  la  partie  sans 
nervures  des  supérieures  est  d’un  vert  cuivreux  ou  doré. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Chine,  aux  Indes  orientales. 

Xylocope  morio,  Xylocopà  morio  ;  Apis  morio  Fab.  Elle  a  de 
grands  rapports  avec  îa  xylocope  violette  ;  mais  son'abdomen  n’est  velu 
que  sur  les  bords,  et  ses  ailes  ont.  une  teinte  cuivreuse  sur  un  fond 
noir  ,  un  peu  violet. 

Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Xylocope  violette  ,  Xylocopà  vîolacect :  Apis  viol  ace.  a  Linn. ,  Fab, 
Elle  est  noire,  toute  velue ,  avec  les  ailes  d’un  bleu-violet  foncé.  Sa 
longueur  est  d’un  pouce,  plus  ou  moins.  Le  mâle  a  un  anneau  d’un 
brun-rougeâtre  prés  de  l'extrémité  des  antennes. 

Cette  espèce,  se  trouve  en  Europe  et  en  Afrique. 

Xylocope  Caere  ,  Xylocopà  Cafra;  Apis  Cafra  Linn.  Elle  est  de 
la  grandeur  des  précédentes  ,  noire,  avec  l’exlremité  postérieure  du 
corcelet  et  le  devant  de  l’abdomen  d’un  jaune-verdâtre;  les  ailes  sont 
d’un  bleu -viol  et. 

Xylocope  des  Brésiliens  ,  Xylocopà  Brasilianorum  Linn.,  Fab. 
Elle  est  de  la  grandeur  des  précédentes,  toute  couverte  d’un  duvet 
d'un  jaune-roussâlre  ou  blond  ;  les  cuisses  sont  presque  nues  ,  et  d’un 
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brun  Foncé;  les  ailes  oui  une  petite  teinte  jaunâtre,  avec  des  nervures 
brunes. 

Elle  se  trouve  dans  les  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale* 

(E.) 

XYLOCOPHOS ,  l’un  des  noms  grecs  du  pic.  (S.) 

XYLOMÈLE,  Xylomelurn  ,  genre  de  plantes  de  la  tétraxi- 
drie  mo.nogynie  et  de  la  Famille  des  Photejes  ,  établi  par 
Smith.  11  o lire  pour  caractère  un  chaton  composé  d’écaiiles 
simples  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  portant  chacun  une 
étamine  ;  un  ovaire  supérieur  en  massue  obtuse  ;  une  capsule 
uniloculaire  contenant  deux  semences  ailées. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  l’apparence  des  brabèjes9  et  se 
trouvent  en  Australasie.  (E.) 

XYLGPALE  (  Lamétherie.  ) ,  bois  converti  en  halb- 
opale  ou  demi-opale,  c’est-à-dire  en  pech-stein :  c’est  le  holz- 
opal  de  Werner.  La  dénomination  de  xylopale  paroît  beau¬ 
coup  plus  heureuse  que  celle  de  quartz-résinitexyloïde ,  donnée 
à  la  même  substance  par  quelques  auteurs  ;  car  ce  n’est  ni  im 
quartz  ni  mie  matière  xyloïde ,  c’est  un  vrai  xylan ,  un  vrai 
bois  converti  en  pech-stein ,  et  nullement  un  pech-stein  ligni- 
forme  ou  qui  aurait  pris  accidentellement  la  forme  du  bois* 
L’organisation  végétale  parfaitement  conservée,  prouve  d’une 
manière  si  manifeste  que  ce  sont  des  arbres  pétrifiés ,  qu’il  est 
aussi  inconvenant  de  les  appeler  xyloldes  ou  lignif ormes 9 
qu’il  le  serait  d’appeler  les  glossopètres  pierres  odontoïdes  ou 
dentiformes ,  quand  il  est  évident  que  ce  sont  de  véritables 
dents  de  requin  changées  en  pierres,  et  non  des  pierres  qui 
ont  pris  la  forme  de  dents.  Voyez  Pech-stein.  (Pat.) 

XYLOPE,  Xylopia ,  .genre  de  plantes  à  heurs  polypé- 
falées,  de  la  polyandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  Glyp- 
tospermes,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  trois 
folioles;  une  corolle  de  six  pétales;  un  grand  nombre  d’éta¬ 
mines  insérées  au  réceptacle  ;  deux  à  quinze  ovaires,  terminés 
par  des  styles  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  presque  sessiîes* 
coriaces,  comprimées,  biloculairçs,  bivalves  et  dispermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  496  des  Illustrations  de  La- 
marck,  est  congénère  des  Unones  ,  selon  Gærlner.  (  Voyez 
ce  mot.  )  Il  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  en¬ 
tières  ,  et  à  fleurs  presque  solitaires  et  axillaires.  On  en  compte 
trois  espèces,  dont  les  deux  plus  remarquables  sont: 

La  Xyeope  glabre,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblongues  9 
glabres,  et  les  fruits  glabres.  Elle  croît  à  la  Jamaïque.  Ses 
graines  ont  une  odeur  aromatique  j  elles  donnent  à  la  chair 
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des  pigeons  sauvages  qui  en  mangent  une  saveur  irès-déîica le. 
O  n  s’en  se  ri  pour  parfumer  l’eau. 

La  Xylope  velue  a  les  feuilles  velues.  Elle  se  trouve  à 
Cayenne  .,  où  on  l’appelle'  jejere&ou.  Son  écorce  est  piquante 
et  aromatique,  ainsi  que  ses  graines.  On  en  fait  usage  en  guise 
d’épice  dans  les  ragoûts.  (B.) 

X  YLOPHAGES  ,  Xylophagi ,  famille  d’insectes  de  la  troi¬ 
sième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  dont  les  caractères 
sont  :  tarses  à  quatre  ariicLs,  dont  les  trois  premiers  courts, 
égaux,  et  simples  dans  le  grand  nombre;  antennes  moniii- 
formes  ,  renflées  vers  leur  extrémité  ,  de  la  longueur  du 
corcelet  au  plus;  bouche  retirée ,  peu  ou  point  saillante  ;  man¬ 
dibules  cornées ,  à  pointe  refendue;  palpes  filiformes  ou  un 
■peu  renflés  au  bout ,  ordinairement  courts;  mâchoires  à  deux 
lobes,  l’interne  petit ,  aigu  ou  onguiculé  ;  lèvre  inférieure  et 
ganache  carrées  ;  corps  linéaire,  ou  oblong,  ou  ovalaire.  Elle 
comprend  les  genres  suivans  :  Cis  ,  Cerylon  ,  Lycte  ,  Me- 
ryx  et  Langurie.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

XYLOPHYLLE  ,  Xylophylla ,  genre  de  plantes  a  fleurs 
incomplètes  ,  de  la  polygamie  penlandrie ,  qui  offre  pour 
caractère  un  calice  coloré,  divisé  en  cinq  parties;  point  de 
corolle;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  par  un 
stigmate  diviséen  trois  parties, et  quelquefois  glanduleux  dans 
les  fleurs  hermaphrodites. 

Le  fruit;  est  une  capsule  à  trois  loges,  contenant  chacune 
deux  semences. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  855  des  Illustrations  de  La¬ 
ma  rck  ,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes ,  quelque¬ 
fois  pin  nées ,  et  à  fleurs  presque  toujours  solitaires  et  insérées 
sur  le  bord  des  feuilles  souvent  dans  une  échancrure.  On  en 
compte  sept  espèces,  dont  les  plus  connues  sont  : 

Le  Xy LOPHYUiE  a  larges  FEUILLES,  qui  a  les  feuilles 
planées,  les  folioles  larges  ,  lancéolées,  et  portant  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  hermaphrodites ,  quelquefois  hexandres. 
Il  se  trouve  â  la  Jamaïque  et  autres  îles  voisines.  On  le  cultive 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  où  i!  fleurit  tous  les  ans. 
L’Héritier  l’a  figuré  pi.  3g  de  son  Sertum  anglicum ,  en 
■en  faisant  un  genre  sous  le.  nom  de  Gene&iphyree.  Voyez 
ce  mot. 

Le  Xylophylle  a  feuilles  aigues  a  les  feuilles  pin  nées, 
les  folioles  linéaires,  les  fleurs  péd  on  culées  et  toutes  herma¬ 
phrodites.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  cantons  et  se  cultive 
dans  le  même  jardin.  (B.) 

■XYLORNIS  ou  XYLGÏ1NIA,  la  bécasse  en  grec  mo¬ 
derne,  (S.) 
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XYLOSME,  Xylosma ,  genre  de  piaules  établi  par  Forster 
dans  la  dioécie  polyandrie.  ïl  a  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  quatre  ou  cinq  parties;  point  de  corolle;  dans  les 
fleurs  mâles,  beaucoup  d’étamines  entourées  d’un  anneau  à 
leur  base  :  dans  les  fleurs  fetnèlles -,  un  ovaire  supérieur  sur¬ 
monté  d’un  style  à  stigmate  trifide. 

Le  finit  est  une  baie  sèche,  presque  biloculaire ,  renfer¬ 
mant  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  figuré  pL  827  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  contient  deux  plantes  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  sur  les¬ 
quelles  on  n'a  aucun  renseignement.  (B.) 

X  Y  LO  ST  R  O  M  E  ,  Xylostroma  ,  genre  de  champignons 
établi  par  Tood  ,  ta  b.  6  ,  fig.  5  de  son  Histoire  des  Ch  im pi¬ 
gnons  du  Mecklsmhourg.  il  présente  pour  type  une  fongosité 
étendue,  di [forme,  coriace  ,  dans  laquelle  sont  interposées  des 
semences  sous  forme  de  globules.  (B.) 

XYRIS,  Xyris ,  genre  de  plantes  de  la  triandrie  tnono- 
gynie,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  glumacé,  tri- 
valve  ,  à  valves  cartilagineuses  ,  concaves,  l’intérieur  plus 
grand;  une  corolle  de  trois  pétales  onguiculés  et  crénelés; 
trois  étamines  attachées  aux  onglets  des  pétales;  un  ovaire 
supérieur,  arrondi,  à  un  seul  style  surmonté  d’un  stigmate 
trifide.  A 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  uniloculaire,  s’ouvrant 
aux  angles  par  une  fente. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  56  des  Illustrations  de  Lamarck , 
renferme  des  plantes  à  feuilles  radicales,  graminiformes ,  et 
à  fleurs  disposées  en  tête  au  sommet  d’une  hampe.  On  en 
compte  trois  espèces  venant  de  l’Inde,  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique,  mais  dont  aucune  n’est  cultivée  dans  les  jardins 
d’Europe. 

J’ai  observé  aux  environs  de  Charlestoo  le  xyris  de  la 
Caroline  ,  qui  a  la  tige  comprimée  et  les  fleurs  en  tête.  C’est 
une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  lieux  un  peu  humides, 
mais  non  marécageux,  qui  s’élève  à  plus  d’un  pied,  dont  les 
feuilles  sont  linéaires,  droites,  roides luisantes  ;  les  fleurs 
sortant  de  calices  qui  ,  par  leur  réunion  .  forment  un  cône 
semblable  à  celui  du  sapin  ,  mais  seulement  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  long,  chaque  jour  il  se  développe  une  grande  fleur 
d’un  beau  jaune  ,  qui  se  fine  au  bout  de  quelques  heures*, 
et  il  y  en  a  quinze  ou  vingt  dans  chaque  cône.  (B.) 

XYRIS.  L 9  iris  fétide  a  reçu  le  nom  de  xyris  dans  quelques 
ouvrages.  Voyez  l’article  Iris.  (S.) 

XYSTERE,  Xyster,  genre  de  poissons  établi  par  Lacé- 
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pède,  dans  la  division  des  Abdominaux.  Son  caractère  est 
d'avoir  la  tête  *  le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ;  le  dos  élevé 
et  terminé ,  comme  le  ventre ,  par  une  carène  aiguë  et  courbée 
en  portion  de  cercle  ;  sept  rayons  à  la  membrane  branchiale  ; 
la  tête  et  les  opercules  garnis  de  petites  écailles  ;  les  dents 
échancrées,  de  manière  qu’à  F  extrémité  elles  ont  la  forme 
d’incisives  ,  et  qu’à  l'intérieur  elles  sont  basses  et  un  peu  ren¬ 
flées;  une  fossette  au-dessous  de  chaque  ventrale. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  a  été  observée  par 
Commerson  dans  la  mer  des  Indes.  Elle  parvient  à  une  lon¬ 
gueur  de  plus  de  trois  pieds,  et  est  d’une  couleur  brune,  ce 
qui  la  fait  appeler  mystère  brune .  (B.) 

XYSTBJS,  Xystris ,  genre  de  plantes  établi  par  Schreber* 
dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère  une 
corolle  à  tube  court  et  à  cinq  divisions  ouvertes  ;  cinq  éta¬ 
mines  ;  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  réunis  à  leur  base. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  A  velu  à  sa  base  9  contenant 
un  noyau  à  dix  loges.  (B.) 


Y 


Y  ,  nom  donné  par  Albin  à  un  lépidoptère  sorti  d’une 
chenille  qui  se  nourrit  des  feuilles  de  menthe ,  et  dont  la 
détermination  spécifique  n’est  pas  bien  établie.  (L.) 

YABACANI.  C’est  la  racine  de  F  Aristoloche  angux- 
l’iDE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

YACABANI.  Voyez  Yabacani.  (S.) 

YACACINTLI.  Voyez  Acintli.  (S.) 

YACAPATLAHOAC  (  Anas  Mexieana  Lalh.),  canard 
du  Mexique,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  sou - 
chet  ;  aussi  esî-ïl  nommé  soucket  du  Mexique  dans  Y  Orni¬ 
thologie  de  Brisson.  ( Voyez  les  mois  Souchet  et  Canard.) 
Le  mot  mexicain  yajeapatlahoac  signifie  oiseau  à  large  bec . 
Ce  canard  a ,  en  effet,  le  bec  fort  épaté  et  long,  d’un  brun 
rougeâtre  vers  sa  base,  d’un  fauve  noirâtre  vers  son  bout  > 
et  rougeâtre  en  dessous.  L’oiseau  est  un  peu  plus  petit  que  le 
canard,  domestique  ;  des  plumes  fauves,  noires  et  blanches 
couvrent  tout  son  corps  ,  à  l’exception  du  ventre,  qui  est 
d’une  seule  teinte  fauve;  les  ailes  brunes  ont  le  miroir  im¬ 
parti  de  blanc  etd’un  vert  brillant;  les  pieds  et  les  doigts  sont 
d’un  rougeâtre  pâle. 
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Jjes  'habitudes  de  ce  souchet  sont  à-peu-près  pareilles  à 
celles  de  nos  canards  sauvages ,  et  sa  cîrnir  a  le  même  fumet. 
Ijes  Espagnols  de  la  Nouvelle-Espagne  rappellent  canard 
royal.  Quelques-uns  lui  donnent  le  nom  de  ternpatlahoac , 
qui  appartient  à  une  espèce  différente.  Voyez  Temfatla- 

H OAC.  (S.) 

YACAPITZAHOAC,  oiseau  du  Mexique ,  qui,  auiant 
que  l’on  peut  en  juger  par  une  description  incomplète 
donnée  par  Fernandez,  doit  être  rapporté  au  petit  grèbe 
cornu .  Voyez  l'article  des  GjrÉ£Es.  (S.) 

YÀCARANDE.  Voyez  Jacarande.  (S.)  . 

YACARE.  Les  Guaranis  appellent  ainsi  le  caïman ,  au 
rapport  de  JVJ.  d’Azara.  Voyez  Caïman.  (S.)  ' 

YÀCATEXOTLÏ,  canard  du  Mexique.  (  Voy.  le  mot 
Canard.)  Il  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  canard  domes¬ 
tique  ;  son  bec  est  large,  arrondi  à  son  bout,  bleu  en  dessus, 
et  d’un  blanc  rougeâtre  en  dessous;  son  plumage  est  fauve 
sur  la  partie  inférieure,  et  du n  noirâtre  mêlé  d’une  teinte 
argentée  à  la  partie  supérieure:  ses  ailes  sont  noires  en  des¬ 
sus,  et  cendrées  en  dessous;  ses  pieds  sont  d’un  noirâtre 
livide. 

Dans  le  langage  des  Mexicains,  le  mot  yacatexotli  veut 
dire,  selon  Fernandez  ,  bec  bleu ,  et  on  la  donné  à  ce  canard , 
parce  que  la  couleur  de  son  bec  est  l’attribut  qui  frappe 
d’abord  dans  sa  physionomie.  Il  fréquente  les  lacs  du  Mexi¬ 
que.  (S.) 

YACHANGA.On  donne  ce  nom  ,  sur  les  côtes  du  Brésil, 
à  une  espèce  de  Varec.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

YACONDA,  poisson  des  Indes  qui  paroît  appartenir  au 
genre  Ostkacion.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

YACOU  [Penelope  cristata  Latli. ,  fîg.  dans  YHist.  nat » 
dès  Oiseaux  rares ,  par  Edwards ,  pl.  i5.),  oiseau  du  genre 
du  Maeail  et  de  Tordre  des  Gallinacés.  (  Voyez  ces  deux 
mots.  )  JVlarcgrave  en  a  fait  mention  sous  le  nom  brasilieh. 
iacupema  ;  Klein  sous  la  désignation  de  faisan  brun  du  Bré¬ 
sil ;  Frisson  Ta  appelé  dindon  du  Brésil  ;  Linoæus  ,  peinlade 
huppée  ;  enfin  ,  Edwards  lui  a  laissé  le  nom  de  gu  an  ou  de 
quart ,  qu’il  porte  dans  quelques  contrées  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale. 

Cet  oiseau  s’est  nommé  lui-même,  car  son  cri  exprime 
assez  bien  le  mot  yacou  ;  ce  cri  est  fpible,  et  paroît  être 
l’accent  du  besoin  ou  de  la  douleur.  D’oiseau  en  Fait  entendre 
un  autre  encore  plus  foible ,  qui  a  quelque  rapport  avec 
celui  du  dindon .  Toutes  les  habitudes  de  ce  gallinacé  sont 
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sera  blables  à  celles  de  l’espèce  très- voisine  du  mcirail ;  îî  est 
d’un  naturel  fort  doux,  et  il  s’apprivoise  très-facilement  ;  il  .vil 
dans  les  bois,  et  il  se  perche  sur  les  arbres  les  plus  élevés. 
Par  une  suiie  de  cette  habitude,  on  le  voit  en  domesticité  se 
placer  sur  le  comble  des  maisons  et  y  passer  3a  nuit.  On  le 
trouve  au  Brésil,  où  Marcgrave  l’a  observé.  Dampier  l’a  vu 
dans  les  forêts  qui  bordent  la  baie  de  Campêehe,  et  Wafer 
dans  celles  de  l’isthme  de  Panama.  Il  est  connu  dans  ces 
deux  contrées  sous  3e  nom  de  guan  ou  quan.  On  ne  le 
rencontre  dans  notre  Gniane  que  dans  l’inlérieur  des  terres, 
particulièrement  dans  le  haut  du  fleuve  Oyapock  et  près  de 
l’Amazone.  C’est  un  fort  bon  gibier. 

Il  n’y  a  point  de  différence  de  grandeur  entre  Yyacou  et 
le  niarciil ,  et  il  n’y  en  a  que  de  légères  dans  les  couleurs. 

(  Voyez  Marajl.)  De  longues  plumes  couvrent  la  tête  de 
Yyacou ,  et  il  les  relève  lorsqu’il  est  affecté;  il  relève  égale¬ 
ment  et  étale  sa  longue  queue,  composée  de  douze  pennes 
de  îa  même  longueur,  et  traînante  quand  il  n’éprouve  au¬ 
cune  émotion.  La  peau  nue  qui  pend  de  sa  gorge,  comme 
dans  le  marail ,  est  noire,  et  celle  qui  entoure  les  yeux  est 
violette;  ses  yeux,  grands  et  saillans,  ont  l’iris  de  couleur 
orangée  ;  il  a  le  dessus  de  la  tête  blanc;  le  dos  brun;  le  reste 
du  plumage  d’un  vert  noirâtre,  avec  des  taches  blanches  à 
la  partie  antérieure  du  cou  et  sur  les  couvertures  des  ailes  ; 
enfin  les  pieds  rouges,  et  le  bec  bleuâtre  à  sa  base,  et  noi¬ 
râtre  sur  le  reste.  La  huppe  est  à  peine  apparente  sur  la  tête 
de  la  femelle. 

La  trachée-artère  de  cet  oiseau  s’étend  sur  tout  le  ster¬ 
num  ,  et  se  replie  en  remontant  d’un  tiers  environ  de  sa 
longueur  avant  d’entrer  dans  la  poitrine.  Bajon  ( Mémoires 
sur  Cayenne )  n’a  point  apperçu  cette  conformation  de  la 
trachée-artère  dans  l’individu  qu’il  dit  avoir  ouvert,  parce 
que  cet  individu  éioit  femelle  ,  et  que  dans  les  espèces- 
d’oiseaux  dont  la  trachée-artère  a  une  direction  extraordi¬ 
naire,  les  mâles  seuls  présentent  cette  particularité.  (S.) 

YAGOUA,  nom  du  jaguar  au  Paraguay.  Les  Espagnols 
l’ont  appliqué  à  l’espèce  du  chien ,  qu’ils  ont  transportée  en 
Amérique.  (S.) 

YAGOXJA  ETE,  expression  qui,  dans  la  langue  des 
naturels  du  Paraguay  ,  signifie  vrai  yagoua  ,  et  que  ces 
peuples  ont  appliquée  à  la  désignation  du  Jaguar.  F~ oyez  ce 
mot  et  celui  d’ Yagoua.  (S.) 

YAGOUA  PARA  ou  YAGOUA  TACHETE.  Le  ja¬ 
guar  est  quelquefois  désigné  âu  Paraguay  sous  cette  dénomi¬ 
nation.  Voyez  Yagoua  et  Jaguar.  (S.) 
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YAGOUAPÉ.  Celte  dénomination,  qui  signifie  chien 
écrasé ,  est  donnée,  par  quelques  faabitans  du  Paraguay,  aux 
mouffettes  9  à  cause  du  peu  de  longueur  de  leurs  jambes. 
Voyez  Mouffettes.  (S.) 

YAGOUA -PITA,  ce  qui  signifie,  en  guaranien  T 
yagoua  roux  ,  est  le  nom  du  couguar  au  Paraguay,  selon 
M.  d’Azara.  Voyez  Couguar  et  Yagoua.  (S.) 

YAGOUATI  ou  YAGOUA  BLANC.  L’on  appelle 
quelquefois  ainsi  le  cougouar  au  Paraguay.  Voy.  Cougouar 
et  Yagoua.  (S.) 

YAG  OU  ARETE,  c’est-à-dire,  dans  îa  langue  des  Gua¬ 
ranis,  corps  du  Yagoua  (  Voyez  ce  dernier  mot.),  l’un  des 
noms  que  le  jaguar  porte  au  Paraguay. 

J’aurois  pu  ajouter,  à  l'article  du  Jaguar,  plusieurs  traits 
des  habitudes  de  cet  animal ,  soit  d’après  ce  qu'en  a  écrit 
M.  d’Azara  dans  son  livre  très-intéressant  sur  les  quadrupèdes 
du  Paraguay y  soit  d’après  mes  propres  observations  posté¬ 
rieures  à  celles  que  je  communiquai  à  Buffon  au  retour  de 
mon  premier  voyage  d’Amérique.  Il  m’eût  été  facile  de 
relever  quelques  méprises  et  quelques  contradictions  échap¬ 
pées  à  la  plume  de  M.  d’Azara;  mais  comme  cet  illustre 
observateur  m’a  honoré,  dans  son  histoire  du  yagouarété 
de  îa  même  sévérité  de  critique  qu’il  emploie  constamment 
à  l’égard  de  Buffon,  j'ai  cru  devoir  m’abstenir  de  traiter  un 
sujet  qui  auroit  pu,  quelques  précautions  que  j’eusse  prises, 
ranimer  la  mauvaise  humeur  de  M.  d’Azara  contre  ceux  qui 
l’ont  précédé  dans  une  carrière  qu’il  a  parcourue  avec  beau¬ 
coup  de  succès. 

Il  vient  d’arriver  (décembre  i8o3),  à  la  ménagerie  de 
Paris,  un  jaguar  vivant  qui  paroît  peu  féroce,  et  qui  se 
laisse  loucher  et  caresser ,  du  moins  par  son  conduc¬ 
teur.  (S.) 

YAGOUARETE  NOIR  de  M.  d’Azara,  est  le  Jagua- 
rette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

y AGOU ARÈTE-POPÉ.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme, 
au  Paraguay,  une  race  ou  une  variété  de  jaguar ,  que  l’on 
dit  plus  forte,  plus  féroce,  plus  audacieuse,  à  poil  plus 
court,  et  à  taches  moins  foncées  sur  un  fond  plus  rougeâtre» 
M.  d’Azara  regarde  ces  nuances  comme  trop  légères  pour 
séparer  Y yagouarêté-popé  du  vrai  yagouarété.  ou  du  Jaguar. 
(  Voyez  ce  mot.)  Au  reste ,  le  mot popé  veut  dire  main  éten¬ 
due  y  et  on  l’a  joint  au  nom  du  jaguar  pour  désigner  la  race 
ou  la  variété  dont  il  vient  d’être  question,  parce  que  ses 
jambes  sont  plus  grosses  et  ses  pieds  plus  larges.  (S.) 
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YAGOURÉ.  Les  Guaranis  donnent  â  la  mouffette  du 
Chili  le  nom  à’ yagouré ,  qui  signifie,  dans  leur  langue,  chien 
-puant.  Voyez  .l'article  de  la  Mouffette  du  Chili,  auquel 
l’ajouterai  les  habitudes  de  ce  quadrupède,  omises  dans  ce 
même  article,  et  que  M.  d’Azara  a  tracées  dans  son  Essai 
sur  V Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay  , 
tom.  i  de  la  Traduction  française ,  pag.  2  \  i  et  suivantes. 

yagouré  ou  la  mouffette  du  Chili  n’existe  point  au  Pa¬ 
raguay,  et  le  point  le  plus  septentrional  où  M.  d’Azara  Fait 
trouvé  est  par  29  degrés  40  minutes  de  latitude  méridionale  ; 
de-là  il  est  répandu  jusqu’au  détroit  de  Magellan.  Ce  qua¬ 
drupède  vit  dans  les  campagnes,  d’insectes,  d’oiseaux  et  de 
leurs  œufs.  Sa  marche  est  lente  ;  il  rase  la  terre,  et  porte  sa 
queue  horizontalement.  Il  se  creuse  des  terriers,  et  la  fe¬ 
melle  y  met  bas  deux  petits,  qu’elle  porte  dans  sa  gueule 
comme  les  chates  lorsqu’elle  veut  les  changer  de  place. 

Ces  animaux  ne  sont  point  farouches ,  et  ne  fuient  point 
à  l’approche  de  l’homme;  s’ils  reconnoissent  qu’on  veut  leur 
nuire,  ils  se  ramassent  en  houle,  hérissent  les  poils  touffus 
de  leur  queue,  et  lancent  leur  urine  vers  leur  ennemi  avec 
tant  de  force,  qu’ils  peuvent  l’atteindre  à  cinq  pieds  de  dis¬ 
tance.  Cette  urine  est  si  infecte,  qu’il  nVst  aucun  homme 
ni  aucun  animal,  quelque  féroce  qu’il  soit,  qui  ne  recule 
aussi-tôt.  Si  une  seule  goutte  de  celte  liqueur  empestée  tombe 
sur  un  vêtement ,  il  faut  le  quitter  ;  car  le  lavât-on  vingt  fois, 
on  ne  parvient  pas  à  en  détruire  la  fétidité  qui  se  répand 
jusqu’à  infecter  une  maison  entière.  M.  d’Azara  rapporte 
qu’il  lui  fut  impossible  de  souffrir  cette  mauvaise  odeur, 
qu’avoit  communiquée  à  une  barraque  un  chien  sur  lequel 
un  yagouré  avoit  lancé  son  urine  huit  jours  auparavant,  et 
cela  malgré  que  le  chien  eût  été  lavé  et  frotté  avec  du  sable 
à  plus  de  vingt  reprises  différentes.  On  dit  que  cette  urine 
est  phosphore  que. 

.Lorsqu’on  veut  prendre  les  yagourés  ou  les  mouffettes  du 
Chili ,  on  les  irrite  avec  une  longue  canne,  afin  de  leur  faire 
jeter  leur  urine.  Les  sauvages  de  quelques  contrées  de  l’Amé¬ 
rique  mangent  leur  chair:  mais  ils  ont  sans  doute  quelque 
moyen  de  l’empêcher  de  contracter  l’odeur  détestable  de 
burine.  Ces  mêmes  peuplades  emploient  la  peau  à9 yagouré  à 
faire  des  couvertures.  C’est  une  fourrure  très-douce  et  très- 
belle  ;  mais  elle  a  l’inconvénient  de  conserver  et  de  com¬ 
muniquer  de  la  mauvaise  odeur  ;  cependant ,  les  Espagnols 
î’achètent  pour  en  faire  des  tapis  de  pied.  (S.) 

YAGOUROUNDI ,  espèce  nouvelle  de  Chat  (  Voyez  ce 
mot.  )v  dout  la  connoissance  est  due  à  M..  d’A&ara.  (  .Essai 
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mr  P  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay  ? 
tom.  i  de  la  Traduction  française ,  pag.  171  et  suivantes.) 

Ce  chat  ,  quia  de  grands  rapports  avec  notre  chat  sauvage , 
a  près  de  trente-sept  pouces  de  longueur.,  et  sa  queue  en  a 
environ  quatorze.  Son  corps  est  proportionnellement  plus 
long  que  celui  du  chat  d’Europe;  son  ventre  est  moins  gros; 
sa  tête  plus  petite,  plus  courte  et  moins  joufflue  ;  son  museau 
plus  alongé  et  sans  enfoncement  entre  les  yeux;  sa  queue 
plus  touffue  et  sa  jambe  plus  épaisse;  ses  yeux,  qui  sont 
petits,  conservent  la  pupille  arrondie,  quoique  tournés  vers 
le  soleil.  Son  pelage ,  qui  est  doux  et  propre  à  faire  de  bonnes 
fourrures  ,  a  une  nuance  sombre  et  uniforme,  qui  résulte  de 
ce  que  chaque  poil  est  alternativement  rayé  de  noirâtre  et 
de  blanc  sale.  Les  mêmes  raies  se  remarquent  sur  les  mous¬ 
taches,  qui  sont  moins  fournies  que  celles  du  chat  com¬ 
mun. 

JJ yagouroundi  ressemble  encore  au  chat  sauvage  par  ses 
habitudes  et  ses  mouvemens.  Il  vit  seul  ou  par  couple  dans 
les  bois  et  les  halliers ,  et  ne  s’expose  point  dans  les  lieux 
découverts.  Il  grimpe  avec  agilité  sur  les  arbres,  et  ne  chasse 
que  la  nuit  aux.  rats ,  aux  insectes,  aux  oiseaux,  et  même 
aux  volailles.  Rien ,  dit-on  ,  ne  le  fait  fuir ,  et  il  s’attache  aux 
fesses  des  cerfs  et  ne  les  lâche  point,  malgré  la  vitesse  de  ces 
animaux,  jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  tués.  M.  d’Azara  ne  doute 
pas  que  l’on  ne  puisse  apprivoiser  facilement  cette  espèce , 
parce  qu’il  a  vu  un  individu,  pris  adulte,  qui  se  laissoit  tou¬ 
cher  après  vingt-huit  jours  de  captivité.  (S.) 

YAK  (  Vacca  grunniens  Gmeh),  quadrupède  du  genre 
du  Taureau,  ordre  des  Rüminans.  (  Voyez  ces  deux  mots.) 
Quoique  de  temps  immémorial,  celte  espèce  de  quadrupèdes 
soit  soumise  à  la  domesticité  ,  et  élevée  en  troupeaux  consi¬ 
dérables  dans  quelques  contrées  de  l’Asie ,  elle  est  à  peine 
connue  en  Europe.  J.  G.  Gmelin  est  le  premier  naturaliste 
qui  ait  décrit  la  femelle  dans  les  Nouveaux  Commentaires  de 
r Académie  de  Pétershourg  ;  mais  la  description  qu’il  en  a 
donnée  est  tellement  incomplète,  que  Buffbn  a  cru  qu’elle 
appartenoit  à  une  espèce  bien  connue,  et  qu’il  a  pris  la 
vache  de  Tar tarie  ou  vache  grognante  de  Gmelin  pour  la 
femelle  du  bison .  Un  illustre  naturaliste,  M.  Pallas,  eut 
depuis  occasion  d’observer  plusieurs  y  aks  nourris  à  Irkoutzh, 
et  il  les  désigna  sous  la  dénomination  composée,  mais  assez 
juste,  de  buffle  à  queue  de  cheval .  M.  Samuel  Turner  (  Am¬ 
bassade  au  Thibet  et  au  Bouian)les  nomme  bœufs  du  Thibet 
à  queue  touffue .  Dans  la  langue  du  Thibet,  les  mâles  s’ap¬ 
pellent  yak ,  et  les  femelles  dhé  chez  les  ludous,  iis  sont 
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désignés  parle  mot  souragoï  ;  chez  les  Calmouques,  par  celui 
de  sarlouk;  el  chez  les  Chinois,  par  l’expression  si-nijou , 
c'est-à-dire  bœuf  qui  se  lave. 

je  viens  de  dire  que  la  dénomination  de  buffle  à  quue 
cheval  cou.venoil  assez  au  yak  ;  mais  cela  ne  doit  sdmieudre 
que  des  principales  formes  extérieures ,  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  à  celles  du  baffle.  Ü  y  a,  du  reste,  des  diffé¬ 
rences  qui  séparent  incontestablement  ces  deux  animaux. 
L e  yak  s’éloigne  encore  plus  de  l’espèce  du  bison ,  auquel 
Üulion  l’a  rapporté. 

11  est  de  la  raille  du  taureau  commun  ;  sa  tête  est  courte, 
son  mufile  arqué,  son  front  proéminent ,  et  couvert  d’une 
touffe  de  poil  grossier  et  crépu  ;  ses  narines  sont  obliques  et 
presque  transversales ,  ses  lèvres  épaisses  et  pendantes,  ses 
yeux  très-gros ,  ses  oreilles  peu  longues  ,  et  dirigées  horizon¬ 
talement  en  arrière,  ses  cornes  rondes,  bien  unies  ,  et  se 
terminant  en  pointe  fort  aigue.  Entre  les  épaules  s’élève  une 
bosse  qui  ne  paroîi  considérable  que  parce  qu’elle  est  recou¬ 
verte  d  un  ppil  plus  large  el  plus  épais  que  celui  du  dos.  Le 
cou  est  court,  et  il  décrit  en  dessus  une  Ügne  presque  aussi 
courbe  qu’en  dessous  ;  les  épaules  sont  liantes  et  arrondies; 
la  croupe  est  basse,  et  les  jambes  sont  très-courtes.  Les 
épaules,  les  reins  et  la  croupe  sont  couverts  d’une  sorte  de 
laine  épaisse  et  douce  ;  mais  les  lianes  et  le  dessous  du  corps 
fournissent  des  poils  très -droits  qui  descendent  jusqu’au 
jarret  de  l’animal.  «  J’ai  même  vu  desyaL  bien  entretenus , 
dit  Turner,  dont  le  poil  irainoit  jusqu’à  terre)),  Du  milieu 
de  la  poitrine  sort  une  grosse  touffe  de  poils  qui  pendent 
jusqu’à  mi-jambes,  et  forment  sous  le  cou  une  sorte  de  longue 
barbe.  Mais  l’attribut  le  plus  remarquable  de  cette  espèce  de 
taureau  ,  est  la  queue,  dont  le  tronçon  n’est  visible  qu’à  sa 
base,  ei  qui  est  garni  d’un  bout  à  l’autre  de  poil  très-long, 
très -luisant ,  et  si  touffu-,  qu’on  croiroit  qu’il  y  a  été  attaché 
par  artifice.  Il  n’y  a  point  de  queues  de  chevaux,  quelque 
fournies  qu’elles  soient ,  qui  pur  sent  être  comparées  à  celles 
des  yaks. 

La  couleur  de  ces  animaux  varie,  comme  dans  lotiles  les 
espèces  domestiques.  Les  noirs  sont  les  plus  communs;  l’on 
en  voit  souvent  qui  ont  les  épaules,  le  milieu  du  dos,  la 
touffe  de  la  poitrine  et  la  moitié  des  jambes,  d’un  beau 
blanc,  taudis  que  le  resie  de  leur  corps  est  d'un  noir  de  jais. 
Il  y  en  a  aussi  de  roux  ,  quelques-uns  ont  les  cornes  cî’un 
blanc  d’ivoire.  D’après  ce  que  Gmelm  rapporte  de  celle 
espèce,  elle  présente  encore  des  variétés  de  grandeur.  La 
race  la  plus  grande  est  connue  sous  le  nom  de  ghaiucuk 


y  Y  À  L  5oï, 

parmi  les  Mongotix  et  les  Calmouques.  Les  veaux ,  en  nais¬ 
sant  ont  le  poil  crépu,  rude  et  semblable  à  la  toison  d’un 
chien  barbet .  A  trois  mois ,  il  leur  vient  de  longs  poils  à  la 
barbe  ,  à  la  queue  et  sous  le  corps. 

M.  Palias  a  compté,  sur  le  squelette  d’un yah  qu’il  a  dis¬ 
séqué,  quatorze  paires  de  côtes  et  autant  de  vertèbres  à  la 
queue,  trente-deux  dents,  savoir,  vingt-quatre  molaires  et 
huit  incisives,  larges  et  d’une  longueur  à-peu-près  égaie. 
Ce  savant  n’a  remarqué  aucune  différence  essentielle  entre 
les  viscères  du  yah  et  ceux  du  buffle.  Les  excrémens  se  for¬ 
ment  dans  les  intestins  en  pelotes  d’une  consistance  moyenne 
entre  ceux  du  bœufe t  du  cheval . 

.De  même  que  dans  l’espèce  du  boeufs  les  cornes  n’affectent 
pas  une  forme  constante  dans  tous  les  individus  de  l’espèce 
du  yak ,  et  il  y  en  a  aussi  qui  sont  totalement  privés  de 
cornes;  ceux-là  ont  une  bosse  osseuse,  .solide  et  très-saillante 
sur  l’occiput  et  la  partie  du  crâne  voisine  des  pariétaux. 
/El ien  ( Hist .  animal lib.  12,  cap.  20.)  avoit  déjà  observé 
que  ceux  d’entre  les  bœufs  domestiques  qui  manquent  de 
cornes,  ont  toujours  la  substance  du  crâne  plus  épaisse  et 
plus  solide  que  les  bœufs  dont  la  tête  est  armée. 

Les  yaks  paroissent  fort  gros;  mais  cette  apparence  vient 
de  l’énorme  quantité  de  poils  dont  ils  sont  revêtus.  L’enco¬ 
lure  des  mâles  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  femelles  ; 
ils  ont  le  regard  sombre  et  farouche  ,  le  naturel  défiant  et 
très-irascible.  L’approche  d’un  étranger ,  une  couleur  écla¬ 
tante  sur  les  vêtemens  ,  les  rendent  furieux.  Lorsque  la  co¬ 
lère  commence  à  les  animer,  ils  secouent  leur  corps,  relèvent 
et  agitent  la  queue,  et  lancent  des  regards  menaçans.  Ils  sont 
d’autant  plus  à  craindre ,  que  leurs  raouvemens  sont  brus¬ 
ques  et  qu’ils  courent  avec  assez  de  vitesse.  Leur  cri  n’est 
point  un  mugissement  comme  celui  du  bœuf ,  c’est  une 
sorte  de  grognement  assez  semblable  à  celui  du  cochon ,  mais 
grave  et  monotone ,  que  l’on  entend  à  peine ,  et  qui  n’a 
guère  lieu  que  lorsqu’ils  sont  inquiets  ou  irrités.  Quand  ces  ' 
animaux  se  couchent,  ils  ploient  les  genoux,  et  se  jettent 
rudement  du  train  de  derrière  sur  le  côté  gauche.  Ils  n’aiment 
point  à  rester  exposés  à  la  grande  chaleur,  et  ils  l’éviient  en 
cherchant  l’ombre  et  se  vautrant  dans  les  mares  qui  sont  à 
leur  portée,  et  dans  lesquelles  ils  restent  des  heures  entières, 
comme  les  buffles .  Ils  sont  aussi  bons  nageurs  que  les  buffles , 
et  lorsqu’ils  sortent  de  l’eau ,  ils  se  frottent  et  se  secouent  à 
plusieurs  reprises.  Les  mâles  approchent  des  femelles  la  tête 
avancée  ,  la  bouche  béante  el  la  queue  relevée  ;  mais  ils  sont 
lourds  et  lents  à  s’accoupler. 

xxiu.  k  k 
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Ces  animaux  font  la  richesse  de  plusieurs  peuples  de 
l’Asie ,  comme  les  Mongoux ,  les  Calmouques  des  monts 
Ai  laïques,  les  diverses  tribus  de  Douklas  qui  habitent,  sous 
des  tentes,  aux  confins  du  Thibet  et  du  Boutan,  &c.  Les 
yaks  ne  servent  point  à  la  culture  des  terres;  mais  ce  sont 
d’excellentes  bêtes  de  somme ,  qui  peuvent  porter  de  très- 
lourds  fardeaux ,  et  qui  ont  le  pied  très-sur.  Les  femelles 
donnent  une  grande  quantité  de  lait,  avec  lequel  on  fait  un 
beurre  fort  bon  qui  se  transporte  dans  toute  la  Tartarie,  et 
y  forme  un  des  principaux  objets  de  commerce.  Les  Tar- 
tares  mettent  ce  beurre  dans  des  sacs  de  peau  impénétrable 
à  l’air  ,  et  le  conservent  ainsi  dans  leurs  froides  montagnes 
pendant  des  années  entières  sans  qu’il  se  gâte.  Lorsqu’ils  en 
ont  une  ample  provision ,  ils  la  chargent  sur  le  dos  de  leurs  yaks % 
et  la  transportent  aux  marchés.  Ces  mêmes  peuples  emploient 
encore  le  poil  des  yaks  à  la  fabrication  des  tentes  et  des 
cordés,  et  la  peau  à  faire  des  casaques,  ainsi  que  des  bonnets. 
Les  houpes  des  bonnets  d’été  des  Chinois  sont  de  crin  blanc 
tYyaks ,  teint  en  beau  rouge.  Mais  le  long  poil  de  la  queue 
de  ces  animaux ,  qui  joint  à  la  finesse  et  au  lustre  de  la  plus 
belle  soie,  la  roideur  élastique  du  crin  de  cheval ,  est  ce 
qu’il  y  a  de  plus  précieux  dans  leur  dépouille.  Les  Orien¬ 
taux  attachent  un  grand  prix  à  ces  queues  ;  celles  dont  la 
longueur  est  au-dessus  d’une  aune,  sont  les  plus  estimées. 
Elles  forment  les  étendards  communs  aux  Persans  et  aux 
Turcs,  et  que  nous  nommons  improprement  queues  de 
cheval .  L’on  en  pare  ,  dans  l’Inde ,  la  tête  des  chevaux  et 
des  éléphans ,  et  l’on  en  fait  des  chasse-mouches,  appelés 
chowris ,  que  l’on  voit  dans  les  mains  des  palefreniers  comme 
dans  celles  des  hommes  riches  et  puissans. 

Dans  l’état  de  liberté,  les  yaks  habitent  les  montagnes  du 
Thibet.  La  partie  de  cette  contrée  qu’ils  préfèrent ,  est  la 
chaîne  située  entre  le  27e  et  le  28e  degré  de  latitude,  qui 
sépare  le  Thibet  du  Boutan ,  et  dont  les  sommets  sont  presque 
toujours  couverts  de  neige.  Ils  y  paissent  l’herbe  courte  qui 
croît  sur  la  croupe  de  ces  montagnes  et  dans  les  plaines  voi¬ 
sines.  Pendant  les  rigueurs  de  l’hiver,  les  vallées  exposées  au 
midi  leur  fournissent  des  abris  et  des  pâturages. 

Si  le  naturaliste  ne  se  bornoit  qu’à  la  froide  description 
des  animaux  ou  à  la  connoissance  des  rapports  qu’ils  ont 
entr’eux  ,  il  n’auroit  rempli  qu’une  tâche  stérile,  propre 
tout  au  plus  à  satisfaire  la  curiosité,  mais  sans  but  de  quelque 
importance  ,  en  un  mot  sans  utilité.  Ses  recherches  et  ses 
travaux  ont  une  destination  plus  relevée,  et  il  doit  s’ap¬ 
plaudir  lorsqu’il  peut  diriger  les  regards  et  l’attention  vers 
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des  espèces  qui  promettent  à  l’économie  publique  et  privée 
de  son  pays,  un  nouveau  degré  de  prospérité  et  de  nouvelles 
sources  de  richesses.  Telle  est  l’espèce  de  ¥  yak  ;  il  n’en  est 
point  qui  me  paroisse  plus  intéressante ,  et  en  même  temps 
plus  facile  à  acquérir.  Assujétiede  longue  main  à  l’obéissance, 
elle  est  toute  préparée  à  nous  rendre  les  services  que  plu¬ 
sieurs  nations  de  l’Asie  en  retirent ,  soit  pour  le  transport 
des  fardeaux,  sur- tout  dans  les  pays  de  montagnes,  soit 
par  l’abondance  du  lait  qu’elle  fournit,  soit  par  la  beauté 
de  sa  toison,  dont  nos  arts  lireroient  sans  doute  un  parti 
avantageux.  Les  contrées  du  nord  de  la  France,  mon  tueuses, 
boisées  et  rafraîchies  par  des  amas  d’eau,  seroient  les  plus 
convenables  à  l’acclimatement  et  à  la  multiplication  des 
yaks.  Un  de  ces  animaux,  envoyé  du  Thibet  à  M.  Hastings 
par  M.  Turner,  et  transporté  du  Bengale  en  Angleterre* 
s’accoutuma  bientôt  au  climat  de  ce  dernier  pays  ;  et  quoiqu’il 
eût  été  fort  maltraité  pendant  la  traversée,  il  reprit  bientôt 
ses  forces  et  sa  vigueur.  On  lui  a  fait  couvrir  plusieurs  vaches 
communes,  qui  ont  produit  des  métis.  (S.) 

YAMBU,  espèce  de  perdrix  du  Brésil  dont  parle  Marc- 
grave,  et  qui  me  paroît  être  la  même  que  le  Tocro.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

YANDU  et  YARDU ,  noms  que  porte  chez  quelques 
peuplades  de  l’Amérique  F  Autruche  de  Magellan.  Voyez 
l’article  de  cet  oiseau.  (S.) 

YANOLITE  ou  SCHORL  VIOLET  DU  DAUPHINÉ. 
Voyez  Axïnite.  (Pat.) 

YAPA ,  oiseau  du  Brésil  à  plumage  noir  ;  il  a  la  queue 
jaunâtre ,  les  yeux  bleus  ,  le  bec  jaune;  une  huppe  composée 
de  trois  plumes  mobiles ,  et  la  grosseur  d’une  pie.  On  dit 
qu’il  répand  une  mauvaise  odeur  lorsqu’il  est  en  colère ,  et 
qu’il  est  utile  eu  ce  qu’il  détruit  les  araignées,  les  grillons  et 
autres  insectes  qu’il  attrape  en  furetant  dans  tous  les  coins 
des  maisons.  (Vikilu.) 

YAPAPIA.  Voyez  Tritons  et  le  mot  Homme  m  arin.  (V.) 

YAPOCK  (  Lutra  memmina  Boddaert;  Didelphis  n\,em~ 
mina  Cuv.  )  ,  quadrupède  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous- 
ordre  des  Pédimanes  et  du  genre  Sarigue.  Voyez  ces  mots. 

Cette  espèce ,  envoyée  à  Buffon  sous  le  nom  de  petite  loutre 
d'eau  douce  de  la  Guiane ,  appartient  réellement  au  genre  des 
sarigues  et  non  à  celui  des  loutres .  Elle  a  sept  à  huit  pouces 
de  longueur,  mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  du  corps;  sa  queue  est  longue  d’environ  six  pouces, 
poilue  en  dessus  et  sur-tout  à  sa  base,  nue  et  prenante  en 
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dessous  ;  les  pieds  de  derrière  sont  palmés  comme  ceux  des 
castors  ;  ceux  de  devant  ont  les  doigts  libres. 

Le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  et  du  corps  sont  marqués  de 
grandes  taches  d’un  brun  noirâtre,  dont  les  intervalles  sont 
remplis  par  un  gris  jaunâtre;  les  taches  noires  sont  symé¬ 
triques  de  chaque  côté  du  corps;  il  y  a  une  grande  tache 
blanche  au-dessus  de  l’œil  ;  les  oreilles  sont  grandes;  tout  le 
dessous  de  la  tête  et  du  corps  est  blanc  ;  les  moustaches  ont 
un  pouce  de  long,  ainsi  que  les  grands  poils  qui  sont  au- 
dessus  des  yeux. 

On  ne  sait  rien  sur  les  habitudes  de  Yyapock,  que  la  consi¬ 
dération  de  ses  dents,  la  présence  sous  le  ventre  d’une  dupli- 
cature  de  la  peau,  semblable  à  celle  des  marmoses ,  et  la  nu¬ 
dité  de  la  queue ,  ont  fait  placer ,  avec  raison ,  parmi  les 
didelphes. 

11  se  trouve  en  Amérique  et  sur-tout  à  la  Guiane.  (Desm.) 

YAPOU  (  Qriolus  Persicus  Lalh. ,  pl.  enl. ,  n°  184 ,  ordre 
Pies  ,  genre  du  Loriot.  Voyez  ces  mois  ).  De  la  dénomination 
vulgaire  de  cul-jaune ,  donnée  par  les  créoles  de  Cayenne  à 
plusieurs  oiseaux  de  différentes  espèces,  tels  que  le  cassique 
jaune ,  le  cassique  vert ,  le  cassique  huppé  et  autres  ,  il  en  est 
résulté  une  confusion  dans  les  auteurs  qui  ont  décrit  ces  oi¬ 
seaux  :  plus,  les  yapous  ou  cassiques  jaunes  ,  différant  de 
grosseur,  ont  été  présentés  tantôt  comme  espèce  distincte, 
tantôt  comme  variété.  Afin  de  sortir  de  cette  sorte  de  chaos, 
de  nouvelles  recherches  faites  par  un  naturaliste  zélé  et  judi¬ 
cieux,  devenoient  nécessaires,  et  nous  les  trouvons  dans  les 
observations  de  Sonnini ,  dont  je  vais  donner  un  extrait. 
k  C’est,  dit-il,  un  oiseau  ( Yyapou )  très-facile  et  en  même 
temps  très-agréable  à  élever  ;  son  naturel,  qui  le  porte  à  vivre 
en  compagnie  de  se-s  semblables  et  comme  en  famille,  lui 
donne  des  dispositions  à  s’accommoder  aussi  de  la  société  de 
rhorame. . .  Sa  voix  est  mâle ,  claire  et  sonore,  et  son  aptitude 
à  imiter  le  ramage  et  même  les  cris  des  divers  animaux,  le 
rend  susceptible  d’apprendre  aisément  des  airs  de  serinettes 
et  de  répéter  différens  sons;  il  contrefait  fort  bien  les  ris  d’un 
homme  ,  l’aboiement  d'un  chien  ,  &c.  Peu  difficile  sur  le 
choix  de  sa  nourriture ,  il  mange  à-peu-près  tout  ce  qu’on  lui 
présente...  Cet  oiseau,  doué  d’une  voix  aussi  belle  que  flexible, 
exhale  une  sorte  d’odeur  qui  rend  sa  chair  inutile  comme 
aliment.  On  la  qualifie,  à  Cayenne,  de  saveur  de  musc  ;  mais 
ce  n’est,  dans  le  vrai,  que  celle  du  castor  eum. 

<c  Dans  l’état  de  sauvages ,  les  yapous  se  tiennent  en  troupes , 
.et  lorsqu’ils  sont  perchés  sur  quelqu’arbre ,  ils  paraissent, 
par  la  variété  de  leur  sifflement  et  les  differentes  expressions 
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de  leur  ramage  propre  et  des  sons  étrangers  qu’ils  imitent  , 
se  moquer  des  personnes  qui  les  écoutent. . .  Le  nom  brasilien 
yapou  et  celui  galibi  yacou  sont  également  l’expression  de 
leur  cri  naturel  ;  ils  prononcent  la  première  syllabe  d’un  ton 
un  peu  aigu ,  et,  après  un  petit  repos  ,  ils  donnent  aux  deux 
autres  un  son  grave  et  rauque ,  y-a-pou  ,  y-a-cou  ;  la  seconde 
syllabe  seule  est  brève  ,  les  deux  autres  sont  longues.  Les 
nègres  les  appellent  jeans  quanahous  ,  dénomination  qui  a 
aussi  quelques  rapports  à  leur  cri,  et  les  naturels  de  la  Guiane 
française  les  nomment  s  ah  ohé  en  langue  garipone;  mais  ils 
ne  sont  guère  connus  parmi  les  colons  de  Cayenne  que  par 
la  désignation  de  culs -jaunes. 

»  Cette  couleur  jaune  s’étend  sur  la  partie  postérieure  du 
dos,  le  croupion ,  le  bas  ventre,  les  couvertures  du  dessus  et  du 
dessous  de  la  queue  ,  les  pennes  même  de  la  queue  jusque  vers 
leur  extrémité ,  et  la  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes 
qui  en  occupe  le  milieu  lorsqu’elles  sont  déployées  ;  le  reste 
du  plumage  est  un  noir  velouté,  que  l’on  pourrait  aussi  bien 
appeler  un  bleu  très-foncé  et  luisant  ;  le  bec  est  d’un  jaune 
de  soufre,  et  l’iris  des  yeux  de  couleur  de  saphir;  les  pieds > 
les  doigts  et  les  ongles  sont  noirs;  la  longueur  totale  d’un 
mâle ,  prise  sur  un  sujet  Irais,  s’est  trouvée  de  onze  pouces; 
le  noir  s’étend  sur  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue, 
depuis  leur  pointe  jusque  vers  leur  moitié;  cette  même  cou¬ 
leur  va  en  diminuant  de  chaque  côté  jusqu’à  la  dernière 
penne,  qui  n’a  plus  guère  qu’un  pouce  de  noir  à  son  extré¬ 
mité  ,  et  sur  toutes  le  noir  forme  un  angle  rentrant. 

»  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  est  un  peu 
plus  grosse,  et  que  ses  couleurs  ont  moins  de  brillant. 

»  Les  yapous  se  nourrissent  d’insectes  et  de  graines  de  dif¬ 
férentes  espèces  ;  ils  suspendent  leurs  nids  à  1  extrémité  des 
branches  des  arbres  les  plus  élevés,  et  presque  toujours  dans 
les  lieux  découverts  et  près  des  eaux.  La  forme  de  ces  nids 
est  celle  d’une  cucurbite  étroite,  surmontée  de  son  alambic;  ils 
sont  composés  simplement  d’herbes  desséchées,  et  il  n’y  entre 
ni  crins  ni  aulre  substance  semblable,  comme  les  naturalistes 
Font  rçpéié  d’après  Marcgrave,  qui ,  suivant  toute  apparence , 
aura  pris  de  petits  filamens  de  plantes  sèches  pour  des  crins 
ou  des  poils.  L’on  voit  souvent  plusieurs  centaines  de  ces 
nids  suspendus  au  même  arbre  et  agités  par  les  vents  ».  Hisâ . 
nat.  de  Buffbn ,  édit,  de  Sonnini. 

Monlbeillard  a  donné  le  cassique  rouge  du  Brésil  oti  la 
jupuba ,  pour  une  simple  variété  de  Y  yapou;  mais  il  est  certain 
que  c’est  une  espèce  distincte.  (Vieilu.) 

YAPPÉ,  nom  brasilien  d’une  grande  herbe  qui  couvre  les 
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plaines  clans  F  Amérique  méridionale.  J  ai  lieu  de  croire  que 
ce  sont  les  différentes  espèces  de  Barbons  (Voy.ce  mot.),  que 
j'ai  observées  en  Caroline,  et  que  f  ai  décrites  dans  mon  Agros- 
iographie  carolinienne.  (B.) 

Y  A  Y  AUHQUITOTOLT.  Séba  a  employé  ce  mot  bar¬ 
bare  pour  désigner  le  brin  bleu ,  et  Kay  pour  indiquer  le 
momot.  *V oyez  Brin  bleu  et  Momot.  (S.) 

YCHO,  espèce  de  plante  graminée  du  Pérou.  On  ignore 
à  quel  genre  elle  appartient.  (B.) 

YCOLT.  Voyez  YECOLT.  (S.) 

YEJBLE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  sureau . 
Voyez  au  mot  Surbau.  (B.) 

YECOLT.  C’est  une  espèce  d’ Avoir  a.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

YERBOÀ  ou  JERJBOA  de  Schaw.  C’est  le  Gerbq.  Voyez 
Gerboise.  (Desm.) 

YERVA  CANXENI.  Il  paroît  que  c’est  le  houx  cassine 
qu’on  emploie  en  infusion  en  guise  de  thé .  Voyez  au  mot 
Houx.  (B.) 

Y ET.  C’est  ainsi  qu’Adanson  a  nommé  un  coquillage  du 
genre,  des  volutes  ,  qui  se  trouve  sur  la  côte  du  Sénégal ,  et  qui 
s’y  mange.  C’est  la  plus  grosse  des  coquilles  univalves.  Voyez 
au  mot  Volute.  (B.) 

YEUSE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  chêne,  toujours 
vert,  qui  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Voyez 
au  mol  Cmjene.  (B.) 

YEUX.  Cherchez  le  mot  (Eil,  dans  lequel  nous  traitons 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  vision  ,  à  la  sensation  de  la  vue.  (V.) 

YEUX  D’ÉCREVISSE.  On  appelle  ainsi  deux  petits 
demi -hémisphères  crétacés  qu’on  trouve  sous  le  corcelet  des 
écrevisses  à  l’époque  où  elles  vont  changer  de  test.  Voyez  au 
mot  Ecrevisse.  (B.) 

YEUX  DE  PEUPLE.  C’est  le  nom  vulgaire  des  bourgeons 
du  peuplier  noir .  V oyez  au  mot  Peuplier.  (Bd 

YF.  Voyez  IF.  (S.) 

YABOURA  ,  nom  caraïbe  du  La  pu  lier  sinué.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

YLOTOMOUSA,  l’un  des  noms  grecs  de  la  Sittelle. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

YNAMBOU,  perdrix  du  Paraguay,  la  même  que  Y  y  ambu 
du  Brésil  et  que  le  tocro  de  la  Guiane.  Voyez  Tocro.  (S.) 

YOKOLA.  Les  Kamlchadales  nomment  ainsi  un  mélange 
de  divers  poissons  qu’ils  préparent  pour  leur  nourriture 
d’hiver,  et  qui  leur  tient  lieu  de  pain.  (B.)  ’ 
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YOLITE  ou  IOLITE.  Voyez  Pierre  de  violette.  (Pat.) 

YOQUOUI ,  Pun  des  noms  que  porte  au  Paraguay  le 
fourmilier  tamanoir .  V oyez  Tamanoir.  (S.) 

YOUC.  Voyez  Yucca.  (S.) 

YPATKA.  C’est  ainsi  que  les  Kamtchadales  appellent  le 
Macareux.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

YPECACÜANA.  Voyez  IPECACUANA.  (S.) 

YPECA  GUACU.  C’est,  au  Brésil ,  le  cornard  musqué . 
Voyez  l’article  des  Canards.  (S.) 

YPEREAU.  Voyez  Ypréau.  (S.) 

YPOLAIS  ou  EPILAIS  j  la  fauvette  habillarde  en  grec» 
Voyez  l’article  des  Fauvettes.  (S.) 

YPONOMEUTE,  Yponomeuta ,  genre  d’insectes  que  j’ai 
établi  dans  la  famille  des  Teignes,  et  a}7ant  pour  caractères: 
ailes  alongées»,  étroites ,  moulées  sur  le  corps  ;  deux  palpes 
cylindriques ,  longs,  recourbés ,  couverts  également  d’écailies ; 
trompe  longue.  Les  espèces  principales  sont  : 

Yponomeute  du  fusain  ,  Tinea  evonymella  Linn.  ,  Fab.  La 
teigne  blanche  à  points  noirs  Ceoff.  Le  dessus  de  son  corps  est  d’un 
blanc  argenté  ;  sa  tête,  son  corcelet  et  ses  ailes  supérieures  en  dessus, 
ont  de  petits  points  noirs  ;  les  ailes  en  ont  environ  une  cinquantaine  \ 
leur  dessous  et  les  deux  faces  des  ailes  inférieures  sont  plombés  ;  le 
dessus  de  l’abdomen  est  noir,  et  son  dessous  est  blanc. 

Sa  chenille  est  d’un  blanc-jaunâtre,  presque  rase,  avec  la  tête,  la 
plaque  du  premier  anneau  et  dix  poinls  ,  rangés  sur  une  ligne,  de 
chaque  côté  du  corps,  noirs.  Elle  a  seize  pattes. 

Ces  chenilles  vivent  en  société  dans  de  grandes  toiles  qu’elles  filent 
sur  différens  arbres,  1  e  fusain,  Y  aube-épine  et  le  sorbier  principalement  ; 
c’est-là  aussi  qu’elles  se  métamorphosent  en  chrysalides,  en  se  ren¬ 
fermant  dans  une  petite  coque. 

Yponomeute  padelle,  Timea  padella.  Linn.,  Fab.  Les  ailes 
supérieures  de  celle-ci  sont  en  dessus  d’un  blanc  tirant  sur  le  plombé  , 
cl  ont  chacune  vingt  poinls  noirs.  Les  inférieures  sont  brunes.  Sa 
chenille  est  d’un  gris-brun,  ponctué  de  noir,  et  vit  de  même  que  la 
précédente  en  société ,  dans  un  tissu  soyeux  ,  sur  differens  arbres  frui¬ 
tiers,  le  bois  de  Sainte-Lucie.  Elle  y  passe  l’hiver  ,  agrandit  son  nid  au 
printemps  ,  et  s’y  transforme  en  chrysalide ,  en  construisant  une  coque 
de  la  forme  d’un  fuseau. 

Yponomeute  de  Rai  ,  Tinea  rajella  Fab.  ;  Phalœna  ( tinea  )  rajella 
Linn.  Celte  teigne  ,  qui  a  environ  une  ligne  de  long  ,  a  les  ailes  dorées 
avec  sept  taches  argentées  sur  les  supérieures,  dont  la  seconde  et  la 
troisième  réunies. 

On  la  trouve  au  commencement  de  l’été,  sur  les  feuilles  des  rosiers 
où  la  femelle  dépose  ses  œufs. 

Sa  chenille  est  d’un  jaune  orangé;  sa  tête  est.  brune;  elle  mine  les 
feuilles  de  cet  arbuste,  où  elle  pratique  des  espèces  de  galeries:  quel¬ 
quefois  deux  ou  trois  chenilles  habitent  la  même  feuille  ;  mais 
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plus  ordinairement ,  il  n’y  en  a  qu’une  ;  à  mesure  qu’elle  avance  , 
elle  mange  la  substance  charnue,  qu’elle  détache ,  et  une  partie  de  la 
galerie  se  trouve  rempliepar  sesexcrémens  qui  sont  liquides,  et  forment 
un  petit  filet.  Vers  le  milieu  de  l’automne  ,  elle  quitte  la  feuille ,  après 
en  avoir  percé  la  membrane  supérieure,  pour  chercher  un  endroit 
propre  à  faire  sa  coque;  elle  se  relire  dans  la  cavité  ou  la  fente  d’une 
branche,  y  file  une  coque  ovale,  blanche  ou  jaunâtre,  d’un  tissu 
très-serré ,  s’y  change  en  nymphe,  et  ne  devient  insecte  parfait  que 
l’été  suivant. 

On  pourroit  croire  que  des  chenilles  logées  entre  les  deux  mem¬ 
branes  d’une  feuille  n’ont  rien  à  craindre  des  ichneumons ,  ennemis 
nés  des  chenilles  et  de  plusieurs  autres  insectes;  mais  les  femelles  de 
ces  parasites  savent  les  découvrir ,  et  avec  leur  tarière,  elles  percent 
la  membrane  de  la  feuille,  et  déposent  leurs  œufs  dans  la  coque  de 
la  chenille ,  qui  sert  de  nourriture  et  de  berceau  aux  larves  qui  en 
sortent. 

Yponomeute  linnéelle  ,  Tinect  lineella  Fab.  ;  Phalæna  (  tinea  ) 
ïinneella.  Linn.  La  Teigne  dorée  à  quatre  points  d3 argent  Geolf.  Son 
corps  est  noir  et  bronzé;  ses  antennes  sont  noires,  avec  l'extrémité 
blanche;  ses  ailes  supérieures  sont  d’un  jaune  doré  en  dessus;  bordées 
d’une  frange  noire  un  peu  bronzée  ;  sur  chaque  sont  deux  lâches 
noires  ,  rondes,  couvertes  d’argent  ;  le  haut  de  la  jointure  des  ailes  en 
a  une  troisième,  commune  à  toutes  les  deux. 

L’Vponomeute  de  Roésel  a  ses  ailes  supérieures  d’un  noir-doré, 
avec  neuf  points  en  relief  argentés,  et  presque  marginaux.  Sa  che¬ 
nille  mine  les  feuilles  du  pommier,  du  sapin,  elc. 

La  Teigne  des  lichens,  Tinea  lichenella ,  dont  la  chenille  vit 
des  lichens  des  murs  ( mangeurs  de  pierres  de  quelques  auteurs)  ,  et 
dont  la  femelle  est  sans  ailes,  noire,  lisse,  (Réaumur,  Mém.  1ns . 
tom.  3 ,  pl .  i5  ,  fig.  17-19,  est  peut-être  de  ce  genre.  (L.) 

YPREAU  ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Peuplier. 
(Voyez  ce  mot.)  Les  jardiniers  appellent  aussi  quelquefois 
du  même  nom  un  orme  à  larges  feuilles  qu'ils  tirent  d’ Ypres. 
Voyez  au  mot  Orme.  (B.) 

Y  QUETA  Y  A.  C’est  le  nom  brésilien  d'une  plante  que 
î’on  dit  être  la  scrophulaire  aquatique  ou  une  autre  espèce 
du  même  genre  et  très-voisine.  V.  au  mot  Scrophulaire.  (B.) 

YSARD  ,  vieux  nom  français  du  Chamois.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

Y  SQU  AUTHLIj,  nom  quel’ urulaurana  porte  au  Mexique. 
Voyez  Urutaurana.  (S.) 

Y SQUIEP ATL.  Les  voyageurs  ont  désigné  sous  ce  nom 
mexicain  deux  quadrupèdes  difFérens  ?  qui  appartiennent 
tous  deux  au  genre  des  Mouffettes.  Voyez  ce  mot  et  aussi 
Coase  et  Chinche.  (Desm.) 

YTIC  ,  le  canard  domestique  à  File  de  Luçon.  (S.) 

YTIN.  C'est  j  dit-on ,  le  chèvrefeuille  du  Chili.  Voyez  au 
mot  Chèvrefeuille.  (B.) 
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YTTRIA  ,  nouvelle  terre  découverte  par  le  professeur 
Gadolin ,  dans  le  minéral  auquel  le  chimiste  Ekeberg  a  donné 
le  nom  de gadolinite.  Lè  nom  A' yttria  donné  à  cette  nouvelle 
terre  *  vient  de  celui  d  ’ytterby  y  qui  est  le  lieu  de  la  Suède  où 
la  gadolinite  a  été  découverte,  1/ yttria  a  plusieurs  propriétés 
qui  la  rapprochent  de  la  glucine ;  mais  elle  en  a  d’autres  qui 
l’en  distinguent  essentiellement  :  c’est  la  neuvième  des  terres 
simples.  Voyez  Gadolinite.  (Pat.) 

YTTROTANTALE  ou  YTTROTANTALITE,  nou¬ 
velle  substance  métallique  découverte  par  M.  Ekeberg,  chi¬ 
miste  d’Upsal,  aux  environs  de  Kimist  en  Finlande ,  dans 
des  roches  à  base  de  feldspath ,  mêlées  de  quartz  et  de  mica , 
mais  où  ces  élémens  sont  isolés  et  ne  forment  point  un  gra¬ 
nit.  UyUrotantale  y  est  combiné  dans  la  gadolinite ,  avec 
Y  yttria  et  le  fer .  Voyez  Gadolinite.  (Pat.) 

YTZOUINTE  PORZOTLI  ,  espèce  de  chiens  naturels 
au  midi  de  l’Amérique,  et  que  les  Espagnols  ont  appelés 
chiens  du  Mexique  ,  chiens  du  Pérou ,  parce  qu’ils  étoient 
de  la  grandeur  et  à-peu-près  du  même  naturel  que  nos  pe- 
tits  chiens.  Fernandez  parle  de  ces  animaux ,  sous  la  déno¬ 
mination  de  michuacanens ,  et  il  est  probable  que  ce  sont  en¬ 
core  les  mêmes  que  PAlco.  V oyez  ce  mot. 

Cette  espèce  de  petits  chiens  a  la  tête  très-petite  et  presque 
sans  proportion  avec  la  grosseur  du  corps,  les  oreilles  pen¬ 
dantes,  le  cou  fort  court,  le  dos  arqué  et  comme  bossu  ,  la 
queue  courte  et  pendante,  et  le  ventre  épais.  Fabri ,  qui  a 
donné  la  description  d’un  de  ces  chiens  [Hist.  Mexic . ,  p.  466.), 
le  peint  avec  du  blanc  à  la  tête,  aux  pieds  et  à  la  queue  ,  du 
fauve  sur  le  dos  et  une  partie  des  oreilles  ,  enfin  des  taches 
noires  au  ventre.  (  S.) 

YTZCUMBE  POTZOTLI,  dénomination  altérée 
d’YTZcuiNTE  porzotli.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

YUCCA,  Yucca ,  genre 'de  plantes  à  fleurs  incomplètes, 
de  i’bexanclrie  nionogynie  ,  et  de  la  famille  des  Lilxacées, 
qui  offre  pour  caractères  :  une  corolle  campànulée ,  ouverte , 
divisée  en  six  parties  ;  point  de  calice  ;  six  étamines  à  filaraens 
dilatés  à  leur  sommet;  un  ovaire  supérieur,  à  stigmate  ses- 
sile  f  creusé  de  trois  sillons. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  obscurément  irigone , 
renfermant  des  semences  planes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  247  des  Illustrations  de  La- 
roarck  ,  renferme  des  plantes  à  tige  presque  nulle  ou  eau- 
diliforme  et  frutiqueuse,  à  feuilles  ramassées,  terminales , 
finissant  en  pointe  piquante,  à  fleurs  disposées  en  panicuies 
ou  en  épis,  terminales,  et  accompagnées  de~deux  spatbes. 


On  en  coimoît  quatre  espèces  ;  savoir  : 

L’Yucca  glorieux  ,  qui  a  les  feuilles  très-entières.  Il  se  trouve 
dans  presque  ioule  l’Amérique.  Il  s’élève  à  peine  à  un  pied  de  terre, 
et  donne  une  panicuîe  Superbe  de  fleurs  blanches,  mais  inodores  ou 
même  un  peu  nauséabondes.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris» 
Elle  passe  assez  bien  les  hivers  ordinaires  en  pleine  terre. 

L’Yucca  filamenteux  a  les  feuilles  légèrement  dentées  et  fili- 
fères.  11  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique  sep- 
tentrionalê.  Je  l’ai  fréquemment  observé  dans  les  terreins  sablon¬ 
neux  de  la  Caroline,  il  s’élève  un  peu  plus  haut  que  le  précédent, 
dont  il  n’est  bien  distingué  que  par  ces  singuliers  fils  qui  poussent  , 
ou  mieux  se  détachent  du  bord  de  ses  feuilles.  On  le  cultive  égale¬ 
ment  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris. 

L’Yucca  a  feuilles  d’aloes  a  les  feuilles  crénelées  et  étroites. 
Il  croit  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique.  Il  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  de  quinze  à  vingt  pieds,  non  à  la  manière  ordinaire  des  arbres, 
mais  à  celle  d  es  palmiers,  c’est-à-dire  que  sa  tige  n’est  que  le  pro¬ 
longement  du  collet  de  la  racine,  et  qu’elle  ne  croît  jamais  en  gros¬ 
seur.  {Voyez  au  mot  Palmieb.)  Je  l’ai  vu  souvent  employer  èn 
Caroline  pour  former  des  baies;  ce  à  quoi  il  est  très-propre.  11  suffit  de 
coucher  un  de  ses  troncs  à  fleur  de  terre  pour  qu’il  en  sorte  un  grand 
nombre  de  rejetons  qui  défendent  très-bien  l’entrée  d’un  champ  aux 
hommes  et  aux  animaux  ,  sur-tout  s’il  y  a  un  fossé  en  avant.  La 
panicuîe  de  cette  espèce  a  quelquefois  deux  pieds  de  haut  ,  et  fait 
un  superbe  effet;  mais  ses  fleurs  blanches  exhalent  une  désagréable 
odeur  lorsqu’on  en  approche.  Ses  fruits  sont  bacciformes,  et  peuvent 
se  manger. 

L’Yucca  dragonier  a  les  feuilles  crénelées  et  penchées.  Il  s’élève 
comme  le  précédent,  mais  ses  feuilles  sont  plus  longues  ei  ne  piquent 
point.  ïî  vient  dans  les  mêmes  contrées.  (B.) 

Y^UNX  ,  le  torcol  en  latin.  (  S.) 

YVOIRE,  Ebui\  Ce  nom  s’écrit  aussi  Ivoire.  Consultez 
cei  article.  (  V.  ) 

•Y VOIRE  on  IVOIRE  FOSSILE.  Voyez  Dents  fos¬ 
siles.  (Pat.) 

YVOUYRâ.  C’est  I’Avoira.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

Y  VRAIE.  Voyez  Ivroie.  (S.) 

YXTLA  OLZANATL  on  IZANATL  ,  étourneau  du 
Mexique  ,  indiqué  plutôt  que  décrit  par  Fernandez  (  Hista 
nat .  Nov .  Hisp .  ,  cap.  02.  ).  M.  Brissou  Fa  rapporté  à  la 
pie  de  la  Jamaïque  ,  décrite  par  Catesby  (  Voyez  l’article  des 
Pies.  )  ;  l’oiseau  du  Mexique  a  ?  à  la  vérité  ,  le  bec,  les  pieds 
et  le  plumage  des  mêmes  couleurs  que  cette  pie  ,  mais  son 
corps  est  plus  gros  et  son  bec  du  double  plus  long  ;  outre 
cela  ,  il  se  plaît  dans  les  contrées  les  plus  froides  du  Mexi¬ 
que,  et  il  a  le  naturel,  les  mœurs  et  le  cri  de  Y  étourneau* 
Voyez  Isana,  (S.) 
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yZQUIEPATL,  Voyez  Ysquiepatl.  (S.) 

YZTAC ,  nom  des  mazames  à  la  Nouvelle  -  Espagne. 
‘Voyez  Mazames.  (S.) 

YZTACTZON  YAYAUHQUI.  Cette  dénomination 
un  peu  barbare ,  est  celle  que  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Espagne  donnent  au  beau  canard  huppé  (Voyez  l’article  des 
Canards.  )  ;  elle  signifie  oiseau  à  tête  variée . 

C’est  encore,  suivant  Fernandez  ( Hist .  nat.  Nov.  Hls - 
paniœ ,  tract .  2  ,  cap .  /55.),  le  nom  d’une  sarcelle  du  Mexi¬ 
que  ,  dont  le  bec  est  large  et  bleu  ,  avec  une  tache  blanche 
près  de  son  extrémité  ,  le  plumage  varié  de  blanc  et  de 
fauve,  et  le  tarse  bleuâtre.  Cette  sarcelle  (  Genus  anatis 
ferœ  parvœque ,  dit  Fernandez)  vit  sur  les  lacs,  et  ses  ha¬ 
bitudes  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  oiseaux  du 
même  genre.  (  S.) 

z 


ZABEL  et  ZOBEL ,  noms  de  la  zibeline  dans  plusieurs 
langues  du  Nord.  Voyez  Zibeline.  (S.) 

ZABO ,  nom  de  Y  hyène  en  Arabie.  (S.) 

ZACCON  ,  nom  d’une  espèce  de  prunier  qui  croît  dans 
l’Orient.  Voyez  au  mot  Prunier.  (B.) 

ZACINTHE  ,  Zacintha  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner  aux  dépens  des  lampsane  s  de  Linnæus.  Il  lui  a 
donné  pour  caractère  un  calice  simple  de  huit  folioles, 
caliculé  à  sa  base,  coriace  dans  sa  maturité,  contourné, 
déprimé;  un  réceptacle  nu ,  supportant  des  demi-fleurons , 
tous  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences,  surmontées 
d’une  aigrette  sétacée ,  denticulée  et  très-courte. 

La  lampsane  de  Zanthe  entre  seule  dans  ce  genre.  Voyt  au 
mot  Lampsane.  (B.) 

ZAFRE  ou  SAFRE.  Voyez  Cobalt.  (Pat.) 

Z  AG  U.  Voyez  Sagou.  (S.) 

Z  AIM  ou  ZIM.  Voyez  Zinc.  (Pat.) 

ZAINO  ou  SAIN  O.  Le  pécari  est  connu  sous  ce  nom 
dans  plusieurs  endroits  de  l’Amérique,  selon  Joseph  Acosta. 
V oyez  Pécari.  (S.) 

ZAKÎD,  la  cicogne  en  arabe,  selon  Gesner.  Voyez  Cico- 

gne.  (S.) 
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ZALA,  Zala ,  nom  donné  par  Loureiro  à  la  codoptil 
(  pistia  Linn.),  qu’il  a  décrite  sur  le  vivant  un  peu  dif¬ 
féremment  des  autres  botanistes.  Voyez  au  mot  Codo- 
paixj.  (B.) 

ZAMARUT,  nom  arabe  de  I’Emeraude.  (Pat.) 

ZAMBARES.  Gemeili  Carreri  parle  de  quadrupèdes  de 
l’Indostan  que  l’on  y  appelle  zambares ,  et  qui  tiennent  des 
bœufs  par  le  corps ,  et  des  cerfs  par  les  cornes  et  les  pieds. 

(  Voyage  autour  du  Monde.)  Cette  indication  conviendrait 
parfaitement  au  bubale ,  dont  la  conformation  intermédiaire 
entre  celle  du  bœuf  et  du  cerf  lui  a  valu  les  noms  de  vache- 
biche  et  de  taureau-cerf  ’,  si  cet  animal  n’étoit  pas  particulier 
à  l’Afrique.  Je  ne  vois  guère  que  Y  axis  auquel  on  puisse 
appliquer  ce  que  dit  Gemeili  Carreri  du  zambare .  Voyez  le 
mot  Axis.  (S.) 

ZAMBUS.  Nieremberg  a  désigné  le  mongous  par  la  dé¬ 
nomination  de  simius  zambus.  Voyez  Maki-mongous.  (S.) 

Z  AMER,  la  girafe  en  hébreu.  (S.) 

ZAMURO ,  nom  que  porte  le  vautour  urubu  sur  quelques 
parties  des  côtes  de  l’Amérique  méridionale,  selon  Nierem- 
%erg.  (S.) 

ZAN1CHELLE,  Zanichellia ,  plante  rameuse  à  feuilles 
alternes  et  sétacées,  à  fleurs  solitaires  et  axillaires,  qui  forme 
un  genre  dans  la  monoécie  monandrie  et  dans  la  famille  des 
Fluviales. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  74 f  des  Illustrations  de  La¬ 
ra  arc  k  ,  offre  pour  caractère  des  fleurs  mâles  situées  à  la  base 
du  calice  des  fleurs  femelles,  et  n’étant  composées  que  d’une 
étamine  à  anthère  oblongue,  droite,  à  deux  ou  quaire  loges; 
des  fleurs  femelles  ayant  un  calice  monophylle,  campanule  ; 
quatre  ovaires ,  quelquefois  deux  et  six  9  surmontés  de  styles 
persisîans  et  de  stigmates  peltés. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  capsules  comprimées , 
gibbeuses ,  crénelées  d’un  côté ,  creusées  légèrement  de 
l’autre,  terminées  en  pointe  recourbée  et  monospermes. 

La  zanichelle  est  annuelle,  et  croît  au  fond  des  eaux  sta¬ 
gnantes  ou  peu  rapides.  Elle  est  fort  commune  en  Europe, 
et  même  en  Amérique;  mais  il  est  difficile  de  la  trouver, 
parce  qu’elle  ressemble  si  fort  au  potamot  à  feuilles  de  gra¬ 
minées  ,  qu’il  faut  la  voir  en  fleur  pour  la  reconnoître,  et  sa 
fleur  est  peu  remarquable. 

Loureiro  cite  une  zanichelle  de  la  Cochinchine ,  dont  les 
feuilles  sont,  ensiformes,  toutes  radicales,  les  fleurs  en  épis, 
et  la  racine  composée  de  plusieurs  tubérosités  oblongues  et 
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fascicuîées.  Elle  vient  dans  les  endroits  humides.  Elle  paroît 
beaucoup  s’éloigner  de  la  précédente.  (B.) 

ZANOÉ  (Co  rpus  zanoe  Lath.  ,  ordre  Pies,  genre  du  Cqe- 
eeaxj.  Voyez  ces  mois.).  Le  nom  mexicain  de  celle  pie  est 
tzanahoei .  Excepté  la  tête  et  le  cou,  qui  sont  d’une  teinte 
fauve,  tout  son  plumage  est  noir.  Fernandez,  qui  a  fait 
connoître  cet  oiseau ,  le  compare  à  notre  pie  pour  la  gros¬ 
seur  ,  la  longueur  de  la  queue ,  le  talent  de  parler  et  l’instinct 
de  dérober.  (Vieill.) 

ZANONE ,  Zanonia ,  plante  grimpante,  à  feuilles  alternes, 
ovales,  oblongues ,  un  peu  en  cœur,  et  à  fleUrs  disposées  en 
grappes  axillaires,  pendantes,  qui  forme  un  genre  dans  la 
dioécie  pentandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles;  une 
corolle  divisée  en  cinq  parties;  dans  les  fleurs  mâles,  cinq 
étamines;  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  inférieur,  sur¬ 
monté  de  trois  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  à  trois  loges,  qui  renferment  chacune 
deux  semences. 

La  zanone  croît  dans  l’Inde,  et  est  figurée  pl.  8 1 6  des 
Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

ZANTHORHIZE ,  Zanthorhiza ,  petit  arbuste  d’un  à 
deux  pieds  de  haut,  à  feuilles  alternes,  terminales,  pinnées 
avec  impaire ,  à  folioles  ovales ,  cunéiformes ,  dentées ,  la 
terminale  plus  profondément ,  à  fleurs  d'un  violet  noi¬ 
râtre  ,  disposées  en  panicules  terminales  ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
Renonculacées. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  l’Héritier,  et  qui  est  figuré 
pL  58  de  ses  Stirpes ,  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
divisions  ouvertes;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés, 
glanduîiformes,  très-petits;  cinq  étamines,  quelquefois  dix; 
plusieurs  ovaires  supérieurs,  surmontés  de  styles  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  comprimées, 
oblongues,  membraneuses,  semi-bivalves  au  sommet  et 
monospermes. 

Le  zantlwrhize  croît  en  Caroline.  On  le  cultive  dans  les 
jardins  de  Paris.  Je  Fai  observé  dans  son  pays  natal ,  l’ai 
cultivé  en  grand,  et  ai  remarqué  que  sa  racine,  qui  est 
jaune  ainsi  que  sou  bois,  donne  une  quantité  de  principe 
colorant  plus  considérable  qu’aucune  des  substances  qu’on 
est  dans  l’usage  d’appliquer  à  la  teinture  ,  et  qu’elle  se  mul¬ 
tiplie  de  graines  et  de  boutures  avec  une  facilité  étonnante, 
même  dans  le  sable  le  plus  aride.  Je  crois  que  son  introduc- 
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lion  en  Europe  seroit  une  acquisition  importante,  malgré  le 
grand  nombre  d’articles  qui  fournissent  des  jaunes.  Il  vien¬ 
drait  très-bien,  il  n’y  a  pas  de  doute,  dans  les  landes  de 
Bordeaux  et  autres  terreins  sablonneux  des  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Europe.  L’odeur  et  la  saveur  de  la  racine  me 
font  aussi  croire  qu’elle  fourniroit  un  sudorifique  nouveau 
à  la  médecine.  (B.) 

ZANTURE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Spare.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

Z  A  PAINE ,  Zapania ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées  ;  de  la  diandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Pyrénacees  ,  qu’on  a  établi  aux  dépens  des  verveines  de 
Linnæus. 

Il  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  dents  courtes  ;  une 
corolle  à  tube  cylindrique ,  à  limbe  ouvert,  quinquélobé, 
inégal  ;  deux  étamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur  à 
stigmate  coudé. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  recouvertes  par  le 
calice  et  devenu  comme  bivalve. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  17  des  Illustrations  de  La- 
marck. 

Ce  genre  renferme  les  verveines  du  Mexique ,  de  Java  et 
nodifiore.  (  Voyez  au  mot  Verveine.  )  Il  n’a  pas  été  adopté 
de  tous  les  botanistes.  (B.) 

ZAPOTE,  altération  de  sapotte.  Voyez  au  mot  Sapo- 
tielier.  (B.) 

ZARATER,  nom  latin  de  Y étourneau,  formé  de  son 
nom  arabe  al  zarazir.  Voyez  Etourneau.  (  S.) 

Z  ARIGOUE  Y  O  ou  ZARÏGOUEYA,  c’est-à-dire  maître 
des  sarigues  en  guarani;  on  donne  ce  nom  au  sarigue  des 
Illinois  dans  quelques  contrées  méridionales  de  l’Amérique, 
telles  que  le  Brésil ,  le  Paraguay,  &c.  Voyez  l’article  Sari¬ 
gue.  (S.) 

ZARNAÇH.  Voyez  Orpiment.  (Pat.) 

ZAZA.  Voyez  Sas  a.  (S.) 

ZEBET  ou  ZIBET  ,  nom  arabe  du  Zibet.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

ZEBOA.  On  nomme  ainsi,  dans  File  cle  Néra,  située  près 
de  Banda,  dans  l’océan  Indien >  une  vipère  sur  laquelle  les 
naturalistes  ne  sont  pas  d’accord ,  mais  qui  paroît  se  rap¬ 
procher  beaucoup  du  céraste .  Voy.  au  mot  Vipère.  (B.) 

ZEBRA  ou  ZEVERA ,  nom  que  le  zèbre  porte  au  Congo, 
et  que  Buffon  lui  a  conservé. 

Les  zoologues  méthodistes  ont  fait  de  ce  mot  africain  la 
dénomination  latine  du  même  animal.  Voyez  Zèbre.  (S.) 
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ZÈBRE  (  Equus  zébra  Linn.),  quadrupède  du  genre  du 
Cheval  et  de  Tordre  des  SolipÈdes.  (  Voyez  ces  mots.)  Il  est 
en  général  plus  petit  que  le  cheval ,  et  plus  grand  que  Y  âne. 
On  Ta  souvent  comparé  à  Tun  et  à  l’autre  de  ces  animaux; 
mais,  quoiqu’il  leur  ressemble  en  effet  par  tous  les  détails  de 
sa  conformation ,  il  les  surpasse  par  la  beauté  de  sa  robe 
comme  par  l’élégance  de  ses  formes. 

cc  Le  zèbre ,  dit  BufFon,  est  peut-être  de  tous  les  animaux 
3>  quadrupèdes,  le  mieux  fait  et  le  plus  élégamment  vêtu; 
»  il  a  la  figure  et  les  grâces  du  cheval ,  la  légèreté  du  cerf ,  et 
»  la  robe  rayée  de  rubans  noirs  et  blancs,  disposés  alterna- 
3>  tivemenl  avec  tant  de  régularité  et  de  symétrie,  qu’il  semble 
3)  que  la  nature  ait  employé  la  règle  et  le  compas  pour  la 
»  peindre.  Ces  bandes  alternatives  de  noir  et  de  blanc  sont 
3)  d’autant  plus  singulières ,  qu’elles  sont  étroites,  parallèles 
3)  et  très-exactement  séparées,  comme  dans  une  étoile  rayée  ; 
»  que  d’ailleurs  elles  s’étendent  non-seulement  sur  le  corps , 
))  mais  sur  la  tête ,  sur  les  cuisses  et  les  jambes  ,  et  jusque  sur 
y>  les  oreilles  et  la  queue ,  en  sorte  que  de  loin  cet  animal 
3>  paroît  comme  s’il  étoit  environné  par-tout  de  bandelettes 
3)  qu’on  auroit  pris  plaisir  et  employé  beaucoup  d’art  à  dis- 
x>  poser  régulièrement  sur  toutes  les  parties  de  son  corps  ; 
3)  elles  en  suivent  les  contours  ,  et  en  marquent  si  avanta— 
3)  geusement  la  forme ,  qu’elles  en  dessinent  les  muscles  en 
3)  s’élargissant  plus  ou  moins  sur  les  parties  plus  ou  moins 
7)  charnues  et  plus  ou  moins  arrondies.  Dans  la  femelle ,  ces 
3)  bandes  sont  alternativement  noires  et  blanches  ;  dans  le 
33  mâle  ,  elles  sont  noires  et  jaunes ,  mais  toujours  d’une 
3)  nuance  vive  et  brillante  sur  un  poil  court ,  lin  et  fourni  „ 
»  dont  le  lustre  augmente  encore  la  beauté  des  couleurs 
(  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes.  ) 

Cette  espèce  semble  être  à  présent  confinée  dans  les  terres 
méridionales  de  l’Afrique,  et  sur-tout  dans  celles  de  la  pointe 
de  cette  grande  presqu’île.  Les  zèbres  y  vivent  en  hardes  ou 
troupeaux  sauvages,  et  y  paissent  l’herbe  dure  et  sèche  qui 
croît  sur  la  croupe  solitaire  des  montagnes.  Leurs  jambes 
fines  se  terminent  par  un  sabot  fort  dur.  Ils  ont  le  pied  plus 
sûr  que  le  cheval  et  même  que  Y  âne ,  et  ils  courent  avec  une 
grande  légèreté.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  force  ,  et  ils  se 
défendent  vivement  par  de  vigoureuses  ruades.  Levai ilant 
compare  leur  cri  au  son  que  produit  une  pierre  laijcée  avec 
force  sur  la  glace. 

Quoique  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  pa« 
missent  être  la  vraie  patrie  du  zèbre ,  aient  été  visitées  par 
mx  grand  nombre  de  voyageurs ,  nous  n’en  sommes  pa& 


5so  Z  E  B 

mieux  informés  des  habitudes  naturelles  à  cette  espèce, 
difficile  à  observer,  sans  doute,  dans  les  lieux  âpres  et  à 
peine  accessibles  qui  lui  servent  de  demeure  et  de  pâturages; 
et  cette  difficulté  est  encore  augmentée  par  le  caractère 
excessivement  défiant  et  farouche  des  zèbres .  L’on  a  fait  en 
vain  ,  dans  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  des 
tentatives  pour  dompter  ces  animaux  et  les  accoutumer  aux 
mêmes  exercices  que  le  cheval ,  qu’ils  remplaceraient ,  avec 
de  grands  avantages,  sur  un  terrain  montueux,  ne  produi¬ 
sant  que  des  plantes  peu  succulentes  et  dédaignées  par  les 
chevaux ,  trop  délicats  sur  la  nourriture.  Sparrmann  (  Voyage 
au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  tom.  1  de  la  Traduction  fran¬ 
çaise ,  pag.  294.  )  raconte  qu’un  riche  bourgeois  des  environs 
du  Cap  avoit  élevé  et  apprivoisé  quelques  zèbres,  dans  la  vue  de 
les  faire  servir  à  l’attelage  ou  à  la  mon  i  ure,  et  q  u’une  fois  il  s  etoifc 
mis  en  tête  de  les  enharnacher  tous  à  sa  chaise ,  quoiqu’ils 
ne  fussent  accoutumés  ni  au  harnois,  ni  au  joug.  La  fin  de 
cette  imprudence  fut  que  ces  animaux  retournèrent  à  leur 
écurie,  entraînant  et  la  voiture  et  leur  maître  avec  une  si 
terrible  furie,  qu’elle  lui  ôta,  à  lui  et  à  tout  autre,  le  désir  de 
recommencer  jamais  l’expérience. 

Cependant  John  Barrow,  qui  a  été  long-temps  auditeur- 
général  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  tout  en  convenant  que 
le  zèbre  est  vicieux  et  opiniâtre  à  l’excès,  soupçonne  que 
Fimpossibiiilé  de  le  dompter  ne  provient ,  dans  celle  colonie  * 
que  des  moyens  imparfaits  ou  peu  judicieux  que  l’on  a  em¬ 
ployés  pour  y  parvenir.  cc  II  faut,  dit-il,  plus  d’aptitude  au 
travail,  plus  d’adresse,  de  persévérance  et  de  patience  qu’un 
paysan  hollandais  ne  semble  en  avoir  en  partage  pour  dompter 
un  animai  naturellement  courageux  et  fier  ,  ou  pour  l’appri¬ 
voiser  s’il  est  timide.  Ce  n’est  ni  avec  le  fouet,  ni  avec  la 
pointe  d’on  couteau,  que  l’on  vient  à  bout  d’un  animal  vi¬ 
cieux  pris  dans  l’étal;  de  nature;  il  souffre  plus  impatiemment 
que  ceux  dont  l’éducation  a  rendu  le  caractère  docile,  en. 
les  accoutumant  aux  cruautés  que  l’homme  exerce  envers 
eux.  Les  blessures  et  les  mauvais  traitemens  ne  font  qu’aug¬ 
menter  sa  résistance  et  son  opiniâtreté.  J  ai  vu  deux  zèbres , 
mâle  et  femelle,  chez  le  landrost  de  Zwellendam  ;  on  me 
dit  que  dans  leur  jeunesse,  tandis  qu’on  leur  dormait  des 
soins,  ils  étaient  doux  et  dociles;  mais  vraisemblablement 
on  les  a  négligés  depuis ,  et  les  mauvais  traitemens  les  ont 
rendus  extrêmement  vicieux.  Un  de  nos  dragons  anglais 
Voulut  absolument  monter  la  femelle;  elle  rua,  pointa,  se 
cabra  ,  se  coucha  par  terre  ;  tout  fut  inutile  ,  le  cavalier  fut 
ferme  en  selle,  jusqu’à  ce  que  se  trouvant  sur  le  bord  de  la 
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^rivière,  elle  s’élança  clans  l’eau  et  l’entraîna  dans  sa  chute; 
il  ne  lâcha  point  la  bride  ,  et  la  bête  le  traîna  au  rivage  : 
ils  n'y  furent  pas  plutôt  rendus,  que  s’approchant  de  lui 
tranquillement ,  elle  le  mordit  à  la  tête,  et  lui  emporta  tota¬ 
lement  l’oreille  ».  (  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de 
V  Afrique.) 

L’on  a  transporté  quelques  zèbres  en  Europe ,  où  ils  ont 
vécu  assez  long-temps  sans  paroître  souffrir  de  la  différence 
du  climat ,  mais  aussi  sans  s’apprivoiser  entièrement;  car, 
quoique  ces  animaux ,  pris  dans  leur  première  jeunesse  et 
élevés  en  captivité ,  paroissent  familiers ,  ils  conservent  tou¬ 
jours  l’empreinte  de  leur  naturel  indomptable  et  revêche,  et 
il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  une  apparence  de  douceur  et  de 
docilité.  La  ménagerie  de  Schœnbrun ,  près  de  Vienne  ^ 
renfermoit,  ces  années  dernières,  deux  fort  beaux  zèbres , 
mâle  et  femelle,  qui  n’ont  point  produit  :  l’on  ne  dit  pas 
même  qu’ils  se  soient  accouplés.  Un  zèbre  mâle ,  âgé  de 
quatre  ans,  qui  étoit  en  1761  à  la  ménagerie  de  Versailles, 
dédaigna  les  ànesses  en  chaleur  qu’on  lui  présenta,  quoiqu’il 
fût  très-vif,  et  qu’il  jouât  avec  elles  et  les  montât ,  mais  sans 
aucun  signe  extérieur  d’émotion. 

Il  ex'isfe  néanmoins  un  exemple  de  la  puissance  d’engen¬ 
drer  conservée  par  un  zèbre  femelle  en  Angleterre,  et  ce 
fait  est  trop  singulier  pour  ne  pas  le  rapporter.  Lord  Clive, 
en  revenant  de  l’Inde  ,  avoit  amené  une  femelle  zèbre ,  dont 
on  lui  avoit  fait  présent  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  il 
la  fit  mettre  dans  un  parc.  On  voulut  d’abord  essayer  de  la 
faire  saillir  par  un  cheval  arabe  ;  elle  témoigna  une  extrême 
répugnance  ,  et  reçut  à  grands  coups  de  pieds  le  bel  animal 
qu’on  lui  présentoit.  Les  ânes  qu’on  voulut  lui  donner  en¬ 
suite  ne  furent  pas  mieux  accueillis.  Enfin ,  l’on  s’avisa  de 
peindre  un  de  ces  ânes  comme  un  zèbre ,  et  ce  stratagème  eut 
un  entier  succès.  Vaincue  par  les  yeux,  l’indocile  femelle 
se  rendit  aux  apparences  ;  ses  caprices  et  son  courroux  s’éva¬ 
nouirent  devant  une  parure  d’emprunt,  et  l’accouplement 
eut  lieu.  ïl  en  résulta  un  poulain  qui  ressembioit  tout  à  la 
fois  au  père  et  à  la  mère  ;  il  avoit  la  forme  du  premier  et  la 
couleur  de  la  seconde  ;  seulement  les  teintes  n’étoient  pas 
aussi  fortes,  et  les  bandes  sur  les  épaules  étoient  plus  mar¬ 
quées  qu’ailleurs.  Lord  Clive  étant  mort  dans  l’année  qui 
suivit  celle  de  la  naissance  de  ce  petit  mille t ,  on  l’a  perdu 
de  vue,  et  l’on  ignore  ce  qu’il  est  devenu;  l’on  a  seulement 
appris  ,  mais  vaguement ,  que  l’on  avoit  souvent  essayé  de  le 
faire  accoupler  avec  des  ânesses ,  mais  qu’il  n’en  est  jamais, 
rien  résulté  ;  en  sorte  qu’il  est  à-peu-près  certain  que  l’espècf 
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du  zebre ,  bien  qu’elle  puisse  subsister  dans  nos  pays,  n’y 
multiplie  point,  et  qu’elle  n’y  sera  jamais  qu’un  objet  de 
curiosité.  (S.) 

ZÈBRE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  coquille 
du  genre  bu  lime  de  Bruguière  ,  figuré  pl.  2  ,  lettre  L  du 
Supplément  de  Dargenville.  Voyez  au  mot  Bülime.  (B.) 

ZÈBRE  ,  nom  spécifique  de  poissons  des  genres  Ché- 

TQ  DON  et  P.LEUKONECTE.  Voyez  CCS  mots.  (B.) 

ZÉBU  (  Borindicus  Lirm.  ),  race  de  quadrupèdes  dans 
l’espèce  du  Taureau.  (  Voyez  ce  mot.  )  Belon  l’a  décrite  sous 
le  nom  de  petit  bœuf ;  en  effet,  la  plupart  des  zébus  sont  de 
petite  taille,  et  en  tout  si  semblables  à  un  bœuf,  quejenepuis 
en  donner  une  idée  plus  juste,  qu’en  disant  que  ce  sont  de 
vrais  bœufs  en  miniature.  Cependant  tous  les  animaux  de 
celle  race  n’ont  pas  la  même  stature  ;  il  y  en  a  d’aussi  grands 
que  des  bœufs ,  ce  sont  les  plus  rares;  et  entre  celte  grande 
variété  et  la  plus  petite,  qui  est  la  plus  nombreuse,  il  existe 
encore  une  troisième  race  intermédiaire  :  ces  trois  variétés 
semblent  appartenir  à  des  contrées  différentes.  Eiles  portent 
toutes  trois,  sur  les  épaules ,  une  bosse^ou  loupe  entièrement 
charnue,  qui  est  du  double  plus  grosse  sur  le  mâle  que  sur 
îa  femelle;  leur  corps  est  trapu,  et  leur  croupe  mal  con¬ 
formée. 

Les  couleurs  du  poil  ne  sont  pas  les  mêmes  sur  tous  les 
individus;  l’on  en  voit  de  fauves,  de  roux,  de  noirâtres, 
de  bleu  d’ardoise ,  de  pies,  &c.  Quelques-uns  ont  les  cornes 
noires  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ies  a  de  la  même  couleur 
que  les  cornes  de  nos  bœufs.  Parmi  les  animaux  vivans  que 
renferme  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  à  Paris,  l’on 
trouve  un  zébu  femelle  de  la  petiîe  race  ,  qui  a  été  amenée 
en  France  par  les  ambassadeurs  de  Typoo-Saïb.  Sa  grosseur 
et  sa  hauteur  ne  surpassent  guère  celles  d’un  dogue  de  forte 
race,  et  sa  tête  n’est  armée  que  de  rudiinens  de  cornes;  son 
poil  est  couleur  d’ardoise,  à  l’exception  du  dessous  du  corps 
qui  est  d’un  blanc  sale;  c’est  un  animal  fort  doux  et  en  même 
temps  fort  gras.  11  y  avoit  ces  années  dernières  dans  la  même 
ménagerie  une  autre  femelle  zébu ,  mais  de  la  grande  variété  ; 
elle  avoit  aussi  la  poitrine,  le  ventre  et  la  face  interne  des 
jambes  d’un  blanc  sale,  et  le  corps  bleu  ardoisé,  mais  rayé 
de  noirâtre  ;  ses  cornes  étaient  d’un  assez  beau  noir. 

Ces  animaux  sont  fort  communs  dans  les  parties  septen¬ 
trionales  de  l’Afrique  ;  ils  y  portent  les  noms  de  dant  et  de 
lampt .  (  Nota  que  le  premier  de  ces  noms  a  été  transporté 
de  l’Afrique  à  un  autre  gros  quadrupède  de  l’Amérique  mé- 
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l'îdionale ,  lequel  n’a  aucun  rapport  avec  celui-ci.  Voyez 
Tapir.)  Quoique  massifs,  les  zébus  sauvages  courent  avec 
beaucoup  de  vitesse;  aucun  animai  ne  peut  les  atteindre,  si 
ce  n’est  peut-être  le  cheval  barbe .  Leurs  peaux  servent  aux 
Maures  à  faire  de  belles  rondaches  à  l’épreuve  des  flèches; 
aussi  sont-elles  fort  chères:  on  les  blanchit  avec  du  lait  aigri. 
La  Chine  et  les  Indes  orientales  ont,  aussi  des  zébus  ;  dans  ces 
contrées  ,  ainsi  qu’en  Afrique ,  on  les  a  soumis  à  la  domesti¬ 
cité.  Ils  sont  doux  et  dociles  ,  et  on  les  emploie  comme  mon¬ 
tures  et  comme  bêtes  de  somme.  On  mange  encore  leur 
viande,  qui  seroit  aussi  bonne  que  celle  de  nos  bœufs ,  si 
Ton  prenoit  la  peine  de  les  engraisser  avant  de  les  tuer. 

Les  zébus ,  quoique  originaires  de  pays  très-chauds,  peuvent 
non-seulement  vivre,  mais  encore  produire  dans  nos  pays 
tempérés.  Ils  se  sont  multipliés  dans  plusieurs  parcs  de  l’An¬ 
gleterre  ;  l’on  a  seulement  remarqué  que  le  lait  des  femelles 
qui  ont  mis  bas,  tarit  bientôt  dans  nos  climats,  en  sorte  que 
Fon  est  forcé  de  nourrir  les  veaux  avec  d’autre  lait  que  celui 
de  leur  mère.  (S.) 

ZECORA,  nom  du  zèbre  dans  quelques  anciens  livres  de 
voyages.  Voyez  Zèbre.  (S.) 

ZÉE,  Zeus ,  genre  de  poissons  de  la  division  des  Thora¬ 
ciques  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  corps  et  la  queue 
très-comprimés;  des  dents  aux  mâchoires;  une  seule  nageoire 
dorsale;  plusieurs  rayons  de  cette  nageoire  terminés  par  des 
filamens  très-longs ,  ou  plusieurs  piquans  le  long  de  chaque 
côté  de  la  nageoire  du  dos;  une  membrane  verticale  placée 
transversalement  au-dessous  de  la  lèvre  supérieure  ;  les  écailles 
très-petites;  point  d’aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du 
dos  ni  de  celle  de  l’anus. 

Ce  genre  n’est  pas  ici  tel  que  Linnæus  l’avoit  établi,  La- 
cépède  en  ayant  modifié  le  caractère ,  en  ayant  retiré  plusieurs 
espèces  pour  former  ses  nouveaux  genres  Argyreiose,  Ca- 
ïros  ,  Sélene  et  Gal.  (  Voyez  ces  mots.  )  Aujourd’hui  il. ne 
comprend  plus  que  trois  espèces ,  connues  des  naturalistes 
français  sous  le  nom  de  dorées ,  savoir: 

Le  ZÉE  longs  cheveux  ,  Zeus  cilictris  Linn. ,  qui  a  trente  rayons 
à  la  nageoire  du  dos,  dix-neuf  à  celle  de  l’anus;  six  rayons  à  la 
nageoire  du  dos,  et  six  à  banale,  terminés  ,  chacun ,  par  un  filament 
capillaire  très-délié,  et  beaucoup  plus  long  que  la  fête,  le  corps  et  la 
queue  pris  ensemble;  les  thoraeines  plus  longues  que  le  corps,  la  cou¬ 
leur  générale  argentée.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  j  g  i  ,  et  dans  VHist* 
ncit .  des  Poissons  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  éd.  de  Deterville  ,  vol.  2  , 
pag.  r55.  On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  maigre, 
coriace  et  fade,  et  par  conséquent  peu  estimée. 
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Ce  poisson  a  le  corps  en  forme  de  lozange ,  très -mince;  la  tète 
petite  ;  l'ouverture  de  la  bouche  médiocre  ;  la  mâchoire  supérieure 
plus  courte  que  l'inférieure,  et  loutés  deux  garnies  de  dents  courtes 
et  pointues;  les  narines  doubles  ;  les  yeux  grands  ;  l’ouverture  des 
ouies  large  ,  couverte  de  deux  opercules  et  d’une  membrane  de  sept 
rayons  ;  l’anus  au  milieu  du  ventre  ;  les  nageoires  pectorales  étroites  ; 
celles  du  ventre  très-longues  ;  celle  de  la  queue  fourchue  ;  toutes  de 
couleur  brune. 

Lacépéde  pense  que  les  longs  filamens  de  ses  nageoires  dorsales  et 
anales  lui  servent  à  se  fixer  aux  plantes  marines  ou  aux  petites  saillies 
des  rochers,  et  à  attirer  les  autres  poissons  dont  il  fait  sa  proie  en 
leur  donnant  un  mouvement  vermiculaire. 

Le  Zée  ruse,  Zeus  insidiator  Lino.,  a  vingt-quatre  rayons  à  la 
dorsale  ;  vingt  rayons  à  celle  de  l’anus;  une  rangée  d’aiguillons  de 
chaque  côté  de  la  nageoire  du  dos;  l’ouverture  de  la  bouche  très- 
petite  ;  le  museau  prenant  une  forme  cylindrique  à  la  volonté  de 
l’animal  ;  la  couleur  générale  argentée.  11  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  192. 
On  le  trouve  dans  les  eaux  douces  de  l’Inde.  Sa  tête  est  petite;  sa 
bouche  est  munie  de  lèvres,  dont  l’inférieure  se  relève,  et  la  supé¬ 
rieure  s’avance  de  manière  à  devenir,  à  ta  volonté  de  l’animal,  un 
tuyau  cylindrique  très-saiîlant  ;  ses  mâchoires  sont  garnies  de  trois  pe¬ 
tites  dents  ;  les  ouvertures  de  ses  ouies  sont  larges,  couvertes  de  deux 
petites  plaques,  et  munies  d’une  membrane  à  sept  rayons.  La  ligne 
latérale  forme  un  arc  interrompu;  les  nageoires  ventrales  ont  un 
aiguillon  ,  la  nageoire  dorsale  sept,  la  nageoire  anale  trois,  la  caudale 
est  fourchue. 

Ce  poisson  a  le  dos  brun  et  les  côtés  ponctués  de  noir  ;  il  vit  souvent 
d’insectes  terrestres  qu’il  prend  ,  comme  le  Cheto  don  museau  alongé 
{Voyez  ce  mot.)  ,  eu  seringuant  sur  eux,  lorsqu’ils  se  reposent  sur  les 
plantes  aquatiques  ,  l’eau  qu’il  tien!  en  réservoir  dans  sa  bouche.  O11  le 
prend  au  filet  et  à  l’hameçon.  Sa  chair  est  grasse  et  agréable  au  goût. 

Le  Zjse  forgeron  ,  Zeus  fetber  Linn. ,  a  trente-deux  rayons  à  la 
nageoire  dorsale,  vingt -six  à  l’anale,  un  long  filament  à  chacun 
des  rayons  de  la  nageoire  du  dos,  depuis  le  second  anneau  jusqu’au 
huitième  inclusivement  ;  une  rangée  longitudinale  d’aiguillons  de 
chaque  côté  delà  dorsale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  dorsale  et  Banale 
très-echancrées ,  une  tache  noire  et  ronde  de  chaque  côté  de  l’animal. 
11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  41  ,  dans  le  Buffon  de  Deterville^  vol.  2, 
pag.  ifi3,  et  dans  plusieurs  aulres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les 
mers  d’Europe,  et  principalement  dans  la  Méditerranée.  Il  est  connu 
sur  nos  côtes  sous  les  noms  de  dorée ,  poule  de  mer ,  coq ,  lau  »  trouie , 
rode ,  roi  des  harengs  et  forgeron  et  l’a  été  des  anciens.  Pline  et  Ovide 
le  mentionnent  comme  étant  rare  et  fort  recherché  des  gourmets ,  à 
raison  de  la  bonté  de  sa  chair.  Dans  des  temps  plus  modernes  quel¬ 
ques  fanatiques  lui  ont  donné  une  célébrité  d’un  autre  genre,  que  ta 
respect  qu’on  doit  à  la  raison  humaine  ne  permet  pas  de  rapporter , 
mais  qui  lui  a  valu  les  noms  de  poisson  Saint  Pierre  et  de  poisson 
Saint  Christophe ,  qu’il  porte  encore  dans  quelques  endroits  de  I  llahe 
et  de  la  Grèce.  Sa  tête  est  grosse  ;  l’ouverture  de  sa  bouche  grande  ; 
lu  mâchoire  inférieure  saillante ,  garnie  ainsi  que  la  supérieure,  d# 
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dents  pointues  et  recourbées;  une  épine  de  chaque  côté  de  sa  bouche 
et  deux  à  son  menton.  Les  opercules  de  ses  ouïes  larges  et  ronds  ,  et 
composés  de  deux  lames;  leur  membrane  soutenue  par  ses  rayons; 
ses  yeux  grands  et  placés  au  sommet  de  la  tête  ;  son  corps  applati  , 
presque  rond,  et  couvert  de  très-petites  écaillés  ;  son  dos  brun ,  et 
ses  côtés  sont  d’un  mêlé  de  jaune  qui  fait  Feijfôt  de  l’or;  ses  nage  air  es 
pectorales  ont  deux  aiguillons  tournés  en  sens  contraire  ;  la  nageoire 
anale  en  a  un  ;  celle  de  la  queue  est  ronde  ;  toutes  sont  grises ,  rayées 
ou  bordées  de  jaune. 

On  prend  ce  poisson ,  qui  parvient  a  un  pied  et  demi  de  long,  au 
filet  et  à  la  ligne.  Il  rend  un  son ,  ou  espèce  de  grognement,  lorsqu’on 
le  saisit.  (B.) 

ZEEDRAAKj  110m  indien  du  Pégaze  volant.  Voyess 
ce  mot.  (B.) 

ZÊE^WEND  ,  nom  hollandais  du  Salmone  lavaret* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZELLKIES ,  pyrile  cellulaire.  Voyez  Pyrite.  (Pat.) 

ZRLUK  ou  KELUK ,  Yavocette  en  langue  turque.  (S.) 

ZEMNÏ.  Voyez  Rat-taupe  zemni.  (S.) 

ZENDEL  ou  ZINGEL ,  nom  d’un  poisson  du  Danube* 
îe  perça  zingel  de  Linnæus,  que  Lacépède  a  placé  parmi  ses 
Diptérodons.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZENIK,  petit  quadrupède  du  Cap  de  Bonne-Espérance* 
dont  Sonnerai  a  parlé  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la 
Chine .  Gmelin  (  Lion.  Syst.  Nat,  )  en  a  fait  une  espèce  par¬ 
ticulière  ;  cependant  il  ne  me  paroîl  pas  différer  du  Suriicate* 

(  Voyez  ce  mot.)  Zenik  est  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  des 
Hottentots.  L’on  ne  regardera  pas  sans  doute  comme  un  trait 
de  dissemblance  entre  ce  quadrupède  et  le  surihate,  le  nombre 
de  dents  canines,  que  M.  Sonnerai  pôrte  à  six  pour  chacune 
des  mâchoires  ;  il  est  en  effet  évident  qu’il  y  a  méprise  de  la 
part  de  ce  voyageur  très-estimable,  et  qu’il  aura  pris  les  dents 
incisives  pour  les  canines.  (S.) 

ZENITH.  On  a  donné  ce  nom  au  point  de  la  voûte  céleste 
qui  répond  directement  au-dessus  de  notre  tête.  Si  i’on  ima¬ 
gine  une  droite,  perpendiculaire  à  notre  horizon ,  qui  se  pro¬ 
longe  jusqu’à  la  concavité  de  l’hémisphère  supérieur  de  la 
sphère  céleste ,  celie  droite  ira  aboutir  à  notre  zénith . 

Il  suit  de  là  que  le  zénith  est  toujours  éloigné  de  90  degrés 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  et  qu’il  est  conséquemment  un 
des  pôles  de  ce  grand  cercle  ;  d’ou  il  résulte  que  si  l’on  con¬ 
çoit  une  droite  qui  passe  par  un  observateur  et  par  le  centre 
de  la  terre  supposée  sphérique ,  cette  droite  sera  nécessaire¬ 
ment  perpendiculaire  à  l’horizon  ;  et  si  l’on  imagine  cette 
droite  prolongée  de  part  et  d’autre  jusqu’à  la  concavité  de  ht 


5a6  Z  E  O 

sphère  céleste,  on  pourra  la  regarder  comme  i  axe  de  l’horizon,, 
Son  extrémité  supérieure  sera  le  zénith  de  cet  observateur,, 
et  son  extrémité  inferieure  en  sera  le  nadir.  (  Voyez  Nadir.  ) 
D’après  cela,  il  est  visible  qu’à  chaque  pas  que  nous  faisons 
sur  la  surface  du  globe  terrestre,  nous  changeons  de  zénith 
et  de  nadir ,  de  même  que  nous  changeons  d’horizon. 

Dans  l’hypothèse  de  ia  sphéricité  parfaite  de  la  terre,  noire 
zénith  est  le  nadir  de  nos  antipodes ,  de  même  que  notre  nadir 
est  leur  zénith .  Mais  comme  cette  supposition  n’est  point 
exacte ,  on  ne  peut  pas  dire  que  notre  zénith  et  celui  de  nos 
antipodes  soient  exactement  opposés ,  car  notre  zénith  est 
dans  une  ligne  qui  est  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  terre 
au  point  où  nous  sommes  placés:  or,  ia  terre  n’étant  pas 
parfaitement  sphérique  ,  cette  ligne  perpen  diculaire  à  la  sur¬ 
face  de  la  terre  ne  passe  par  le  centre  que  dans  deux  cas, 
savoir  lorsqu’on  est  sur  l’équateur  ou  aux  pôles.  Dans  toute 
autre  position  elle  n’y  passe  point,  et  si  on  la  prolonge  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  rencontre  l’hémisphère  opposé  ,  le  point  ou 
elle  aboutira  ne  sera  pas  diamétralement  opposé  au  point  de 
noire  zénith.  Ce  n’est  donc ,  à  proprement  parler,  qu’à  l’équa¬ 
teur  et  aux  pôles  que  le  zénith  est  le  nadir  des  antipodes. 

.(Exil) 

ZENLIE  ou  KENLÏE.  Le  chacal  est  appelé  ainsi  parles 
Hottentots,  selon  Koîbe.  Voyez  Chacal.  (S.) 

ZEOD.4IRE,  Kœmpfefia ,  genre  de  piaules  à  heurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  monandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Drymyrriiisees  ,  dont  le  caractère  présente  un  calice  de  trois 
folioles  ;  une  corolle  divisée  en  sept  parties;  savoir ,  trois  exté¬ 
rieures  presque  égales  et  fort  étroites;  quatre  intérieures ,  dont 
une  droite,  étroite,  anthérifère  ;  les  trois  autres  larges,  ou¬ 
vertes  ,  et  rinlermédiairê  bifide;  une  anthère  linéaire,  gémi¬ 
née  ,  adnée  à  la  découpure  droite  du  limbe  inlérieur;  un 
ovaire  inférieur  arrondi ,  à  style  alongé ,  terminé  par  un 
stigmate  obtus  à  deux  lames. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  trigone,  trilocuîaire , 
trivajvé ,  contenant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  ,  dont  les  caractères  sont  figurés  pî.  i  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck ,  renferme  des  plantes  vivaces  à  feuilles 
entières,  à  fleurs  presque  solitaires,  radicales,  sortant  du 
milieu  des  feuiliès.  On  en  compte  trois  espèces  : 

La  Zeodaire  galanga  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  galanga  des  boutiques ,  qui  est  un  m  avant  a, ,  et  avec  Yamome 
zéodaire.  (  Foyez  au  mot  Galanga  et  l’article  suivant.  )  Ses 
feuilles  sont  ovales  :et  sessiies.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde,  3m 
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racines  sont  aromatiques,  et  employées  dans  l’Inde  pour  les 
assaisonnemens,  et  pour  guérir  les  aphtes. 

La  Zéodaire  ronde  a  les  feuilles  lancéolées  et  pétiolées. 
Elle  se  trouve  dans  l’Inde.  Sa  racine  est  épaisse,  odorante, 
et  diffère  peu  ,  par  ses  propriétés,  de  celles  du  cureuma  ;  aussi 
remploie-t-on  aux  mêmes  usages.  Voyez  au  mot  Cürcuma. 

Quant  à  la  troisième  espèce,  elle  est  mentionnée  au  mot 
gandasuli ,  ayant  été  jugée  dans  le  cas  de  former  un  genre 
particulier.  Voyez  au  mot  G  andasuli.  (B.) 

ZEODAIRE,  espèce  cle  plante  du  genre  Amome  (  Voyez 
ce  mot.),  qui  croît  dams  les  parties  orientales  de  Fi  n  de ,  et 
dont  on  met  les  racines  dans  le  commerce,  à  raison  de  leurs 
propriétés  médicinales- 

On  trouve  chez  les  apothicaires  une  zéodaire  longue  et  une 
zéodaire  ronde  ;  mais  on  présume  que  c’est  tantôt  la  même 
plante  qui  les  produit,  tantôt  des  plantes  du  genre  précédent, 
tantôt  des  galangas .  Quoi  qu’il  en  soit  ,  ce  sont  des  tubéro¬ 
sités  solides,  grises  en  dehors,  blanches  en  dedans  ,  d’un 
goût  âcre,  un  peu  amer,  d’une  odeur  agréable,  approchant 
de  celle  du  camphre  mêlée  avec  celle  du  laurier .  On  les  re¬ 
garde,  prises  en  poudre,  comme  Un  puissant  sudorifique,  c’est- 
à-dire  comme  propres  à  guérir  de  la  morsure  des  animaux  ve¬ 
nimeux  ,  des  coliques  histériques  ,  du  scorbut  et  des  maladies 
qui  sont  causées  par  le  manque  d’activité  dans  la  circulation. 

Ces  racines,  comme  celles  de  la  plupart  de  celles  des  autres 
espèces  de  la  famille  des  Drymyrrhisées  ,  peuvent  se  con¬ 
fire  au  sucre  lorsqu’elles  sont  fraîches ,  et  former  un  excellent 
fortifiant  de  l’estomac  ,  lorsqu’on  en  mange  une  petite  quan¬ 
tité  après  le  repas.  (B.) 

ZEOLITHE,  substance  minérale  qui  ne  se  trouve  ordi¬ 
nairement  que  dans  les  anciennes  matières  volcaniques  dont 
elle  occupe  les  soufflures  ,  où  elle  s’est  formée  après  leur  re¬ 
froidissement  ,  de  la  même  manière  que  les  agathes  et  les 
calcédoines . 

Werner  distingue  cinq  espèces  de  zéolithes  :  i°.  la  zêolithe 
fibreuse  ;  2°.  la  zêolithe  farineuse  ;  3°.  la  zêonjthe  rayonnante  ; 
4°.  la  zêolithe  lamelleuse  ;  5°.  la  zêolithe  cubique. 

Le  professeur  Haiiy  a  exercé  contre  le  nom  de  la  zêolithe  7. 
malgré  son  origine  grecque  ,  la  même  rigueur  que  contre  le 
mot  schorl  :  il  l’a  banni  à  perpétuité  (de  son  livre  ),  et  l’a 
remplacé  par  quatre  noms  diliérens,  qui  sont:  mésotype  7 
stilbite  y  analcime  et  chabasie 

La  mésotype  comprend  la  première,  la  seconde  et  une 
partie  de  la  troisième  espèce  des  zéolites  de  Werner. 


3,8  _  Z  E  O 

La  stilhite  comprend  la  zêolithe  lamelleuse  et  quelque# 
Variétés  de  la  rayonnante . 

ÏJanalcime  et  la  chabasie  se  partagent  les  zéolithes  cubiques . 
Il  y  a  encore  quelques  autres  espèces  ou  variétés  de  zéolithes 9 
telles  que  la  zêolithe  efflorescente  de  Bretagne ,  la  zêolithe 
rouge  d’Ædelfors,  &c. 

Zêolithe  fibreuse  ,  Zêolithe  commune ,  Zêolithe  de  Cronstedt . 

Celte  espèce,  qui  est  incomparablement  plus  abondante  que  toute» 
les  autres  ensemble,  avoit  toujours  été  regardée  comme  une  simple 
variété  de  spath  calcaire ,  jusqu’à  ce  que  Cronstedt  eût  reconnu, 
en  1756,  que  c’étoit  une  substance  d’une  espèce  particulière ,  que  ses 
propriétés  faisoient  distinguer  de  tou$  les  autres  minéraux  ;  il  lui 
donna  le  nom  de  zêolithe ,  qui  exprime  la  propriété  qu’elle  a  de  bouil¬ 
lonner  et  de  jeter  un  éclair  en  entrant  en  fusion. 

La  zêolithe  commune  est  d’une  couleur  blanche  ou  jaunâtre  ;  sa 
forme  est  en  rognons  globuleux  isolés  ou  groupés,  composés  de  cris¬ 
taux  aciculaires  qui  divergent  du  centre  à  la  circonférence  :  ces  glo¬ 
bules  ou  rognons  ont  depuis  une  ligne  jusqu’à  deux  ou  trois  pouces 
de  diamètre. 

3a  surface  est  terne  ou  légèrement  chatoyante.  Dans  l’intérieur  , 
elle  est  brillante,  d’un  éclat  soieux;  elle  est  translucide,  aigre,  peu 
dure  et  facile  à  casser  ;  elle  est  légère  :  sa  pesanteur  spécifique  n’est 
que  d’environ  2,000. 

Elle  se  dissout  en  entier  dans  l’acide  nitrique,  mais  lentement, 
sans  effervescence,  et  forme  une  espèce  de  gelée;  caractères  qui  la 
distinguent  de  presque  toutes  les  autres  substances  minérales. 

Exposée  au  chalumeau,  elle  bouillonne,  forme  un  éclair  et  se  change 
en  une  fritte  blanche  et  spongieuse.  (Son  analyse  sera  ci-après  com¬ 
parée  avec  d’autres.  ) 

Les  anciennes|laves  d’Islande  et  des  îles  de  Ferroë ,  sont  les  gîtes 
les  plus  ordinaires  de  la  zêolithe  fibreuse ,  et  où  elle  se  trouve  la  plus 
"belle  et  en  plus  grandes  masses.  Celle  d’Islande  contient  quelquefois 
de  l’argent  natif. 

Zêolithe  farineuse . 

Elle  est  ordinairement  d’une  couleur  blanche,  rougeâtre;  elle  est 
complètement  opaque  ;  sa  cassure  est  matte  et  terreuse.  Elle  est  tendre 
et  très-légère. 

On  la  trouve  à  la  surface  de  quelques  autres  espèces  de  zéolithes , 
et  il  paroît  qu’elle  est  le  produit  de  leur  décomposition.  On  en  a  vu 
qui  avoit  une  forme  coralloïde  ou  rameuse,  et  qui  avoit  été  probable¬ 
ment  formée  à  la  manière  des  stalactites . 

Zêolithe  rayonnante. 

Cette  espèce  tient  le  milieu  entre  la  zêolithe  fibreuse  et  la  zêolithe 
lamelleuse  :  sa  couleur  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune  ou  le  rouge; 
ses  cristaux  sont  mieux  prononcés  que  dans  la  zêolithe  fibreuse  :  011 
reconnoît  que  ce  sont  des  prismes,  ou  rectangulaires,  ou  rhomboï- 


ffaux  ,  terminés  par  des  sommets  à  quatre  faces.  Les  prismes  rhombos- 
daux  deviennent  hexaèdres  par  la  troncature  des  arêtes  aiguës.  Ces 
cristaux  sont  lisses,  brillans ,  d’un  éclat  nacré  et  fortement  translu¬ 
cides.  Celte  espèce  se  trouve  dans  les  mêmes  gîtes  que  la  zéolithe  d© 
Cronstedt,  sur-tout  dans  les  matières  volcaniques  de  Uezbanya  en 
Hongrie. 

Zéolithe  lamelleuse  ou  Zéolithe  nacrée.  (  Lamétherie.  ) 

On  peut  considérer  cette  zéolithe  comme  une  variété  de  la  précé¬ 
dente ,  dont  les  cristaux  se  changent  en  tables,  qui  le  plus  souvent 
sont  hexagones.  Leur  couleur  est  la  même  que  dans  la  précédente  :  ils 
ont  encore  plus  d’éclat,  et  sont  presque  diaphanes.  Leur  pesanteur 
spécifique  est  plus  considérable  que  celle  de  la  zéolithe  fibreuse  ;  elle 
va  jusqu  à  2,5oo. 

M.  Abildgaard  a  trouvé  dans  les  mines  d’ A  rend  al  en  Norwège,  une 
zéolithe  nacrée ,  que  sa  couleur  brune  lui  a  fait  nommer,  zéolithe 
bronzée. 

Zéolithe  cubique  :  Zéolithe  dure.  (  Dolomieu.  ) 

La  couleur  de  cette  zéolithe  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  rouge  ou 
sur  le  vert  ;  sa  forme  est  un  cube  dont  les  huit  angles  solides  sont  sou¬ 
vent  remplacés  chacun  par  trois  facettes  triangulaires  ,  de  sorte  que  le 
cristal  se  trouve  avoir  trente  facettes.  O  est  assez  rare  de  voir  des 
cristaux  exempts  de  troncatures. 

A  l’extérieur,  ces  cristaux  ont  un  éclat  vitreux  ;  dans  l’intérieur, 
c'est  un  éclat  nacré.  Leur  cassure  est  lamelleuse  ,  mais  inégale  ;  ils 
sont  translucides  ,  quelquefois  diaphanes, 

Dolomieu  découvrit  le  premier  cette  espèce  de  zéolithe  dans  les 
laves  de  l’Etna  et  des  îles  des  Cyclopes ,  qui  en  sont  voisines.  111a 
nomma  zéolithe  dure ,  attendu  qu’elle  l’est  en  effet  beaucoup  pl  us  que 
les  autres. 

Faujas  l’a  trouvée  dans  les  îles  Hébrides,  notamment  dans  la  fa¬ 
meuse  grotte  de  F  in  gai,  et  dans  les  autres  basaltes  de  File  de  Siaffa. 
Celle  de  la  caverne  de  Fingal  est  verdâtre  ;  les  autres  sont  blanches  ; 
presque  toutes  sont  diaphanes.  Feu  ai  vu  en  cubes  complets  ,  dans  des 
laves  de  File  de  France  ;  mais  ils  sont  moins  durs  que  ceux  de  Sicile. 
Besson  en  a  trouvé  dans  les  tufs  volcaniques  du  Vicentin. 

Zéolithe  rhomboïdale  ou  Chabasie . 

Cette  substance,  que  Bosc  a  le  premier  fait  connoître  il  y  a  Imita 
dix  ans,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  chabasie ,  est  ordinaire¬ 
ment  transparente,  et  d’une  couleur  blanche,  un  peu  rougeâtre.  La 
forme  de  ses  cristaux  est  sensiblement  rhomboïdale.  Mais  comme  la 
différence  des  angles  n’est  que  de  5  à  4  degrés,  Werner  a  réuni  cette 
espèce  ayec  les  zéolithes  cubiques.  Bosc  en  fit  la  découverte  dans  les 
anciennes  laves  d’Obersîein.  M.  Neergaard  en  a  trouvé  depuis  dans 
les  îles  de  Ferroë,  dont  les  cristaux  ont  près  d’un  pouce  de  diamètre: 
ceux  d’Oberstein  ont  rarement  plus  de  deux  ou  trois  lignes. 
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J fséolithe  efflorescente . 

Le  conseiller  des  mines  Gillet-Laumont  découvrit  il  y  a  une  ving-* 
laine  d’années  ,  dans  la  mine  de  plomb  argentifère  d’Huelgoel  en 
Bretagne,  un  pelit  filon  d’une  substance  blanchâtre  en 'cristaux  pris¬ 
matiques  ,  confusément  entrelacés,  qui  ont  tous  les  caractères  de  la 
zéolithe  nacrée  ,  mais  qui.  se  décomposent  en  petits  fragmens  lamel- 
leux  dés  qu’ils  éprouvent  le  contact  de  l’air;  ce  qui  l’a  fait  nommer 
zéolithe  efflorescente.  Lamétherie  dit  que  la  zéolithe  nacrée  du  Hartz 
présente  le  même  phénomène» 

Zéolithe  rouge  siliceuse ,  ou  A  e  délite*  ^ 

Cette  zéolithe  est ,  suivant  de  Born  ,  d’une  couleur  rouge  de  brique  , 
et  composée  de  feuillets  luisans;  mais  sa  dureté  n’est  pas  assez  consi¬ 
dérable  pour  faire  feu  contre  l’acier,  quoiqu’elle  soit  en  grande  partie 
composée  de  silice» 

Suivant  Bergmann  ,  elle  contient  69  parties  de  silice,  18  d’alumine, 
î8  de  chaux,  et  4  d’eau. 

Elle  se  trouve  à  Aedelfors  en  Suède  ,  dans  les  filons  métalliques  et 
clans  les  basaltes.  (  De  Born  ,  cal.  1 .  206.  ) 

Zéolithe  cuivreuse . 

O11  trouve  dans  quelques  mines  de  cuivre  de  Hongrie  ,  des  zéolilhes 
colorées  par  ce  métal  en  vert  ou  en  bleu.  On  en  trouve  à  Oberstein 
et  à  Reichenbacli  dans  le  pays  de  Deux/-  Ponts,  qui  contient  du 
cuivre  natif.  Celle  d’Oberstein  et  de  Reicbenbach  est  d’une  couleur 
jaune  verdâtre ,  et  présente  la  contexture  ettoule  l’apparence  de  la  zéo± 
lithe  de  Cronstedl  ;  cependant  aujourd'hui  le  professeur  Haiiy  veut 
qu’on  la  regarde  comme  une  préhnite  ;  et  cela  peut  se  faire  sans  diffi¬ 
culté  ;  car  il  paroît  qu’il  existe  entre  les préhnites  et  les  zéolilhes  ,  de  si 
grands  traits  de  ressemblance  ,  qu’il  cunviendroit  peut-être,  suivant  le 
vœu  du  profond  minéralogiste  De  Boni ,  de  n’en  former  qu’un  seul 
genre;  il  observe  avec  raison  que  si  Ton  se  déterminait  d’après  de  légères 
différences  ,  on  finiroit  par  multiplier  les  genres  des  pierres  à  l' infini4. 

(  Cal.  1  ,  p.  2o5.  )  Eh  !  qu’auroit-il  dit,  s'il  eût  vu  partager  en  quatre 
genres  différens  les  seules  zéolilhes,  à  cause  de  quelques  variétés  d& 
formes? 

Pour  juger  de  l’analogie  complète  qui  existe  entre  les  zéolilhes  et 
les  préhnites ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  analyses  suivantes,  om 
l’on  verra  que  ces  substances  du  même  nom,  different  quelquefois* 
plus  entr’elles  qu’elles  ne  diffèrent  d’un  genre  à  l’autre. 

Meyer.  Klaprot  h.  Ymqïïel  ïn. 

Zéolithe  fibreuse.  Prénhite  du  Cap.  Zéolithe  rayonnante » 


Silice.  .  .  .  .  41  Silice .  43,85  Silice . 50,24 

Alumine.  .  .  01  Alumine  .  .  .  5o,55  Alumine.  .  .  29,00 

Chaux  ....  11  Chaux  ....  18, 55  Chaux  ....  9,4$ 

Eau . i5  Eau .  i,83  Eau.  .....  10 

Oxide  de  fer.  .  5.66 
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Meyer.  HasseNfratz.  Pelletier.  y 

Zéolilhe  lamelleusc.  Tréhnile  de  France .  Zéolilhe  farineuse . 

Silice.  ....  58,3  Silice . 5o  Silice . 5o 

Alumine.  .  .  17,2  Alumine.  .  .  20,4  Alumine.  .  .  20 

Chaux  .  .  .  „  6,6  Chaux  ....  23,3  Chaux  ....  8  - 

Eau . 17,5  Eau .  0,9  Eau . 22 

Oxidedefer.  .  4,9 


Si  l’on  joint  à  cette  conformité  de  composition  entre  les  zéolithes  et 
les  pvéhnites ,  la  conformité  de  leurs  caractères  extérieurs,  il  sera 
facile  de  voir  qu’on  doit  bien  plutôt  songer  à  réunir  ces  deux  genres 
qu’à  les  dépecer  encore  par  de  nouvelles  divisions  ,  qui  sembleroient 
n’avoir  d’autre  but  que  de  donner  plus  d’importance  à  la  stérile  élude 
des  méthodes  et  des  nomenclatures. 

Le  professeur  Haüv,  qui  paroît  compter  pour  fort  peu  de  chose 
tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  la  cristallographie,  dit,  en  parlant  de  la 
zéolilhe  qui  contient  du  cuivre  natif,  que  Von  en  fait  des  plaques  qui 
prennent  un  assez  beau  poli  3  et  tiennent  un  rang  parmi  les  pierres 
que  l’on  place  dans  les  collections  comme  objet  d’ornement. 
(  Annales  du  Musée ,  n°  3  ,  pag.  194.  ) 

«l’observerai  que  ces  pierres  ne  sont  pas  seulement  un  objet  dlorne - 
ment ^  mais  encore  un  objet  important  d’instruction  :  il  n’est  certes 
pas  indifférent,  pour  l’observateur  de  la  nature  ,  devoir  qu’elle  forme 
du  cuivre  dans  les  produits  volcaniques  du  Bannat  et  des  bords  du 
Rhin  ;  de  l’argent  dans  les  laves  d’Islande,  de  l’antimoine  dans  celles 
de  la  Toscane,  divers  autres  métaux  dans  les  tufs  volcaniques  du 
Vicentm ,  etc.  Des  observations  de  cette  nature  sont,  je  crois,  plus 
véritablement  instructives  que  des  systèmes  cristallographiques  fondés 
sur  des  molécules  intégrantes  ,  quhm  illustre  savant  vient  de  faire 
disparoître.  ( Statique  chimique ,  note  xiv.)  Voy.  Filons  et  Métaux. 

(  Pat.  ) 

ZERDÀ  de  Sparrmann  ,  est  le  Fennec.  Voyez  ce 
mot.  (  S.  ) 

ZÉRUMBËTH.  C’est  la  même  chose  que  le  zuremhet , 
c’est-à-dire  la  racine  d’une  espèce  (I’Amome  (V’oy.  ce  mol.), 
dont  on  fait  quelquefois  usage  en  médecine  en  place  de  celle 
de  la  Zeodaire  (  Voy»  ce  mot.) ,  dont  elle  a  les  vertus  à  un 
degré  inférieur. 

C’est  mal-à-propos  qu’on  a  dit  que  le  zérumheth  se  trou- 
voit  dans  les  deux  Mondes  ;  il  11e  croît  que  dans  les  parties 
orientales  de  l’Asie  méridionale.  La  plante  qu’on  a  prise  pour 
lui  en  Amérique  est  1’ 'amortie  sylvestre ,  qui  lui  ressemble  en 
effet  beaucoup  ,  mais  qui  s’en  distingue  fort  bien.  C’est  celte 
dernière  que  Plumier  a  eue  en  vue,  lorsqu’il  a  dit  que  le 
fruit  du  zuremhet  teignait  le  linge  ou  la  soie  en  violet  et 
d’une  manière  ineffaçable.  (B.) 
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ZEURA.  Le  Père  Lobo  (  Voyage  en  Abyssinie')  parle  du. 
zèbre  sous  le  nom  de  zeura .  Voyez  Zèbre.  (S.) 

ZEVERA.  Fuyez  Zébra.  (S.) 

ZÉZXR.  C’est ,  en  hébreu,  I’Etourneau.  Voyez  c% 
mob  (S.) 

ZIBELINE ,  MARTE-ZIBELINE  (  Mustela  zihellina 
Lion.  ) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille  des  Martes, 
sous-ordre  des  Carnivores  ,  ordre  des  Carnassiers.  Voyez 
ces  trois  mots. 

Cet  petit  animal  tient  un  rang  distingué  dans  les  registres 
du  luxe  par  la  fourrure  précieuse  qu'il  fournit ,  et  qui 
Femporte  en  finesse  et  en  beauté  sur  toutes  les  autres.  On  la 
reconnaît  à  la  propriété  d’obéir  également  en  quelque  sens 
que  l’on  pousse  son  poil,  au  lieu  que  les  autres  poils,  pris  à 
rebours,  font  sentir  quelque  roideur  par  leur  résistance. 
Plus  la  teinte  brune  de  celte  fourrure  tire  sur  le  noir,  plus 
elle  est  estimée  ;  aussi,  quand  les  peaux  n’ont  pas  naturelle¬ 
ment  cette  nuance  foncée  qui  les  fait  rechercher,  Fart  ou 
plutôt  la  fraude  réussit  souvent  à  leur  en  donner  l’appa¬ 
rence  *,  mais  la  couleur  d’emprunt  passe  bientôt  par  l’usage 
de  la  fourrure,  et  il  ne  reste  plus  qu’une  peau  commune  et 
ïe  regret  de  l’avoir  payée  chèrement.  Ce  n’est  pas  seulement 
dans  le  commerce  des  pelleteries  en  Europe  que  l’on  est 
exposé  à  être  la  dupe  d’une  pareille  supercherie;  Tes  Chinois, 
grands  amateurs  de  fourrures  ,  sont  journellement  trompés 
par  leurs  marchands,  qui  vont  faire  ce  commerce  sur  les 
confies  de  leur  empire  et  de  la  Russie  ;  ils  nay  achètent 
presque  jamais  que  les  peaux  de  zibelines  d’une  qualité  infé¬ 
rieure,  et  ils  les  teignent  si  bien,  qu’il  est  impossible  de  les 
distinguer  de  celles  qui  ne  sont  pas  peintes. 

Dans  tout  l’Orient,  et  particulièrement  en  Turquie ,  les 
pelisses  de  zibeline  ou  de  samour  ,  comme  les  Turcs  les 
appellent,  indiquent  le  plus  haut  degré  de  la  magnificence  ; 
elles  tiennent  lieu  de  galons  et  de  riches  broderies ,  et  elles 
sont  l’enseigne  du  pouvoir  et  de  l’opulence. 

Çe  sont  les  Russes  qui  sont  en  possession  du  commerce 
des  zibelines ,  et  la  grande  quantité  de  fourrures  qui  se  con¬ 
somment  en  Europe ,  et  sur-tout  en  Asie  ,  le  rend  très- 
important  ;  mais  le  prix  de  ces  peaux  est  triplé  depuis  une 
vingtaine  d’années  :  une  seule  vaut  quelquefois  jusqu’à 
s5o  francs  dans  le  lieu  même  ou  on  fait  la  chasse  aux  zibe¬ 
lines.  Les  assortimens  de  pelleteries  qui  se  tirent  des  pro¬ 
vinces  septentrionales  de  la  Russie  se  font  à  Irkoutsk  ,  capi¬ 
tale  de  la  Sibérie  ;  on  y  expédie  pour  la  Chine  les  zibelines 
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de  mauvaise  couleur  ;  celles  dont  le  poil  est  trop  rare  ou 
gâté,  s'envoient  à  la  grande  foire  d’Irbit,  village  de  Sibérie, 
situé  sur  la  rivière  du  même  nom.  Enfin,  les  plus  belles  sont 
réservées  pour  Moscow  et  pour  Makaria,  où  les  marchands 
grecs  et  arméniens  s'empressent  de  les  acheter. 

Les  zibelines  de  la  Sibérie  passent  pour  les  plus  précieuses  ; 
on  estime  sur- tout  celles  des  environs  de  Vitimski  et  de 
Nershinsk.  Les  bords  de  la  Witima,  rivière  qui  sort  d’un 
lac  situé  à  l’est  du  Baïkal,  et  va  se  jeter  dans  la  Léna,  sont 
fameux  par  les  zibelines  que  l’on  y  chasse.  Elles  abondent 
dans  la  partie  des  monts  Altaïks,  que  le  froid  rend  inhabi¬ 
table,  ainsi  que  dans  les  montagnes  de  Saïan,  au-delà  de 
l’Enisséï,  et  sur-tout  aux  environs  de  FOï  et  des  ruisseaux 
qui  tombent  dans  la  Touba  ;  mais  elles  ne  sont  nulle  part 
plus  nombreuses  qu’au  Kamtchatka. 

On  a  inventé  différens  stratagèmes  pour  prendre  ou  tuer 
les  zibelines  sans  endommager  leur  peau.  La  guerre  que 
depuis  long-temps  on  fait  à  ces  animaux,  les  a  éloignés  des 
lieux  habités,  et  les  chasseurs  sont  forcés  de  les  aller  cher¬ 
cher  au  fond  des  déserts  et  par  les  froids  les  plus  rudes  ;  car 
ce  n’est  que  pendant  l’hiver  que  Ton  peut  se  livrer  avec  fruit 
à  la  chasse  des  zibelines, leurs  peaux  n’étant  presque  d’aucune 
valeur  en  été. 

Les  chasseurs  partent  ordinairement  à  la  fin  du  mois 
d’août  ;  ils  forment  des  compagnies  qui  sont  quelquefois  de 
quarante  hommes,  et  se  pourvoient  de  canots  pour  remonter 
les  rivières  et  de  provisions  pour  trois  ou  quatre  mois.  Arrivés 
au  lieu  de  la  chasse,  ils  y  bâtissent  des  cabanes,  et  se  choi¬ 
sissent  un  chef  expérimenté ,  qui  divise  les  chasseurs  en  plu¬ 
sieurs  bandes,  à  chacune  desquelles  il  nomme  un  chef 
particulier  et  assigne  le  quartier  où  elle  doit  chasser,  de  même 
que  l’endroit  du  rendez-vous.  A  mesure  que  l’on  avance  ,  les 
chasseurs  écartent  la  neige  et  dressent  des  pièges, en  creusant 
des  fosses,  qu’ils  entourent  de  pieux  pointus,  et  qu’ils  cou¬ 
vrent  de  petites  planches  pour  empêcher  la  neige  de  les 
remplir;  ils  y  laissent  une  entrée  fort  étroite,  au-dessus  de 
laquelle  est  placée  une  poutre  qui  n’est  suspendue  que  par 
une  planche  mobile  et  qui  tombe  aussi-tôt  que  la  zibeline  y 
touche  pour  prendre  l’appât  de  viande  ou  de  poisson  qu’on 
lui  a  préparé.  Les  chasseurs  continuent  ainsi  d’aller  en  avant 
et  de  tendre  des  pièges;  ils  renvoient  de  temps  en  temps  en 
arrière  quelques-uns  d’entr’eux  pour  chercher  les  provisions 
qu’ils  ont  enfouies  de  distance  en  distance  pour  les  conserver. 
Ceux-ci,  en  revenant ,  visitent  les  pièges  pour  ôter  les  zibe¬ 
lines  qui  y  sont  prises  et  les  tendre  de  nouveau. 
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On  prend  aussi  les  zibelines  avec  des  filets.  Four  cela,  on 
suit  leur  trace  sur  la  neige;  elle  conduit  à  leur  terrier,  que 
l’on  enfume,  afin  de  les  forcer  à  en  sortir.  Le  chasseur  tient 
son  filet  tout  prêt  à  les  recevoir,  et  son  chien  pour  les  saisir  : 
fi  les  attend  souvent  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours.  Si  on 
voit  les  zibelines  sur  les  arbres,  on  les  lue  à  coups  de  flèches, 
dont  la  pointe  est  émoussée.  La  chasse  étant  finie,  on  regagne 
le  rendez-vous  général,  et  Ton  rend  compte  au  chef  de  la 
quantité  d’animaux  que  l’on  a  prise  et  des  événemens  de  la 
chasse.  En  attendant  l'époque  du  retour,  qui  est  celle  où  les 
rivières  deviennent  navigables  parle  dégel,  on  prépare  les 
peaux.  Arrivés  chez  eux,  les  chasseurs  qui  sont  chrétiens 
font  à  l’église  Foffrande  de  quelques  fourrures,  qui  se  nom- 
ment  zibelines  de  Dieu  ;  ils  paient  avec  d'autres  leur  tribut 
au  fisc  ;  puis  ils  vendent  le  reste,  et  partagent  entr’eux  les 

r  suffire  à  tant  cle  moyens  de  destruction,  Fespèce  de 
la  zibeline  n’est  pas  douée  d’une  grande  fécondité  ;  aussi 
diminue-t-elle  sensiblement.  Les  femelles  mettent  bas  vers  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d’avril,  et  leur  portée 
n’est  que  depuis  trois  jusqu’à  cinq  petits.  Ces  animaux  ha¬ 
bitent  le  bord  des  fleuves,  les  lieux  ombragés  et  les  bois  les 
plus  épais;  ils  craignent  de  s’exposer  au  soleil.  Ils  vivent  dans 
des  trous  en  terre  ,  ou  dans  des  espèces  de  nids  formés 
d’herbes  sèches,  de  mousse  et  de  rameaux,  soit  sur  le  haut 
des  arbres  ,  soit  clans  des  creux  d’arbres  ou  de  rochers  ;  ils  y 
restent  environ  douze  heures,  et  ils  emploient  les  douze 
autres  heures  du  jour  à  chercher  leur  nourriture.  Quand  il 
fait  de  la  neige,  iis  passent  quelquefois  trois  semaines  sans 
sortir  de  leurs  trous.  L’hiver,  iis  se  nourrissent  <¥ écureuils  9 
de  martes ,  d' hermines  ,  et  sur-tout  de  lièvres  ;  ils  attaquent 
aussi  des  oiseaux,  et  même,  suivant  quelques-uns,  des  pois¬ 
sons  ;  mais,  dans  la  belle  saison,  ils  préfèrent  les  fruits  à  la 
chair  :  ils  sont  particulièrement  très-friands  de  ceux  du 
cormier .  Les  chasseurs  prétendent  que  celle  dernière  nour¬ 
riture  cause  aux  zibelines  des  démangeaisons  qui  les  obligent 
à  se  frotter  contre  les  arbres,  ce  qui  rend  leur  peau  défec¬ 
tueuse,  de  sorte  que  dans  les  années  où  les  fruits  du  cormier 
sont  abondans,  les  chasseurs  ont  peine  à  se  procurer  des 
fourrures  parfaites. 

Les  zibelines  entrent  en  chaleur  au  mois  de  janvier.  Elles 
répandent  alors  une  odeur  très-forte;  elles  sont  ardentes  en 
amour,  et  les  mâles  se  battent  entr’eux  avec  fureur  pour  la 
jouissance  d’une  femelle.  Après  l'accouplement ,  les  femelles 
gardent  leurs  nids  pendant  quinze  jours  ;  et  quand  elles  oui 
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mis  bas,  elles  alaitent  leurs  pelits  pendant  cinq  ou  six  se¬ 
maines.  Ce  sont  cîes  animaux  très-agiles,  qui  courent  avec 
vitesse,  et  sautent  lestement  d’arbres  en  arbres.  S’ils  sont 
poursuivis,  ils  fuient  long-temps  en  faisant  mille  détours 
avant  de  grimper  sur  les  arbres,  au  lieu  que  la  marte  y 
monte  dès  qu’elle  se  sent  menacée. 

C’est  à  la  marte  que  la  zibeline  ressemble  le  plus  par  les 
formes  et  l’habitude  du  corps  ( Voyez  l’article  de  la  Marte  ); 
elle  est  seulement  un  peu  plus  petite.  G.  Graelin  dit  qu’elle  a 
six  dents  incisives  assez  longues  et  un  peu  courbées,  avec 
deux  longues  dents  canines  à  la  mâchoire  inférieure,  de 
petites  dents  très-aiguës  à  la  mâchoire  supérieure ,  de  grandes 
moustaches  autour  de  la  bouche  ,  les  pieds  larges  et  tous 
armés  de  cinq  ongles.  (  Nov.  Comment .  Acad .  Petrop .  , 
fom.  5.)  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  fauve  obscur^ 
mêlé  de  brun  foncé  ,  avec  du  gris  à  la  gorge  et  sur  le  devant 
de  la  tête  et  des  oreilles.  Cette  couleur  du  corps ,  plus  ou 
moins  noirâtre,  règle  la  valeur  de  la  fourrure.  Il  y  a  des 
zibelines  grises,  dont  la  peau  est  de  très-mauvaise  qualité; 
de  toutes  blanches,  qui  sont  fort  rares,  et  quelques-unes 
qui  ont  sous  le  cou  une  tache  blanche  ou  jaune.  (S.) 

ZIBELLINE,  la  zibeline  en  latin  de  nomenclature.  (S.) 

ZIBET  (  Viverra  zïbetha  Linn.  ) ,  quadrupède  du  genre 
de  la  Civette  ,  de  la  famille  des  Chats  ,  sous-ordre  des  Car¬ 
nivores,  ordre  des  Carnassiers.  Voyez  ces  quatre  mois. 

L’on  a  long- temps  confondu  cet  animal  avec  la  civette ? 
parce  qu’il  a  ,  comme  ce  dernier  quadrupède ,  près  des 
parties  de  la  génération,  une  poche  qui  contient  une  humeur 
huileuse  et  odoriférante,  qui  entre  dans  les  parfums.  Mais  , 
quoiqu’indépendamment  de  cette  conformité  dans  le  produit, 
ces  deux  animaux  se  ressemblent  encore  sous  d’autres  rap¬ 
ports  ,  ils  n’en  forment  pas  moins  deux  espèces  distinctes  et 
r  séparées.  Le  pelage  du  zibet  est  cendré  ,  avec  des  ondes  noires; 
et  sa  queue  est  marquée  alternativement  d’anneaux  de  ces 
deux  couleurs  ;  il  a  le  museau  moins  gros ,  les  oreilles  plus 
longues  et  plus  larges ,  le  poil  plus  court  et  moins  roide ,  la 
queue  plus  longue,  deux  dents  molaires  de  moins  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  et  six  mamelles.  (  Voyez ,  pour  la  compa¬ 
raison  ,  la  descripiion  de  la  Civette.  )  Enfin  le  zibet  se  trouve 
en  Arabie  et  aux  Indes  orientales;  au  lieu  que  la  civette  est 
un  animal  particulier  à  l’Afrique. 

Je  n’ajouterai  rien  à  ce  que  l’auteur  de  l’article  Civette  a 
rapporté  au  sujet  des  habitudes  et  de  la  liqueur  onctueuse  de 
cet  animal ,  parce  qu’elles  sont  les  mêmes  que  celles  du 
pibet.  (S.) 
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Z1BETHA.  C’est  le  zïbet  en  latin  moderne.  (S.) 

ZICZAC ,  nom  donné  par  Réaumur  à  la  chenille  du  boni- 
bix  ziczac ,  parce  que  son  corps  fait  toujours  une  espèce  d’in¬ 
flexion  ,  et  dans  différens  temps  un  zigzag  différent.  Geoffroy 
nomme  zigzag,  un  bombix  ( Dispar.  Fab.),  parce  que  ses 
ailes  sont  traversées  par  des  bandes  ondulées  en  zigzag . 

(L.  ) 

ZÏDRAC ,  nom  de  pays  du  Syngnathe  hippocampe. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZIEGELERTZ,  mine  de  cuivre  couleur  de  brique ,  tantôt 
terreuse  et  tantôt  compacte  ;  celle-ci  a  l’apparence  picêe  ou 
résineuse  ,  et  les  mineurs  hongrois  lui  donnent  le  nom  de  pe - 
chertz.V oyez  Cuivre.  (Pat.) 

ZIEMNI.  Voyez  Zemni.  (S.) 

ZIER1E,  Zieria ,  genre  de  plantes  établi  par  Smith  dans 
la  tétrandrie  monogvnie  et  dans  la  famille  des  Rutacées.  Il 
offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ;  une 
corolle  de  quatre  pétales  ;  quatre  étamines  glabres  insérées 
sur  des  glandes  ;  un  style  simple  ;  un  ovaire  supérieur  terminé 
par  un  stigmate  à  quatre  lobes  ;  quatre  capsules  réunies  et 
contenant  des  semences  arillées. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  d’Australasie  à  feuilles 
opposées  ou  ternées ,  et  à  fleurs  blanches  remarquables  par 
la  grosseur  des  glandes  qui  portent  les  étamines.  (B.) 

ZI  GA  DENE  *  Zigadenus ,  plante  vivace  à  feuilles  glabres , 
graminiformes  ,  canalicuiées ,  à  fleurs  blanches ,  accompa¬ 
gnées  de  bractées  et  disposées  en  épi  terminal,  qui  forme  un 
genre  dans  Fhexandrie  trigynie. 

Ce  genre ,  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de  V Amérique 
septentrionale ,  et  figuré  pi.  22  du  même  ouvrage,  offre  pour 
caractère  une  corolle  monopétale  profondément  divisée  en 
six  parties  presque  ovales,  obîongues,  et  accompagnées  de 
deux  glandes  à  leur  base;  six  étamines  ;  un  ovaire  triangu¬ 
laire,  oblong,  à  trois  styles  obtus;  une  capsule  conoïde,  tri- 
gone  ,  terminée  par  les  styles,  et  à  trois  loges  polyspermes. 

Cette  plante  ,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  mélanthes  , 
se  trouve  dans  les  prairies  humides  de  la  Caroline,  où  elle 
s’élève  à  environ  un  pied.  (B.) 

ZIGZAG.  Les  marchands  appellent  ainsi  une  yênus  qui 
est  figurée  dans  F Appendix  de  Dargenvilie  pl.  5  ,  lettre  B. 
Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

ZILATAT  (  Ardea  œquinoctialis  Var. ,  Latfa.,  ordre  des 
Echassiers,  genre  du  Héron  ,  famille  des  Ceabiers.  Voyez 
ces  mots.).  Floitzilaztatl  esi  le  nom -mexicain  de  cet  oiseau* 
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dont  on  a  fait,  par  abréviation ,  celui  de  zxlatat.  Son  plu- 
mage  est  tout  blanc  ;  son  bec ,  rougeâtre  vers  la  pointe  ,  est 
pourpre  dans  le  reste  de  sa  longueur  ;  Fespace  nu  entre  le 
bec  et  l'oeil  est  jaune  ;  la  partie  nue  des  jambes  et  les  pieds , 
sont  d'un  jaune  plus  pâle ,  et  les  ongles  bruns.  Longueur  dix- 
huit  pouces  et  grosseur  du  pigeon .  (Vieill.) 

ZILIO ,  épithète  que  Jonstoa  donne  à  FHyéne.  Voyez  ce 
mot  (S.) 

ZILLERTHITE  ou  SCHORL  VERT  DE  ZILLER- 
TH  AL.  Voyez  Rayonnante.  (Pat.) 

ZIMBIS  ,  nom  de  pays  de  la  porcelaine  hauris  (  cypræa 
moneta  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Porcelaine.  (B.) 

ZIMBR  ,  nom  du  bison  en  Moldavie.  Il  y  est  commun 
dans  les  montagnes  occidentales  ,  et  sa  tête  fut  mise  dans  les 
armes  de  cette  contrée ,  par  Pragosh  *  le  premier  prince  du 
pays.  Voyez  Bison.  (S.) 

ZIMIECH ,  le  petit  aigle  en  arabe.  Voyez  Partiale  des 
Aigles.  (S.) 

ZINC ,  métal  qui  est ,  après  le  fer ,  celui  que  la  nature 
■sl  le  plus  abondamment  répandu  dans  le  sein  de  la  terre» 
Néanmoins,  il  ne  se  présente  jamais  sous  la  forme  de  métal 
vierge  ou  natif:  il  est  toujours  à  l'état  d'oxide  ;  soit  simple¬ 
ment  combiné  avec  Foxigène ,  comme  dans  îa  calamine  / 
soit  avec  le  soufre ,  comme  dans  la  blende  ;  soit  enfin  avec  les 
acides  sulfurique  ou  carbonique  |  mais  il  est  rare  de  le  trou¬ 
ver  dans  ces  deux  derniers  états. 

Le  zinc  qu'on  obtient  par  le  moyen  de  l'art,  à  Fëtat  de  ré¬ 
gule  ou  de  métal  pur ,  est  de  couleur  gris  de  plomb  clair  tirant 
mi  bleuâtre. 

Sa  contexture  est  lamelleuse,  et  sa  cassure  présente  d© 
larges  facettes.  Il  se  ternit  à  l'air ,  mais  il  n'est  point  sensible¬ 
ment  attaqué  par  Feau  pure ,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  en 
contact  avec  un  autre  métal  ;  car  alors  il  s'oxide  avec  une 
promptitude  surprenante  ;  ainsi  que  Fa  observé  M.  Hum- 
boldt,  qui,  ayant  mis  par  hasard  une  pièce  de  zinc  dans 
ihi  bassin  d’argent  qui  contenoit  de  Feau ,  fut  fort  surpris  de 
voir  que ,  très-peu  de  temps  après ,  la  pièce  étoit  ad  lièrent© 
au  vase  et  fortement  oxidee.  Ce  métal  a  beaucoup  d'afiinité 
avec  Foxigène ,  ainsi  que  le  prouve ,  non-seulement  la  quan¬ 
tité  qu'il  en  peut  absorber,  qui  s'élève  au  moins  au  tiers  de 
80 n  poids,  mais  encore  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  le  relient. 
Voyez  Farticle  Métaux. 

Il  se  fond  long-temps  avant  de  rougir  :  dès  qu'il  est  rouge, 
il  se  calcine  \  et  pour  peu  qu'pu  pou  m  le  feu ,  il  s’enflamma 
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en  jetant  un  éclat  éblouissant ,  et  il  se  volatilise  en  partie  sons; 
la  forme  de  flocons  blancs  et  légers  ;  mais  dès  que  cet  oxide 
a  été  ainsi  formé  par  sublimation  ,  il  devient  très-fixe  au 
feu,  et  très -difficile  à  ramener  à  l’état  de  régule .  Les  an¬ 
ciens  chimistes  donnoient  à  ces  fleurs  de  zinc  ,  les  noms  bi¬ 
zarres  de  laine  philosophique  ,  pompholix  ,  nihil- album ,  &c. 

Dans  les  vaisseaux  clos,  le  zinc  se  sublime  sous  sa  forme 
métallique  ,  et  sans  éprou  ver  aucune  altération* 

On  rangeoit  autrefois  le  zinc  parmi  lés  métaux  non-duc¬ 
tiles  ,  qu’on  nommoit  demi-métaux  ;  mais  cette  distinction 
est  rejetée  aujourd’hui  avec  raison  :  l’on  a  reconnu  que  la  na¬ 
ture  n’a  point  tracé  de  ligne  de  démarcation  entre  les  uns  et 
les  autres,  ainsi  que  le  prouve  le  zinc  lui  -même,  puisqu’on 
peut,  avec  quelques  soins ,  le  réduire  en  lames  minces  et 
flexibles,  de  plusieurs  pouces  d’étendue.  Il  est  vrai  qu’il  de¬ 
vient  fragile  lorsqu’on  lë  fait  chauffer  jusqu’au  point  ou  il  se~ 
roit  près  d’entrer  en  fusion  ;  et  l’on  peut  alors  le  pulvériser 
dans  un  mortier  chaud.  Le  calorique  interposé  entre  ses  mo¬ 
lécules  ,  les  écarte  au  point  de  faire  cesser  en  partie,  cette 
attraction  puissante  qui  résulte  de  leur  contact  immédiat. 
Dans  Les  autres  métaux  ,  au  contraire  ,  le  calorique  au gm en  le 
la  ductilité  ,  en  favorisant  le  mouvement  de  leva  s  molécules  , 
sans  toutefois  les  écérler  assez  pour  détruire  leur  attraction 
réciproque. 

La  densité  du  zinc  est  peu  considérable  ;  elle  F  emporte  un 
peu  sur  celle  de  Y  antimoine  ;  mais  elle  est  moindre  que  celle 
de  Y  étain  et  du  fer  fondu.  Suivant  Brisson  ,  sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  de  7190.  Bergrnarrn  ne  Favoit  trouvée  que  de  6802. 
Il  est  probable  que  c’é toit  du  zinc  de  k  Chine,  v  qui  est  le  plus 
pur,  et  que  l’on  connoît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
toutenague  :  celui  d’Europe  contient  presque  toujours  une 
certaine  quantité  de  plomb. 

Le  zinc  s’allie  assez  bien* avec  la  plupart  des  antres  métaux , 
mais  difficilement  avec  Je  fer ,  et  nullement  avec  le  bismuth 
et  le  nickel.  Il  s’amalgame  avec  le  mercure ,  dont  il  retient  le 
double  de  son  poids;  Cet  amalgame  est  solide  ,  mais  il  se  ra¬ 
molli  t  et  devient  presque  fluide  par  la  trituration. 

Les  alliages  des  diflere ns  métaux  avec  le  zinc ,  produisent 
quelquefois  un  cbangémeiït  de  contexture  dans  Fun  et  l’autre 
métal;  avec  •  Y  antimoine  >  par  exemple,  il  forme  une  masse 
d’une  contexture  grenue ,  quoique  celle  des  deux  métaux 
séparés  soit  lamelle  use. 

Presque  toujours  la  densité  de  ses  alliages  est  différente  de 
ce  qu’elle  devroit  être  d’après  la  pesanteur  spécifique  de  cha¬ 
que  métal.  Dans  l’alliage  du  zinc  avec  le  fer  ,  Y  antimoine  on 
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l1 étain ,  il  y  a  écartement  dans  leurs  molécules,  et  par  con¬ 
séquent  diminution  de  pesanteur  spécifique.  C’est  le  con¬ 
traire  dans  L’alliage  du  zinc  avec  le  plomb  ou  le  cuivre  ;  l’aug¬ 
mentation  de  densité  est  considérable  avec  le  cuivre  sur-tout 
elle  est  d’environ  un  dixième.  ïl  semble  que  ces  deux  iné~ 
taux  se  soient,  en  quelque  sorte,  pénétrés  mutuellement, 
|x>ur  former  un  troisième  métal,  tjui  l’emporte  à  plusieurs 
égards  sur  le  cuivre  pur.  Sa  couleur  se  rapproche  de  celle  de 
i’or  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  important ,  c’est  qu’il  est  infi¬ 
niment  moins  sujet  à  s’oxider  et  à  contracter  cette  rouille  per¬ 
fide  connue  sous  le  nom  de  vert-de-gris ,  qui  rend  si  suspect 
l’usage  des  vaisseaux  de  cuivre  rouge.  Le  zinc  d’ailleurs ,  quoi¬ 
que  peu  ductile  lui-même ,  ne  diminue  rien  à  la  ductilité  du 
cuivre ,  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  les  fils  et  les  lames 
d’oripeau,  qui  ne  sont  autre  chose  que  du  cuivre  jaune  ou 
du  laiton >  e  est -à-dire  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc. 

Cet  alliage  ne  se  fait  point  d’une  manière  directe  ,  par  un 
mélange  des  deux  métaux  fondus  ensemble  ;  c’est  par  un  autre 
procédé,  qu’on  nomme  cémentation.  On  met ,  dans  le  tond 
d’un  grand  creuset ,  un  mélange  de  calamine  et  de  char¬ 
bon  pulvérisé,  sur  lequel  on  range  des  lames  de  cuivre  rouge , 
qu’on  recouvre  d’un  semblable  mélange;  on  ajoute  d’autres 
lames  de  cuivre  qu’on  recouvre  de  même,  et  ainsi  alterna¬ 
tivement  jusqu’à  ce  que  le  creuset  soit  rempli ,  ayant  soin 
de  finir  par  une  couche  de  charbon.  On  couvre  le  creuset 
eL  on  le  met  dans  un  fourneau.  Dès  que  la  chaleur  agit  à 
tin  certain  point,  le  charbon  qui  est  dans  le  creuset  s’em¬ 
pare  de  l’oxigène  de  la  calamine  ;  le  zinc  rendu  à  l’état 
de  régule  sé  sublime ,  et  rencontrant  sur  son  passage  le  cuivre 
avec  lequel  il  a  la  plus  grande  affinité,  ils  se  combinent  en¬ 
semble  et  forment  du  laiton. 

Dans  cette  opération ,  le  cuivre  se  charge  d’une  quantité 
de  zinc ,  qui  va  pour  l’ordinaire  au  cinquième,  ou  même 
au  quart  de  son  poids ,  suivant  la  bonté  de  la  calamine. 

Si  l?on  réitère  cette  opération,  c’est-à-dire  si,  au  lieu  de 
lames  de  cuivre  rouge ,  on  met  dans  l’appareil  cémentatoire 
des  lames  de  laiton ,  on  obtient  un  alliage  un  peu  plus  chargé 
de  zinc ,  et  dont  la  couleur  est  semblable  à  celle  de  l’or,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’or  de  Manheim  ou  de  similor ; 
il  est  susceptible  d’un  beau  poli,  mais  il  n’a  presque  point 
de  ductilité. 

On  obtient  à-peu-près  le  même  résultat,  en  faisant  fondre 
ensemble  deux  parties  de  cuivre  rouge  et  une  partie  de  zinc 
en  régule ,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  une  petite  quantité 
d'étain,  de  bismuth  %  d’arsenic  ou  d'antimoine ,  suivant  l’in- 
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tention  de  Fartiste.  Ce  sont  ces  divers  alliages  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  tombac  ,  de  métal  de  prince ,  &c. 

Le  bronze  n’est  autre  chose  qu’un  cuivre  jaune  qui  contient 
un  peu  moins  de  zinc  que  le  laiton ,  et  auquel  on  ajoute 
une  très -petite  quantité  à' étain  pour  lui  donner  plus  de 
dureté. 

L’ airain  ou  métal  des  cloches  est  un  alliage  de  laiton  , 
dé  étain ,  et  souvent  d’un  peu  à’ antimoine  ;  il  est  supérieure¬ 
ment  élastique,  mais  très-cassant.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  les  anciens,  et  même  les  Péruviens,  dont  les  armes  tran¬ 
chantes  étoient  de  cuivre ,  avoieni  le  secret  de  donner  la 
trempe  à  ce  métal  ;  mais  cette  trempe  prétendue  n’est  autre 
chose  qu’un  alliage  avec  des  métaux  qui  rendoient  le  cuivre 
et  le  zinc,  plus  aigres  et  plus  durs  que  notre  bronze . 

Comme  le  zinc  à  l’état  de  régule  ou  de  métal  pur ,  n’est 
pas  d’un  grand  usage  dans  les  arts,  on  ne  fait  point  de  tra¬ 
vaux  exprès  pour  le  retirer  de  sa  mine  :  on  l’obtient  acciden¬ 
tellement  dans  les  fonderies  où  Ton  traite  des  mines  d’argent, 
dont  la  gangue  est  abondante  en  blende  ,  comme  sont  la  plu¬ 
part  de  celles  de  Saxe ,  du  Hartz ,  8c&.  A  mesure  que  le  mi¬ 
nerai  passe  à  travers  les  charbons ,  le  zinc  se  dégage  du  soufre  : 
une  portion  se  volatilise  et  se  perd ,  ou  forme  de  la  tuthie  dans 
la  cheminée  du  fourneau  ;  une  autre  portion  venant  à  ren¬ 
contrer  la  pierre  qui  forme  la  partie  antérieure  du  fourneau, 
qu  oi!  nomme  la  chemise ,  où  la  chaleur  est  peu  considérable, 
s’y  condense ,  et  tombe  dans  une  chanée  disposée  pour  le  re¬ 
cevoir,  et  remplie  de  poussier  de  charbon ,  qui  le  garantit  de 
Faction  du  feu ,  et  le  conserve  dans  son  état  de  régule . 

Le  savant  chimiste  Malouin,  qui  a  beaucoup  travaillé  sur 
ïë  zinc ,  a  reconnu  qu’il  pourroit  être  substitué  avec  avan¬ 
tage  à  Y  étain ,  pour  l’étamage  des  vaisseaux  de  cuivre. 

Mais  l’un  des  principaux  usages  qu’on  fasse  du  zinc  en  ré « 
gule ,  est  fondé  sur  la  propriété  qu’il  a  de  jeter  en  brûlant, 
une  flamme  éclatante  :  on  le  fait  entrer  en  limaille  dans  la 
composition  qui  doit  produire  les  étoiles  et  autres  effets  le$ 
plus  brilla  ns  des  feux  d’artifice. 

Les  funestes  effets  de  la  céruse  ou  blanc  de  plomb  sur  la 
santé  de  ceux  qui  l’emploient,  ont  engagé  Guylon-Morveai& 
à  chercher  quelqu’autre  substance  qui  pût  la  remplacer;  et  il 
a  découvert  que  Y  oxide  blanc  de  zinc ,  pouvait  être  employé 
aux  mêmes  usages  que  la  céruse ,  sans  avoir  les  mêmes  incon- 
véniens. 

Les  médecins  allemands  emploient  le  zinc  en  régule  comme 
Vermifuge,  et  son  oxide  sublimé,  comme  anti-épileplique. 

Le  zinc  a ,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  acquis 
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une  sorte  de  célébrité ,  par  L’usage  qu’on  en  fait  dans  les  expé¬ 
riences  galvaniques.  L’affinité  particulière  qu’il  montre  avec 
Je  fluide  galvanique ,  qui  n’est  autre  chose  que  l’électricité  $ 
nous  fournira  quelque  jour  de  nouvelles  lumières  sur  la  na¬ 
ture  de  ce  fluide ,  sur  celle  des  métaux  eux-mêmes,  et  sur  le 
mystère  de  leur  formation ,  à  laquelle  le  fluide  électrique  n’est 
certainement  point  étranger. 

GItes  et  variétés  des  mikes  de  Zinc, 

J'ai  déjà  dit  que  ce  métal  se  trouve  abondamment  dans  l’état  d'oxidû 
de  calamine ,  et  dans  l’état  de  sulfure  ou  de  blende.  On  le  ren¬ 
contre  aussi  ,  mais  rarement ,  dans  l’état  de  carbonate  et  de  sulfate . 

Calamine  ou  oxide  de  Zinc  natif. 

"Werner  distingue  deux  sortes  de  calamines  :  la  calamine  commune 
et  la  calamine  lamelleuse.  Je  crois  pouvoir  en  ajouter  une1  troisième  * 
que  je  nommerai  calamine  chatoyante  ;  je  l’ai  trouvée  dans  les  mines 
de  îa  Sibérie  orientale  :  elle  est  remarquable  par  les  formes  qu’elle 
présente. 

10'.  Calamine  commune  ou  pierre  calaminaire  ;  elle  est  complète¬ 
ment  opaque,  d’une  couleur  de  brique  ou  de  quelqu’autre  nuance  ferru¬ 
gineuse,  qu’elle  doit  à  l'oxide  de  fer  dont  elle  est  presque  toujours  abon¬ 
damment  mêlée  ;  elle  est  en  masses  irrégulières ,  souvent  caverneuses  ; 
sa  cassure  est  compacte'  et  son  tissu  grenu  à  grain  fin.  Sa  pesanteur, 
spécifique  est  sujette  à  varier  8  mais  elle  est  toujours  assez  considé—! 
rable  pour  la  faire  aisément  distinguer  des  pierres  communes. 

•  L’analyse  que  Bergmann  a  faite  d’une  excellente  espèce  de  cala—, 
mine  lui  a  donné  le  résultat  suivant  : 


Oxide  de  zinc.  .  *  .  .  84  Silice  .........  js 

Oxide  de  fer.  .  ,5  Alumine.  .  .  $ 


Mais  il  est  rare  de  trouver  des  calamines  qui  soient  aussi  riches  en 
oxide  de  %inc  et  aussi  peu  mélangées  d’ oxide  de  fer . 

La  calamine  commune  forme  plus  souvent  des  couches  que  des 
filons  dans  les  montagnes  schisteuses.  Elle  se  trouve  en  abondance 
dans  plusieurs  provinces  d’Angleterre ,  notamment  dans  celles  de  Som* 
merset  et  de  Nottingham. 

Mais  F  une  des  couches  les  plus  considérables  que  Ton  commisse, 
est  celle  qui  se  trouve  près  d’Aix-la-Chapelle  ,  sur  la  route  de  Liège  : 
elle  est  encaissée  entre  deux  bancs  de  schiste  quart&eux  micacé  r  son 
étendue  en  longueur  est  de  i5oo  pieds  du  nord  au  sud  ,  sur  100  pieds 
au  moins  d’épaisseur  ;  et  sa  profondeur  n’est  pas  connue  quoiqu’on  y 
ait  fait  des  excavations  de  aôo  pieds  perpendiculaires.  On  en  extrait 
annuellement  quinze  cents  milliers  de  calamine .  (  Journal  des  Mines  , 
i5.  ) 

20.  Calamine  lamelleuse.  Ce  qui  la  distingue  sur-tout  de  la  cala¬ 
mine  commune ,  c’est  qu’elle  est  translucide,  quelquefois  même  demi- 
diaphane  ;  sa  couleur  la  plms  ordinaire  est  blanche  pu  jaunâtre,  I311& 
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ée  trouve  le  plus  souvent  dans  les  caviiés  de  la  calamine  commune  , 
dont  elle  tapisse  les  parois  :  elle  est  tantôt  mamelonnée ,  et  tantôt  cris¬ 
tallisée  en  lames  rectangulaires  fort  alongées ,  dont  les  angles  solides 
sont  plus  ou  moins  tronqués ,  et  quelquefois  si  profondément,  que 
les  lames  se  terminent  en  pointe  d’épée.  J’en  ai  rapporté  des  mines  de 
la  Sibérie  orientale ,  dont  les  lames  ont  un  pouce  de  longueur ,  ce  qui 
n’est  pas  commun.  Elles  sont  réunies  en  faisceaux  de  7  à  8  lames , 
qui  se  touchent  immédiatement  par  une  de  leurs  extrémités ,  et  s’é¬ 
cartent  un  peu  à  l’extrémité  opposée ,  à-peu-près  comme  un  jeu  de 
carte  qu’on  pinceroit  fortement  par  un  des  bouts,  l’ai  des  échantil¬ 
lons  de  la  grosseur  des  deux  poings,  entièrement  composés  d’un  assem¬ 
blage  de  ces  faisceaux  qui  se  croisent  en  tous  sens,  et  qui  tous  pré¬ 
sentent  cette  singulière  disposition  ,  dont  tes  loix  de  la  cristallographie 
ponrroient  difficilement  rendre  compte.  Cette  calamine  cristallisée 
vient  de  la  mine  de  plomb  argentifère  de  Taïna ,  en  Daourie,  près 
du  fleuve  Amour. 

La  calamine  lamelleuse ,  exposée  au  chalumeau,  blanchit  et  de¬ 
vient  opaque  ;  mais  elle  est  infusible,  même  avec  le  borax .  Elle  se 
dissout  sans  effervescence,  dans  l’acide  nitrique,  et  forme  une  gelée 
comme  la  zéolite  ;  ce  qui,  joint  à  sa  structure  rayonnante  ,  l’a  plu¬ 
sieurs  fois  fait  prendre  pour  ce  minéral,  quoique  la  pesanteur  spéci¬ 
fique  de  la  calamine  soit  à-peu-près  d’un  tiers  plus  considérable. 

Celle  qui  a  été  analysée  par  Pelletier,  s’est  trouvée  beaucoup  moins 
riche  en  métal  que  la  précédente  :  il  en  a  retiré  36  d’oxide  de  zinc , 
62  de  silice  et  12  de  phlegme. 

J’ai  trouvé  dans  quelques  mines  de  cuivre  et  d’argent  des  monts 
Altaï,  entre  l’Ob  et  l’irtiche  ,  des  calamines  lamelleuses ,  colorées  en 
vert  par  le  cuivre;  on  pourroit  les  appeler  des  mines  de  laiton ;  les 
unes  sont  mamelonnées  et  demi-transparentes  ;  d’autres  sont  en  lames 
très-courtes ,  mais  tellement  serrées  qu’elles  forment  une  espèce  de 
velours  d’une  jolie  couleur  d’aigue-marine,  quelquefois  argentée  ; 
d’autres  sont  en  petits  cristaux  d’environ  deux  lignes  de  longueur, 
couchés  les  uns  sur  les  autres  ,  et  composés  de  deux  pyramides  à  six 
faces  jointes  base  à  base ,  dont  les  sommets  sont  tronqués,  et  les  arêtes 
oblitérées;  leur  couleur  est  un  joli  vert  de  pré. 

3°.  Calamine  chatoyante.  J’ai  trouvé  cette  singulière  variété 
à’oxide  de  zinc ,  dans  la  mine  de  Taïna  :  il  a  la  couleur  et  la  demi- 
transparence  de  la  cornaline  jaune  :  il  se  présente  sous  différentea 
formes,  mais  toujours  sa  surface  est  extrêmement  chatoyante  :  quel¬ 
quefois  il  est  en  masses  mamelonnées  comme  Y  hématite.  Son  intérieur 
est  bouillonné  comme  la  calcédoine  orientale ,  et  il  est  susceptible  d’un 
aussi  beau  poli. 

Celui  qui  ést  le  plus  remarquable,  est  figuré  en  grains  dont  la  forme 
et.  le  volume  varient  suivant  les  difi’étens  gîtes  d’où  les  échantillons 
ont  été  tirés  ;  mais  dans  chaque  gîte  ils  sont  parfaitement  semblables, 
et  pour  la  forme  et  pour  le  volume. 

Les  uns  sont  extrêmement  petits ,  d’une  forme  ovoïde,  tous  isolés 
les  uns  des  autres  :  ils  n’ont  qu’une  demi-ligne  de  diamètre,  et  res¬ 
semblent  à  des  myriades  d’œufs  d’insectes  disséminés  surde^  stalactites 
capillaires  de  fer  et  de  manganèse. 
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D’aulres  ,  qui  ont  deux  lignes  de  longueur,  ont  la  forme  d5un  fuseau  : 
ce  sont  deux  pyramides  à  trois  faces,  très-alongées  ,  jointes  base  à 
base  ,  et  dont  les  faces  et  les  arêtes  se  correspondent  alternativement  ; 
mais  ces  faces  et  ces  arêtes  sont  toutes  curvilignes.  Ces  petits  cristaux 
sont  disséminés  dans  les  cavités  d’une  calamine  noirâtre. 

D’autres  en  lin  ,  dont  la  forme  est  la  plus  singulière,  sont  arrondis  à 
leurs  deux  extrémités,  et  fortement  étranglés  dans  le  milieu  comme 
le  col  d’une  calebasse.  Ces  doubles  globules  ont  environ  trois  lignes  de 
longueur  sur  une  ligne  de  diamètre.  Ils  sont  amoncelés  les  uns  sur  les 
autres,  et  leur  ensemble  forme  des  espèces  de  stalactites ,  à-peu-près 
comme  les  hématites ,  en  grappes  de  raisins.  J’ai  fait  figurer  ces  oxides 
de  zinc  gran Uliformes  dans  mon  Ilist.  nat.  des  Minéraux  ,  tom.  iv, 
pag.  202  et  203,  où  j’en  ai  décrit  encore  quelques  autres  variétés. 

Blende  ou  Sulfure  de  Zinc . 

Des  minéralogistes  allemands  distinguent  trois  sortes  de  blendes  /  la 
jaune ,  la  brune  et  la  noire. 

i°.  Blende  jaune  :  elle  est  ordinairemënt  de  couleur  de  soufre  , 
mêlée  de  nuances  vertes  ou  rougeâtres.  Elle  se  trouve,  ou  en  masses 
irrégulières,  ou  cristallisées  en  cubes  ou  en  octaèdres  diversement 
tronqués  et  groupés  ensemble,  d’une  manière  assez  confuse. 

Sa  contexture  est  lamelîeuse ,  et  ses  lames  parfaitement  planes  se 
divisent  en  plusieurs  sens  avec  beaucoup  de  facilité  :  c’est  de  toutes 
les  substances  minérales  ,  celle  qui  se  prête  le  mieux  aux  opérations 
de  la  cristallotomie ,  comme  disoil  Rome  Delisle. 

Celte  substance  est,  pour  l’ordinaire,  fortement  translucide  et 
presque  transparente.  Elle  est  souvent  phosphorescente,  par  un  léger 
frottement  :  la  poinle  d’un  cure-dent  suffit  pour  faire  paroi  Ire  des 
traces  lumineuses  sur  la  blende  jaune  de  Scharffenberg  en  Saxe:  Berg** 
anann  a  fait  l’analyse  de  cette  blende ,  qui  lui  a  donné  le  résultat  sui¬ 
vant  : 

Zinc . ».  64  Acide  fîuorîque . 4 

Fer . .  4  Silice  . 1 

Soufre.  . 20  Eau . 7 

J’ai  trouvé  une  variété  de  celte  blende  qui  est  remarquable  en  ce 
qu’elle  est  en  cristaux  isolés,  ce  qui  est  infiniment  rare,  ils  sont  de  la 
grosseur  d’un  pois,  plus  ou  moins,  presque  diaphanes;  d’une  couleur 
verdâtre,  mêlée  de  violet  ;  ils  sont  très-phospborescens ,  soit  parle 
frottement,  soit  par  la  chaleur;  ils  sont  encastrés  dans  un  mica-stéa *• 
lileux  de  couleur  d’or  ,  mêlé  avec  du  wolfram  qui  sert  de  gangue 
aux  émeraudes  delà  montagne  Odon-Tchélon  ,  prés  du  fleuve  Amour. 

La  blende  jaune  se  trouve  en  abondance  dans  les  mines  de  Saxe, 
de  Bohême ,  de  Hongrie,  et  sur-tout  dans  celles  du  Hartz, 

J2°.  Blende  brune  :  elle  est  d’une  teinte  plus  ou  moins  claire  ou 
obscure ,  suivant  quelle  est  mêlée  de  rouge  ou  de  noir  ;  elle  est  moins 
transparente  que  la  jaune;  quelquefois  môme  elle  esttout-à-fait  opaque; 
elle  en  diffère  peu  quant  à  ses  autres  caractères  extérieurs  ;  mais  dans 
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B3L  composition ,  elle  est  plus  mêlée  de  matières  hétérogène*.  D'après 
l'analyse  faite  par  Bergmann ,  elle  contient  : 

Zinc . 44  Silice,  34 

Fer  ..........  5  Alumine . .  ,  ,  5 

Soufre.  .........  17  Eau . 5 

Elle  se*lrouve  dans  les  mêmes  lieux ,  et  plus  abondamment  encore 
4|ue  la  blende  jaune . 

5°.  Blende  noire  :  elle  est ,  comme  les  précédentes ,  ou  en  masses 
irrégulières,  ou  en  cristaux  confusément  groupés,  et  dont  la  surface 
est  lisse  et  luisante  :  quoique  très-noire  à  l’intérieur ,  sa  raclure  est 
d’une  couleur  grisâtre  ;  elle  est  presque  toujours  opaque;  mais  quand 
elle  passe  à  la  blende  brune ,  elle  devient  plus  ou  moins  translucide* 

Elle  se  trouve  dans  la  plupart  des  mines,  sur-tout  dans  celles  d’ar¬ 
gent  et  de  plomb.  Celle  que  j’ai  trouvée  dans  la  mine  de  plomb  argen¬ 
tifère  de  Zérentoui ,  dans  la  Sibérie  orientale,  est  parfaitement  noire, 
cristallisée  en  cubes  et  en  octaèdres  qui  n’ont  qu’une  ligne  de  diamètre , 
mais  qui  sont  nettement  prononcés  :  ils  couvrent  la  surface  d3un© 
mine  de  fer  brune ,  mêlée  d’hématite  noirâtre. 

Bergmann  a  fait  l’analyse  d'une  blende  noire  de  Danemora,  en 
Suède,  qui  conlenoit  ; 

Zinc.  .........  45  Plomb.  . . ,6 

Fer  . . 9  Arsenic  .........  1 

Soufre.  ........  29  Eau  .  .  ,  . . 0 

Silice  4 

Le  plomb  et  Farsenic  ne  s’y  trouvoient  qu’accidentellement. 

Zinc  spathigue  ou  Carbonate  de  Zinc . 

On  trouve  quelquefois  avec  la  calamine  lamelleuse ,  et  même  ave® 
la  calamine  commune ,  une  substance  blanche ,  demi-diaphane ,  ayant 
un  coup-d’œil  vitreux  ;  ordinairement  cristallisée  en  crête  de  coq  ,  en 
tables  quadrangulaires ,  en  prismes  hexaèdres  comprimés,  en  rhom¬ 
boïdes,  en  octaèdres,  etc.  Les  plus  célèbres  chimistes  et  les  minéra¬ 
logistes  les  plus  éclairés ,  Font  reconnue  pour  un  oxide  de  zinc  très- 
pur  ,  combiné  avec  de  V acide  carbonique .  De  Born  qui  en  décrit  pîo* 
sieurs  variétés,  rapporte  l’analyse  qui  en  a  été  faite  par  Bergmann  9 
et  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  substance  ; 
elle  conlenoit  s 

Zinc.  .65  Eau  . .  .  6 

Acide  carbonique  .  .  •  28  Silice  ..........  un  peu» 

Fer.  ..........  1 

Vauquelin  a  pareillement  reconnu  l’existence  du  carbonate  de  zinc 
natif ,  ainsi  que  le  rapporte  Brochant,  t.  1 1  ,  pag.  36y.  Lamétherie, 
Gilet-Laumont,  et  tous  les  plus  habiles  minéralogistes.  Sont  du  même 
sentiment.  Cependant,  quelques  auteurs ,  malgré  tant  de  témoignages 
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respectables ,  affectent  de  montrer  des  doutes,  et  disent  qu’il  faut 
attendre  que  les  circonstances  les  aient  mis  à  portée  de  V observer  par 
eux-mêmes. 

J’ai  rapporlé  de  la  mine  de  Taïna ,  dont  j’ai  parlé ,  plusieurs  beaux 
échantillons  de  carbonate  de  zinc ,  parfaitement  blanc  et  demi-trans¬ 
parent,  ayant  un  coup-d’œil  vitreux  qui  le  fait  distinguer  sur-le-champ  , 
d’avec  le  spath  calcaire,  avec  lequel  il  a  d’ailleurs  quelque  ressem¬ 
blance  ,  mais  il  est  beaucoup  plus  dur.  Il  est  cristallisé ,  tantôt  en  crêtes 
de  coq  disposées  en  roses ,  tantôt  en  rhomboïdes  semblables  à  ceux  du 
spath  calcaire  muriatique ,  et  tantôt  en  octaèdres.  Ces  trois  variétés  d© 
formes  se  trouvent  quelquefois  réunies  dans  le  même  chantillon. 

Cette  substance  se  dissout  en  entier  avec  une  vive  effervescence 
dans  l’acide  nitrique  ;  et  lorsqu’on  la  traite  par  la  cémentation  avec 
le  cuivre  rouge ,  elle  le  convertit  en  laiton ,  de  sorte  que  je  ne  puis 
xffempêcher  de  reconnoître  que  c’est  en  effet  un  carbonate  de  zinc* 

Sulfate  ou  Vitriol  de  Zinc  natif. 

Cette  substance ,  qui  est  une  combinaison  d 'oxide  de  zinc  et  acide 
sulfurique ,  se  rencontre  assez  rarement  dans  la  nature,  et  seule¬ 
ment  dans  un  très-petit  nombre  de  localités.  Elle  set  présente  tantôt 
sous  la  forme  de  filamens  blancs  et  soyeux  comme  Y  amiante  (  que 
leur  saveur  stiptique  a  souvent  fait  confondre  avec  Y  alun  de  plume)  , 
et  tantôt  en  petites  stalactites  cylindriques  groupées  parallèlement  les 
unes  aux  autres. 

!Le  sulfate  de  zinc  natif  en  filamens  se  trouve  clans  les  mines  de 
mercure  d’Idria,  en  Carniole,  (  et  non  pas  en  Carinthie,  comme  le 
disent  quelques  auteurs  ), 

Celui  qui  forme  des  stalactites ,  se  trouve  dans  les  mines  de  Rudein 
et  de  Pakherstolln ,  à  Schemnilz  en  Hongrie  :  l’intérieur  de  ces  s  ta* 
ladites  offre  communément  un  tissu  fibreux. 

Suivant  l’analyse  rapportée  par  De  Boni  ,  le  sulfate  de  zinc  natif 
contient  20  parties  de  zinc  ,  22  d’acide  sulfurique,  et  58  d’eau. 

Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  appelé  vulgairement  coupervse 
blanche ,  est  un  produit  de  l’art,  qui  se  prépare  à  Goslar,  dans  Ifê 
Hartz.  Voyez  l’article  Sulfate  de  zinc.  (Pat.) 

ZINGEL.  Voyez  Zendel.  (B.) 

ZINGI.  C’est  le  nom  chinois  de  la  semence  de  la  Badiane; 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZINNIA,  Zinnia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées* 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  des 
Corymbifères,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  oblong* 
imbriqué  d’écailles  arrondies,  inégales ,  roides  et  serrées  ;  un 
réceptacle  garni  de  paillettes  et  portant,  dans  son  disque ,  de® 
fleurons  hermaphrodites ,  et  à  sa  circonférence  des  demi- 
fleurons  entiers,  ou  échancrés,  femelles  fertiles,  marcescenæ 
,.et  persistans. 

Le  fruit  est  composé  pte  semences  comprimées  dont  celles 
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do  disque  sont  surmontées  de  deux  arêtes  subulées,  et  celles 
de  la  circonférence  souvent  mies. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pL  685  des  Illustra  fions  de  La¬ 
ma  rck  ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  presque  toujours  op¬ 
posées  et  à  fleurs  solitaires  et  terminales,  dont  les  demi-fleu¬ 
rons  sont  rougeâtres  ou  jaunes.  On  en  compte  cinq  à  six 
espèces,  dont  les  plus  connues  ou  les  plus  remarquables 
sont  : 

Le  Zinnia  p^ucifeoee,  qui  a  les  fleurs  ses»  îles.  II  est  an¬ 
nuel  et  croit  au  Pérou. 

Le  Zinnia  mültiflore  ,  quia  les  fleurs  pédonculées.  Il 
est  annuel  et  croît  au  Mexique. 

Ces  deux  plantes  se  cultivent  depuis  très-ïong4emps  dans 
les  jardins  d'ornement  à  raison  de  la  beauté  de  leurs  fleurs 
et  de  l’élégance  de  leur  port.  On  les  place  ordinairement  au 
second  rang  dans  les  plates-bandes,  attendu  qu’elles  s’élèvent 
de  deux  ou  trois  pieds  au  plus.  On  les  sème  lorsqu'on  n’a 
plus  à  craindre  les  gelées,  dans  une  terre  préparée  avec  du 
terreau  et’ abritée  des  vents  froids,  ou  si  c’est  dans  le  nord, 
sur  couche.  Lorsque  les  pieds  ont  acquis  quatre  a  cinq  pouces, 
on  les  enlève  avec  la  motte  et  on  les  place  à  demeure.  Il  faut 
avoir  soin  de  les  arroser  plusieurs  fois  dans  les  premiers  joins, 
ensuite  ils  ne  demandent  plus  aucun  soin.  Iis  fleurissent  à 
la  tin  de  l’été  et  pendant  tout  l’automne.  Les  premières  gelées 
les  font  périr.  On  doit  avoir  soin  de  ramasser  la  graine  delà 
première  fleur  qui  s’est  épanouie. 

CavaiiHIes  a  fait  con  neutre,  pl.  81  de  ses  Icônes  plant  arum  , 
une  nouvelle  espèce  de  ce  genre ,  qui  est  de  beaucoup  plus  belle 
que  les  précédentes,  et  qui,  lorsqu  elle  sera  plus  connue,  les 
chassera  de  nos  jardins.  C’est  la  Zinnia  vioeette  dont  la  tige 
est  haute  de  trois  pieds ,  les  feuilles  ovales ,  aiguës ,  sessiles  » 
et  les  fleurs  grandes  et  violettes.  Elle  vient  du  Mexique,  et 
se  voit  déjà  dans  les  jardins  de  quelques  ^n&teurs.  (if.) 

Z1NOPEL  ,  jaspe  rouge  ferrugineux  et  aurifère  df  Hon¬ 
grie.  Voyez  Sinople.  (Pat.) 

ZIRCON  ou  JARGON.  Ces  deux  mp|g  désignent  k  ,même 
pierre,  qui  est  une  gemme  çle  Olud#  Çeylan  ,  qu’on  regarde 
comme  une  variété  de  notre  fymipthe  ;  mais  elle  est  plus 
belle,  comme  le  sopt  ordinairement  les  gemmes  orientales  ; 
car  si  quelques  pierres  d’Ew&pe  oq  d’Amérique  égalent  celles 
des  Indes,  on  ne  peut  s’empêcher  4e  reconnoître  qu’en  gé¬ 
néral,  celies-çi  l’emportent  de  beaucoup.  Voyez  Jargon  et 
Hyacinthe.  (Pat.) 

Z1RCONE*  C’est  une  des  neuf  terres  simples  dont  nous 
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sommes  aujourd’hui  en  possession  ,  et  dont  la  plupart  sont 
des  découvertes  dues  à  la  nouvelle  chimie. 

La  zircone  tire  son  nom  du  zircon  ou  jargon  ,  dont  elle  fait 
la  base ,  et  où  elle  entre  dans  la  proportion  de  66  pour  ioo. 

Elle  est,  comme  toutes  les  autres  terres  simples,  d’une  cou- 
leur  blanche. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  considérable,  elle  est  d’environ 
43gq  ,  comme  celle  de  la  baryte . 

Elle  est  infusible  au  chalumeau  :  avec  le  borax,  elle  donne 
un  verre  transparent  et  sans  couleur. 

Elle  se  combine  avec  les  acides,  même  les  plus  foibles,  et 
forme  avec  eux  des  sels  d’une  saveur  extrêmement  austère. 
Elle  est  facilement  précipitée  par  les  alcalis,  qui  la  dissolvent 
de  nouveau  dès  qu’ils  se  trouvent  en  excès,  quoiqu’ils  n’aient 
sur  elle  aucune  action  directe.  Elle  est  également  précipitée 
par  les  prussiales,  parles  hydrosulfures,  et  par  Facide  gai- 
lique  ;  propriétés  qui,  jointes  à  sa  grande  pesanteur,  semblent 
la  rapprocher  des  oxides  métalliques.  Voyez  Jargon  et 
Hyacinthe.  (Pat.) 

ZISEL.  C’est  le  même  quadrupède  que  le  Souslic.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

Z1TZLL  (  Trochilus punctulatus  Lath.).  Le  nom  mexicain 
de  cet  oiseau  est  hoitzitzil  ou  hoitzitziltototl ,  dont  Buffon  a 
tiré  par  contraction  celui  de  zitzil . 

On  doit  remarquer  que  ce  mot  mexicain  est  le  nom  géné  - 
rique  des  colibris  et  des  oiseaux-mouches ,  et  n’est  appliqué 
individuellement  qu’avec  une  épithète  telle  que  queiza  ou 
zochio ,  xiulhs  ,  tozcacoz ,  yotac  ,  tenôc ,  &c. 

Ce  colibri ,  indiqué  par  Hernandez ,  a  cinq  pouces  et  demi 
de  longueur;  tout  le  plumage  d'un  vert  changeant  en  couleur 
de  cuivre  de  rosette;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  les  cou¬ 
vertures  clu  dessus  des  ailes  du  même  vert,  parsemé  de  petites 
taches  blanches ,  d’où  lui  est  venue  la  dénomination  de  colibri 
piqueté  ;  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  violet;  celles  de 
la  queue  d’un  brun  changeant  en  vert  et  terminées  de  blanc; 
le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  (Vieiez,.) 

ZIZANIE,  Zizania ,  genre  de  plantes  unilobées ,  de  la 
roonoécie  hexandrie  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  qui 
offre  pour  caractère  une  rbaje  de  deux  valves  oblongues  et 
mutiques,  et  six  étamines  à  longues  aptbères  dans  les  fleurs 
mâles;  une  baie  de  (jleux  yalves  oblongues,  aristées  et  un 
ovaire  oblong  surmonté  .par  uii  style  bifide  et  velu  dans  les 
fleurs  femelles. 

Le  fruit  $st  une  semence  alongée  enveloppée  dans  la 
haie. 
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Ce  genre ,  qtsi  est,  figuré  pi.  768  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  ordinairement  très-élevées à 
feuilles  alternes  ,  engainantes ,  graminées  ,  et  h  fleurs  dispo¬ 
sées  en  panicules  terminales.  On  en  comptoit  trois  espèces  9 
dont  les  plus  connues  sont  : 

La  Zizanie  aquatique  ,  qui  a  la  panicule  ouverte,  les  fleurs  mâles 
inférieures,  et  les  semences  presque  rondes.  Elle.est  annuelle,. s'élève 
à  trois  ou  quatre  pieds  et  se  trouve  très-abondamment  dans  les- marais 
de  l’Amérique  septentrionale  où  je  l’ai  observée.  Sa  graine  es!  ovale- 
oblongue,  d’une  ligne  de  long,  et  fort  recherchée  des  oiseaux  qui  en 
laissent  fort  peu  mûrir. 

La  Zizanie  des  marais  ,  qui  a  les  fleurs  mâles  inférieures  y  et  en 
panicule  ouverte,  tandis  que  les  fleurs  femelles  sont  en  épis.  Elle  es! 
annuelle  et  se  trouve  dans  les  mêmes  cantons  que  la  précédent®. 

J’ai  observé,  décrit,  et  dessiné  deux  nouvelles  espèces  de  cegenr© 
pendant  mon  séjour  en  Amérique. 

L’une  est  la  zizanie  elavelleuse ,  dont  les  fleurs  mâles  sont  infé¬ 
rieures  et  en  panicule  ouverte,  tandis  que  les  femelles  sont  en  épi 
terminal,  portées  sur  des  pédoncules  propres,  claviformes,  et  ayant 
une  de  leurs  valves  lerminéepar  une  longue  arête.  Elle  est  annuelle  , 
me  trouve  dans  les  eaux  bourbeuses,  et  s’élève  à  sept  ou  huit  pieds. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  ,  mais  en  est  bien  dis¬ 
tinguée.  Ses  graines  ont  six  à  huit  lignes  de  long  ,  et  sont  regardées 
comme  un  excellent  manger.  Les  sauvages,  avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens,  les  faisoient  cuire,  avec  leurs  viandes,  en  guise  de  riz.  Les  oiseaux 
en  sont  extrêmement  friands,  et  peu  leur  échappent. 

L’autre  est  la  Zizanie  flottante  ,  dont  les  fleurs  sont  disposées  eu 
épis  axillaires  ;  les  supérieures  mâles  ,  elles  inférieures  femelles.  Elle 
a  les  feuilles  ovales-oblongues  et  nageantes.  Elle  se  trouve  dans  iez 
eaux  stagnantes  ,  fleuri^  en  été  ,  et  est  fort  recherchée  des  bes¬ 
tiaux  qui  s’exposent  souvent  â  périr  pour  y  atteindre.  C’est  une  très- 
jolie  petite  plante,  qui  a  bien  les  caractères  du  genre,  mais  qui  n'a 
point  du  tout  l’apparence  des  autres  espèces.  Ses  tiges  sont  grêles- -et! 
fort  longues  lorsque  l’eau  où  elle  se  trouve  est  profonde.  Il  n’y  a  que 
les  dernières  feuilles  qui  flottent.  La  tige  ne  s’élève  pas  de  plus  d’uu 
pouce  hors  de  3’eau  ,  est  très-rameuse  à  son  sommet.  (B.) 

ZIZANIE.  Ce  nom  a  été,  même  est  encore  donné^dans 
quelques  cantons,  à  I’Ivroye.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZIZI  (  Emheriza  cirlus  Lath.  9  pL  enl.  n°  653  ,  fig.  1 ,  ordre 
Passereaux,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.).  Le  nom 
de  cet  oiseau  exprime  son  cri  ;  on  l’appelle  aussi  bruant  de 
haie 9  parce  qu’il  a  dans  son  plumage  et  ses  habitudes  des 
rapports  avec  le  bruant  proprement  dit ,  et  qu’il  se  plaît  plus 
volontiers  dans  les  haies  *  cherchant  aù  pied  et  dans  les 
champs  nouvellement  labourés  qui  sont  à  proximité  ,  les  in¬ 
sectes  et  les  petites  graines  dont  il  se  nourrit.  Il  est  plus  com¬ 
mun  dans  les  climats  méridionaux  que  dans  nos  contrées 
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ienirîonales;  cependant  on  en  trouve  assez  souvent  mx  envi¬ 
rons  de  Paris  à  l'automne  et  au  printemps9  Ces  oiseaux  y  pa¬ 
raissent  ordinairement  deux  fois  dans  l’année  ,  vers  les  mois 
d’octobre  et  de  novembre  et  au  mois  d’avril ,  et  y  restent  envi» 
ron  trois  semaines  ;  il  paroît  qu’ils  se  portent  au  nord  pour 
nicher,  car  il  est  très-rare  d’en  rencontrer  pendant  l’été  ;  je 
n’en  ai  jamais  vu  qu’un  couple  dans  cette  saison ,  aux  envi¬ 
rons  de  Rouen  ,  où  probablement  il  a  niché  ;  l’on  ne  con- 
noît  ni  leur  nid ,  ni  leurs  œufs ,  ni  le  chant  d’amour  du  mâle  ; 
mais  bien  son  cri,  qtii  exprime  le  mot  zizu  II  le  répète  fré¬ 
quemment  ,  sur-tout  lorsqu’on  lui  porte  ombrage  ;  quoique 
cet  oiseau  se  familiarise  volontiers  avec  la  cage  et  y  vive  asse^ 
long-temps,  son  ramage  est  peu  connu;  selon  les  uns,  ib 
est  monotone ,  suivant  d’autres  il  imite  celui  des  pinsons  * 
avec  lesquels,  dit-on,,  les  sms  forment  des  volées  nombreuse#* 
ce  qui  peut  être  dans  les  pays  où  ils  se  trouvent  en  abon¬ 
dance  ;  mais  ici  je  les  ai  toujours  vus  seuls  ou  en  petites  troupes 
de  huit  à  dix,  composées  seulement  des  oiseaux  de  la  même» 
espèce. 

Ce  bruant ,  peu  défiant,  donne  facilement  dans  tous  les 
pièges  ,  et ,  s’il  se  prend  aux  gluaux ,  il  y  reste  le  plus  souvent* 
ou  11e  s’en  tire  qu’en  y  laissant  presque  toutes  ses  plumes» 
Ce  granivore  se  nourrit  en  volière  de  millets  t  de  chêne  vis  ^  et 
y  vit  six  ans  à-peu-près. 

Taille  du  bruant  commun  ;  hec  d’un  cendré  brun  ;  dessus 
de  la  tête  tacheté  de  noirâtre  sur  un  fond  vert  olive  ;  plaque 
jaune  sur  les  côtés  coupée  en  deux  parties  inégales  par  aa 
trait  noir  qui  passe  sur  les  yeux  et  couvre  le  haut  de  la  gorge* 
dont  le  milieu  est  fauve  et  l’autre  parde  brune,  ainsi  que  la 
poitrine  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  jaune  qui  s’éclair¬ 
cit  sur  les  parties  inférieures  et  qui  est  tacheté  de  brun  sur  les 
flancs  ;  dessus  du  cou  et  du  dos  varié  de  roux  et  de. noirâtre; 
croupion  d’un  roux  olivâtre  ;  couvertures  supérieures  de  la 
queue  d’un  roux  plus  décidé  ;  premières  pennes  des  aile® 
brunes,  bordées  d’olivâtre  en  dehors  ;  les  secondaires  les  plus 
proches  du  dos  rousses  ;  pennes  de  la  queue  de  la  couleur  des 
primaires ,  bordées,  les  deux  extérieures  d©  blanc ,  les  suivantes 
de  gris  olivâtre,  et  les  deux  intermédiaires  de  gris  roussâlre; 
pieds  d’un  jaunâtre  rembruni. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  ses  couleurs  sont  plus  foi- 
blés  et  en  ce  qu’elle  est  privée  de  jaune  sur  les  côtés  de  la 
tête  et  vers  le  cou  ;  elle  n’a  ni  les  raies  noires  près  des 
yeux ,  ni  la  tache  de  même  couleur  du  haut  de  la  gorge , 
ni  le  brun  de  la  poitrine  en  général  ;  le  plumage  de  ces 
oiseaux  est  sujet  à  JjgkgjL  Le  vert  obuc^r  remplaça,  sur 


55o  Z  O  A 

des  individus ,  le  brun  de  la  poitrine,  d'autres  ont  les  plu¬ 
mes  noires  frangées  de  gris  blanc  ;  c’est  ordinairement  à 
]  automne  que  les  mâles  portent  celle  espèce  de  livrée  ,  car 
au  printemps  le  ïiôir  esl  franc.  Lies  jeunes  mâles  ont  avant 
leur  première  mue  des  couleurs  encore  plus  fbiblés  que  la 
femelle ,  et  Ton  ne  peut  alors  distinguer  les  sexes.  Longueur 
totale  six  pouces  un  quart;  queue  fourchue  à-peu-près 
comme  celle  du  bruant  proprement" dit. 

Ces  oiseaux  doivent  être  un  bon  manger ,  car  ils  engrais¬ 
sent  facilement  si  on  leur  donné  en  abondance  le  millet  et  le 
chénevis ,  (Yieill.) 

Z1ZIPHORE  ,  ZizlpJiora ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  diandrie  monogypie  et  de  la  famille  des 
Labiées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  presque 
cylindrique,  strié,  à  cinq  dents ,  barbu  à  son  orifice;  une 
corolle  bilabiée ,  à  lèvre  supérieure  entière ,  réfléchie,  à  lèvre 
inférieure  trilobée.  Deux  élamines  fertiles  et  le  rudiment  de 
deux  autres;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à  stig¬ 
mate  en  tête. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  nues  renfermées 
dans  le  calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  18  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées,  à  fleurs 
disposées  en  paquets  ou  en  épis  axillaires  ou  terminaux.  On. 
en  compte  quatre  espèces,  dont  les  feuilles  et  les  fleurs  sont 
odorantes. 

La  Ziziphore  en  tetë,  qui  a  les  feuilles  ovales  et  les  fleurs  en  têt© 
terminale.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve  dans  l’Asie  mineure.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  de  botanique. 

La  ZiziPBORE  d’Espagne  a  les  feuilles  ovales  avec  des  bractées  de 
?nême  formé  ,  et  les  fléufs  disposées  en  gfappés.  Elle  est  annuelle  et 
se  trouvé  en  Espagtfé.  Ôn  la  cultive  égaîerfterit. 

La  Zi  !2Ï  Phor  ë"  gréée  a  lès  feuilles  lancéolées  et  les  fleùrs  latérales. 
Elle  vient  de’  -rOriènfl  ’eéfaiinitelle  et  se  cultivé  comme  les  autres.  (B.) 

ZOANTHË ,  Zodnthà ,  genre  de  vèrs  radiaires  établi  par 
Cuvier  ,  et  qiti  a  pour  caractère  un  corps  charhïi  ,  grêlé  ,  cy¬ 
lindrique  inférieurement ,  épaissi  en  niassue  dans  sa  partie 
supérieure,  ayant  ime  bouche  supérieure,  centrale,  accompa¬ 
gnée  de  tentacules  rétractiles,  et  le  pied  constamment  fixé 
sur  «  ii  tube  rampant  et  charnu  qui  dbilfiè  naissance  à  plu¬ 
sieurs  individus. 

Ainsi  dônb  les  zoanthes  ne  diffèrent  desAcTiNiÉS  (  Voyez 
ce  mot.)  que  parce  que  leur  base  est  fixée  sur  un  tube  et  qu’ils 
ne  peuvent  se  déplacer  à  volonté  comme  ces  dernières.  Du 
reste,  ils  en  ont  tous  les  autres  caractères. 
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Sans  cloute  eeîle  communauté  de  vie  dont  jouissent  les 
zoanthes  >  car  îeor  tube  rampant  fait  partie  essentielle  de  leur 
corps V  mie  irbchée  entière  ne  forme  qu’un  seul  animal^ 
leur  doit  donner  une  manière  d’être  analogue  à  celle  dès 
actinies  ,  mais  on  manque  d'observation  qui  la  constate.  On 
peut  voir  à  l’article  des  Sertulaires  des  exemples  d’une 
semblable  organisation  ;  cependant  les  bases  rampantes  des 
sertulaires  sont  cornées  et  insensibles  ,  ou  du  moins  peu  sen¬ 
sibles  ,  tandis  que  celles  du  genre  dont  il  est  ici  question  est 
aussi  irritable  que  le  corps  même. 

On  ne  coiinoît  qu’une  seule  espèce  de  zoahthe .  Elle  a 
été  appelée  actinia  socîata  par  Ellis,  qui  l’a  découverte  ,  et 
Iiydra  socîata  par  Graéliii.  Elle  est  figurée  dans  ¥  Encyclo¬ 
pédie  par  ordre  de  matières  ,  partie  des  P" ers,  pi  70  9  fig„  t  et  2. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Amérique.  (B.) 

ZOCOR  ou  ZOKOR.  Voyez  l’article  des  Rats  -  taupes. 

(  S.  ) 

ZODIAQUE,  zone  que  l’on  conçoit  dans  le  ciel,  divisée 
en  deux  parties  égales  par  l’écliptique,  et  terminée  de  chaque 
coté  par  un  cercle  parallèle  à  Fécliplique ,  et  qui  en  est  éloi¬ 
gné  de  huit  degrés.  La  petite  inclinaison  des  orbes  de  la  lune 
et  des  planètes  ,  faisoit,  il  n’y  a  pas  long-temps ,  qu’il  ne  pa¬ 
roisse?  t  jamais  aucun  corps  du  système  planétaire  hors  du 
zodiaque .  Mais  depuis  la  découverte  de  Gérés  et  de  Pallas  , 
dont  les  orbes  sont  inclinés  beaucoup  plus  que  de  boit  degrés 
à  Fécliplique  ,  il  est  visible  qu’il  faut',  ou  considérablement 
agrandir  1  c  zodiaque  ,  ou  se  résoudre  à  regarder  avec  tiers-' 
chel ,  ces  deux  astres  comme  étant  d’une  espèce  intermédiaire 
entre  les  planètes  et  les  comètes. 

Le  zodiaque  est  divisé  en  douze  parties  égales  de  3o  degrés 
chacune,  et  que  Fou  appelle  signes ,  auxquels  on  a  donné  les 
noms  des  constellations  qui  ocçupoient  autrefois  les  douze 
divisions.  Ces  noms  sont  1  c  bélier ,  le  taureau  ,  les  gémeaux  y 
îe  cancer ,  le  lion  ,  la  vierge ,  ia  balance ,  le  scorpion  ,  le  sagit¬ 
taire ,  1  e  capricorne  ,  le  verseau  et  les  poissons .  Les  constella¬ 
tions  qui  ont  donné  leurs  noms  aux  signes  du  zodiaque , 
n’occupent  plus  maintenant  les  mêmes  places  que  ces*  signes  s 
elles  sont  toutes  avancées  d’environ  3o  degrés.  (Lie.) 

ZODION,  Z o dion ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dip¬ 
tères  et  de  ma  famille  des  Conopsaires.  Ses  caractères  sont  : 
suçoir  de  deux  soies  au  plus,  reçu  dans  une  trompe  cylin¬ 
drique  ,  toujours  saillante,  avancée,  coudée  simplement  à  sa 
base;  antennes  à  palette,  avec  petite  pièce  roide,  conique,, 
sans  poil,  insérée  latéralement;  des  palpes* 
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Les  zodions  ont  exactement  le  port  des  myopes ;  seulement 
leur  trompe  n’est  coudée  qu’à  sa  base ,  de  même  que  celle 
des  conops .  Leur  corps  est  étroit  ;  leur  tête  est  vésiculeuse  en 
devant,  avec  trois  petits  yeux  lisses  sur  le  vertex.  Les  ailes 
sont  couchées  sur  le  corps. 

ZomoN  conofsoïde ,  Zodion  conopsoïdes .  Cet  insecte  a  en¬ 
viron  trois  lignes  de  long.  Il  est  cendré ,  légèrement  velu  , 
avec  quatre  petites  lignes  sur  le  corcelet ,  dont  celles  du  mi¬ 
lieu  plus  courtes  et  plus  près  du  bord  antérieur,  deux  taches 
au  bord  postérieur  du  second  anneau  de  l’abdomen ,  une 
ligne  de  petits  points ,  transverse ,  près  du  bord  postérieur  „ 
sur  les  trois  anneaux  suivans  ,  d’un  brun  noirâtre  ;  la  mem¬ 
brane  qui  recouvre  la  face  est  blanche  en  devant  et  rougeâtre 
sur  le  front;  les  yeux  sont  noirâtres,  avec  leur  côté  interne 
blanc;  les  antennes  sont  roussâtres ;  les  pattes  sont  cendrées  , 
avec  les  tarses  noirâtres  ;  les  balanciers  sont  blancs  ;  les  ailes 
sont  transparentes ,  avec  la  base  roussâtre.  Je  crois  que  cet 
insecte  est  la  myope  cendrée  de  M.  Fabricius. 

On  le  trouve  sur  les  fleurs.  (L.) 

ZOÉ,  Zoea ,  genre  de  crustacés  de  la  division  des  Sessi- 
üLiociiEs ,  qui  a  pour  caractère  quatre  antennes  presque  égales, 
les  extérieures  bifides  et  coudées  ;  un  rostre  de  la  longueur 
du  corcelet  ;  deux  yeux  extrêmement  gros  ;  les  pattes  posté¬ 
rieures  en  nageoires  ;  une  queue  fourchue. 

Ce  genre  ,  que  j’ai  établi  dans  Y  Histoire  naturelle  des 
Crustacés  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterviîle , 
est  assez  difficile  à  placer  dans  l’ordre  naturel.  Je  Fai  mis  à  la 
tête  des  sessiliocles  de  Lamarck  ;  mais  Latreille  croit  qo  il 
doit  faire  partie  du  dernier  ordre  des  Crustacés.  Voyez 
ce  mot. 

La  principale  des  deux  espèces ,  qui  le  composent ,  a  un  corcelet 
presqu’ovale,  composé  d’une  seule  pièce,  demi-transparente,  por¬ 
tant  sur  sa  partie  antérieure  et  inférieure,  un  rostre  droit,  inflexible, 
mince,  uni,  pointu,  un  peu  plus  long  que  le  corcelet,  et  formant 
presqu’un  angle  droit  avec  lui.  Aux  deux  côtés  de  ce  rostre,  sont  im¬ 
plantés  deux  yeux  presque  sessiles ,  extrêmement  gros ,  saillans ,  d^im 
Meu  très-brillant,  et  plus  bas,  deux  paires  d’antennes  plus  courtes 
que  lui  ;  les  inférieures  simples  ;  les  extérieures  coudées  et  bifides.  Les 
instrumens  de  la  manducation  n’ont  pu  être  observés  à  raison  de  leur 
petitesse  et  de  leur  transparence.  Sur  la  partie  supérieure  et  antérieur© 
du  corcelet,  se  voit  une  épine  deux  fois  plus  longue  que  lui,  très- 
large  à"  sa  base,  courbée  en  arrière,  unie,  qui,  l’animal  vu  de  face, 
semble  dans  le  même  plan  que  le  rostre,  et  sur  ses  parties  latérales,  deux 
autres  épines  très-courtes,  recourbées  en  dessous.  La  queue  ,  aussi 
longue  que  le  corcelet  sous  lequel  elle  se  replie  ,  est  composée  d@ 
quatre  articulations  applaties»  presqu’égales ,  trè*-étroiles ,  et  d’un® 
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cinquième,  tçrminaïe,  beaucoup  plu's  grande,  fourchue,  ou  mieux 
en  croissant ,  avec  quelques  épines  courtes  dans  l’intérieur  de  ce  crois¬ 
sant.  Les  pattes  sont  très-courtes,  couchées  sous  L’abdomen ,  à  peine 
visibles,  à  l’exception  des  deux  dernières  qui  sont  très-longues,  et  eu 
forme  de  nageoires. 

Telle  est  la  description  de  ce  remarquable  crustacé ,  mais  il  faut 
voir  sa  figure  pour  s’en  faire  une  idée  complète.  On  la  trouvera  dans 
YHist.  nat.  clés  Crustacés ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Deter- 
ville ,  pl.  J  5  ,  fig.  5  et  4  ou  il  est  trés-grossi.  Il  est  nécessaire  d’ajouter 
qu’il  est  transparent  comme  du  verre  ,  que  les  yeux ,  et  une  petite  tache 
verte  à  la  base  de  l’épine  supérieure,  le  distinguent  seuls  de  l'eau  dans 
laquelle  il  vit. 

La  zoé ,  lorsque  sa  queue  est  repliée,  paroît  un  globule,  à  peine 
d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  ,  qui  seroit  percé  d’outre  en  outre  par 
une  épine.  Elle  se  meut  avec  une  grande  vélocité,  au  moyen  de  ses 
pattes  en  nageoires,  soit  circulairement,  soit  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas  ;  souvent  elle  tourne  sur  elle-même.  Elle  se  trouve  dans  la 
haute  mer,  entre  l’Europe  et  l’Amérique. 

Il  y  en  a  ,  dans  les  mêmes  latitudes ,  une  autre  espèce  qui  est  noirâtre 
et  qui  n’a  pas  d’épine  dorsale,  mais  elle  m’a  échappé  avant  que  j’eusse 
pu  la  décrire. 

Slabber  avoit  décrit  et  figuré  dans  un  ouvrage  allemand  ,  un  animal 
extrêmement  voisin  de  la  zoé ,  et  qui  jouit  de  la  propriété  de  changer  de 
forme  en  changeant  de  peau.  Latreille  la  comparé,  avec  elle,  dans  sou 
ouvrage  sur  les  crustacés  ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Sonnini. 
Il  résulte  de  ce  qu’il  rapporte,  que  la  zoé  de  Slabber,  trois*  jours  après 
avoir  été  mise  dans  un  vase  avec  de  l’eau  de  mer ,  devint  un  animai 
semblable  à  une  crevette ,  c’est-à,-dire  que  son  corps,  au  lieu  d’être* 
globuleux,  étoit  alongé,  composé  de  sept  articles;  que  sou  bec  étoit 
devenu  très-court;  que  sa  queue,  au  lieu  d’être  fourchue  à  la  pointe, 
étoit  élargie,  applalie,  et  garnie  de  courtes  épines.  Enfin,  cet  animal 
ne  ressemble  presqu’en  rien  à  celui  dont  il  tire  son  origine.  Ses  an¬ 
tennes  et  les  organes  qui  entourent  sa  bouche,  ne  sont  plus  les  mêmes  ; 
«es  pattes  ont  des  proportions  différentes,  etc.  On  seroit  tenté  de 
croire,  en  examinant  les  figures,  qu’il  y  a  une  erreur  d’observation 
de  la  part  de  Slabber,  si  les  nauplies ,  les  amynomes  et  autres  genres 
de  la  même  classe,  ne  nous  offroient  des  changemens  analogues.  J’ai 
tout  lieu  de  croire  cependant,  non  par  suite  d’observations  aussi  long¬ 
temps  suivies  que  celles  de  Slabber,  mais  par  un  certain  faciès ,  ou, 
ensemble  général,  que  donne  l’habitude  de  voir,  que  ma  zoé  avoit 
acquis  sa  dernière  transformation.  Au  reste,  je  dis  avec  Lalreille , 
qu’il  faut  attendre  du  temps ,  les  éelaircissemens  que  la  singularité  du 
fait  invite  à  desirer. 

On  doit  placer  à  côté  de  ce  genre  celui  que  Muller  a 
nommé  polyphénie  ,  et  Lamarck  céphalocle . 

Le  polyphême  est  un  très-petit  animai  que  l’on  trouve 
assez  communément  dans  les  eaux  stagnantes  des  environs 
de  Paris,  et  qui  est  principalement  remarquable  par  sa  forme 
Irès-singulière.  Sa  tète  est  ronde  et  composée  d’une  enveloppe 
xmu.  js  n 
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écailleuse  qui  recouvre  une  grande  masse  presque  toute 
noire,  mobile  en  tous  sens  dans  l’intérieur  de  la  tête,  et  qui 
est  L’œil  unique.  Cet  oeil  est  égal  en  grosseur  au  dixième  de 
celle  de  ranimai.  De  sa  surface  partent  plusieurs  petites  li¬ 
gues  noires  qui  vont  se  rendre  à  l’enveloppe  écailleuse  ,  qui 
forme  la  partie  la  plus  extérieure  de  la  tête.  Le  corcelet  est 
une  partie  arrondie  qui  vient  après  la  tête  ,  et  qui  sert  d’at¬ 
tache  aux  pattes,  aux  antennes  et  à  la  queue.  Le  ventre,  qui 
est  le  segment  du  corps  le  plus  gros,  est  aussi  arrondi,  et 
renferme  les  œufs  et  les  petits. 

Les  bras  ou  les  antennes  ,  ad  nombre  de  deux ,  sont  com¬ 
posés  d’une  longue  tige  cylindrique  ,  articulée  vers  le  milieu 
du  corcelet  et  de  chaque  côté;  à  son  extrémité  libre,  elle 
jette  deux  branches  également  mobiles ,  assez  longues,  et  qui 
sont  formées  de  cinq  articles ,  garnis  de  sept  longs  filets  en 
forme  de  poils,  dont  les  trois  derniers  partent  du  dernier 
article.  Ces  sept  filets  sont  mobiles.  Les  pattes  sont  au  nombre 
de  huit,  et  attachées  à  la  partie  inférieure  du  corcelet;  elles 
sont  arquées,  et  un  peu  inclinées  vers  la  tête  ;  elles  sont  en¬ 
tièrement  à  découvert,  et  formées  de  trois  à  quatre  arti¬ 
cles  cylindriques  ;  leur  bord  inférieur  est  garni  d’une  suit© 
de  filets  mobiles  ,  en  forme  de  poils.  Les  deux  pattes  anté¬ 
rieures  sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  autres. 

La  queue  est  attachée  près  de  la  dernière  paire  de  pattes 
mobiles  ;  elle  est  presque  aussi  longue  que  le  corps,  dirigée 
en  arrière  et  appliquée  le  long  du  ventre,  qu’eile  dépasse 
beaucoup  de  son  extrémité  ;  elle  est  presque  droite,  déliée, 
garnie  de  petites  pointes  en  forme  de  dentelures  sur  son 
bord  inférieur ,  et  terminées  par  deux  longs  filets. 

A  travers  le  test  du  polyphême ,  Degéer  a  observé  ,  dans 
le  corcelet,  un  gros  vaisseau  noir,  courbé  en  arc  ou  en  demi- 
cercle  ,  qui  prend  son  origine  près  de  la  tête,  et  qui ,  après 
avoir  parcouru  le  corps,  aboutit  et  se  termine  à  la  racine  ou 
à  la  base  de  la  queue;  c’est  probablement  l’intestin.  Il  n’est 
visible  que  lorsqu’il  est  plein. 

Degéer  a  cru  reconnoître  le  cœur  de  cet  animal  dans  une 
petite  partie  transparente,  triangulaire,  qui  est  placée  dans 
l’endroit  du  dos  où  le  corcelet  se  trouve  uni  au  ventre ,  et 
qui  est  dans  un  mouvement  et  une  espèce  de  battement 
continuel. 

Le  même  auteur  a  observé  la  ponte  du  -polyphême .  Quand 
le  ventre,  qui  a  la  forme  d’un  sac,  est  bien  rempli  d’em¬ 
bryons  ou  de  petits,  il  est  rond  et  comme  enflé.  Ije polyphême 
accouche  de  tous  ses  petiîs  à  la  fois ,  qui  sont  en  petit  nombre 
£  Degéer  en  a  compté  sept)  ;  les  petits  se  mettent  en  devoir 
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de  nager,  fet  avec  assez  de  viLesse,  dès  qu’ils  sont  sortis  du 
ventre  de  leur  mère. 

Le  mâle  du  polyphénie  n’est  pas  connu. 

Ce  très-petit  crustacé  nage  avec  vitesse  dans  les  eaux  dor¬ 
mantes  5  mais  pures  ;  il  avance  par  le  mouvement  combiné 
des  bras  ou  antennes  et  des  pattes  en  nageoires  ,  dont  il 
pousse  Peau  en  les  haussant  et  les  baissant  avec  promptilude. 
Lorsqu’il  nage,  il  est  toujours  sur  le  dos.  Ordinairement  il 
tient  sa  tête  baissée  et  rapprochée  entre  les  pattes;  mais  d’au¬ 
tres  fois  il  la  relève  et  la  tient  haute  ;  elle  semble  alors  comme 
placée  sur  un  col  alongé. 

Le  Polyphême  oculé,  Potyphemus  oculaius  Mail.  ,  Latr. ,  est  la 
seule  espèce  connue  dont  nous  venons  de  donner  la  description  ;  il  en 
est  fait  mention  dans  Muller ,  Entomostraca ,  pag.  119,  n°  56  ,  pl.  20, 
fig.  i-5;  dans  Linnæus ,  Syst.  nat.  éd.  i3,  pag.  2996,  n°  10  ,  sous  le 
nom  de  monoculus  oculaius  ;  dans  Fabricius,  Entent.  Syst.  ,  tom.  2  , 
p.  502  ;  dans  Degéer ,  /Est.  des  ins .  ,  tom.  7,  pag.  467,  n°  4;  dans 
Lamarck  ,  Sysl.  des  anim.  sans  vert . ,  p.  170,  sous  le  nom  de  cepha - 
loculus  stagnorwn ;  dans  VHist.  nat.  des  Crusl.,  faisant  suite  au  Buffon ; 
édition  de  Deterville,  tom.  2  ,  pag.  285;  dans  Lâtreille,  Hist.  gén.  et 
partie,  des  1ns. ,  tom  4.  ,  pag.  282  ,  pl.  5o ,  fig.  5  ,  4  et  5  (B.) 

ZOEGE  ,  Zoegea  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées , 
de  la  syngénésie  polygamie  frustranée  et  de  la  famille  des  Ci- 
narocéphaiæs  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  imbri¬ 
qué  d’écailles  extérieures  cilicées,  et  d’écailles  intérieures 
plus  longues ,  scarieuses ,  entières  ;  un  réceptacle  garni  de 
soies ,  et  supportant ,  dans  son  disque ,  des  fleurons  réguliers , 
hermaphrodites  ,  et  à  sa  circonférence  des  fleurons  plus 
grands,  irréguliers,  alongés  en  languette  et  neutres. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  à  aigrettes 
simples. 

Ce  genre  a  été  corrigé  par  FHéritier ,  et  n’est  plus  com¬ 
posé  que  de  l’espèce  qu’il  a  figurée  pl.  29  de  ses  Stirpes .  C’est 
une  plante  annuelle,  branchue  ,  à  feuilles  alternes,  oblon- 
gues ,  à  fleurs  jaunes ,  portées  sur  de  longs  pédoncules  solitaires. 
Elle  vient  de  l’Orient  ,  et  s’est  cultivée  pendant  quelques 
années  dans  les  jardins  de  Paris. 

L’Héritier  a  rapporté  la zoège  du  Cap  au  genre  Relhanie. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZONE ,  portion  d’une  surface  comprise  entre  deux  lignes 
parallèles.  Les  zones  prennent  les  noms  propres  des  sur¬ 
faces  dont  elles  font  partie.  Si  la  surface  est  circulaire ,  ellip¬ 
tique  ,  &c.  on  les  appelle  zones  circulaires  9  zones  ellipti¬ 
ques  ,  &c.  (Lie.) 

ZONE  (  terme  de  sphère  ) ,  espace  renfermé  entre  deux 
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cercles  parallèles.  La  surface  de  la  terre  est  divisée  en  cinq 
zônes  ou  bandes  circulaires.  L’une  s’étend  à  23  degrés  et 
demi  de  pari  et  d’au  Ire  de  l'équateur  ,  et  a  conséquem¬ 
ment  47  degrés  de  largeur  :  on  la  nomme  zone  torride  ;  elle 
comprend  tous  les  pays  situés  entre  les  deux  tropiques. 

Parmi  les  quatre  autres  zônes ,  deux  sont  appelées  zônes 
tempérées  ;  les  autres  se  nomment  zônes  glaciales . 

L’une  des  zônes  tempérées  est  située  vers  le  nord,  et  l’autro 
vers  le  midi. 

La  première  s’étend  depuis  le  tropique  du  cancer  jusqu’au 
cercle  polaire  arctique ,  et  occupe  40  degrés  de  largeur:  on 
l’appelle  zone  tempérée  septentrionale .  L’autre  s’étend  de¬ 
puis  le  tropique  du  capricorne  jusqu’au  cercle  polaire 
antarctique ,  et  occupe  de  même  43  degrés  de  largeur  :  elle  se 
nomme  zône  tempérée  méridionale . 

L’une  des  zônes  glaciales  est  située  au  nord,  et  l’autre  au 
midi. 

La  première  s’étend  depuis  le  cercle  polaire  arctique  jus¬ 
qu’au  pôle  nord,  qui  se  trouve  à  son  centre.  On  l’appelle 
zône  glaciale  septentrionale .  La  seconde  s’étend  depuis  le 
cercle  polaire  antarctique  jusqu’au  pôle  sud,  et  elle  se  nomme 
zône  glaciale  méridionale . 

La  zône  glaciale  septentrionale  est  habitée  ,  car  la  Laponie 
et  la  Sibérie  en  font  partie.  La  zône  glaciale  méridionale  est 
absolument  inconnue. 

Dilférens  phénomènes  Se  présentent  aux  habitans  de  la 
terre,  suivant  leur  différente  position.  Le  soleil  passe  deux 
fois  l’année  au  zénith  de  ceux  qui  sont  situés  dans  la  zône 
torride  ;  de  même  deux  fois  l’année  le  soleil  s’éloigne  de 
l’équateur  d’environ  20  degrés  5o  minutes. 

Dans  les  zônes  tempérées  et  dans  les  zônes  glaciales ,  la 
hauteur  du  pôle  surpasse  toujours  la  plus  grande  distance 
du  soleil  à  l’équateur.  De-là  vient  que  les  habitans  de  ces 
zones  n’ont  jamais  le  soleil  à  leur  zénith.  Si  Ton  compare 
les  hauteurs  méridiennes  du  soleil  observées  le  même  jour 
dans  deux  lieux  quelconques  de  ces  zônes ,  celui  où  la  hau¬ 
teur  méridienne  est  la  plus  grande  est  le  plus  méridional. 

Pour  les  habitans  des  zônes  tempérées ,  Je  soleil  s’enfonce 
chaque  jour  sous  l’horizon  ,  parce  que  la  distance  des  lieux 
situés  dans  ces  zônes ,  est  toujours  plus  grande  que  la  hau¬ 
teur  du  pôle.  Les  jours  civils  sont  aussi  inégaux  ,  et  cela 
d’autant  plus  que  ces  lieux  sont  plus  voisins  des  zônes  gla¬ 
ciales.  Voyez  le  mot  Jour. 

Pour  les  peuples  situés  sous  les  cercles  polaires ,  la  hau¬ 
teur  du  pôle  est  égale  k  la  distance  du  soleil  au  pôle ,  lorsque 
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cet  astre  se  trouve  dans  le  tropique  d’été  ;  et  conséquem¬ 
ment  ces  peuples  voient  une  fois  l’année  le  soleil  achever 
sa  révolution  sans  passer  sous  l’horizon. 

Enfin,  pour  les  peuples  qui  habitent  les  zônes  glaciales , 
la  hauteur  du  pôle  est  plus  grande  que  la  moindre  distance 
du  soleil  au  pôle,  et  conséquemment,  pendant  plusieurs 
jours ,  la  distance  du  soleil  au  pôle  est  plus  petite  que  la  hau¬ 
teur  du  pôle:  d’où  il  résulte  que,  pendant  ce  temps-là  ,  le 
soleil  ne  peut  s’enfoncer  sous  l’horizon,  c’est-à-dire  se  cou¬ 
cher.  Lorsqu’ensuile  le  soleil  vient  à  s’éloigner  du  pôle  d’une 
distance  plus  grande  que  celle  qui  mesure  la  hauteur  du 
pôle ,  alors  il  se  lève  et  se  couche  comme  dans  les  autres 
zones .  (  Lie.) 

ZONÉCOLIN  (  Per  dix  cris  ta  ta  Lath.,  ordre  des  Galli¬ 
nacés  ,  genre  de  la  Perdrix.  Voy,  ces  mots.).  Quanht-zoné - 
colin  est  le  nom  mexicain  de  celte  perdrix ,  dont  la  tête  est 
ornée  d’une  huppe  d’une  couleur  fauve  qui  s’étend  sur  la 
gorge;  les  joues  ,  le  cou  ,  le  dos ,  le  croupion  ,  le  ventre ,  les 
côtés  ,  les  jambes ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue ,  sont 
tachetés  de  roux,  de  brun,  de  noir  et  de  blanc  jaunâtre  ;  les 
pennes  alaires  sont  brunes  ;  celles  de  la  queue  variées  de  brun 
et  de  gris  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  bruns.  Taille  de  notre 
caille . 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Guiane  et  au  Mexique.  Son  cri 
est  assez  agréable  ,  quoiqu’un  peu  plaintif. 

Fernandez ,  à  qui  011  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau 
( Histor .  A  vium ,  cap.  5q.) ,  fait  mention  d’un  individu  qu’on 
soupçonne  être  sa  femelle  ;  il  a  le  même  plumage ,  mais  il 
est  moins  gros  et  n’a  point  de  huppe.  (  Vieill.) 

ZONITE  ,  Zonitis ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Can- 

THARJDIES. 

Les  zonites  se  confondent  avec  les  opales ,  et  ne  forment 
peut-être  qu’un  seul  genre.  Fabricius  cependant  en  a  établi 
deux  :  les  premiers  ,  selon  lui ,  ont  les  palpes  filiformes  ;  lès 
mâchoires  entières  plus  longues  que  les  palpes  ;  les  antennes 
sétacées.  Les  seconds  ont  les  palpes  égaux  >  filiformes  ;  les 
mâchoires  cornées,  unidentées  ;  la  languette  membraneuse, 
tronquée,  entière;  les  antennes  filiformes.  Latreilie,  qui  pa- 
roît  réunir  ces  deux  genres  ,  présente  les  caractères  sui- 
vans  :  antennes  presque  sétacées  ;  articles  cylindriques,  alon- 
gés ,  menus;  la  longueur  du  second  faisant  au  moins  la  moitié 
de  celle  du  suivant  ;  parties  de  la  bouche  avancées  ,  et  quel¬ 
quefois  plusieurs  d’elLes  très  -  longues  ;  dernier  article  des- 
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palpes  cylindrique,  alongé;  lèvre  inférieure  bifide;  port  des 
my Labres  ;  élytres  plus  étroites  et  proportionnellement  plus 
longues  j  plus  horizontales  et  allant  un  peu  en  pointe;  écus¬ 
son  distinct.  (O.) 

ZOOGLYPHÎTES.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux;  pierres  schisteuses  qui  présentent  des  empreintes 
d’animaux.  Voyez  Fossiles  et  Pétrifications.  (Pat.)' 

ZOOLITES.  On  donne  ce  nom  aux  animaux  ou  à  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  débris  qui  ont  été  enfouis  par  les  eaux ,  et 
convertis  en  pierre.  Voyez  Fossires  et  Pétrifications. 

(Pat.) 

ZOOLOGIE  (mot  formé  de  £*ySV3  animal ,  et  ùoyoç9  dis¬ 
cours  ou  traité).  C  est. ainsi  la  science  qui  traite  des  animaux. 
On  la  subdivise  enfantant  de  branches  qu’on  a  formé  de 
classes  d’animaux  ;  c’est  pour  cela  qu’on  nomme  mamma- 
logie ,  ou  mammifêrologie ,  l’histoire  nal ni  elle  des  mammifères 
ou  des  quadrupèdes  vivipares  ;  ornithologie ,  la  science  des 
oiseaux  ;  amphibiologie ,  celle  des  amphibies  ;  célo logie ,  celle 
des  cétacés  ;  erpétologie  y  celle  des  lézards  et  des  autres  rep¬ 
tiles  ;  ophiologie  ,  celle  des  serpens  ;  ichthyologie ,  celle  des 
poissons  ;  conchyliologie  ,  l’histoire  des  coquillages  ;  testa - 
céologie  ,  celle  des  testacés  ;  insec tologie ,  ou  plutôt  entomo¬ 
logie ,  l’histoire  des  insectes  ;  helmintologie ,  celle  des  vers  ,&Lc. 
La  plupart  de  ces  noms  bizarres  sont  forgés  par  ceux  qui 
s’occupent  davantage  des  mots  que  de  la  science  elle-même. 

Toutes  ces  classes  qui  portent  des  noms  particuliers,  enfin 
tous  ces  ordres.,  ces  genres,  ces  espèces  et  cet  arrangement  sys¬ 
tématique  suivant  lequel  on  place  chaque  animal,  comme 
dans  une  niche  ou  dans  un  catalogue  alphabétique,  pour  le 
retrouver  au  besoin  ;  tout  cela  ressemble  beaucoup  plus  à  l’ins- 
.  tract  laborieux  d’une  femme  qui  a  soin  de  ranger  son  ménage, 
qu’au  véritable  rang  que  la  nature  assigne  à  ses  productions. 
Mais  comme  je  ne  prétends  pas  déprécier  les  travaux  de  plu¬ 
sieurs  naturalistes  estimables,  et  que  ce  n’est  pas  à  moi  qu’on 
pardonnerait  facilement  des  observations  même  innocentes  à 
cet  égard,  je  dirai  donc  que  cette  régularité  méthodique,  ce 
bon  ordre  ,  celle  propreté  du  ménage  zooïogique,  est  tou^ 
jours  agréable  et  facile  pour  trouver  sur  le  champ  un  indi¬ 
vidu  du  règne  animal.  Ces  arrangemens  systématiques  sont., 
pour  la  plupart,  tracés  d’après  ceux  des  musées  d’histoire 
naturelle;  ce  sont  des  espèces  de  Dictionnaires  qui  contien¬ 
nent  l’inventaire  de  ces  -boutiques  où  chaque  animal  a  sa 
petite  place  bien  en  ordre.  S’il  survient  quelque  nouvelle  es¬ 
pèce  un  peu  différente  des  autres,  on  fait  vile  un  genre,  et 
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la  bête  prend,  avec  honneur,  son  rang  parmi  ses  confrères  ; 
elle  figure  avec  éclat  dans  le  cabinet  d’un  amateur,  jusqu'à 
ce  que  sa  mode  soit  passée  ou  qu’une  autre  lui  succède.  C’est 
une  petite  manie  qui  tourne  du  moins  au  profit  de  la  science, 
et  qui  est  assez  innocente.  C’est  ainsi  qu’un  aimable  enfant 
se  plaît  à  ranger  ses  papillons,  ses  fleurs  ou  ses  coquilles  ;  il 
assortit  leurs  nuances,  fait  ressortir  leurs  contrastes,  place  dans 
un  jour  favorable  les  objets  les  plus  saillans,  et  tapisse  ainsi 
sa  chambre,  qui  devient  bientôt  un  petit  cabinet  d’histoire 
naturelle.  Heureux  s’il  trouve  toujours  le  même  plaisir  à  ceite 
occupation  facile,  et  s’il  se  contente  de  faire  parade  de  son 
joli  musée  !  La  nature  est  trop  vaste  pour  qu’il  puisse  espérer 
de  rassembler  la  plupart  de  ses  productions,  ses  mystères  sont 
trop  profonds  pour  qu’il  ose  aspirer  à  les  sonder.  Satisfait  du 
peu  que  la  nature  et  la  fortune  lui  accordent,  il  conduit  dou¬ 
cement  sa  barque  sur  le  fleuve  de  la  vie,  et,  comme  un  pas¬ 
sager,  il  ne  s’attache  qu’aux  objets  passagers  de  la  terre  r 
cherchant  des  exemples  dé  sa  fragilité  et  de  son  existence  fu¬ 
gitive  parmi  les  papillons  et  les  fleurs.  C’est  ainsi  qu’il  des¬ 
cend  dans  son  dernier  séjour  ,  tandis  que  l’ambitieux  s’agite 
avec  fureur  dans  le  tourbillon  du  monde.  On  ne  gravit  point 
sans  danger  sur  le  faîte  des  grandeurs  humaines  ;  leur  som¬ 
met,  pareil  à  celui  des  Alpes  ,  est  frappé  par  la  tempête  ,  et 
ses  flancs  sont  environnés  de  précipices.  L’humble  habitant 
des  vallées  contemple  de  loin  ces  périlleux  chemins  qui  con¬ 
duisent  à  la  gloire  et  à  la  fortune ,  et  apprend  à  vivre  satisfait 
de  sa  chaumière  rustique.  (  V.) 

ZQOMORPHITES,  nom  donné  par  quelques  naturalisiez 
à  des  pierres  qui ,  soit  par  leurs  couleurs ,  soit  en  relief ,  pré¬ 
sentent  accidentellement  des  figures  d’animaux,  on  de  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  parties.  Les  cailloux  d’Egypte  offrent  quel¬ 
quefois  les  accidens  de  la  première  espèce,  et  les  concrétions 
pierreuses,  ceux  de  la  seconde.  (Pat.) 

ZOOPHAGE,  terme  composé  de  deux  noms  grecs 
un  animal ,  et  (paya  ,  Je  mange .  On  donne,  en  effet,  l’épi- 
thète  de  zoopliage  aux  races  d’animaux  qui  dévorent  d’auires 
animaux,  comme  sont  les  carnivores.  lie  mot  sarcophage  dé¬ 
signe  aussi  le  même  instinct  ;  car  il  est  formé  du  mot  de 

la  chair ,  et  manger ,  dévorer  ;  et  comme  les  tombeaux 

dévorent,  pour  ainsi  dire,  les  cadavres  humains  qu’on  y  dé¬ 
pose,  on  les  nomme  quelquefois  des  sarcophages . 

Il  arrive  rarement  que  les  animaux  carnassiers  ou  zoophci - 
ges  s’attaquent  entr’eux,  parce  qu’ils  ont  des  armes  pour  se 
défendre  et  parce  que  leur  chair  a  un  mauvais  goût.  C  est 
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pour  cela  que  l'homme ,  peut-être  le  premier  des  animaux 
zoophages ,  rejette  le  chair  des  carnivores,  et  ne  leur  fait  la 
guerre  que  pour  se  débarrasser  de  concurrens  aussi  voraces 
que  lui.  Voyez  les  mots  Carnivore  et  Armes  des  ani¬ 
maux. 

Le  mot  zoophage  doit  s’appliquer  principalement  aux 
espèces  qui  dévorent  leur  proie  vivante,  telles  que  le  lion , 
le  tigre ,  Y  aigle  9  ou  même ,  parmi  les  insectes,  Y araignée ,  les 
crabes ,  &c.  mais  le  nom  de  sarcophage  convient  plutôt  aux 
races  qui  vivent  de  charognes ,  de  corps  morts,  telles  sont 
les  hyènes ,  les  vautours  9  &c.  parmi  les  insectes,  tels  sont  les 
nicrophores ,  les  silphes ,  les  dermestes  ,  &c.  (V.) 

ZOOPHYTES.  Linnæus  a  ainsi  appelé  généralement  les 
productions  polypeuses,  que  Lamarck  a  nommées  polypes 
corralligènes  9  c’est-à-dire  les  madrépores  ,  les  coraux ,  les 
gorgones  ,  les  corallines ,  les  serlulaires ,  les  éponges  et  même 
les  hydres .  Voyez  au  mot  Polype.  (B.) 

ZOOPHYTOLITHES.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom 
aux  zoophytes  fossiles  dont  la  forme  approche  de  celle  des 
végétaux ,  tels  que  le  palmier  marin  et  autres  semblables. 

(Pat.) 

ZOOTIPOLITHES ,  pierres  qui  portent  l'empreinte  de 
quelques  animaux  ou  portions  d’animaux  fossiles.  Voyez 
Fossiles  et  Pétrifications.  (Pat.) 

ZOPPIOSE ,  Zophosis ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Téné- 

RIUONiTES. 

Ce  genre,  séparé  par  La  treille  de  celui  d  ’érodie  9  présente 
les  caractères  s  ni  van  s  :  antennes  à  articles  presque  tous  cylin¬ 
driques  ou  cylindrico-coniques;  les  quatre  derniers  grenus, 
plus  gros,  distincts  ;  le  onzième  un  peu  plus  long  que  le  pré¬ 
cédent  ,  en  toupie ,  pointu ,  palpes  presque  filiformes  ;  dernier 
article  des  maxillaires  presque  Monique,  alongé,  tronqué ,  com¬ 
primé  ;  ganache  des  èrodies ;  lèvre  supérieure  découverte;  corps 
ovalaire,  très-convexe  en  dessus  ,  corcelet  fort  court,  trans¬ 
versal  ,  concave  en  devant  pour  recevoir  la  tête  ;  bord  pos¬ 
térieur  courbé  ;  angles  postérieurs  saillans;  sternum  prolon¬ 
gé  en  pointe  ;  milieu  du  dessus  du  corps  en  carène  ;  tarses 
filiformes,  menus,  alongés. 

Ce  genre  comprend,  entr’autres,  le  Testudinaire ,  éro - 
die  testudinaire  de  mon  Entomologie.  Il  est  noir,  ovale,  re¬ 
levé  en  bosse  ou  très»cohvexe.  La  tête  elle  corcelet  sont  lisses; 
la  partie  antérieure  du  corcelet  est  échaiicrée;  les  élytres  sont 
réunies,  chagrinées,  noires,  avec  les  côtés  souvent  couverts 
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d’une  poussière  blanchâtre;  les  pattes  sont  grêles ,  longues  et 
noires.  Cet  insecte  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

(O.) 

ZOPILOTL ,  nom  mexicain  du  vautour  urubu  ,  dans  les 
écrits  de  Hernandez  et  de  Fernandez.  (S.) 

ZORCA  (  édition  de  Sonnini  de  Y  Histoire  naturelle  de 
Bujfon.  ).  Geüi  fait  mention ,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
Oiseaux  de  la  Sardaigne ,  d’une  espèce  de  petit-duc  qui  vit 
solitaire  dans  les  lieux  retirés  *  et  qui  ne  découvre  sa  retraite 
que  par  ses  hurlemens  âcres  et  plaintifs.  Il  se  distingue,  se¬ 
lon  cet  ornithologiste  ,  par  les  huit  ou  neuf  plumes  de  ses 
aigrettes  auriculaires,  son  bec  d’un  jaune  verdâtre,  et  ses 
jambes  couvertes  de  duvet  jusqu’aux  doigts,  qui  en  sont  dé¬ 
nués.  Sa  longueur  est  de  sept  pouces.  (Vieill.) 

ZORILLE  (  Viverra  zomlla  Linn.  ) ,  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Martes,  sous-ordre  des  Carnivores, 
ordre  des  Carnassiers.  Voyez  ces  trois  mots. 

Buffon  ,  trompé  par  de  fausses  indications ,  avoit  cru  que 
cet  animal  étoit  propre  à  l’Amérique  ;  c’est  une  méprise. 
Le  zorille  est  naturel  à  l’Afrique ,  et  se  trouve  principalement 
vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  M.  d’Azara  (  Quadrupèdes 
du  Paraguay)  est  tombé  dans  une  autre  erreur,  lorsqu’il 
prétend  que  le  zorille  est  un  jeune  Yagouré.  (  Voyez  ce  mot.) 
Et  à  ce  propos  ,  l’écrivain  espagnol  reprend  vivement  le 
naturaliste  français ,  et  avertit  que  l’on  ferait  mieux  de  ne 
pas  se  fatiguer  à  lire  Bujfon .  Quelque  bon  que  çet  avis  pa¬ 
roisse  aux  yeux  de  M.  d’Azara,  je  doute  que  beaucoup  de 
gens  soient  tentés  de  le  suivre. 

Le  zorille  n’est  donc  point  Y  yagouré  ou  mouffette  du  Chili  , 
ou  mapurito  de  l’Amérique.  (  Nota  que  l’article  Mapeu- 
rita  de  ce  Dictionnaire  doit  êire  réformé  d’après  cette  ob- 
servalion.  )  Kolbe  en  a  parlé  sous  le  nom  de  blaireau  puant ; 
mais  il  ressemble  beaucoup  plus  au  putois  qu’au  blaireau  ;  il 
est  à-peu-près  de  la  même  ligure  et  de  la  même  grandeur  ; 
il  lui  ressemble  encore  par  les  habitudes  naturelles,  et  il  ré¬ 
pand  une  aussi  mauvaise  odeur  que  notre  putois ,  mais  que 
la  chaleur  du  climat  rend  plus  exaltée.  Des  bandes  courtes, 
d’un  blanc  jaunâtre ,  s’étendent  longitudinalement  sur  le 
fond  noir  de  son  corps;  ses  cuisses  et  son  ventre  sont  noirs, 
sans  taches  ni  raies,  et  sa  longue  queue,  qui  est  très-fournie, 
est  variée  de  noir  et  de  blanc.  (S.) 

ZORILLOS.  Les  Espagnols  ont  donné  ce  nom  à  un  qua¬ 
drupède  de  l’Amérique  méridionale ,  la  Mouffette  du 
Chili  ou  1’ Yagouré.  Voyez  ces  deux  articles.  (S.) 
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ZORIN ,  nom  de. pays  duTiGARiER  âpre.  Voy.  ce mop  (R.) 

ZORKJÈS  d’CSlien,  est  le  Daim.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ZORNE  ,  Zornia ,  genre  de  plantes  établi  par  Walter  dans 
la  Flore  de  la  Caroline  ,  n°  379  ,•  mais  qui  ne  diffère  pas  assez 
des  sainfoins  pour  en  être  séparé.  Il  renferme  une  plante 
vivace  ,  à  tiges  couchées  ,  à  feuilles  quaternées  ,  à  fleurs  axil¬ 
laires  jaunes  recouvertes  de  grandes  bractées  ovales,  persis¬ 
tantes.  J’ai  fréquemment  trouvé  cette  plante  dans  les  sables 
les  plus  arides  de  la  Caroline.  Les  cerfs  la  recherchent  avec 
passion.  (B.) 

ZOROSCH.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la 
mine  d’argent  blanche .  Voyez  Argent.  (Pat.) 

ZORRINA.  C’est  ainsi  que  Garcilasso  a  désigné  la  Mouf¬ 
fette  du  Chiei  ou  FYagouré,  Voyez  ces  deux  mots.  (S.) 

ZOSTÈRE  ,  Zostera  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes  ,  de  la  gynandrie  polyandrie  et  de  la  famille  des  Feu— 
viaees,  qui  offre  pour  caractère  un  spadix  linéaire  engainé 
dans  la  base  des  feuilles ,  plane ,  nu  sur  une  face ,  couvert  sur 
Fautre  d’organes  sexuels;  à  anthères  presque  sessiles  sur  la  sur¬ 
face  supérieure  du  spadix  ;  à  ovaires  en  petit  nombre  dans  la 
partie  inférieure,  légèrement  stipilés  et  à  styles  capillaires 
semi-bifides. 

Le  fruit  est  composé  de  capsules  membraneuses  et  mono* 
spermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  737  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  radicales  gramini- 
formes  ,  très-longues  et  luisantes ,  qui  croissent  au  fond  de  la 
Mer>sy fécondent  et  y  mûrissent  leurs  semences.  L’extrémité 
de  leu  rs  feuilles  seule  atteint  quelquefois  la  surfacedeFeau.  On 
en  compte  cinq  espèces,  dont  une  est  IrèsTcoramune  sur  les 
bords  de  l’Océan ,  et  encore  plus  de  la  Méditerranée  ,  dans 
les  lieux  où  la  mer  est  en  repos ,  tels  que  les  ports  et  les  ma¬ 
rais  où  elle  n’arrive  que  dans  les  grandes  marées  des 
équinoxes. 

Cette  espèce  ,  qui  est  la  ZostÉre  océanique,  a  des  feuilles 
souvent  de  huit  à  dix  pieds  de  long,  sur  une  largeur  de 
quatre  à  six  lignes.  Elle  est  connue  sous  le  nom  d'algue  dans 
la  plupart  de  nos  ports  de  mer,  c’est-à-dire  que,  quoiqu’on 
applique  assez  généralement  ce  nom  à  toutes  les  plantes,  ma¬ 
rines  qui  y  croissent ,  on  peut  la  regarder  comme  le  portant 
spécialement.  La  singulière  organisation  de  ses  fleurs  et  la 
faculté  qu’elles  possèdent  de  fructifier  sous  Feau  ,  la  rendent 
digne  des  méditations  des  scrutateurs  de  la  nature.  Elle  n’a 
pas ,  cependant ,  encore  été  observée  autant  qu’elle  mérite  dm 
l’être.  a 
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Les  flots  de  la  mer  arrachent  ce  zo stère  du  lieu  de  sa 
naissance ,  et  en  rejettent  les  feuilles  sur  la  plage  ,  où  elles 
s’amoncèlent  souvent  eu  grande  quantité.  On  les  ramasse 
avec  les  parées  et  autres  productions  marines  ,  soit  pour 
servir  d’engrais  aux  terres  *  soit  pour  faire  de  la  soude  ,  soit 
pour  servir  à  emballer  les  marchandises.  La  flexibilité  et  la 
douceur  de  ces  feuilles  les  rendent,  en  effet,  plus  propres  à 
garantir  les  objets  casuels ,  tels  que  ceux  de  verrerie,  de  faïen¬ 
cerie,  &c.  que  la  paille  et  le  foin.  On  les  arrache  même 
exprès  ,  pour  ce  seul  objet ,  dans  quelques  ports  de  mer  de 
la  Méditerranée  ,  sur-tout  à  Venise ,  ainsi  que  je  fai  observé , 
avec  de  grands  râteaux  de  fer.  En  Hollande,  on  l’emploie 
à  faire  les  digues  qui  défendent  ce  pays  de  l’invasion  de  la 
mer.  Chaque  année  on  les  charge  de  nouveaux  lits  qui  se 
distinguent  très-bien  des  anciens  ,  devenus  compactes  à  un 
point  dont  on  ne  se  fait  pas  d’idée.  Enfin  cette  plante  est  re¬ 
gardée  comme  une  production  importante  de  certaines  lo¬ 
calités.  Voyez  au  mot  Varec-  (E.) 

ZOUCET,,  Belon  ( Portrait  d'oiseaux  )  nomme  ainsi  le 
Castagneux.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ZUBR  ,  le  bison  en  Pologne.  (S.) 

ZUCCAGNIE,  Zuccagnia ,  arbrisseau  très  -  rameux ,  à 
feuilles  alternes  pinnées;  à  folioles  sessiles  ,  alternes,  ellip¬ 
tiques,  glutineuses,  ponctuées  de  noir  des  deux  côtés;  à  fleurs 
rougeâtres  disposées  en  grappes  terminales,  lequel  forme  un 
genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  calice  monophylîe 
persistant,  coloré,  à  cinq  divisions  oblongues,  obtuses;  l’in- 
férieure  plus  longue  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales,  in¬ 
sérés  au  calice,  dont  les  deux  supérieurs  sont  plus  larges  et 
concaves;  dix  étamines  velues  à  leur  base;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ovale,  comprimé,  uniloculaire,  bivalve,  monosperme 
et  couvert  de  longs  poils. 

La  zuccagnie  ponctuée  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Chili.  Elle  a  quelques  affinités  avec  le  Campjêche  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

ZURAPHATE  ,  nom  arabe  de  la  Girafe.  Voyez  ce  mob 

(S.) 

ZURNABA.  Voyez  Girafe.  (Desm.) 

ZURNAPA.  Voyez  Girafe.  (Desm.) 

ZURRMA.  Les  Calmouques  nomment  ainsi  le  Sousne» 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

ZURVADX  ,  nom  du  chevreuil  en  grec  moderne.  (S.) 
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Z  WITTER,  ou  plutôt  Z  LN  N  Z  WITTER  ,  Mine  cV  étain 
en  petits  grains  disséminés  dans  la  roche.  Voyez  Etain. 

,  _  (Pat.) 

ZYGE1NE,  nom  spécifique  latin  du  Squale  marteau. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZYGENE  ,  Zygœna ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères,  de  ma  famille  des  Sphingides  ,et  dont  les  carac¬ 
tères  sont:  antennes  renflées  un  peu  au-delà  de  leur  milieu, 
contournées ,  longues,  quelquefois  pectinées,  et  dont  la  pointe 
est  simple,  nue;  palpes  pointus;  une  trompe. 

Les  zygènes  sont  distingués  des  sphinx  et  des  sesies  par 
leurs  antennes,  qui  sont  nues  à  leur  extrémité,  ou  qui  n’y 
ont  pas  une  petite  houppe  ,  ou  de  filet  couvert  d’écailles  ; 
des  stygies  parla  présence  d’une  trompe.  Dans  l’inaction  ,  ces 
insectes  ont  leurs  ailes  rapprochées  et  un  peu  élevées  en  toit 
au-dessus  du  corps.  Ces  ailes  sont  vitrées  dans  quelques-uns. 
L’abdomen  est  nu  ou  garni  d’une  brosse. 

Le  fondateur  de  ce  genre  est  Degéer,  Il  l’avoit  nommé 
Papillon-phalène  (  Sphinx  adscita).  M'.Fabricius  en  a  fait 
des  zygènes.  On  a  encore  désigné  ces  insectes  sous  le  nom  de 
sphinx  bélier . 

Leurs  chenilles  ont  seize  pattes  ;  elles  sont  lisses ,  un  peu 
velues,  et  n’ont  point  comme  celles  des  sphinx ,  des  cornes 
sur  le  dernier  anneau.  Pour  se  changer  en  nymphes,  elles 
n’entrent  point  dans  la  terre;  elles  s’enferment  dans  une 
coque  de  soie  assez  solide,  qu’elles  filent  le  long  d’une  branche 
ou  d’une  feuille.  L’insecte  parfait  en  sort  peu  de  temps  après 
que  la  chenille  s’est  métamorphosée.  Ces  insectes  sont  lourds , 
paresseux,  et  volent  peu  ;  ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les 
plantes  où  les  femelles  déposent  leurs  œufs.  Les  deux  sexes  ne 
vivent  que  le  temps  qui  leur  est  nécessaire  pour  s’accoupler 
et  pour  pondre ,  et  meurent  après  s’être  acquittés  de  ces  fonc¬ 
tions  pour  lesquelles  ils  sont  nés. 

Des  soixante-douze  espèces  décrites  par  M.  Fabricius,  il 
n’y  en  a  guère  que  douze  qui  habitent  l’Europe.  On  les  trouve 
pendant  la  belle  saison. 

*  Antennes  simples  contournées  en  cornes  de  bélier . 

Zycene  de  la  FiLiPEsrnüLE ,  Zygœna  filipendulas  Fab.?;  Sphinx 
Limu,  GeofF. ,  Pap.  d’Èiïropi  pi.  xcvn,  n°  107.  Cette  epéce  est  le 
sphinx  bélier  de  GeotFroy.  Elle  à  environ  huit  lignes;  les  antennes  et 
le  corps  d’on  vert-noir  ou  bleuâtre;  les  ailes  supérieures  d’un  vert 
foncé,  changeant,  soyeux,  avec  six  taches  d’un  rouge  foncé  sur  cha¬ 
cune,  les  inférieures  rouges  sans  taches,  les  pattes  longues,  noires. 

On  la  trouve  dans  les  prairies. 
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i3a  chenille  est  jaune,  un  peu  velue,  avec  quatre  rangées  de  taches 
iioires ,  deux  sur  le  milieu  du  corps,  et  une  de  chaque  côté;  pour  se 
changer  en  nymphe  ,  elle  file  une  coque  très-solide,  alongée ,  de  cou¬ 
leur  jaune,  très-lisse,  et  qui  parait  comme  vernissée;  elle  rattache 
le  long  d’une  feuille  ou  d’une  tige,  s’y  enferme,  et  y  reste  environ 
quarante  jours  sous  la  forme  de  nymphe,  après  lesquels  elle,  devient 
insecte  parfait;  elle  se  nourrit  principalement  des  feuilles  delà  fili - 
pendule. 

Zygene  du  lot ier  ,  Zygæna  loti ,  le  Sphinx  de, 7  graminées 
des  Papillons  d’Europe ,  pi.  xcviu,  n°  1 38  ;  ses  ailes  supérieures  sont 
vertes,  avec  cinq  points  rouges;  les  inférieures  sont  rouges. 

Zygene  de  da  scabieuse  ,  Zygæna  scabiosæ  Fab.  ,  Papillons 
d’Europe >  pl.  xcv  et  xcvi ,  nos  1 33  ,  1 54  et  1 55.  Elle  diffère  de 
la  précédente  ,  par  les  antennes  et  le  corps  qui  sont  de  couleur  noire, 
et  par  les  taches  des  ailes  réunies  en  une  seule  dans  les  uns ,  divisées 
en  trois  dans  les  autres. 

Les  individus  dans  lesquels  le  rouge  des  ailes  supérieures  ne  forme 
qu’une  grande  tache ,  sont  les  sphinx  de  la  scabieuse  des  Papillons 
d’Europe  ,  et  ceux  où  le  rouge  forme  trois  taches,  le  sphinx  de  la 
piloselle.  Le  premier  pourroit  bien  être  une  espèce. 

On  la  trouve  en  Europe ,  sur  la  piloselle  et  la  scabieuse .  On  trouve 
une  variété  qui  a  une  bande  rouge  sur  l’abdomen  ,  c’est  le  sphinx 
bélier  noir  à  bande  rouge  des  Papillons  d’Europe. 

Zygene  de  d’esparcette  ,  Zygæna  onphrychis  Fab.,  Papillons 
d’Europe ,  pl.  xeix,  n°  40.  Le  corps  est  noir;  ses  ailes  supérieures 
sont  d’un  vert  changeant  en  bleu  ,  avec  six  taches  rouges,  plus  pales 
dans  leur  contour,  ce  qui  les  rend  oculaires;  les  postérieures  sont 
rouges,  bordées  de  noir;  l’abdomen  a  quelquefois  un  anneau  rouges, 

La  chenille  vient  sur  Y  esparcette . 

î^igene  de  DA  bruyere,  Zygæna  fausta  {Papillons d’Europe,  pl.  c, 
n°  142.).  Elle  a  des  rapports  avec  la  précédente  ;  le  premier  segment 
du  corcelet  est  rouge;  celte  couleur  domine  sur  les  quatre  ailes;  le» 
supérieures  ont  quelques  points  noirs,  avec  du  rouge  plus  pâle  au-» 
tour,  dans  quelques-uns;  l’abdomen  a  une  bande  rouge. 

Zygene  de  da  davande  ,  Zygæna  lavendulæ Fab.  Elle  a  Je  corps 
noir;  le  premier  segment  du  corcelet  blanc  ;  les  ailes  d’un  blanc  foncé, 
avec  cinq  points  rouges  sur  les  supérieures  et  un  sur  les  inferieures. 
Papillons  d’Europe ,  pl.  ci,  n°  14b. 

Zygene  de  da  duzerne,  Zygæna  coronillœ  Fab.  Elle  a  les  ailes 
supérieures  d’un  vert  foncé ,  avec  six  tacbes  ou  toutes  rouges  ,  ou  dont 
celles  du  milieu  sont  blanches;  les  ailes  inférieures  sont  d’un  vert 
presque  noir  ou  changeant  en  bleu  foncé  avec  une  tache  blanche  ; 
l’abdomen  a  un  cercle  rouge.  Papillons  d’Europe ,  pl.  e,  n?  14^.. 

Zygene  du  ch|ne  ,  Zygæna  quercus  Fab.;  Sphinx  phegea  Linn. 
Sphinx  du  pissenlit ,  Papillons  d’Europe ,  pl.  cil ,  n?  147.  Elle  est 
d’un  vert  noirâtre  avec  des  points  transparens  sur  les  ailes;  six  sur 
les  supérieures;  deux  sur  les  inférieures.  Elle  a  une  haude  fcuae  sur 
l’abdomen. 

On  la  trouve  fréquemment  en  Allemagne  sur  le  chêne . 
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Sa  chenille  est  brune;  elle  a  la  tête  et  les  pattes  rousses,  et  des 
faisceaux  de  poils  blancs  sur  le  corps* 

ZygÈne  cerbère,  Zygœna  cerbera  Fab.;  Sphinx  cerbera  Linn. 
Elle  est  de  moitié  plus  peiite  que  la  zygene  du  chêne  ;  elle  a  les  ailes 
noires,  avec  six  points  transparens  sur  les  ailes  supérieures  et  deux 
sur  les  inférieures ,  et  des  bandes  rouges  sur  l’abdomen. 

Elle  habite  l’Ethiopie. 

**  Antennes  pectinées. 

Zygene  malheüse  ,  Zygœna  infausta  Fab.;  Sphinx  des  haies , 
Papillons  d'Europe ,  pl.  cm  ,  n°  l52.  Elle  a  environ  six  lignes  de  long; 
les  antennes  pectinées  ;  les  ailes  supérieures  brunes  ;  les  inférieures  d’un 
rouge  sanguin,  et  une  bande  de  la  même  couleur  sur  le  corcelet. 

On  la  trouve  au  midi  de  l’Europe,  quelquefois  aux  environs  de 
Paris. 

Zygène  du  statice,  Zygœna  statices  Fab.  ;  Sphinx  Linn .  ;  Phalène 
turquoise  Geoff. ,  Papillons  d'Europe  ,  pl.  cm,  n°  i5o.  Elle  a  les 
antennes  d’un  verl  bleuâtre;  celles  du  mâle  sont  pectinées;  le  corps 
el  le  dessous  des  ailes  supérieures  sont  d’un  vert  bleuâtre  brillant  ;  les 
ailes  inférieures  et  le  dessous  des  supérieures  sont  brunes. 

On  la  trouve  en  Europe  dans  les  prairies. 

Sa  chenille  vit  sur  X  oseille  et  la  globulaire  ;  elle  est  noire,  avec  des 
ligues  blanches,  et  deux  lunules  de  la  même  couleur  sur  le  milieu 
du  corps. 

Zygene  du  prunier  ,  Zygœna  pruni  Fab.  ;  Papillons  d'Europe , 
pl.  cm,  n°  i5i.  Elle  est  de  moitié  plus  petite  que  la  précédente,  de 
laquelle  elle  ne  diiïëre  que  par  la  couleur  de  ses  ailes  supérieures  qui 
sont  noires. 

On  la  trouve  en  Allemagne  et  aux  environs  de  Paris,  mais  plus 
rarement  que  la  précédente. 

Sa  chenille  est  velue,  brnne  ;  elle  a  le  dessus  du  corps  couleur 
de  chair,  avec  une  ligne  et  des  taches  noires.  Elle  vit  sur  le  prunier 
épineux.  (L.) 

ZY GIE  ,  Zygia ,  genre  d’insectes  de  la  première  section  de 
l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Maeaco- 

BERMES. 

Ce  genre  établi  par  Fab  ricins ,  n’est  composé  que  d’une 
seule  espèce,  que  nous  soupçonnons  appartenir  au  genre 
inelyre .  Les  caractères  que  cet  auteur  lui  assigne  sont  les  sui- 
vans  ;  antennules  inégales,  filiformes  ;  mâchoire  unidentée; 
languette  alongée,  membraneuse;  antennes  moniliformes. 

Les  zygies  ,  suivant  Latreille  ,  ont  les  antennes  insérées  à 
quelque  distance  des  yeux  ;  le  second  article  est  presque  co  ¬ 
nique  j  le  troisième  presque  cylindrique,  plus  alongé  que  le 
quatrième;  celui-ci  et  les  suivans  sont  en  scie;  le  dernier  est 
ovalaire  ;  la  bpuche  est  rétrécie  ;  les  pattes  sont  filiformes  -,  les 
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tarses  ont  leurs  articles  simples  ;  3e  dernier  est  long  et  tei%» 
miné  par  deux  crochets  un  peu  bifides  sous  la  pointe.  Cet 
insecte  se  trouve  en  Orient.  Je  l’ai  trouvé  plusieurs  fois  dans 
l’intérieur  des  maisons  à  Eagdat.  (O.) 

ZYZEL  ou  Z.ISEL  >  quadrupède  décrit  au  mot  Souslic, 

(S.) 
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